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CONTES D'ENNSEQUAN 


PETITE HISTOIRE DANS LA GRANDE 


181$ ! Si par la pensée je me reporte à cette époque lointaine et tragique, 
je vois l'invasion semer la panique dans notre pays et refouler ses hordes de 
soudards jusque dans nos hameaux les plus reculés ! L 

Un fait donnera idée de la terreur qu'inspiraient ces barbares : à Clairegoutte 
deux pauvres vieux moururent d'épouvante en apprenant leur arrivée. 

Puis je cherche à me représenter le retour des vieux soldats de l’Empire après 
dix ou vingt ans d’absence ; retour pitoyable de ceux qui, pour la plupart, étaient 
oubliés ; rentrée des vaincus sous les regards insultants des vainqueurs. 

Les noms de quelques-uns sont restés dans ma mémoire, ainsi que les mots 
et les gestes avec lesquels ils ont pris contact avec leurs parents ou les choses 
familières. 

C’est d’abord Jean Souré, dont la vie des camps n'a fait qu’enfler la vanité et 
la sottise natives. 

Quand son jeune frére venu à sa rencontre lui dit en patois : « Chhan nole 
bére a moue ! » (1) lui répond dédaigneusement « Qui est-ce ton pére? » 

Puis c'est Blaise Quétonné qui, après avoir embrassé les siens, saisit le beurchot 


de la fontaine, crachant à plein goulot, lampe à grands traits, et s'écrie en se 


(1) « Jean, notre père est mort ! ». 
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redressant : « Dje n'ai-mi bu, méme èn Espéie de vi que valeusse l'ove de note 
bechh ! » (1) 

Un autre n'ayant pas retrouvé de amille, erre misérable à la recherche d'un 
foyer. C'est Perrin, dit le Miné, qui, messager de malheur, entre un jour chez 
Jean Claude Antouni, au Mazeville, jette sur la table une bourse en fil avec une 
modeste image de la Vierge en disant : « Reconnaissez-vous ceci ? » Ce sont les 
reliques d’un pauvre garçon resté là-bas dans les neiges de la Russie. Avec la 
bourse, il rapporte également un anneau d'argent à la douloureuse fiancée du 
conscrit, 

Et quand sa pénible mission terminée on l’invite à se reposer, il dénoue ses 
souliers comme un voyageur parvenu au but et s’asseoit à ce foyer où une place 
vide attend depuis si longtemps. Trouvant quelle est douce à prendre, il s’y 
installe définitivement et épouse celle qu’il avait reçu mission de consoler. 

Si j'en crois les on-dit, ce Miné, ancien maïtre d'armes au régiment, n’avait 
pas son pareil dans son art. Avec un simple bâton, en s’entourant de savants 
moulinets, il s'amusait à tenir tête à trois gars déterminés l’assaillant à coups de 
pierres. C’est en s’entretenant ainsi la main que ces héros attendaient le retour, 
pour eux inévitable, du « Petit Tondu ». Et pour le suivre de nouveau tous 
fussent repartis sans retourner la tête. 

Rendus aux travaux de la paix pour lesquels ils ne se sentaient plus de goût, 
ils oubliaient leur misère dans l'évocation de la splendeur des jours où ces gueux 
faisaient la loi au monde. 

Et c’est ainsi qu’en chaque hameau un de ces braves avait rapporté dans la vie 


calme et étroite de son coin de terre, un peu du bruit qu'avait fait dans l’univers 


l’incomparable odyssée. 

Il y avait là de quoi défrayer les loures et les couarails de bien des hivers. 
Aussi dans le poéle de grand-père où tant de fois le Miné conta ses exploits, j'ai 
recueilli l’écho de l’extraordinaire aventure dont, contrairement à l’usage, j'ai 
d’abord marqué le dénouement. | 

Je ne résiste pas au plaisir de la rapporter. Mais pour ce, je reprends l’ample 
récit du héros à l'endroit où commence, dans la grande histoire, l'épisode que 


je veux vous raconter. 


I 


« ... La Bérésina était franchie, mais la Grande Armée n'existait plus. 
Nous ne connaissions plus de chefs. Nous marchions à pied, fantassins, cava- 


(1) « Je n'ai jamais bu, même en Espagne, de vin qui valut l’eau de notre bassin ». 
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liers sans montures, artilleurs sans canons, tous mélés, dans le désordre d’une 
harde qui fuit dans la tourmente. | 

Nos uniformes déchirés avaient été complétés ou remplacés au hasard des 
trouvailles par tout ce qui nous était tombé sous la main. 

Pour mon compte, je m'estimais bien partagé avec une longue pelisse en 
fourrure qui avait dû coûter des cent et des mille et que j'avais empruntée à la . 
défroque d’un boyard. Mes pieds trainaient lourdement de grosses bottes de 
moujik dont les semelles, malheureusement me quittèrent devant Vilna. Mais la 
pièce la plus précieuse de ma garde-robe était un grand châle de femme dont 
je m'enveloppais la tête. C’est à cela que je dois d’avoir pu préserver mes oreilles 
de la gelée. Mes camarades étaient à l'avenant. Mais toutes ces nfppes étaient 
fripées, salies, en guenilles ; nous avions vraiment l’air d’une troupe de petlés. 
"Pourtant l'esprit de corps semblait parfois reparaître dans cette foule en désor- 
dre. Il se formait comme des noyaux où les hommes qui restaient de chaque 
régiment se groupaient pour se prêter appui. 

C’est ainsi que nous étions une centaine de dragons réunis à l’arriére-garde, 
suivant l'immense brisée ouverte dans la neige à travers les plaines et les forêts 
sans fin vers le soleil couchant. On marchait sans pensée, insensible à tout, sans 
manger, sans dormir, vers la lointaine patrie que si peu devaient revoir. 

Depuis huït jours on n'avait pas vu l’Autre. Îl nous avait tiré de tant de 
mauvais pas que sa vue seule donnait aux plus faibles la force de se trainer. Mais 
le bruit courait qu’il nous avait abandonnés. Alors les moins courageux se 
sentirent perdus. Et le long de la route on sema par milliers les malheureux qui 
roulaient dans les fossés les pieds gelés ou vaincus par un sommeil mortel. Ceux 
qui suivaient, ayant assez de leur propre misère, passaient indifférents à leur 
appel, et les abandonnés trépassaient Id sans secours. 

Un jour, vers midi, nous arrivämes dans une vaste forêt où un corps qui nous 
précédait avait passé la nuit. Auprés des feux éteints, il y avait des cadavres 
déchiquetés de chevaux, des fourgons abandonnés, des sacs, des armes et, isolés 
ou entassés en monceaux, des centaines d'hommes gelés. 

La neige avait cessé de tomber; aussi ce champ de désolation apparaissait 
dans toute son horreur. Cependant, ce spectacle n’avait rien d’extraordinaire 
pour nous, et j'ai vu bien pis. Mais si je vous en parle, c'est à cause de la ren- 
contre incroyable que je fis en ce lieu. 


II 


Comme nous passions, haussant le dos sous la bise, voilà que, d'un tas de 
cadavres, un bras se lève et qu’une voix mourante et lamentable crie en patois 


—— À — 


des Vesges, avec l’accent de pachbi : « E mi Françoi ! » (1) Ce n’est pas mon 
nom ; mais cette voix du pays me fit tressauter et, pendant que mes compa- 
_gnons s’éloignaient, je courus à J'abandonné. 

Avec quelle surprise je finis par reconnaitre, dans cet être minable, José, le 
fils de Jean-Claude Antouni, notre voisin, le beau garçon que vous avez tous 
connu, le danseur enragé qui se réjouissait tant, m’a-t-on dit, de partir au répi- 
ment pour entendre la musique. Je n'étais pas de son village, puisque je suis né 
à Contramoulin, mais j'avais fait sa connaissance lorsque nous allions tous deux 
faire valser les filles d’Anould, à la Saint-Antoine. 

Ils étaient partis, son frère François et lui pour la Russie et aucun n’estrevenu. 
François est tombé je ne sais où ; quant à José, il est resté là-bas au fond d’un 
bois de l'Ukraine où j'ai dù le laisser, n’entendant maintenant pour toute 
musique, que les hurlements des loups mangeurs de cadavres ou ceux des 
Cosaques plus féroces encore. a 

En voyant passer des dragons, l'arme de son frère, il avait lancé son appel 
désespéré. François n'avait pas répondu, mais le malheureux a eu au moins 
l'illusion de le croire auprès de lui et cette consolation refusée à tant d’autres, 
d'entendre la langue maternelle bercer son agonie. | 

Ah ! le pauvre boube, dans quel état il était ! Je ne l’ai jamais dit à sa mére ni à 
Clairette, les pauvres femmes l’ont déjà assez pleuré et c’eût été les crucifier tout 
à fait. | É | | | 

Ses mains gonflées crevaient la peau et, à travers les loques qui lui servaient 
de chaussures, ses pieds saignants apparaissaient. Ses jambes enflées refusaient 
tout mouvement. Les lèvres gercées bleuissaient sous les glaçons de la mous- 
tache et les yeux ardents, dans le visage décharné, vous dévoraient. Le corps 
était secoué de frissons violents et la fièvre lui faisait déjà battre à demi la cam- 
pagne. Je vis bien qu’il n'y avait plus rien à faire. 

Tout chaviré par cette rencontre. je ne sais ce que je lui dis d'abord. Mais, aux 
premiers mots, il sursauta, se souleva tout à coup et me serra dans ses bras à 
m'étouffer : « Françoi ! Françoi ! mo frère Françoi! — Mais, dje ne seu-mi 
Françoi ! — Sia ! sia ! pusque te praque comme chié no, pusque pachhaine toci 
ne me compra queti! » (2). 

Tout cela était dit avec tant d'effort que ça faisait pitié. Car vous savez qu’outre 
son mal, le pauvre José était affigé d’un bégaiement pénible, Comme, en outre, 
il ne savait pas ou peu le français, la vie du régiment n'avait pas dû, en effet, 


‘ (r) « À moi, François | » 
(2) « François! François ! mon frère François ! — Mais je ne suis pas François ! — Si, si, 
puisque fu parles comme chez nous, puisque personne ici ne me comprend que toi : » 
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être toujours rose pour lui. « Mo frère ! mo pœre frère ! » (1) ne cessait-il de 
répéter en sanglotant dans mes bras. 

À quoi bon, n'est-ce pas ? chercher à le détromper ; il en aurait eu trop de 
peine, et, ma foi, je lui laissai cette illusion et j'entrai de mon mieux dans le rôle 
que le hasard m'attribuait. | 

Cette secousse d’ailleurs, semblait l'avoir achevé et il retomba bientôt épuisé. 
Par un hasard absolument providentiel, j’avais encore au fond de ma gourde un 
peu d’eau de vie que je conservais comme la prunelle de mes yeux. Je lui en 
versai quelques gouttes sur les lèvres. Mais ça ne passait déjà plus. Pourtant, il 
parut se rañimer ; ses pauvres veux se firent plus doux et j'y vis rouler des 
larmes. | | | 
. J'avais comme une meule sur la poitrine et je crois que je pleurai aussi comme 
une vieille, pendant qu'avec eflort. et à travers ses plaintes, il me confait ses 
derniers vœux. Il y avait dans mon émoi de la douleur sans doute, mais plus 
encore une émotion étrange. mu . | | 

Vous ne sauriez croire l'effet que produisait sur moi, à cette distance, cette 
voix de mourant qui, dans notre cher patois, pleurait le petit coin de patrie dont 
l'image nuit et jour, sous tous les climats, a obsédé ma pensée. « (2) Te reviré 
chie no... ti... Ôleu di motéies vouachhes... Te revoiré li seps do Lange... et 
li près do Costé da li grands chânes où que je saïan évo lo père... Te dreumré co 
da note môho... note môho so li nouïs... où qu’a-z-avou tchhau... ou qu'a 
mindoi é so deubsé... Dis è lë mère qu’elle ne crieusse mi trop so Djosé... mais 
que dje lé praïaïe binn... Récouhhe aussi lo pére... Récouhhe li petiras que dj'a 
bichhi..….. Praïe li po mi, Françoi. praïe-li po dusse... Te diré aussi à Clai- 
rette.… te sé note voisine Clairette que dj’ai moult passè é lé... mais qu’elle drau 
me révié.…. Te li répoutré lé bogue qu'a tolà da mé poichhe... Et site velé... 
Ça eune brove béïesse... Vo séran binn athes ésenne... Dis li qu’elle ne me 
voideusse poi de gréïe si dje ne revinn-mi... Dj'aihaïtant que dj‘ai pévu... 
mais a no & menés trop lan... dje ne sette pu mi djambes... ni mi brès .. ni 
rinn... Moman !t moman!» | 


(1) « Mon frere, mon pauvre frère ! » 

(2) Tu retourneras chez nous... toi.., au pays des montapnes vertes... Tu reverras les sapins 
du Lange... et les prés du Costé dans les grands chênes où nous fauchions avec le père... Tu 
dormiras encore dans notre maison... notre maison sous les novers... où l'on avaitchaud,., où 
l'on mangeait à sa faim... Dis à la mère qu’elle ne pleure pas trop son José... mais que je 
l'aimais bien... Console aussi le père... Console les tout petits que nous avons bercés... Aime- 
les pour moi, François... aime-les pour deux .. Tu diras aussi à Clairette.,. tu sais notre 
voisine Clairette, que j'ai beaucoup pensé à elle... mais qu'elle doit m'oublier... Tu lui rappor- 
teras l’anneau qui est 1à dans ma poche,., Et situ voulais... C’est une brave fille... Vous seriez 
bien heureux ensemble... Dis-lui qu'elle ne me garde pas rancune si je ne reviens pas... J'ai 
marché tant que j'ai pu... mais on nous a conduits trop loin... je ne sens plus mes jambes... ni 
mes bras... ni rien... Maman! Maman ! » 


RE — 


Quand vous entendez ce cri-là dans un hôpital ou une ambulance, vous vous 
vous dites que la Mort passe et vous sentez votre cœur se serrer, car c’est l'appel 
désespéré de celui qui sent la vie lui échapper à celle qui la lui a donnée. Mais je 
n'ai jamais rien entendu d’aussi lugubre qu’un appel pareil poussé sur ce char- 
nier, sous le ciel mauvais, dans le silence de la forêt hostile. 

Puis ce fut le délire violent des forts qui ne parviennent pas à mourir: des 
cris, des plaintes où revenaient sans cesse les noms de la mère et de l’aimée. Ah! 
ma Clairette lui tenait terriblement au cœur ! 

Et j'étais là, hébété et ému, ne sachant que faire pour lui dans cette désola- 
tion. Je l’avais couvert de mon châle ; mais, comme il le disait, il ne sentait plus 
rien. Îl n’entendait même plus les mensonges que je lui débitais, ces mensonges 
charitables avec lesquels on trompe les mourants. Enfin, ses plaintes cessérent ; 
quelques râles, puis sa tête se renversa sur mon bras : c'était fini ! 

Il me sembla alors que je m'éveillais comme un homme qu'a visité Je cau- 
chemar. Il pouvait être trois heures du soir ; le froid devenait très vif; mes 
jambes engourdies par le froid et l’immobilité, se refusèrent d’abord à me porter; 
je crus que j'allais rester là à mon tour. 

Je me raidis avec désespoir et je parvins enfin à me remettre debout. J’eus 
encore la force de rendre les derniers devoirs à ce frère de misère. Je le trainai 
dans un fossé et je jetai sur lui des branches de sapin — c’est ainsi qu’on couvre 
chez nous les cercue#s — puis des débris de bois,'tout ce qui me tomba sous la 
main, pour soustraire au moins son cadavre à la profanation des bêtes et des 
hommes. 

Avant, j'avais fouillé le mort et retiré de ses poches une bourse de fil au fond 
de laquelle, enveloppées de papier, je trouvai une madone en terre cuite des 
Trois-Epis et la bague d’argent, suprêmes offrandes de la mére et de la fiancée, 
talismans trompeurs, que du fond du désert je leur ai rapportés. Pauvre soldat ! 
c'était toute sa fortune ! 

Puis je me remis en route tout seul. Mais au bout de peu d’instants, j’eus la 
chance de tomber sur un corps de trainards. J'échappai ainsi à une mort certaine 
car un homme isolé dans ce pays maudit, était un homme perdu. 

Mais bien longtemps encore, au milieu de mes compagnons muets, je marchai 
le cœur lourd à la pensée de cette chair de ma race, abandonnée à la terre 


étrangère. » 
| Eug. Marais. 
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Monnaie du duc Charles III 


LES RAVAGES DE LA LORRAINE 


PENDANT LA LIGUE (1) 


A mon maître, M. Ch. Pfister 


A Ligue, dont nous avons récemment tenté d'étudier les origines et le 
Î côté politique en Lorraine (2), est, comme les guerres de religion dont 


<) 


pour ses chefs, il resta religieux pour les masses, car, si le peuple suivit aveuglé- 


elle procède, un mouvement complexe. Avant tout politique 


ment les princes lorrains, c’est qu’à ses yeux il s'agissait avant tout du main- 
tien du catholicisme.. Cependant, ce côté religieux, le plus profond et le plus 
important, est pour nous le plus malaisé à connaître, faute de documents. Les 
paysans du xvi* siècle — il n’y avait guëre de bourgeoisie dans le duché — écri- 
vaient moins encore que ceux d’aujourd’hui et personne n'a songé à nous livrer 
leurs impressions ; mais, si nous ne savons ce qu'ont pensé et senti nos ancè- 
tres, il nous est facile de savoir ce qu'ils ont souffert, car la Lorraine a beaucoup 
pâti pendant la Ligue. Par sa position géographique, qui en faisait un intermé- 
diaire naturel entre l'Allemagne et la France et une sorte de trait d’union entre 
les possessions espagnoles de Franche-Comté et des Pays-Bas, par sa situation 
politique, qui lui faisait border de tous côtés les villes françaises de protection, le 
duché lorrain était le lieu de passage des armées protestantes ou catholiques. Déjà, 
pour ne parler que des premières, la Lorraine avait été traversée par les auxiliaires 
allemands en 1562, 1567 et 1574, mais alors Charles ÏIT était resté neutre dans les 
guerres de religion ; la Ligue, qui le poussait à lutter contre les protestants, lui 

(x) Les gravures qui illustrent cet article sont tirées de l’Hisloire de Nancy de M. Chr. Pfister, 


et ont été mises obligeamment à notre disposition par la maison Berger-Levrault et C'°, 
(2) Les prétentions de Charles III, duc de Lorraine, à la couronne de France. Paris, Alcan, 1909. 
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fit abandonner cette neutralité : c’est après qu’elle aura été définitivement fondée 
à Nancy, en septembre 1584 (1), que le duc aura contre lui les protestants qui, 
par deux fois, en 1587 et en 1591, tenteront de ruiner la Lorraine. 

Ce sont ces deux invasions, avec les maux qu’elles ont causés à notre pays, 
que nous nous proposons d'étudier ici. Les documents sont assez nombreux 
pour la première de cette invasion, surtout aux archives de Meurthe-et-Moselle, 
ce sont les mémoires et les histoires du temps, les comptes des receveurs et 
surtout les réclamations des habitants des localités ravagées ; pour la seconde, 
au contraire, ils sont assez restreints. Malheureusement, là même où ils abon- 
dent, ces documents sont incomplets : ils ne nous font guëre connaitre que ce 
qui s'est passé dans le duché de Lorraine proprement dit et dans 
celui de Bar, non dans les seigneuries particulières qui y étaient enclavées ou dans 
les Trois-Evêchés. Tels qu'ils sont cependant, ils ne laissent pas que de nous 
donner un tableau saisissant des malheurs qu’eut à souffrir la Lorraine pendant 
la Ligue. 


* 
* + 


La dévastation de 1587 a été préméditée : c’est une vengeance que Henri III, 
Henri de Navarre et les protestants français, contre qui avait été bâtie la Ligue, 
voulaient tirer de Charles II, qu'ils savaient son fondateur et son chef (2). 
30.000 hommes environ, Suisses, reitres ou lansquenets allemands et cavaliers 
français, commandés par le duc de Bouillon, nommé généralissime (3), traver- 
sérent les Vosges au col de Saverne dans la seconde moitié du mois d'août (4), 
résolus à tout saccager sur leur passage. | 

Cependant les ennemis se comportèrent tout d’abord assez doucement. La 
Huguerye, secrétaire du comte-palatin Jean-Casimir, devenu celui de l’expédi- 
tion, voulant, d’après les ordres de son maître, ménager Charles III, s’etforça de 
négocier avec lui (5); c’est sans doute pourquoi la ville de Phalsbourg, prise 
par les reîtres, fut rendue (6). La plupart des Lorrains, surtout les femmes, 
et peut-être le duc lui-même désiraient composer avec les protestants pour 
éviter la dévastation à leur pays ; seuls les conseillers de Charles IT, Bassom- 


pierre, Rosne et Pange, qui l'avaient poussé à entrer dans la Ligue, et le duc 


(1) Les prétentions de Charles III, p. 67-79. Nous renvoyens à ce livre pour l'indication des édi- 
tions des ouvrages cités plus bas. 

(2) Aux textes cités dans Les prétentions de Charles TITI. p. 117-118, ajouter: la Huguerve, 
Mémoires, t. II, p. 38-40, 79-80 et 1113 Aémoises de la Ligue, t. 1, p. 212; de Thou, Hit, 
universelle, t. X, p. 27-28. 

(3) Tuetey, les Allemands en France, t T, début; Anquez. Henri IV et l'edllenragne, p. 18 
Les prétentions de Charles III, L. €. 

(4) La Huguerve, Mém.,t. II, p. 75. et Ephémérül.s, p. 95, indiquent le 23 août; dom Cal- 
met, t. V,col. 798 (1° éd , t. I, col 1393), le 21. 

(5) Les prétentions de Charles III, p. 115 et 125. 

(6) La Huguerye, Mém., t III, p. 70 note. 
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de Guise, qui en était l’âme et réclamait l'offensive contre les ennemis, n’admet- 
taient aucune négociation (1): ce furent eux qui rompirent celles qui étaient 
commencées en surprenant un corps allemand, le 27 août. Le même jour, les 
protestants entraient dans Sarrebourg qui, « sans même attendre ün coup de 
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Le duc Charles 1II dans sa vieillesse. 


canon (2) », s'était rendu par composition, moyennant la promesse d’une forte 
rançon, pour ne pas être pillé (3). Comme le duc avait fait rompre les fours et 
les moulins à l'approche des ennemis (4) et fait venir dans la ville du blé et de 
l'avoine de Marsal et même de Saverne (5), l’armée protestante devait s'y ravi- 


(er) I, p. 85 ; Les prétentions de Charles III, p. 125. Sur le rôle des « trois boute-feux » de la 
Ligue, v. id., p. 28 et notes, 32-43, etc. | | 

(2) La Chastre, Aisloire contenant les plus mémorables faits adrenus en l'an 1587... Lyon 1588, 
p- 24. Et cependant, le 8 juillet, Charles III avait payé 50 fr. « pour recognoistre la situation 
dudit lieu et faire travailler à Ja seurté de la dite ville ». Arch. de Meurthe-et-Moselle, B. 1210, fol. 
452 v°. 

(3) La Huguerye, Mém., t. LIT, p. 95. et Ephém., p. 193-4. 

(4) V. plus bas. | | 

(5) Commission du 16 juillet et compte du 11 août 1587. Arch. de Meurthe-et-Moselle, B. 6, 
folio 153 et B. 1210, fol. 458. 
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tailler. Le service des subsistances fut organisé (1), l’on se saisit de 17.710 pains 
de 12 onces pièce et « de toutes autres choses venues à propos (2) » : sous pré- 
texte de chercher s’il y avait des armes cachées dans les maisons, tout fut pillé, 
armes, meubles et bétail (3). C'était évidemment un attentat contre le droit des 
gens (4) ; mais, en somme, les deux adversaires montraient aussi peu de bonne 
foi l’un que l'autre et la dévastation commençait. 

Au delà de Sarrebourg, les coalisés se divisèrent en deux colonnes. La premiére 
se dirigea sur Lorquin, à la poursuite du baron d’Haussonville qui avait tenté 
d'arrêter l'ennemi près de Phalsbourg ; elle atteignit et battit l’arriére-garde lor- 
raine à Saint-Quirin (5) et paraît avoir ravagé Lorquin (6). La seconde, com- 
prenant le gros de l’armée, suivant sans doute la route actuelle de Sarrebourg à 
Lunéville, marcha droit sur Blämont qu’elle entoura le 30 août, les Suisses se 
logeant à Frémonville, la cavalerie française et un régiment suisse dans les fau- 
” bourgs de Blâämont et le duc de Bouillon à Barbas (7). Les soldats donnérent 
l'assaut ; mais « il y avait dedans la place un gouverneur qui ne fit point de con- 
tenance de s'étonner ($) », sans doute Mathias Klopstein avec deux compa- 
gnies (9), sùrement le capitaine des Poignantes avec la sienne, qui comprenait 
plusieurs soldats malades (10). Cette garnison se défendit aussi vaillamment que 
devait le faire, trois siècles plus tard, celle de Rambervillers (11), et tua environ 
200 protestants (12). 


(1) La Huguerye, Ephém., p. 119-21. 

(2) Commission du 1°° août 1590. Arch. citées, B. 10.386, fol. 136 v° ; cf. La Chastre, p. 24. 

(3) La Huguerye, Mém., t. III, p. 95-96. 

(4) Une ordonnance du 9 avril 1595, parlant « de faire informer par Commissaire Imperial, des 
degatz, pilleries, rançonnements, forces, violences et ruynes faictes dans nos pays ez passages des 
armées conduictes par le feu duc de Bouillon, en l’an quatre vingtz et sept » mentionne comme seul 
fait précis d'a informer exactement des dommages, exactions, rançonnements et pilleries faictes en 
notre ville de Sarburg » et ajoute « que le faict requiert celerité, estant la journée assez proche 
que les deputez de l'Empire se doibuent trouver et assembler à Speyr. pour delibérer sur les quic- 
tances et moderations pretendues par plusieurs Princes et membres dudict Empire ». Arch. citées, 
B. 9.138. Original. 

(s) Digot, Hist. de Lorr., t. IV, p. 240, d'après un récit contemporain. 

(6) Le fait est affirmé par Henry, Mém. Soc. archéol. lorr., 1864, p. 83, qui a écrit d’après les 
Archives de la Meurthe, sans toujours les citer. 

{7) Dom Calmet, t. V, col. 799 (II, 1.394), d’après des mémoires manuscrits de Nicolas Krok, 
maire de Blämont ; cf. La Huguerye, Mé=n., t. III, p. 98, et Ephém., p. 121. 

(8) La Huguerye, Mém., t. III, p. 99. 

(9) Lepage, Sfatistique de la Meurthe, p. 72 : Digot, t. IV, p. 140. Ainsi l'éditeur de La Hugue- 
rye, |, c., note, paraît s'être trompé en nommant J.-J. Kiecler, châtelain de Richecourt. 

(10) Autorisation du $ novembre 1594 où il est nommé Poignant. Arch. citées, B. 3.465 ; cf. 
Dom Calmet, t. V, col. 799 (I. 1.393). | 

(r1) Les lettres patentes du 7 janvier 1589 débutant ainsi : « Mettans en favorable consideration 
la fidelité, diligence et valeur dont iceulx bourgeois, manans et habitans de Blamont ont usé pour 
Ja deffence et conservation de ladite ville contre les effortz, puissance et violence des ennemis here- 
tiques passans en l’année quatre vingtz et sept par nos pais, et affin qu'i/x en aient quelque marque de 
memoire, pour servir de tesmoignage à eulx et leur postérité ». Lepage, Communes de la Meurthe, 1. I, 

. 150. 
; (32) La Chastre, p. 2$ ; cf. Calmet, 1. c., et Lepage, Slatistique, L c., et La Huguerye, Mém., 
5. IE, p. 102, 
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Devant cette résistance, les ennemis abandonnérentla ville presque aussitôt, (1) 
aprés avoir détruit tout ce qui était à leur portée. Ils brûlérent tous les fau 
bourgs ; dans celui de Gironville se trouvait l’église paroissiale, dont « la couver- 
ture de Ja nef » fut la proie des flammes (2). Ils s’attaquérent ensuite au château, 
mettant le feu à une tour, rompant la muraille du parc en sept endroits, brûlant 
deux moulins (3) et ravageant tout le territoire. (4). 

De Blämont, les troupes se dirigèrent sur Herbéviller et Ogéviller (5). Sur 
leur route, se trouvait Domévre, l’abbaye de Saint-Sauveur, appartenant à des 
 Chanoines réguliers, qui, située auparavant prés de Lorquin, avait déjà été brülée 
par les protestants en 1542 et 1565, puis transférée sur la Vezouse (6). Les 
huguenots n’eurent garde de renouveler cette tradition. « La tour de l’église 
s’effondra, les cinq cloches, qui pesaient 7 à 8,000 livres, furent fondues par 
l’ardeur du feu; l'orgue, qui coûtait prés de 2.000 francs. fut consumé : la 
façade du monastère, le cloître, les granges, les bergeries et les étables furent 
perdues ; le bétail fut saisi et emmené ; plus de 600 réseaux de blé, valant 
12 francs l’un, plus de 120 voitures de pain, tout le mobilier, toutes les 
provisions, devinrent la proie des flammes. Les bâtiments, pour être rétablis 
dans l’état où ils étaient, ne devaient pes coûter moins de 30.000 francs. » 
Les archives et la bibliothèque disparurent (7). Il ne resta de cette abbaye 
« que les ruines et masures » (8). « Le dommage total était estimé à 54.000 
livres. Les soldats avaient tellement la rage de la destruction, qu'ils n’épar- 
gnaient pas même les étangs ; ils creusaient de longs fossés à travers la 
chaussée, rompaient les appareils de consolidation, brûlaient les loges... L'étang 
d'Albe, qui appartenait aux religieux, et celui de Vilvacourt furent particulière- 
ment maltraités, avec celui d'Autrepierre. (9). Le village de Domévre fut égale- 
ment incendié (10); en même temps disparut celui de Barbezieux, qui avait été 
« détruit et brûlé » (11) : il n’en devait plus rester qu’un moulin, situé sur la 
Vezouse, au nord-est de Domévre. Ce furent évidemment ces incendies qui 
poussérent Charles III au désespoir et lui firent abandonner les négociations qui 


(x) Sans doute le lendemain, comme le dit La Chastre, 1, c., puisque d’après La Huguerye, 
Mém., t. III, p. 107, l’armée alla loger plus loin; mais non au bout de trois ou quatre jours, 
comme l’a cru dom Calmet. 

(2) Lepage, Communes, t. T, p. 149 et 419-20 ; Arch. citées, H. 7.336. 

(3) Id., B. 3.450, fol, 26 et 45. 

(4) Id., 8.511, fol. 16. 

(s) Id., H. 5.379 et 1.380s. 

(6) Abbé Chatton, Hisloire de l'abbaye de Saint-Sauveur et de Domévre, 1897, p. 139-40. 

(7) Arch. citées, H. 1,380. | 

(8) Chatton, p. 140, d'après Arch. B. 3.451-2, et Arch. mêmes, 3.450. 

(9) Id., 10.384, fol. 6 v° 7. 

(10) Id., 5.404 ; cf. Chatton, p. 140. 

(11) La Huguerye, Mém., t. 111, p. 99-104 et 116 23; Ephém., p. 122-30. 


avaient été reprises par les protestants aprés la résistance de Blimont et étaient 
conduites par la Huguerye à Lunéville (1). 

Du 1° au $ septembre, l’armée se rendit par Gerbéviller et Froville jusqu’à 
la Moselle, à Bavon et Bainville-aux-Miroirs (2), saccageant les villiges et les 
finages qu’elle traversait. Sur la Meurthe, Saint-Clément eut six maisons et son 
église brûlées par l'armée protestante, « laquelle marchant en gros tout en tra- 
vers de leurs champs » foula tellement les grains qu'on put à peine les récol- 
ter (3)3 à Vathiménil les mêmes troupes par une semblable marche dans les 
« terres chargées de grains, les endommagérent au possible et brülérent une 
quantité de leurs avoines » (4): à Azerailles, les lansquenets, dans leur « sejour », 
éausérent toutes sortes de pertes au prévôt et aux habitants (5) et le fermier du 
moulin fut « emmené prisonnier jusque vers le Pont-Saint-V'incent » (6). Les 
énnemis ne paraissent pas avoir remonté jusqu'à Baccarat, où était une partie 
de l’armée ducale commandée par le comte de Salm (7), et c'est sans doute à 
la protection de cette ville que V abbaye de Deneuvre, située en face, dut d’être 
sauvegardée. | | un. 

Il en fut de même sur la Vezouse et au delà. Le village de Thiébauménil, 
« fut du tout brûlé », avec trente. huit maisons, « seulement y eut une petite 
maison de charbonnier qu’en réchappa » ; celui de Marainviller, qui ne formait 
avec Thiébauménil qu’une communauté, eut trois maisons incendiées ; le reste 
ne fut sauvé qu'en se rachetant pour « quelque trente écus » (8). Sionviller eut 
également à souffrir des protestants et à Maixe, un campement des « gens de 
guerre de l'ennemi » empêcha presque les habitants de labourer et de 
semer. (9). | | | 
_ Le cours inférieur de Ja Mortagne fut également saccagé AV allois. l'armée du 
duc de Bouillon causa des « dommages inestimables » (10); si Moyen fut préservé 
par les troupes lorraines qui y séjournaient(r1', les Suisses s emparèrent à coups 
de canon du château de Gerbéviller, appartenant au rhingrave, vassal de Casimir, 


qui avait fait difficulté de leur fournir des vivres, «et tous les deniers, meubles, 


(1) 1, Mém. tt. NE, prr3. 118: Fphém., p. 161. 

(2) Rapport du 29 mars 1588. Arch. citées, B. 10.:8;, fol, 62 v° et 66. 

(3) Rapport du 22 avril 1588, Ibid., fol. 77 ve. 

(4) Rapport du 16 décembre 15NS. Ibid, fol, 155 

(5) Rapport du 31 mars 1588. Ibid., fol. 6;. 

(6) Ibid., Digot, t. IV, p. 259. Cependant Henry, |. c.. parle de ravages faits à Baccarat. 

(3) Rapport du 30 décembre 1:87 ct ÿ septembre 1588. Arch. citées, B. 10.382, fol. 127 ve, 
128 et B. 10.383, fol. 121. 

(8) Recettes de 1588. Id., B. S.$rr, fol. 44 vo et ;$. 

(9) Rapport du 9 décembre 1583. Id. B, 10.383, tol. 148. 

(10) Rapport du 17 février 1:88. Id., fol. 26. 

(ai) La Huguerve, Men , t. HT, p. 114:5. 
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bétail et chevaux furent pillés » (1) ;.les habitants de Xermaménil eurent « par 
deux jours entiers » l’armée protestante « sur les bras », et ne purent récolter leur 
grain. Au-delà de la rivière, Franconville, Landécourt et Séranville, n'en purent 
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également recueillir, à la suite du « passage et séjour » des ennemis (2) ; Réme- 
noville eut tout son bétail enlevé, ainsi que Moriviller, où on brüla, de plus 
sept maisons (3). | 


(1) Rapport du 18 février 1589. Arch, citées, B. 10.384, fol. 6 ve, 7. 
(2) Rapport du 15 juin 1588. Id.. B. 10.383, fol. 98 ve, 99. 
(3) Rapport de même date. Ibid., fol. 97. 
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Les ravages des protestants s’étendirent jusqu’à la Moselle et à la Meurthe. 
Deux habitants de Rozelieures eurent leurs maisons incendiées (1); à Einvaux, 
« les chevaux, chariots et suite » des ennemis « gastèrent de façon leurs avoines 
Jors pendantes À la racine, que leurs terres semblaient être un haut chemin; fut 
aussi le grain tellement battu et attaché À la terre, qu'ils n’ont recueilli que peu 
d'avoine » (2). Au sud Borville, au nord Clayeures où logea une partie de 
l’armée et Barbonville (3) souffrirent du passage des protestants qui, le $ septem- 
bre, allèrent jusqu’à Damelevières où était le duc de Guise (4). Prés de la 
Moselle, ils pillérent probablement Haussonville (5) et attaquérent sûrement 
l’abbaye de Belchamps située près de Brémoncourt, qui appartenait, comme 
Domévre, à des chanoines réguliers. « Malgré l’énorme tour carrée qui la proté- 
geait », elle « fut livrée aux flammes avec la plupart de ses vieux titres en par- 
chemin » (6), conservés précieusement dans la chambre ou l’arche. L'église 
même fut souillée et profanée… et probablement ruinée en grande partie » (7). 
Froville, où les huguenots étaient venus loger les 3 et 4 septembre (8), eut 
plusieurs maisons brûülées et toutes ses récoltes gâtées (9). 

Le gros de l’armée traversa la Moselle à Bayon du 4 au 6 (10); un peu plus 
tard, la colonne qu'avait poursuivi d'Haussonville vient passer la rivière enamont, 
à Charmes (11). La rive gauche dela Moselle fut saccagée comme la rive droite : 
Bayon parait avoir souffert des protestants (12) qui, en face, mirent le feu à la 
plupart des maisons de Roville (15) ; à Bainville-aux-Miroirs, dont le pontavaitété 
« rompu de l’ordonnance expresse de Son Altesse », les habitants furent « infi- 
niment molestés au passage de l’armée huguenote » (14). Charmes semble avoir 
été également saccagé (15) ; à T'antimont, le receveur de Chätel-sur-Moselle, qui 
logeait des soldats chez lui et les traitait de son mieux, eut sa maison, située en 
dehors du village et touchant à l’église, incendiée avec tout le grain et les meu- 


(r) Rapport du 9 février 1590. Id., B. 10.386, fol. 22. 

(2) Rapport du 9 mars 1588. Id., B. 10.383, fol. 50. 

(3) Rapport du 15 juiu 1588 ct rùle de 1595. Ibid., fol. 98, et B. 8.523 et 8.511, fol. 28. 

(4) La Chastre, 29-30 ; cf. Digot, t. IV, p. 240, rectifié par Tuetey. t, I, p. 65. 

(5) Paul Fournier, art, cité, p, 194 note, d’après la lettre de Schomberg à Henri II] du 13 
septembre 1558, éd. dans les Mém. de Bassompierre, t, Ï, p. 40, n. 2. 

(6) Chatton, p. 139; Lepage, Slatistique, p. 56 57. 

(7) Lepage, Communes, t, 1. p. 122. 

(8) La Huguerve, Mém.,t, III, p. 118; Ephém., p. 160. 

(9) Recettes des décimes de 1588. Arch. citées, B. 8.511, fol. 27 v°, 

(ro) La Huguerye, Mém.,t. III, p. 118 ; Ephém., p. 16.-4. 

(ui) Digot, t. IV, p. 241. 

(12) Henry, 1, c. 

(13) Commission du 23 juillet 1588, Arch. citées, B. 10.383, fol. 105 vo, 

(14) Rapport du 29 mars 1588. Id., fol. 75 ve. 

(15) Henry, 1, ç. 
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bles qu’elle contenait (1); les habitants de Diarville, au passage des protestants, 
perdirent leur avoine (2); peut-être la pluie, qui survint vers le 6 septembre et 
dura deux ou trois jours (3), les empècha-t elle de faire plus de dégâts. 

De la Moselle, les ennemis gagnérent le Madon (4) en traversant la baronnie 
d'Haroué, qui appartenait à Christophe de Bassompierre; évidemment, ils 
étaient au courant du rôle considérable qu’il avait joué dans la fondation de la 
Ligue de 1584 (5), car ils redoublèrent de férocité et lui brülèrent « treize villa- 
ges » de sa terre (6). Comme il s’agit d’une seigneurie particulière, nous man- 
quons malheureusement de détails sur ces incendies; mais nous savons que le 
6 septembre il fut question d’assiéger et de ruiner le château de Haroué, que le 
village fut détruit le lendemain et que les protestants abandonnérent leur premier 
projet (7); évidemment le « château magnifique » qu'y avait fait construire le mar- 
quis (8) était bien défendu. Les protestants avaient pensé aussi attaquer Tonnoy, 
où Rosne avait un château, mais ne donnèrent pas suite à leur projet (9): sans 
doute, ce lieu, situé sur la rive droite de la Moselle, fut convenablement gardé. 
D'ailleurs les forteresses résistaient généralement bien à l’ennemi. Les Suisses étant 
entrés au village de Vaudémont pour y chercher des vivres et du vin et «ayant su 
que les plus riches s’étaient retirés au château », leur écrivirent « avec toutes mena- 
ces possibles pour venir composer de la conservation de leur ville et maisons », le 
gouverneur, certain de n'être pas attaqué, ne voulut jamais le leur permettre ; 
les Suisses pillèrent le village à discrétion (10). Les protestants n’entrérent guère 
que dans le château de Vézelise, où les reitres rompirent les portes des greniers 
et enlevérent 19 réseaux, 20 bichets de blé, que le duc comptait vendre et dis- 
tribuer au menu peuple (11). Sur le Brénon, entre Vaudémont et Vézelise, le 
moulin de l’Etange, dont les bois et les fers avaient été transportés à Vaudémont 
_ par ordre du duc, fut brûlé « de fond en comble » ; il n’en resta que « quelques 
murailles encor de tout endommagées par le feu (12) ». 

(1) Rapport du 30 mars 1588. Arch. citées, B. 10.383, fol, 58 ve. 

(2) Rapport du 27 mai 1589. Id., B. 10.384, fol. 81. 

(3) La Huguerye, Mém., t, III, p. 120, et Ephèm. LL 161; La Chastre, p. 34 ; cf. de Thou, 
t. X, p. 28, et Tuetey,t 1, p. 66. 

(4) Voir plus bas. 

(5) Les prélentions de Charles II, p. 25 et 27, 75, 76 et 8r. 

(6) Lettre de Schomberg, citée plus haut. 

(7) Le Huguerye, Mémoires, t. II, p. 126 et 1423 Ephém., p. 163 et 183. 

(8) Lepage, Statistique, s. v. Harovué. 

(9) Références citées plus haut, note 5. 

(10) La Huguerye, Ephém., p.183. D’après une requête du 31 décembre 161$, « en l'an que 
l’armée du Duc de Bouillon passa vers le pont saint Vincent, plusieurs villageois residans ez vil- 
lages circonvoisins dudit Comté, acheptèrent beaucoup de maisons pour eulx retirer audit Vaude- 
mont, avec leurs bestiaux et le peu de moyens qu’ilz avaient, affin de les conserver pendant le 
passage de ladite armée. » Arch. citées. B. 10,153. 


(11) Comptes de 1587-1588 et rapport du 10 avril 1589. Arch. citées, B. 16.063, fol. 28 et v° 
et 10.384, fol. 42 ve. 


(12) Requêtes des 24 et 26 octobre 1587. Id., B. 10.382, fol. 115 ve ct 116. 
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Du 7 septembre environ au 11, l'armée ennemie séjourna autour de Ceintrey, 
sur les deux rives du Madon (1), poussant au nord jusqu'à Pont-Saint-Vincent, 
où eut lieu le principal engagement de la campagne. Toute la rive gauche du 
bas Brénon et du bas Madon jusqu'à la Moselle fut saccagée à leur départ. Au 
sud, à Houdreville, où les protestants demeurérent « quatre jours entiers », 
deux maisons furent incendiées, un grand dommage causé « par tout le village, 
et l'artillerie posée à la Corvée des Avoines », qui furent toutes perdues (2) ; 
Hammeville dut loger également quatre jours un « grand nombre de reitres et 
de Suisses... qui au départir, sans se contenter des outrages qu'ils leur avaient 
faits, leur emmenèérent tout ce qu’ils purent de leur bétail », sauf 25 chevaux, et 
gâchérent leurs grains qui furent perdus ; les habitants de Goviller eurent aussi : 
« quatre jours entiers sur les bras » les protestants, qui « leur causérent un dom- 
mage indicible », ne se contentant pas de piller et « rançonner, encore leur 
gâtèrent et ruinérent tellement leur église » que la réfection en était évaluée à 
2.500 francs (5). Plus au nord, Thelod eut son château brûlé (4) ; les villages 
de Xeuilley et de Bainville-sur-Madon furent également la proie des flammes (5); 
à Marziéres-les-Toul, les Suisses, aprés s'être enivrés dans les caves, incendiè- 
rent le village et endommagèrent le chäteau (6); Viterne eut « nique mai 
sons » brülées (7). | 

L'armée huguenote quitta les bords du Madon le 11 septembre, passant par 
Germiny, Barisey-la-Côte, pour arriver sur la Meuse, à Pagny-la-Blanche-Côte 
et Taiïllancourt, le 13 (8); la veille Charles III, qui longeait la rive droite de la 
Moselle de Chaligny à Toul par Villey-le-Sec (9), vit « dix-huit grands villages 
en feu (10) ». On peut se demander si, dans ce nombre, le duc n’a pas réuni les 
incendies des six villages du bassin du Madon, qui ont dù se produire le 11, au 
départ des protestants, avec ceux des dix ou douze localités qu'ils brülérent, : 
peut-être le lendemain, jusqu'à la vallée de la Meuse; du moins les ravages 

(1) La Huguerye, Mém., t. TI, p. 126-128 et Ephém., p. 179, 184 et 196. 

(2) Sur cette bataille, v. surtout Paul Fournier, Histoire de Chalignv, Mém, Soc. d'archéol, lorr., 
1903, p. 180 et ss. | 

(3) Rapport du 13 février 1587 et comptes de grucrie de 1595. Arch. cités, B. 10. 383, fol. jo v°. 

(4) Rapport du 23 février 1,87. Ji., B. 10.584, fol. 30 ve, 

(5) Requête du 22 février 1589. Id., R. 10.384, fol. 38. 

(6) Rosières de Chaudency, Ilistoire manuscrite de Charles IT (Biblioth. municipale de Nancy, 
m. 795), fol. 393, passage reproduit par Chr. Pfister, La fondation de la Ville-Neuve de Nancy, 
Nancy. 190$, p. 11, note. Remarquons que Rosières ne connait que les dégäts commis dans l'évé- 
ché de Toul, ce qui fortifie encore l'identification de l'historien avec le grand archidiacre de Toul, 
que nous avons jadis proposée. (.funales de l'Est et du Nord, v. TI, avril 1907.) 


(7) La Huguerÿe, Mim., tv II, p. 1363 Tuetev, t. 1, p. 70; Rosières, I. c.; Lepage, Sfatis- 
dique, p. 339. 

(8) KRosieres, /. €. 

(9) La Hugucrye, Ephém. …» P. 192 et 195-7. Îl dit être passé le 12 à Loup, appartenant au 
comte de Salm ; nous n'avons pas pu identitier cette localité, 

(10) Paul Fournier, art. cité, p. 192 et note. 
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furent encore plus effroyables qu'avant. Au nord, les reiîtres incendiérent une 
« grande partie du village » d’Allain-aux-Bœufs, 39 maisons sur 52, avec les 
grains qu’elles contenaient. Bagneux eut un moulin à vent (1) et 39 maisons 
brülées et il n’en resta « que 19 des entières », et les chevaux, le bétail et les meu- 
bles qui s’y trouvaient furent pris et perdus (2); à Colombeyles reitres brülérent 
36 maisons (3); l’église « et quelques autres maisons du village » de Barisey- 
la-Côte furent incendiées (4). Au sud, le moulin de Grelot, situé au finage de 
Gélaucourt, eut le:même sort (5); les habitants de Favières ne purent vendre 
leur bois, qui resta pourri sur place (6); « la plus grande partie » du village de 
Harmonville, 77 maisons, furent brülées avec tous leurs meubles et leurs grains 
et il n’en « resta que 44 des entières (7) » ; le village d’Autreville fut aussi la 
proie des flammes (8), sans doute avec l’église, où l’on relève des traces d’incen- 
die et qui fut consacrée à nouveau en 1594 (9). 

Au moment de passer la Meuse de Pagny-la-Blanche-Côte à Vaucouleurs, le 
14 septembre (10), les protestants en saccagérent la rive droite. Au nord, les 
Suisses, qui étaient logés à Champougny, brülèrent « à leur partement » toutes 
les maisons du village, « hors une seulement et l’église (11) » ; Vaucouleurs 
n’échappa à ce traitement qu'en composant « pour quelque somme d’argent{12)»; 
de même Sepvigny. et, plus au sud, Brixeÿ-aux-Chanoines, village appar- 
tenant à l'évêché de Toul, furent la proie des flammes (13); mais bientôt l’armée 
ennemie gagne le Barrois, traversant l'Ornain à Boudignécourt et la Saulx 
à Echenay, le 14 et le 15 (14), abandonna les possessions des ducs de Lorraine. 

Cependant les ravages des protestants ne se bornaient pas au sud du duché : 
tandis que l'armée du secours, commandée par le duc de Bouillon, parcourait 
cette région, les habitants de Sedan et de Jametz, sujets de ce prince et sans 
doute poussés par lui, pillaient la partie voisine de la Lorraine et en emmenaient 
les habitants prisonniers (15); c’est sans doute alors que les gens du bailliage 
d'Apremont eurent à souffrir « des armées du duc de Bouillon (16) ». | 


(1) Lettre de Schomberg, citée pl. haut. 

(2) Réclamation du 22 février 1603. Arch. citées, B. 6. 237. 

(3) Rapport du $ mars 1588. Id. ro. 383, fol. 44 et 45. 

(4) Rapport du 31 mars 1588. Ibid., fol. 63. 

(s) Rosières, 1. c. 
. (6) Rapport du 14 décembre 1587. Arch. citées, B. 10.382, fol. 127. 

(7) Rapport du 24 février. Jd., B. 10.383, fol. 39 v°. : 

(8) Rapport du 24 juillet 1588. Id., fol. 105 ; cf. Rositres, 1. c. 

(9) Rosières, 1. c. | | 

(10) Paul Chevreux et Léon Louis, le Département des Vosges, t. VI, art. AUTREVILLE, 

(11) La Huguerye, Ephèm. p. 210. 

(12) Attestations de 1587 et du 22 janvier 1591. Arch. citées, C. 175. 

(13) La Huguerge, 1, c, 

(14) Rosieres, 1, c. 

(15) La Huguerye, Ephém. p. 210-11. 

(16) Schomberg à Henri I, 13 septembre 1587. Biol. nat., Colbert (V:), ne 10, fol, 213 vos 
original. 1° 
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Cette dévastation avait été férocement systématique: tous les endroits où 
passèrent les huguenots furent rançonnés, pillés, ravagés ou brülés aprés avoir 
servi, tous les témoignages contemporains sont d'accord là-dessus (1). Presque 
tous les villages où ils avaient logé furent pillés et incendiés, à leur départ, 
quand ils ne pouvaient se racheter ; à peu prés toutes les récoltes furent gâchées 
ou détruites ; mais il y eut des raffinements de barbarie. « Tous les lieux de 
Lorraine » étaient alors, comme aujourd’hui, « bâtis et composés de bonnes mai- 
sons toutes de pierre et couvertes de tuiles, et n’y ayant dans lesdits villages que 
deux entrées, et avenues aux deux bouts, et une grande rue « par le milieu (2) »; 
c’étaient, par suite, des villages plus riches que la plupart de ceux de France ou 
d'Allemagne, plus agglomérés et plus faciles à détruire en bloc. Il semble bien 
que les protestants s'attaquérent de préférence aux plus gros et aux plus riches G3); 
comme à Thiébauménil, Allain-aux-Bœufs, Bagneux, Colombey et surtout 
Harmonville, pour ne parler que de ceux dont nous connaissons le nombre des 
maisons incendiées ; du moins, il est sùr qu’ils brülèrent les « meilleures » mai- 
sons à Saint-Clément (4), « les plus belles et meilleures » à Colombey et à 
Hammeville (5), « les plus belles, meilleures et plus apparentes » à Allain-aux- 
Bœufs (6), celle d'un jardinier du château à Blämont (7), d’un maire à Roze- 
lieures (8), d’un receveur à Azerailles et Tantimont ; ils s’acharnérent aprés les 
châteaux, par exemple, à Blämont, Gerbéviller, Vézelise, Thelod, Maiziéres, 
peut-être à Haussonville ; surtout ils s’attachèrent à ruiner de fond en comble 
les moulins, comme ceux de Blämont, de l’Etange ou de Grelot, et à lâcher les 
étangs, comme ceux de l’abbaye de Domévre et celui de Lindre, que le duc de 
Bouillon eut fait déborder, s'il n'avait craint d’inonder la ville de Metz (9); 


(x) Information de 159$. Arch. citées, B. 2.349, fol. 4. 

(2) « Iz mettent le feu indifféremment en toutes les maisons des gentilshommes, abbayes, 
bourgades et villages d'ou ils deslogent et partout ailleurs où ils peuvent entrer ». Lettre de 
Schomberg citée pl. haut; « quant a larmé des anemvys quy est par desa hele nespargne 
le feu par hou helle pase et ne sont aucunz vilage hou hil aborde quy ne brule et puis assure 
votre majesté quil na jamais passé armé qui aie fait tant de cruauté que sele sy ». Charles II à 
Catherine de Médicis, date et ms. citées pl. haut, fol. 21$ Le même, le 7 février 1588, parle 
au duc de Deux-Ponts de « fa façon hostille lon a usé dans nos pays, bruslant, pillant, 
saccageant et usant de toutes aultres voves cruelles comme en pays d'ennemy ». Tuetey, 
t. IL, p. 358. Ils « traiterent ce pauvre peuple Lorrain de toutes les cruautez dont ils se pour- 
roient adviser, pillant, saccaigeant et mettant à rançon tout ce qu'ils renucontroient en leur chemin : 
et apres le feu en deslogeoient. » La Chastre, p. 24. — Ce sont là, il est vrai, des témoignages 
des intéressés ; mais ils sont d'accord avec ceux de La Huguerye, qui était protestant. 

(3) La Chastre, p. 31. 

(4) V. pl. haut. 

(s) V. pl. haut, d'après B. 10.383, fol. 62 v°, 

(6) Ibid., fol. 63 vo, 45 et 105. 

(7) Ibid., fol. 44. 

(8) V. pl. haut. 

(9) V pl: haut. 
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c'était là, sans doute, une réponse aux mesures prises par Charles IIT qui, non 
seulement avait fait détruire tous les fours et les moulins, mais avait fait rompre 
les digues des étangs en divers lieux, par exemple à Einville et aux environs, 
« pour au passage du duc de Bouillon rendre la rivière du Sänon moins guéa- 
ble (1) ». La fureur des huguenots se tournait principalement contre tout ce qui 
touchait au catholicisme : l’église de Goviller, « qui était l’une des plus belles du 
comté de Vaudémont (2) », est abimée ; celle de Belchamp est souillée et pro- 
fanée (3), celles de Blämont, Domèvre, Saint-Clément, Barisey, et, sans doute, 
Autreville, sont incendiées ; les abbayes de Domévre et de Belchamp sont 
ruinées. | 


(4 suivre.) L. DaAviLLé. 


(1) D'Haussonville déclarait, le 3 septembre que Charles III « étoit tellement irrité des feux qui 
continuoient... que toute sa bonne volonté étoit convertye en un désespoir de pouvoir rien faire 
qui vaille avec nous ». La Huguerye, Mésm.,t. III, p. 121-2. 

(2) « La noblesse de ce pays fait désespèrer Monsieur de Lorraine par les plaintes et doléances 
de ce qu'il n’a voulu accorder le libre passage aux ennemis... Tout le monde crie à Monsieur de 
Lorraine vengeance de Monsieur de Boullon et de son armée, luy offrant le reste de leurs biens 
et leurs vies: Il leur a promis et juré tout hault qu’il perdera la vie et celle de ses enfants, ou 
qu'il leur donnera contentement de ce costé la. Les Huguenotz ont pensé refroidir par ces mesures 
ce prince de cette guerre et l’y ont échauffé cent fois plus qu’il n’estoit ». Lettre de Schomberg 
citée plus haut, p. 17, n. 36, citée en _ Partie dans la Hugucrye, Mém., t. 11I., p. 123 note 1, et 
Tuetey, t. I, p. tié | 

(3) Tuctey, t. L., p. 38 et 72. 


Médaille du duc Charles Il. 


LES ÉTONNÉS DE TOMBLAINE 


« Elle tombe comme si on la donnait ! » Il a raison, le brave homme qui vient 
de dire cela d’une voix tranquille, étonnée, peut-être un peu admirative, peut- 
étre un peu moqueuse : elle a l’air de ne rien coûter, l’interminable pluie froide ; 
mais tous ceux qui sont là savent bien qu'on ne la paie qu’ensuite; elle les a 
chassés de teurs lits, elle a fait cette crue qui, pour couvrir toute la Prairie, par 
les petits jardins tourne sournoisement les misérables baraques ; ceux qui les habi- 
taient attendent sa retraite bénévole pour rentrer chez eux. Oh! ce n’est pas 
encore le moment d’en parler ; d'ici là ils coucheront sousle hangar aux pompes 
etils peuvent bien accepter quelques « bons de soupe » encore: elle tombe 
comme si on la donnait ! | 

— YŸ en a donc toujours là-haut ! 

C’est cela vraiment qu’on ne pourra jamais comprendre: que tout s’en aille 
dans la débâcle, que le pain et les maigres provisions moisissent dans les armoires, 
que les paillasses s’émiettent dans l’inondation, et que tout le peu de bien-être 
qui tenait entre les quelques planches se disperse sans fracas et se dissolve, ce 
n’est pas un miracle ! Mais voilà la rivière dans les maisons, des barques à la place 
des voitures, — et les réservoirs des nuages ne sont pas épuisés ? Çà devient 
trop drôle ! 

Nous aimons autant les voir rire, nous qui sommes venus de la ville pour 
voir ; nous trouvons, sous nos parapluies, que ces malheureux prennent vrai- 
ment trés bien leur malheur. Quand on veut traverser le canal qui s’appelle la 
rue Victor, quand on veut aller là-bas vers les maisons près du pont de Tom- 
blaine, les grandes fourragères de l’artillerie nous transportent, ayant de l’eau 
au-dessus des essieux. Mais, sans y penser seulement, avec une nonchalance sin- 
gulière où il y a comme un défi, les hommes d’ici entrent dans l’eau si l’envie 
les prend ; lorsqu'ils en sortent, tout le monde regarde la toile de leurs panta- 
lons lourde et raide comme du cuir ; ils ne pouvaient donc pas les retrousser et 
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se déchausser ? Et les femmes, qui savent ce que c’est, murmurent : « Grands 
nigauds, va! Ils auront mal la gorge demain matin, et puis ils se demande- 
_ront d’où que ça leur devient ! » 

Ce que nous attendons, eux et nous, nous le savons bien. Il y a un cadavre 
de vieille grand’mère dans une des maisons de là-bas, et nous voyons devant Îla 
porte le corbillard qui va passer, tout noir, avec ses chevaux noirs dont le poi- 
trail seul émerge. « V’là le chef des morts ! » crient des gamins tout réjouis : 
seul, trônant sur une prolonge que les chevaux trainent dans le marais, souriant, 
achevant son cigare, le commissaire des pompes funébres va vers la maison. 

On se presse comme à la revue ; il faut croire que nous nous agitons un peu 
trop, car ma voisine, qui vient d’endormir son enfant dans ses bras après m’avoir 
demandé l’heure, se plaint : « Comme ils poussent, ceux-là! on va plus rien 
voir... Nous avions une si bonne place ! » Et l’on ne croirait pas que son 
enfant n’a plus que ces bras pour y dormir, et qu’elle-même ne sait pas où elle 
dormira : elle parle gentiment, avec un bon sourire, en se moquant la première 
de sa badauderie cruelle. 

Ceux qui ont une canne l’enfoncent dans l’eau en se penchant, tâtent le fond 
et, tout fiers comme si on leur devait ce beau phénoméne, montrent le niveau à 
la marque de leur bâton; et on guette, avec une inquiétude mal dissimulée, du 
côté du corbillard qui va traverser : « Ÿ en a une sacrée goutte ! dit un vieux ; 
pour peu qu’ils tardent encore, ils pourront plus passer... Je voudrais bien voir 
quoi qu’on ferait s’ils restaient en plan... C’est tout de même malheureux de 
s’en aller comme çà, dans le jus! » 

Il vient de penser probablement que cet accident aurait pu lui arriver ; — pour 
le faire rire, un boucher lui répond : « A son âge, c’te vicille, elle pouvait pas 
attendre un jour de plus ? » 

Les gamins crient enfin au démarrage, et la voiture vient vers nous. D'abord 
on ne dit plus rien, les hommes se découvrent mais ne détournent pas les yeux, 
quelques femmes se signent très vite, on recule contre les palissades à cause des 
grandes roues funébres qui éclaboussenf, — on aurait presque envie de se 
recueillir ; mais le deuil suit dans deux fourragéres: accrochés aux montants, 
durement cahotés, jetés les uns sur les autres, ceux de la famille ont déjà oublié 
la mort dont ils sont le cortège ; ils exagérent la bousculade ; ils sont montés 
sur les chars comme au carnaval ; du haut de leur tribune branlante ils ne peu- 
vent pas nous regarder sans prendre un air malin ; ils doivent être un peu inti- 
midés ; ils ont peur qu’on ne les croie tristes ; ils ne pensent qu'à cette aven- 
ture impayable; ils sentent combien ce serait ridicule de ne pas faire les 
loustics ; — nous, d’ailleurs, nous leur rendons leurs sourires, 


Pour un peu, ma voisine éveillerait son enfant et lui montrerait le spectacle. 
Mais, sous nos talons; s'élève un cri plaintif: c’est un tout jeune chien, un 
pauvre fox crotté qui gémit, les yeux pleins de douleur et de colère, et qui lève 
alternativement et trés-vite ses pattes que la boue gèle. Ma voisine abaisse sur 
lui son regard qui riait, et tout-à-coup la voilà près de pleurer; sa pitié, que 
‘j'aurais pu croire absente, éclate ; et, tournant le dos à l'enterrement, elle se 
penche avec amour : « Oh! la pauv’ petite bête ! Comme elle souffre ! » 


Janvier 1910. Raymond Scawas. 


SOIR D'HIVER DANS LES HAUTES-VOSGES 


L'hiver a secoué son aile froide et blanche ;... 


Le soir est transparent comme une onde qui dort ; 
Aux éthers infinis, la lune claire épanche 


Le flot nacré tombant de sa large urne d’or. 


La neige pâle étend ses marbres sur les « basses », 
Où l’eau tombe, en pleurant, des roses flancs du grés, 
Et son duvet pur tremble, aux branches des « pinasses », 


Qui penchent sur les monts, leurs sveltes troncs dorés. 


Des vasques de cristal entourent les fontaines, 
Qui brillent sous la lune, aux livides baisers, 

Et la flûte du vent lance ses cantilènes, 

Au fond des bois lointains, douloureux ct glacés. 


Et l'hymne saccadé des bruvantes scicries, 
Flotte sur les sapins accablés et tremblants, 
Qui se dressent, perdus en sombres réveries, 


Hantés des hiboux noirs, sinistres et râlants. 


Le jour astral et clair baigne les cimes mornes, 
Où les rochers pesants mélent leurs éboulis 
Et les étoiles d’or, aux espaces sans bornes, 


Entr'ouvrent les cils blonds de leurs veux cblouis... 


Paul MYRTILLE. 


VILLON A METZ 


UE Rabelais soit venu à Metz et y ait demeuré un certain temps, c’est 

n là un fait connu, et ce joyeux curé de Meudon a profité de son séjour 

dans notre ville pour enrichir sa langue de nombreuses expressions et 

de nombreux mots empruntés au roman messin, emprunts qu’un Messin, Le 
Duchat, a signalés dans son édition de l’œuvre du maître. (1). 

Mais un fait qui est moins connu, c’est celui du passage à Metz de maître 
François Villon, qui, dans la littérature française, a eu, pour la poésie, la même 
influence que Rabelais pour la prose, en ce sens que tous deux ont fortement 
contribué à fixer notre belle langue française. Et si Rabelais peut revendiquer le 
titre de premier prosateur français, Villon, de son côté, a droit à celui de pre- 
mier poëte. 

Villon est donc venu à Metz, et nos vieilles chroniques en font foi. Seulement 
son séjour à Metz fut de courte durée, juste Je temps de faire une de ces esca- 
pades dont il était coutumier. Voici le fait tel que nous le trouvons narré dans 
les chroniques de Huguenin (p. 436) et dans celle de Jehan Aubrion (p. 107 
et 110). 

En l’an de grâce 1480, au mois de juin, plusieurs joyeux garçons s'étaient 
réunis, Jehan Mangin, fils de Mangin le tailleur de derrière Saint-Sauveur, « qui 
estoit un grand farceur », maitre Françoys Villon de Paris, Jehan le Prévost, le 
fils de Jehan de Villeirs, et « le Growez qu’on disoit le Jolly ». Il s’agissait pour 
eux de se procurer un festin à bon marché, et probablement que maitre Villon 
qui était expert dans la matière leur en indiqua le moyen. Il leur tint probable - 
ment le langage que, dans les Repues franches, nous lui voyons tenir à ses 
compagnons. 


(1) Amsterdam, 1711, $ vol. 
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Qui n’a or, ny argent, ni gaige 
Comment peut-il faire grand chère ? 

Il faut qu’il vive d’avantaige : 

La façon en est coustumière 
Sçaurions-nous trouver la manière 
De tromper quelqu’ung, pour repaistre ? 


Qui le fera sera bon maître |! 

Ainsi parloyent les compaignons 

Du bon maistre François Villon, 

Qui n'avaient vaillant deux ongnons, 
Tentes, tapis ne pavillons, 

11 leur dit : « ne nous soucion, 

Car, aujourd’huy, sans nul deffault, 
Pain, vin, et viande, à grant foyson 
Aurez, avec du rost tout chault. » (1). 


Nos Messins, tout comme les joyeux compagnons de maître François Villon, 
n'avaient, peut-être eux aussi, « vaillant deux ongnons », et c’est peu lorsqu'il 
s’agit de faire bombance ; mais grâce aux conseils de maitre François, ils devaient 
bientôt être en possession de tout ce qui leur était nécessaire pour festoyer à 
leur aise, et de plus à bon compte. Le rôti en tout les cas ne devait pas leur faire 
défaut. 

Mais où trouver ce rôti, si ce n’est dans la basse-cour d’une des riches abbayes 
messines ? nos joyeux drilles jetérent leur dévolu sur l’abbaye de Saint-Clément 
et en dérobérent « oyes et ossons ». 

Mais ils avaient compté sans la vigilance des seigneurs Treize. La justice ayant 
eu vent du larcin, mit immédiatement ses officiers en route, et les sergents des 
Treize eurent vite fait de s'emparer des délinquants et de les mettre à l’abri « en la 
maison de la cité », où jusqu’à prononcé du jugement, les seigneurs Treize leur 
offrirent une hospitalité généreuse sinon agréable. 

Il semble que maître Villon ait eu le temps de s'échapper car s’il figure parmi 
les joyeux farceurs, on ne le trouve plus mentionné sur la liste de ceux que les 
seigneurs Treize condamnèrent à réparer le dommage causé aux moines de 
. Saint-Clément. | 

Un autre aussi ne fut pas trouvé au gite, ce fut Jehan Mangin, ce dernier, esti- 
mant qu’il n’y a pas de fête sans lendemain, et peut-être aussi trouvant le pavé 
de Metz trop brûlant sous ses pieds, s’était rendu à Rozérieulles qui célébrait 4 
cette époque sa fête patronale. 

Les Treize l'ayant appris, dépéchérent aussitôt deux sergents avec l’ordre de 
se saisir du délinquant. Ils arrivèrent à Rozérieulles en pleine fête; mais au 


(1) Villon, Œuvres, publiées par Louis Moland, p. 270. 
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moment de remplir leur mandat, ils en furent empêchés par la justice du lieu. Il y 
avait Conflit de juridictions. Pierre Baudoche, Collignon de Heu et dame Lorette 
d’Esch, qui étaient seigneurs de Rozérieulles, prétendirent que Mangin, se trou- 
vant sur Je territoire, c'étaient eux qui avaient désormais le droit de le juger et 
de le condamner comme leur justiciable, En conséquence ils se saisirent de 
Mangin, et l’'emmenèérent prisonnier au château de Moulins qui appartenait à 
Pierre Baudoche. Et les deux sergents des Treize durent s’en retourner à Metz, 
aussi avancés qu’à leur arrivée à Rozérieulles. | 

Mais les Treize ne se tinrent pas pour battus, le lendemain ils envoyérent 
« waigier (1) le dit sieur Pierre, Colignon de Heu et dame Lorette Desch cha- 
cun de C Ibz, et lor fut fait commandement d'amener ledit Jehan Mangin en 
l'ostel du doien (2) à Metz. » (Jehan Aubrion). | 

Les seigneurs de Rozërieulles en appelérent au maître Echevin, le dernier 
rassembla son conseil, qui décida que « pourtant que ledit Jehan Mangin avoit 
esté prins à Rouserieulle que lesdits seigneurs de Rouserieulle ne l’avoient point 
à délivrer au tréses, s’il ne plaisoit ; ains en avoient à avoir du tout la cognois- 
sance » (Jehan Aubrion), 

L'affaire était donc réglée quant à la juridiction. Ilne restait donc plus qu’à 
laisser la justice suivre son cours. 

Jehan le Prévost, le fils de Jehan de Villeirs et le Growez furent jugés à Metz 
et Jehan Mangin à Moulins. Mais il semble qu’une fois la question de juridiction 
réglée, les juges, s’entendirent pour le jugement, car dans les deux endroits la 
peine à laquelle furent condamnés les délinquants fut la même. Ils furent 
condamnés à 60 sous tournois d'amende. Bannis pendant trois mois « en leur 
hostelz » ou hors de Metz, et de plus ils devaient reporter les oies volées, à 
Saint-Clément, accompagnés de quatre sergents, deux ouvrant le cortège et 
deux autres fermant la marche. Et dans le cas où ils ne voudraient pas se sou- 
mettre à cette cérémonie, ils étaient condamnés à un supplément de bannisse- 
ment de trois autres mois, et à une amende complémentaire de 100 sous 
tournois. | 

Jehan Mangin et Jehan le Prévost acceptèrent l'arrêt : mais le Growez et le 
fils de Jehan de Villeirs préférèrent le bannissement et les 100 sous d'amende. 

L’oncle du fils de Jehan de Villeirs, qui était « le chaistellain de devant la 
grande église. » (3) se porta caution pour son neveu, et promit par devant le 
changeur des Treize, qui était chargé d’encaisser les amendes, de payer les 


(1) Faire une saisie sur les biens pour cent livres, 
(2) La prison. 
(3) La cathédrale. 
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160 sous, soit 8 livres, auxquelles il avait été condamné. Il remit donc à son 
cher neveu les 8 livres, afin que ce dernier les portät au changeur des Treize. 
Mais le fils de Jehan de Villeirs, qui semble avoir été un garçon peu recomman- 
dable, une fois en possession de la somme, au lieu de la remettre à qui de droit, 
préféra aller trouver une « fille ou femme qui se aimoient ensemble et avoient 
demeuré ensemble en l’hostel dudit Collignon de Heu, et avec l’argent qu’il 
avoit reçu pour ladicte amende, avec ses amis, il se partit de Metz et en allérent 
à leurs plaisirs. » (Huguenin), « et planlil ainsy le dit castellain son oncle pour 
reuerdir. » (Jehan Aubrion). Et le pauvre oncle, bien mal payé de sa générosité 
pour son neveu, dut une seconde fois payer aux Treize les 8 livres d'amende 
pour lesquelles il s'était porté caution. | 

Ainsi finit cet épisode de la vie de maître François Villon de Paris. Il aurait 
été étonnnant que son passage dans la bonne ville de Metz n'eut pas été marqué 
par un de ces tours dont il était coutumier, qui, à plusieurs reprises l’emmené- 
rent jusqu’au pied de la potence, et nous valurent le Grand et le Petit Testament. 


G. TuiRior. 


meet nen so etie DÉS don 


LES POULES DU PÈRE GUINGOIS 


SAYNËÈTE LORRAINE 


Le théâlre représente une salle de justice de paix. Le juge est sur son estrade et feuil- 


lette des dossiers en rajuslant ses luneltes de temps à autre. Le greffier se trouve 
assis devant une table ordinaire, à gauche du juge ; il écrit ou sommeille. 


SCÈNE I 


Le JuGE 


— Alors, vous êtes bien le garde-champètre de Fraimbois ? 


LE GARDE . 


— Mais oui, mossieu le juge, pour vous être agréable... 


Le JUGE 
— Comme la femme de notre huissier est malade, je vous ai chargé d'intro- 


duire les plaignants et les témoins dans la salle à sa place, car il n'a pas pu venir 
à l'audience. Est-ce compris ? | 


LE GARDE 


— Mais oui, mossieu le juge. 


LE JUGE 
IT campe ses lunettes sur le bout de son nez, puis 1l prend les dossiers l'un 
après l'autre et lil : | 
Affaire Mathieu contre Timothé, de Vathiménil. C’est pas çà; c’est pour 
mardi. — Affaire Gigout, de Chénevières, contre Louis Romusse, de Laronxe ; 
c'est pas encore çà. Ah ! nous y voici: affaire veuve Cabus contre Guingois 
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Nicodème, de Fraimbois. — Garde, veuillez introduire le sieur Guingois 
Nicodème... | 

Le garde champétre disparait en rajustant son képi el en mettant la main à la 
poignée de son sabre. 


Le Juce (au greffier) 

— Depuis dix-huit ans bientôt que suis juge de paix à Ménil-Flin, jamais nous 
n'avons eu autant d’aftaires sur les bras ; c’est à n’y plus tenir. Voici que la pêche 
va s'ouvrir le 19 de ce mois et je me demande, tous les jours, si nous pourrons 
_ seulement y aller une demi-douzaine de fois par semaine... 


LE GREFFIER 


— Vous ne les salez pas assez... 


Le JucEe 


— Quoi, qu'est-ce que je ne sale pas ? 


Û Le GREFFIER 


— Les délinquants, parbleu ! Ils s’y fient, les misérables; on vole, on pille, 
on braconne partout dans le canton de Ménil-Flin. Y a plus de vertu dans la 
région ; les gens de Lunéville et de Baccarat se fichent de nous. En attendant, 
çà pleut les affaires; je suis tellement inondé de paperasses que je n’ai pas 
encore eu le temps de regarder mes lignes huit jours avant l'ouverture de la pêche. 
Si vous croyez que c’est une vie çà, Monsieur le juge... 


LE JucE 


— En effet, mon pauvre Monsieur Lambin, ma bonté, mon indulgence, ma 
mansuétude nous plongent tous les deux dans un affreux pétrin. Au fait, est-ce 
que vous avez pensé à mon crin de Florence et à mes hameçons irlandais, quand 
vous êtes allé à Lunéville ? 


Le GREFFIER (amer) 


— Sans doute, Monsieur le juge ; c’est des choses qu’on n’oublie pas, celles- 
là. Ma femme m'avait dit de rapporter un biberon pour notre petite; je n’y ai 
pas songé tellement j'avais vos hameçons dans la tête. (Avec désespoir) ; et dire 
que tout çà : racine anglaise, crins japonais, crins de Florence, moulinet tout 
neuf, hameçons président, hameçons irlandais, canne à pêche de trente-neuf 
sous, vers de Ménil-Flin, bêtes de Toul, asticots de la Meuse; dire que tout cà 
ne servira pas, qu’il va falloir remiser tout cet attirail pour des temps meilleurs. 
Et c’est ma femme qui va se tordre comme un peuplier mal tourné quand elle 


verra que je suis obligé de rester le nez dans mes paperassés. Et dire, Monsieur 
le juge, que je connais une place... une PSE “ une place. ie 


Le Juce (sufoqué) | 
— Maïlheureux, triple malheureux, si vous m’aviez dit cela plus tôt, l'aurais 
salé les délinquants, et nous n’aufions pas tant d’affaires dans nos cartons. (Jl 
soulève les dossiers d’un air navré.) Vous allez voir comment je vais les arranger 
ces misérables qui ne craignent pas de se montrer devant la Justice quand la 
pêche va s’ouvrir... (Appelant)... Garde, est-ce pour aujourd’ hui? 
Le garde qui, pendant la première scène, passait la léle pour écouter l'entretien du 
juge et du greffier, arrive sur la scène en trainant le père Guingois par la manche de 
sa blouse ; puis il va se planter dans un coin, face au public. 


) 


SCÈNEN à 


LE GARDE 
— Le v'là, Mossieu le juge, le Guingois Nicodème, de Fraimbois. C’est moi 
que jai pincé ses poules dans les salades et les légumes de la veuve Cabus:; elles 
en faisaient de la belle ouvrage... | 


Le Juce (froidement) 


— C'est bon, on ne vous demande pas l'heure qu'ilest; vous allez commien- 
cer par vous taire ou je vous colle vingt sous d'amende. Greffier, lisez à haute et 
intelligible voix le procès-verbal du délit. . . (Il lui passe le dossier.) 


- Le GREFFIER (lisant) 


— Ce sourd’ hui, 1 juin 1910, nous, Anatole Laquiche, garde damphie à 
Fraimbois, faisant notre tournée sûr les cinq heures du soir et étant accompagné 
de not’ chien Faraud, une bête qu’est remplie d'intelligence pour dénicher les 
maraudeurs, nous avons vu, en arrivant prés du jardin de la veuve Cabus, le dit 
chien Faraud dresser les oreilles et remuer la queue avec l'air de voir quelque 
chose. Nous nous sommes aussitôt dit comme çà: c’est pas naturel, y a des 
tours qui se jouent et qui ne devraient pas se jouer. Ayant marché sur la pointe 
des pieds jusqu’à la limite de la propriété Cabus, pour ne pas éveiller les soup= 
çons des délinquants, nous avons vu tout-à-coup une bande de poules qui man: 
” geaient de la salade comme père et mére. Nous avons fait signe à not’ chien 
Faraud de ne rien dire ; comme il est bien dressé, y s’est assis sur son derrière 
et y n’a pas bougé d’une semelle. J'ai donc attendu que les susdites poules 
s’aient régalé l'estomac pour les suivre quand elles s’en retourneraient à leur 


domicile. Fait et dit, quand elles eurent fini de ravager la veuve Cabus; elles s’en 
allérent, tranquilles comme Baptiste, dans les écuries et poulaillers du sieur 
Guingois Nicodéme. En foi de quoi, nous avons rédigé et signé de not’ main, 


t 


le susdit procès-verbal pour servir au respect des lois et réglements. 
Signé : Anatole Laquiche, garde-champètre et appariteur à Fraimbois. 
LE JUGE (au père Guingois) 
— Alors, Guingois Nicodème, vous avouez que c'était bien à vous les poules 


qui mangeaient les salades de la veuve Cabus. (Sévère). J’en ai assez des délits, 
contraventions, quasi-délits qui nous pleuvent sur le dos de tous les côtés, à une 


saison où on ne demande qu'à aller s'asseoir au bord de la rivière... (Poëlique) 


C’est si beau la riviére à partir du 1$ juin, quand le poisson remue. (/elant un 
coup d'œil vers son greffier). I] faut un exemple, afin que vous n’eussiez plus 
l’audace de revenir devant la justice de paix de Ménil-Flin. Je vas vous saler .. 
Voyons, qu’avez-vous à répondre pour votre défense ? 


Le PÈRE Guincois (fortillant sa casquelte dans ses doiots et toussant) 


— J'vas vous dire au juste, Mossieu le Juge, la main su’ la conscience, ce 
qu'il en est. D'abord, c’est pas nos poules qu’aûraient eu l’aplomb d’aller manger 
Jes salades de la veuve Cabus ; c’est pas pour la flatter, mais les bêtes c’est son 
bon Dieu, à ma femme qu’on appelle la Phulomèëne de son petit nom; elle les 
soigne, je ne vous dis que çà ; bien sûr, j'en mettrais ma main au feu, elle les 
relèche, elle les regarde mieux que moi qu’est pourtant son homme, et elle leur 
donne à manger tout leur content pour qu’elles n’aillent pas rapiner. J'vas vous 
dire le fin fond de l'affaire, c’est l’Faraud du garde-champètre (Celui-ci roule des 
yeux féroces) qu’à épouvanté les bêtes-là et qui les a fait ensauver dans not’ maison 
paç’ que la porte était ouverte ; si elle avait été fermée, aussi vrai que mon père 
m'a fait baptiser Guingois Nicodëme, elles n'auraient pas rentré chez nous et je 
ne serais pas devant vous, à c't’heure... Et pis tout le monde de Fraimbois sait 
bien que la veuve Cabus nous en veut paç” que ma femme a empèché not’ Ernesse 
d’aller voir leur Célesse; moi je n’aurais pas encore différé de la prendre pour not’ 
brü, mais ma femme m'a dit comme ça : « À quoi que te penses, Nicodème ; 
mais c’est une dépensière que l’enfant-là, elle brülera la chandelle aux deux bouts, 
not’ Ernesse en sera bien vite dégoûté ».Voilà comment que çà s’est fait... (On 
enlend ronfler le juge, tandis que le greffier a la lële posée sur son bras droit.) 

Allons, bon, le v’là qui dort à c’t’heure et moi qui débitais aussi bien mon 
chapelet qu’un avocat de Lunéville; aussi vrai qu’y aura pas de prunes à 
Fraimbois l’année-ci, je m’aurais sorti de l'affaire blanc comme neige. (S’adressant 


RP 


au garde à mi-voix). Dis donc, Laquiche, j'ai rentré l’autre jour du fameux vin de 
Vigneulles ; te l’as pas encore goûté, dis voir ? : 
(Le garde gesticule et, désignant le Juge, indique qu'il a peur de parler ) 

C’est bon, y dortcommeun loup dans de la mousse, tu vois bien, c’est 
p't'être parce quil a trop bien déjeüné ; çà ne m'étonnerait pas que la veuve 
Cabus l’y ai envoyé une poule pour l'avoir dans sa manche. Oui, c’est du fameux; 
le Birbançon qu'l’a goûté hier, en a changé de couleur à vue d'œil; il est venu 
aussitôt rouge comme une écrevisse. C'est vrai que j’y ai mis le prix, c’est pour 
la noce de not’ Ernesse quand y se mariera. Faut pas être regardant, je t'en 
enverrai une paire de bouteilles, dis voir ? 

(Le garde examine le Juge, qui ronfle toujours, puis 1l hoche la iéle trois ou qualre 
fois, en signe d’assentiment.) 

Et pis je t'enverrai en sus une bonne grillade quand nous tuerons not’ cochon. 
Si te voyais comme la Phuloméne le soigne, ÿ vient comme le jour. Laquiche, 
l'aime bien la grillade, enco' ta femme, dis voir ? (Méme mimique que précédem- 
ment). Tant qu’à nos poules, te les connais bien, c’est des poules. 


LE JUGE 


Il étend le bras droit comme pour saisir quelque chose, puis on l'entend dire : 

Cà touche, m’sieu Lambin, passez-moi vite un asticot de la Meuse. 

Le père Guingois est aburs ; le garde reclifie la posilion, redresse son képi el remet 
les mains dans le rang.... Un long silence; le juge se remet à ronfler. 


Le PÈRE Guincois 


— Tant qu’à nos poules, j'allais te le dire quand Mossieu le Juge s’a mis à 
rèver tout haut. C’est pas elles qu’ont mangé la salade de la veuve Cabus, te le 
penses bien, car nous en avons chez nous, plein not’ jardin, de la salade et de Ja 
plus belle, de la plus jaune que celle de la veuve Cabus.Y faudrait que nos poules 
soient bougrement dénaturées pour s’aller rendre malades en mangeant de la 
pareille denrée : un chien en aurait sur la queue qu'y s’sauverait. Te l’y diras voir 
au Juge que not’ salade vaut mieux que celle de la veuve Cabus. 

Le garde réfléchit, puis.1l fait, de la tèle, des siones négalifs. 

Eh ben, alors, si te n'réponds pas mieux que çà à mes honnètetés, te n’le goù- 
teras pas mon p'tit reginglot qu'est meilleur que du Afuscar ; nit'auras point de 
grillade, ni de boudin de ma Phuloméne ; vl’à c'que c’est que de vouloir des 
malheurs aux honnêtes gens. Alors, t'en veux point de mon reginglot ? 

Le garde réexamine le Juge, puis hoche la lèle vigoureusement en sione affirmalif. 

Alors, te l’y diras que c’est pas nos poules, que c’étaient des poules perdues, 
qu'avaient point de maitre, qu'ont rentré chez nous sans réfléchir. 
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Le garde fait un signe affirmatif. 

Te verras, t'auras point à t’en repentir, ma Phulomëne est bonne comme du 
miel avec les aut’ gens: quand on sait la prendre par le bon bout, elle don- 
nerait jusqu’à sa chemise. | 

Le garde hoche la tèle, puis il s'arrèle comme méduse, car le Juge élend ses bras, 
s'essuye les yeux. puis s'éveille paresseusement. 


LE JUGE (s'adressant au père Guinguots) 
— Qu'est-ce que vous faites ici, devant la justice de paix de Ménil-Flin, au 
moment où la pêche va s'ouvrir ? Voulez-vous bien vous en aller... 
Le père Guiuguots se dirige vers la porte ; mais le garde se précipite pour l'en 
empécher. | 
Le GARDE 


— Mais, mossieu le Juge, et l'affaire des poules ! Est-ce que vous la remettez 
à la prochaine audience ? 
| | Le JUGE 
— C'est ma foi vrai... (au garde) : Réveillez voir Monsieur Lambin, l'au- 
dience va commencer. 
Le garde secoue le greffier par les épaules. 


LE GREFFIER 


— Aïe, vous me déboisez les omoplates ; c’est bon je n’irai plus à la pêche 
"en temps prohibé. (J} ouvre les yeux, examine lu scénee.) — Est-ce que vous l’avez 
salé, celui-là Monsieur le Juge ; on ne voit que lui à la Justice de paix de Ménil- 
Flin..., c’est un ennemi des pêcheurs à la ligne... 


Le JUGE 
— Ça se voit à sa figure ; mais je vais lui faire perdre le goùt de venir vous 
déranger .. | 
LE PÈRE Guixcois 
— Mossieu le Juge, c’est la première fois que je viens vous voir, je le jure 
sur... sur le saint patron de la paroisse de Frambois. Sans le Laquiche qui s’a 
trompé au sujet de nos poules, je serais bien tranquille, du moment-ci auprés 
de ma Phulomène qui doit avoir ses douleurs au creux de l'estomac de me savoir | 
devant vous... | | 
LE JUGE (sévère) 
— Pas de discours inutiles, je vous prie, au mois de juin, on n’a pas le temps 
de s’amuser, allons, avouez tout de suite que vos poules ont mangé les salades 
de la veuve Cabus... | 


Le JUGE (au garde) | 
— Laquiche, expliquez-vous franchement, sans ça je vas vous saler tous les 
deux... 
| LE GARDE 
— Craignez-rien, Mossieu le juge, je suis le plus franc des gardes-champètres 
du canton de Ménil-Flin ; y va bien le voir le père Guingois avec ses petits airs 
de fille à marier. D'abord, il a voulu vous introduire dans un chemin raboteux ; 
j'ai bien vu des poules manger les légumes de la véuve Cabus, puis quand elles 
en ont eu à leur régalade, elles se sont dirigées sans tourner la tête, ni à droite, 
ni à gauche, car elles ne se doutaient pas que je les voyais, vers le poulailler 
du père... | 
Le PÈRE Guincois (chanlonnant) 
— Reginguette, Ô reginglot... | 
LE GARDE 


— C'est curieux çà, Mossieu le Juge, coinme je me perds dans mes explica- 
tions à présent. Quand j'étais garçon, j'avais une mémoire de vieille laveuse ; 
depuis que je suis marié je l’ai perdue. Où donc que j'en étais dans ma déposi- 
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tion, Mossieu le Juge... 
Le JUGE 
— Faites bien attention, Laquiche, que je vas vous coller vingt sous d'amende 
si vous n'allez pas au fait immédiatement. A la saison où nous sommes, nous 
n'avons pas une seconde à perdre... — Oui ou non, les poules de Nicodème 
Guingois, ici présent, ont-elles bien dévoré les salades de la veuve Cabus ? 


LE GARDE (jetant un regard désolé vers le père Guingois) 


— Eh bien Mossieu le Juge, cette fois je vas manger le morceau, c'était bien 
les poules de... 
LE PÈRE GuinGois (à mi-voix) 


— C'est un velours, mon reginglot. 


LE GARDE 


— Voilà encore une fois que je suis perdu. Je le sens bien, Mossieu le Juge, 
je ne peux aller jusqu’au bout ; faites excuse. Y vaudrait mieux appeler les 
témoins... 


LE JUGE 


— je vous préviens que dans le jugement que je vais rendre tout-i-l’heure, 
je ne vous oublierai pas. Faites entrer le premier témoin la veuve Cabus. 

Le garde fait entrer la veuve Cabus en la poussant dans le dos, puis il retourne à 
sa place. 


1° 


SCÈNE III 


Le Juce (à la veuve Cabus) 


— C'est bien vrai, Madame Cabus, que des poules ont mangé votre salade. 


La VEUVE CApBus | 

— À qui que vous le dites, Mossieu le Juge, c’est si tellement vrai que rien 
que d’en entendre parler, la tête me tourne comme si j'étais une vieille toupie. 
(Pleurnichant). De la si belle salade, aussi jaune que du beurre fondu, tellement 
que les belles dames du marché de Lunéville s’auraient jeté dessus comme la 
pauvreté sur le monde. Qué perte, Mossieu le Juge, qué perte! çà m'avait si 
retournée que si la sage-femme de Fraimbois ne m'avait fait un peu de tisane de 
quémomil, je cois bien que j” s’rais aujourd’hui entre quat’ planches de sapin. 
(Elle s’essuye les yeux avec son tablier en soupirant). 


LE JUGE (palernel\ 
— Voyons, remettez-vous, Madame Cabus ; dans la vie on voit des choses si 
terribles, surtout quand la pêche est ouverte. — Monsieur Lambin, c’est bien des 
hamecons n° 7 que vous m'avez achetés ? 


LE GREFFIER 


— Mais oui, Monsieur le Juge, encore des 8 et des 9 parce que vous ratez 
souvent avec le 7. 
Le JuGE (à la veuve Cabus) 
— Ce sont bien, n'est-ce pas, les poules du sieur Guingois Nicodéme qui ont 


, mangé vos salades ! 
La VEUVE CaBus 


— Mais oui, Mossieu le Juge, tous lesgens de Fraimbois vous le diront c'est 


un escandale dans le village, tout chacun en est estomaqué. 


Le PÈRE GuiIxGois 


— L'écoutez pas, Mossieu le Juge; ÿ a pas seulement un homme, ni une 
femme de Fraimbois qu’y voudrait l’y confier une centime à la chipie-là ; 
elle a le caractère aussi pointu qu’un sac de clous. Je vous l'ai dit t” à l'heure, 
Mossieu le Juge, c'est paç’ que not’ Ernesse n'a pas voulu de leur Célesse qu’elle 
fait des inventions. 

La veuve CaBus (oultrée) 

— Par exemple, ma fille, la Célesse Cabus n’aurait qu'à se baisser pour en 

ramasser à la pelle, plein des voitures, plein des maisons, des pareils que vot 


Ernesse. Rien qu’en le voyant, y vous prend une envie de pleurer tellement que 


sa figure a l’air d’être gaie comme un bonnet de coton. Et pis rien que paç’ que 


c'est l’enfant de la Phulomène qu’a toujours la langue qui dépasse comme un 
chien baveux, toutes les filles de Fraimbois en sont dégoùtées de vot’ Ernesse. 


LE PÈRE GuinGotis 


— Faites pas tant vot’ Sophie ; laissez cuire le fricot qu’est pas pour vot” 
bec. | 


La veuve CaBus (se précipilant vers le père Guingois pendant que le garde accourt 
en tirant son sabre pour se placer entre eux). 


— Espèce de mal torché, de vieux dépendeur d’andouilles, bancal, tordu, 
bossu, chameau à bosses, bête à cornes, not’ Célesse le vaut bien vot’ Ernesse ; 
qu'est-ce qu’elle ferait, dites voir, avec un pareil entortillé qu’a la peau aussi 
fraiche qu’un boudin salé. 


LE JUGE, (les bras au ciel) 


— Mon Dieu donc, quel scandale inouï devant la justice de paix de Ménil- 
Flin ! Quelles turpitudes entendues par la déesse Thémis dans son temple de 
l’Olympe ! Et si une pareille histoire arrive aux oreilles du Procureur de Luné- 
ville, qui est toujours si à cheval sur les règlements, je suis flambé. Il me dira : 
Monsieur La Rivière, quand on n’a pas la présence d’esprit nécessaire pour 
enrayer à temps de pareils scandales, on est indigne de porter la robe de juge. 
(Il tombe assis la téle dans les mains. S'adressant à la veuve Cabus) : 

Madame, vous avez sali par vos paroles honteuses le prétoire de la Justice, je 
vas vous faire aller coucher à l'hôtel des haricots. 


La VEUVE CaBus ({ombant à genoux) 


— Pardon, Mossieu le Juge, pardon ; je m'ai monté comme une soupe au 
lait ; vous savez bien qu'une langue de femme, c’est pas toujours facile à brider.. 
je recommencerai pus, je vous l’jure su’ ma conscience qu’est bien offensée de 
l’affaire-là. .. 

Le Juce (désignant le père Guingois à la veuve Cabus) 


— Heureusement que le pauvre homme-là a plus de sang-froid que vous, sans 
quoi il vous démolissait votre bonnet et encore la figure qui est dessous. Allons, 
Madame Cabus, c’est vous qui avez tous les torts, demandez-lui pardon au 
pauvre homme-là qui a tant de respect pour la Justice de Ménil-Flin... 


La veuve CaBus (au père Guingois) 
— Père Guingois, j'ai été un peu loin dans mon langage paç” qu’une fois que 
j'Cabus, d’son vivant, m'avait emmené voir le tribunal de Lunéville, j'avais 


entendu des mossieux en noir, des avocats en dire bien autant ; y s’agonisaient 
de sottises comme des gardeurs d’oies et tout le monde riait. Vous n’oseriez pas 
nous faire arriver des affronts dans la famille ; vous déez bien vous rappeler que, 
dans le temps, vous cherchiez à me faire des m’amours, père Guingois. Ainsi, à 
la fête de Gerbéviller, vous m'avez si tellement pincé le bras que j'en ai eu un noir 


pendant six semaines... 
LE PÈRE GUINGoIS 


— Ben oui, et vous n'avez pas compris pourquoi que je vous pinçais si fort. 
La vEUVE CABUS 
— Au moment-là, non, j’ai pas compris ; aujourd’hui je comprendrais mieux 
paç” que l Cabus m'a renseigné. 
LE JUGE (palernel) 


— Allons, mes enfants, allons, çà va bien. Je me le disais bien que les habitants 
de Fraimbois étaient de braves gens ; si vous voulez je vas vous acquitter tous les 
deux : la veuve Cabus pour ses insultes à la Justice, Nicodème Guingois pour la 
salade. Cà vous permettra, plus tard, de marier la Célesse Cabus avec l'Ernesse 


Guingois : Est-ce dit ? 
Le PÉRE GuINGoIs 
— Si ma Phuloméne dit oui, j'dirai pas non... 
La VEUVE CABUS 
— Et moi, si not” Célesse veut bien, moi je veux aussi ; jsuis du bois dont on 


fait des flûtes... 
. LE JUGE 


— À la bonne heure, je vas lever l’audience sur ces bonnes paroles. (Au pére 
Guingois) : Tâchez de ne pas pincer trop fort la veuve Cabus en vous en retour- 


nant à Fraimbois, elle comprend aujourd'hui... 
Le père Guingois el la veuve Cabus sortent bras dessus, bras dessous. 


LE GARDE 
— À vous revoir, Mossieu le Juge... 
LE JUGE 
— Par exemple, si vous remettez les pieds devant la Justice de paix de Ménil- 
Flin avant que la rivière soit gelée, je vous sale d'importance. (Au greffier) : 
Maintenant, Monsieur Lambin, allons voir nos lignes... 


RIDEAU 
Julien PÉRETTE. 


VANTOUX 


En quittant la gare de Metz par la ligne du chemin de fer qui va à Vigy et à 
Anzeling, inaugurée en 1908, nous avons à peine parcouru cinq kilomètres que 
déjà, le convoi s'arrête, le chef de train crie : Vantoux! et le voyageur met le 
nez à la portière tout étonné de ne point voir de village. C’est que la station est 
implantée dans un large fossé au milieu des champs à quelques cent mètres de 
Vantoux, en attendant que cette localité ait jugé convenable de se déplacer. La 
gare de Vantoux se trouve sur une ligne stratégique, et posséde un vaste embar- 
cadère pour les cas de mobilisation, c’est dire que la commodité des habitants 
n'est pas entrée en ligne de compte. Vantoux est situé dans la riante vallée où 
coule le ruisseau de Vallières, son origine doit remonter à un temps trés éloigné, 
cependant ce village a laissé de faibles traces dans nos anciennes chroniques et 
dans nos archives ; néanmoins, j'ai tenu à rassembler tous les documents que 
j'ai trouvés sur cette localité, car son passé me touche intimement; c’est là que 
reposent tous les miens ; il en est plusieurs qui y jouérent un modeste rôle, et 
j'ose espérer que tots les amis de l’histoire locale, de l’histoire de notre terre 
lorraine, ne m’en voudront point, si je les conduis dans ce lieu qui réveille en 
moi tant de souvenirs ; chacun de nos villages n'est-il pas une unité du terri- 
toire national qui a son histoire comme les individus. | 

Suivant M. Charles Abel (1) Vantoux aurait été l’un des villages formés par 
les Wendes ou Vandales, peuplades qui vinrent ravager notre contrée du 
iv* siècle de l’ère chrétienne. 

Vandi baus, demeure des Vandales, telle est l’étymologie donnée à Vantoux 
par le fantaisiste M. Terquem (2). Le territoire de cette commune s’étend depuis 


(1) V. Charles Abel : Les populations rurales de la Moselle, avant les Communes, Mém. de 
l'Académie de Metz, 1863-1864. p. 469. 

(2) V. Etymologies du nom des villes et des villages du dép. de la Moselle, Metz, 1860, 
P. 233. 


Ja route de Metz à Bouzonville, au nord, jusqu’à celle de Metz à Sarrebruck, 
au sud, il est limité à l’ouest par le ban de Vallières et à l’est par celui de Méy. 
Ces trois villages sont à une faible distance l’un de l’autre. Le sol en partie 
agricole et vignoble en a fait de bonne heure une contrée privilégiée, aussi 
les grands monastères ne manquérent pas d'en apprécier les avantages en s’y 
rendant possesseurs de domaines. 

Le territoire de Vantoux était, depuis un temps immémorial, divisé én quatre 
bans : le ban Saint-Vincent, le ban Saint-Paul, le ban Saint-Clément et le ban 
Saint-Martin-la-Glandiére, Vers la fin du xvure siècle, ce dernier se trouve réuni 
au ban Saint-Paul et au ban Saint-Clément, tandis que vers la même époque se 
forme le ban Sainte-Croix. 

Les couvents ne pouvant défendre leurs intérêts, établirent des avoués (advo- 
cati) qui, sous le nom de seigneurs-voués furent chargés de percevoir les droits 
ou dimes, de maintenir l'intégrité du domaine et de soutenir en justice les pré- 
tentions de l’abbaye. Peu à peu les seigneurs-voués se substituërent aux abbés 
et devinrent les véritables propriétaires moyennant un cens ou une rente qu'ils 
leur payaient. Toutefois il n’y eut à Vantoux que les bans de Saint-Clément et 
de Saint-Martin-la-Glandière qui furent attribués à des seigneurs-voués. | 

Le premier seigneur de Vantoux est mentionné dans des écrits authentiques 
du xu° siècle. C’était un bourgeois messin du nom d’Albert, qui était revêtu des 
fonctions de voué de la cité de Metz. Il prend ce titre dans un grand nombre de 
chartes, notamment en 1121, 1140, 1144, 1147. Vers l’an 1150, se fonda à une 
lieue de Metz, sur la Moselle, l’abbaye de Saint-Eloy, qui reçut d'Albert de 
Vantoux et de dame Ida, sa femme, des pièces de terre situées prés du lieu des 
exécutions qu’on appelait Thury (1). 

Albert vivait encore en 1161, il est spécialement désigné dans le nécrologe de 
l'abbaye Saint-Eloy, comme étant seigneur de Vantoux. C’est tout ce que nous 
savons sur ce personnage, aucun document ne nous est parvenu pour nous ren- 
seigner sur sa possession de Vantoux, s’il était vassal ou feudataire, ni s’il étendit 
ses libéralités à ce village. 

Les renseignements nous font également défaut sur les seigneuurs voués de 
Vantoux pendant le xrrit siècle. Dans les rôles des bans de tréfonds déposés aux 
Archives municipales de Metz, nous voyons bien les noms de quelques proprié- 
taires, tels que: Willame, Thiebaus, Thomassins, Jakemins, Watier, le mayor 
ou maire de Vantoux en 1279, mais il n’y a aucune désignation de vouerie ou de 
seigneurs-voués. 


(1) V. Ch. Abel: Les Institutions communales de la Moselle, Mém. de l’Académie de Metz, 
1869-1870, p. 521. 


Dans la seconde moitié du xiv° siècle, les seigneurs de Vantoux étaient deux 
membres de l'aristocratie messine : Jehan Renguillon et Nicolle de Meltry. 
Etaient:ils seigneurs-voués ? Les documents que nous avons consultés ne dési- 
gnent pas leur attribution seigneuriale. Quoiqu'il en soit, le dénombrement fait 
en 1404 donne : 

Vantoult : (1) Tient à Sr Jehan Renguillon et à S' Nicolle de Meltry. 


En laquelle il ait en tout. . . . . . . X.XXvIII feulz. 
LE VAE Ge ir AE 2% IXXv vaiche. 
Fu Vite me Sn 2 He & vi chivalz. 


Jehan Renguillon, du paraige d'Outre-Seille, était. en même temps co-seigneur 
de Borny, de la Belle-Tanche, de Vrémy et seigneur de Colombey. Il fut mai- 
tre-échevin de Metz en 1392, en 1404 et en 1416. Il était fils de Jehan Ren- 
guillon Ier, aman de Saint-Martin, maitre-échevin en 1350 et mort en 1363. 
Jehan Renguillon II, seigneur de Vantoux, épousa vers 1400 Alix Migomay, 
fille de Thiébault Migomay, seigneur de Borny, de laquelle il eut quatre enfants. 
Le dernier mourut en 1485 sans laisser de descendants (2). 

Nicolle de Meltry, du paraïige de Jurue, était co-seigneur de Grimont, Vany, 
Vil'ers-l'Orme, Magny, Trépy, Marly, Lessy, Sainte-Ruffine et Vaux. Il fut 
maïtre-échevin en 1395. La maison de Meltry, alias Métrv ou Mitry était origi- 
naire de la prévôté de Thionville, elle tirait son nom de la terre de Melterich ou 
Metterich. Après avoir fleuri à Metz, elle s'établit en Lorraine où pendant plus 
de 400 ans, elle fut considérée comme une des plus illustres de la province, elle 
fut affiliée à l’ancienne Chevalerie et reçue tant aux Assises que dans les grands 
chapitres (3). ; 

À partir du xvire siècle, nous pouvons établir la liste complète des seigneurs 
qui se succédérent à Vantoux, ils seront mentionnés plus loin dans un chapitre 
concernant chacun des bans du territoire, mais auparavant nous allons passer à 
l'examen de la chapelle, seul monument digne d’attirer l'attention de l'historien 
et d'offrir un intéressant sujet d'étude pour l’archéologue. 


LA CHAPELLE. — Ce petit monument est situé au sud du village, proche 
de la ferme dont il fait partie, il est converti en remise, tantôt le fermier y 
dépose de la paille, tantôt des fagots. En y entrant, le visiteur est profondé- 
ment attristé en le voyant ainsi profané. 


(1) V. Dénombrement des villages et gagnages des environs de Metz au commencement du 
xv®° siècle, par P. de Mardigny. Metz, 1855, in-8°. 

(2) Metz ancien, par feu M. le baron d’Hannoncelles, Metz, 1556, 2 vol, in-fol. voyez t. I, 
P. 224. 

(3) V. Metz ancien, ouvrage cité, p. 1 80. 


Bien des fois, dans ma jeunesse, j'ai passé complétement indifférent devant cet 
ancien sanctuaire de notre religion si cruellement frappé par le temps et par la 
main des hommes. 

Bien des fois, j’en ai franchi le seuil, sans qu'aucun de ces restes vénérables 
n'attirât mon attention, j'étais loin de songer qu’un jour il m’intéresserait et 
deviendrait l'objet de mes investigations historiques. Je l’ai revu derniérement, 
son état plus misérable encore, m’a vivement impressionné. Je me suis mis à 
réfléchir sur le néant des choses de ce monde, et, par la pensée, je passais en 
revue les nombreuses générations qui se succédérent dans ce lieu lorsqu'il était 
consacré à la prière. 

C'est une construction romane du commencement du xr° siècle, qui forme un 
vaisseau à une seule nef. La concha ou voûte en cul-de-four, a été démolie il y 
a environ un siècle. 

La tour, qui renferme une ancienne cloche, a de petites fenêtres voûtées en 
plein cintre et s’élevant en dôme « chapiteaux cubiques avec anneaux, colon- 
nettes octogones ». | 

Au-dessous du clocher (1), se trouve le narthex, ou porche de trois arcades 
avec moulures romanes de style simple, celle du milieu est exhaussée, 

Les piliers quadrangulaires, sur lesquels repose le narthex, présentent des 
moulures, carreaux, jointures, coussinets, ébrasures avec une décoration un peu 
plus riche. Les piliers de la concha existent encore et possèdent des moulures 
analogues à celles qui précèdent. 

Sous le clocher se trouve un baptistère octogone de l’époque romane. Les 
fenêtres de la nef sont très petites, leur origine parait antérieure au xi° siècle. 

L'intérieur de la chapelle était autrefois orné entièrement de peintures mura- 
les très remarquables, remontant au xuie siècle, il en reste, actuellement, peu de 


traces. d 


Au sud, le portail est orné de moulures de profil semblables à celles des piliers 
des arcades, avec un tympan quadrangulaire à coins taillés en degrés. 

Au côté est, il n’y a probablement pas eu d’entrée à la chapelle. Au nord, sur 
l'emplacement du jardin de la ferme, se trouvait l’ancien cimetière qui a dû 
exister jusque vers 1832, puisque le nouveau champ de repos, situé au sud-ouest 
hors du village, date de cette époque. | 

Il serait à désirer, disait le savant Krauss (2) auquel nous avons emprunté les 
descriptions architecturales ci-dessus, que cette très intéressante chapelle devint 


(1) Le clocher, seul, est classé parmi les monuments historiques. [I] a été restauré aux frais du 
département, il y a environ une vingtaine d’années, 
(2) V. Krauss : Kunst und Alterthum in Elsass-Lothringen, t, III, p. 1001, 
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propriété publique afin de la préserver des dangers de la destruction. C’est dans 
ce but, qu’il v a deux ans, la Société d'Histoire et d'Archéologie Lorraine avait, 
en principe, décidé son acquisition. Des pourpalers furent engagés, nous igno- 
rons les causes qui empêchèérent la réalisation de ce projet, Mais voici, que, 
grâce à l'initiative du maire de Vantoux, M. Alphonse Georges, secondé par 
plusieurs personnes généreuses, il est question de la restauration de la chapelle, 
dont la commune aidée par une souscription publique ferait les frais. On ne 
saurait trop louer la libéralité de M. Ernest Nicolas, ancien maire et pro- 
priétaire du monument qui en fait l’abandon à la commune sous la condition 
expresse, que l’édifice sera rendu à sa destination primitive. 

Applaudissons donc, à ce projet de la restauration de la chapelle de Vantoux, 
et souhaitons qu’on lui rende le cachet architectural, qu’elle avait anciennement; 
alors elle deviendra un but de promenade pour les visiteurs, qui aiment à s’ins- 
truire des choses du passé, par la vue des anciens monuments. 

Après l’église, il convient de donner quelques notes sur la paroisse : Il’est à 
présumer que les villages de Mey et de Vantoux formaient déjà au xri° siècle 
une seule paroisse, | 

Les Archives départementales à Metz (H. 604) contiennent un document en Îa- 
tin, du mois de mars 1226, qui mentionne la donation de l’église de Méy et de la 
chapelle de Vantoux faite parles abbés et le couvent de Saint-Martin devant Metz, 
au chapitre de la Cathédrale de Metz, avec les mêmes droits que possédait le 
curé. Il ne m'a pas été possible de découvrir par suite de quelles circonstances- 
cette abbaye était propriétaire de ces deux monuments religieux. 

En 1327, le curé de la paroisse habitait Vantoux, il était archiprètre de Noisse- 
ville. Les registres du Vatican renferment une liste établie à cette date par les 
collaborateurs apostoliques d’un secours gratuit promis libéralement à l’église 
romaine, où il dit : Abarchipresbilero de Ventos, jo sols. 

Il faut craindre, dit M. l’abbé Dorvaux (1) qu’en traduisant ‘l’expression archi- 
presbiter de l’entos, de transformer Vantoux, en archiprêtré, quand ïl ne s’agit 
probalement que du curé de Vantoux, archiprêtre de Noisseville. Petrus, curé de 
Vantoux, figure à la même époque sur une liste reproduite parles Bénédictins (2). 

Dans un document des Archives départementales (H. 605)il est dit : « L’église 
de Méy est commune entre les habitants de Méy et ceux de Vantoulx. :Ceux de 
Vantoulx ont une chapelle pour leur nécessité aux réparations de laquelle les 
décimateurs ne contribuent rien. L'église de Méy est placée sous le patronage de 


Gi) V. N. Dorvaux : Les anciens pouillés du diocèse de Metz. Nancy, Crépin-Leblond, 1902, 
1 vol. in-8. p, xivets. 
(2) Histoire de Metz, par des Religieux Bénédictins, t. III, p. 284. 
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saint Pierre, la chapelle de Vantoux sous celui de saint Barthélemy. » L'église 
de Méy est appelée vicairie perpétuelle dans les institutions du 1‘ août 1619. La 
paroisse contenait à cette époque 200 communiants, le revenu du curé était de 
300 livres et celui de la fabrique de 23 livres. En 1783, alors que les habitants 
de Vantoux cherchaient à obtenir un vicaire résident on comptait 85 commu- 
niants à Méy et 141 à Vantoux (1). 

Nos chroniques messines mentionnent à l’année 1512, les inventions de 

maître François du Temple, curé de Méy, « principal deviseur et inventeur du 
pont de Salcey (Saulcy) avec ses vennes et ses vantals et premier inventeur des 
mollins qu’on dit les Moillins le prestre. » Le canal surnommé « le prestre » a 
été comblé en 1735. 
. [existe aux Archives départementales (H. 661) une série de quittance délivrée 
parles curés de Méy et de Vantoux. Nous avons noté en 1613 le nom de Jean 
Bloize ; l’année suivante, il est remplacé à partir du 4 octobre par le sieur Baltha- 
zard. En 168$, le curé qui appose sa signature se nomme G.Brabant, en 1716, 
c'est un sieur Jean-Baptiste Gérard et en 1725,le curé se nomme L'Huillier. 

À la restauration du culte, les villages de Vantoux et de Méy furent réunis à 
la paroisse de Valliéres, Le premier acte concernant le mariage d’un habitant de 
Vantoux est enregistré à la date du 25 janvier 1803, par M. Viard, qui signe en 
qualité de desservant de Vallières, Vantoux et Méy. La chapelle de Vantoux, 
avait été vendue en 1800, comme propriété nationale et ce village est resté 
depuis cette époque, annexé à la paroisse de Vallières. Quant au village de Méy, 


il fut réuni en 1806 à la paroisse de Nouillv. 


LES BANS DE VANTOUX. — Le Ban Saint-Vincent, appartenait à l’abbaye 
Saint-Vincent de Metz et formait une partie du domaine seigneurial de Saint- 
Julien, dont ladite abbaye était titulaire. Les religieux tinrent quelquefois des 
plaids-annaux à Vantoux. 

Ce ban contenait environ 200 journaux de terres labourables et 150 mouées 
de vignes, il continua jusqu’à la Révolution à être réuni à Saint-Julien et il fut 
vendu en même temps. 


Le Ban Saint-Paul, appartenait au chapitre de ]la Cathédrale de Metz. Cette 
possession fut confirmée dès l’année 1128, quidquid possidelis apud Ventos. Quoi- 
que ledit ban, de même que les autres biens du chapitre formät un franc- 
alleu ecclésiastique, le chapitre présenta le 2 janvier 1681, foi et hommage et 
fournit aveu et dénombrement; il ÿ est mentionné : « Nous avons Ja haulte, 


moyenne et basse justice dans le ban Saint-Paul à V'antoux, avec engagement et 


(1) N. Dorvaux, ouvrage cité, p. 366. 
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destitution d'officiers, nous avons un signe patibulaire, toutes les amendes, 
confiscations et aultres droicts, suivant la coutume. Les porteriens nous doivent 
des droictures par année trois quartes de bichet de bled froment et 12 sols ». 

Ce ban contenait environ neuf ou dix journaux de terres et cent mouées 
de vignes. 

Le 26 mai 1792, le directoire du département de la Moselle, continuant les 
enchères et adjudications des domaines nationaux, adjugea à Claude Christophe 
de Vantoux, $ mouées de vignes, ban Saint-Paul, appartenant au chapitre de la 
Cathédrale, pour le prix de 500 livres. Une vigne et un jardin à Pierre Barbé, 
de Vantaux, pour 400 livres. | 

Le 26 juillet suivant, la totalité des biens du chapitre de la Cathédrale fut 
adjugée à Chrétien Hermann, de Metz, pour la somme de 4.800 livres. 


Le Ban Saint-Martin-la-Glandière, fut donné à l’abbaye de ce nom en 1121. 
L'origine de cette abbaye étant peu connue, nous croyons devoir donnerles notes 
explicatives suivantes (1) : | 
_ À dix lieues de Metz, vers l’est, près des sources de la Rosselle, saint Arnould 
fonda, vers l’an 587, un monastère de Bénédictins, qu’il plaça sous le vocable et 
la protection de saint Martin, évêque de Tours. Comme ce monastère était 
établi au milieu d’une forèt de chènes séculaires, il en prit le surnom de in 
Glanderia, quand vers l’an 617 fut créée aux portes de Metz une abbaye de Saint- 
Martin sur le versant du mont Saint-Quentin. L’abbaye de Saint-Martin-la- 
Glandière donna naissance à une bourgade qui porte aujourd’hui le nom français 
de Longeville-lès-Saint-Avold, et est dite en allemand Lubeln. 

Dés l’année 1121, le couvent de Saint-Martin-la-Glandière possédait dans 
Metz une maison seigneuriale, sur laquelle les magistrats messins n'avaient pas 
de juridiction. Cette maison était située prés de l’ancienne porte Outre-Moselle, 
qu'occupaient les Chevaliers de Saint-Jean-en-Chambre. 

En 11317, l'évêque de Metz, Etienne de Bar, confirma aux religieux de Saint- 
Martin-la- Glandière, la possession de leurs biens à Vantoux, il y est mentionné : 
apud Metim domum indominicalam cum censualibus dominus in eadem urbe positis et 
censualibus bominibus circumque manentibus Ventos..... 

Dans la suite des années, ce ban devint l’objet d’une vouerie, dont le moulin 
de Vantoux faisait partie. Le sieur Nicolas Le Jennet écuyer, en était possesseur 


au commencement du xvii* siècle. De son mariage avec Marie Vernier, il eut 


trois filles et un fils. C’est à l’ainée et à la plus jeune qu’échurent les biens de la 


seigneurie de Vantoux. 


(1) V. Ch. Abel : Recherches sur l’histoire de Metz, Mém. de l'Académie de Metz, 1873-1874, 
P- 320. 
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L’ainée, Marie-Catherine Le Jennet, épousa Thomas de la Rivière, écuyer, 
seigneur de Fleury, intendant de l’abbaye royale de Sainte-Glossinde (1). 

En 1675, Thomas de la Rivière eut des démélés avec les habitants de Vantoux 
au sujet d’une tour (2) située dans cette commune et lui appartenant. Elle servait 
d'abri aux habitants pendant les guerres de pillage. Voici la sentence qui fut 
rendue, elle indique les droits de redevance des habitants : « Bernard de Pellart 
de Givry, chevalier, seigneur de Servigny, mareschal des camps et armées 
du Roi, mestre de camp d’un régiment de cavalerie pour le service de sa 
Majesté, bailly et maître-échevin de Metz, à tous ceux qui ces présentes lettres 
verront, salut. Sçavoir faisons que cejourd’hui comparant en jugement, en la 
chambre civile du palais, Thomas de la Rivière, escuyer, sieur de Fleury et 
consors, demandeurs par Boullet, contre les habitants et communauté de 
Vantout adjournés et défaillans. Nous avons aux demandeurs ce requérans par 
le dit Boullet donné et octroyé deffaut allencontre des défaillans non compa- 
rans, ni procureur pour eux et pour le proffit condamné les défaillans de faire 
incessamment réparer toutes les détériorations qu'ils ont faites dans la tour de 
Vantout appartenante aux demandeurs et de leur payer le droit de refuge de 
leurs meubles et effets dans la ditte tour, que nous avons reiglé à chacun 
quinze sols tournois et aux dépens. Fait et donné au dit Metz sous le scel 
royal du d. balliage le cinquiesme décembre mil six cent soixante et quinze — 
signé : MANGEOT, » (3). 

Thomas de la Rivière, seigneur de Vantoux et autres lieux, mourut à Metz, 
paroisse Saint-Gengoulf le 24 novembre 1731, âgé de 9$ ans. Son épouse l’avait 
précédé dans la tombe le 11 août 1695. | 

Marie-Lucie, dernière fille de Nicolas Le Jennet, épousa Jean-Philippe de 
” Pistorius, lieutenant au régiment de Navarre, lequel mourut à Metz, paroisse 
Saint-Simplice le 22 novembre 1676. De leur mariage était née une fille, Marie- 
Antoinette, qui épousa Gaspard du Rocheret, capitaine au régiment de Languedoc. 

Le 22 septembre 1676, Thomas de la Rivière, agissant au nom de sa femme 
et Gaspard du Rocheret, au nom de Marie-Antoinette de Pistorius, rendent foi et 
hommage et fournissent aveu et dénombrement pour leur possession du ban 
Saint-Martin-la-Glandière à Vantoux. On remarque dans cet acte que le moulin 
de Vantoux se trouve dans la part attribuée aux époux La Rivière, et que la 


(1) Il était frère de Charles de la Rivière, qui fut curé de Vallières en 1670 et mourut en fonc- 
tions le 8 août 1732. à 

(2) Il existe encore une tour au milieu du village, elle sert de colombier, mais il parait qu'elle est 
de date relativement récente. Selon l'avis d’un ancien habitant la tour qui servait de refuge. serait 
la haute maison carrée, proche de la chapelle et attenante au jardin de la ferme (l'ancien cimetière). 
Cette maison appartient aujourd’hui au sieur Jonville. 

(3) Manuscrit de l’ancienne collection Emmery. 
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vouerie est commune aux deux parties, avec droits de justice haute, moyenne et 
basse. 

Dans la seconde moitié du xvu* siècle, nous trouvons une partie du ban 
Saint-Martin-la-Glandiére entre les mains des frères de Goz, descendant d’une 
ancienne famille protestante du pays messin. (1) 

Le $ mai 1861, Henry de Goz, écuyer, seigneur de Vantoux, capitaine au 

régiment de la Ferté, rend foi et hommage, tant pour lui que pour son frère, 
Anthoine de Goz, seigneur de Vantoux, également capitaine au régiment de la 
Ferté, en garnison à Fribourg en Brisgau, pour la terre et seigneurerie de 
Vantoux qu'ils possèdent par indivisis. 
_ I déclare dans cet acte que la terre et seigneurie consiste en droit de justice 
haute, moyenne et basse, en droit de tenir troupeau dans toute l'étendue dudit 
ban, qu’ils possèdent audit ban Saint-Martin-la-Glandière, une grange avec un 
pressoir, environ 12 arpens de terre et 12 mouées de vignes. Les droitures 
seigneuriales dûes par plusieurs particuliers sont de 6 quartes, 3 bichets de blé, 
2 poules et un chapon, le tout payable à la Saint-Martin d’hiver. 

Vers la fin du xvuie siècle, la seigneurerie du ban Saint-Martin-la-Glandiére 
se trouve réunie à celle de Grimont, et les revenus sont attribués aux religieux 
de Saint-Clément et au Chapitre de la Cathédrale. | 

Etait-ce par suite d’un échange ou d’une vente, nous l’ignorons. Un document, 
sans date, des Archives départementales (H. 605) nous donne ce vague rensei- 
gnement : s« Le ban Saint-Martin, finage de Vantoux, appartient pour la sei- 
gueurie au sieur d’Orthe (seigneur de Grimont) et la dime aux religieux de 
Saint-Clément pour deux tiers et au Chapitre de la Cathédrale pour un tiers », 


(A suivre). JEAN-JULIEN. 


(1) Depuis l'introduction de la réforme dans notre province, Vantoux ne parait avoir posséde 
qu’une seule famille de protestants. Déjà en 1563, Claude Jacob, abbé de Saint-Vincent fit cons- 
tater par acte passé devant le notaire Jacquelin, qu'à la suite d’une visite faite à Vantoux, Vallières, 
Glatigny, etc., il n’a trouvé que trois habitants ayant voulu embrasser la religion réformée, (Archi- 
ves dép. H. 2479.) En 1640, il y a une famille protestante à Vantoux, en 1783, on n’y trouve 
encore qu’une famille, La seule famille protestante qui ait existé, au x1x° siècle est celle de M, 
Arnould, dont le père et le fils furent maires de la commune. Aujourd’hui il n’y a plus de protes- 
tants qui soient originaires de Vantoux. 


CONTES DU COUARAILLE 


LE MAITRE 


La porte de la grange était grande ouverte. Sur l’aire de terre glaise durcie, 
mon grand-père François, — Fanfan pour towt le village, — étendit deux gerbes 
d'avoine qu'il voulait battre pour ses poules, cracha dans ses mains, assujettit son 
bonnet de coton, et, en manches de chemise, le pantalon retenu par une cein- 
ture de cuir, empoigna son fléau, le fit tournoyer. 

Le bruit monotone et régulier du fléau, assourdi par la paille, se confondait 
avec les ban ! d'eftorts, qui s’exhalaient de sa poitrine, à chaque coup violem- 
ment frappé. 

Une poussière fine, où dansaient les grains noirs, s'élevait de l'or de l'avoine 
frissonnante. 

Ses muscles se raidissaient, son corps, d’un mouvement rythmique se balan- 
çait, la sueur perlait à son front où retombait, s’échappant du bonnet, l'argent 
de ses cheveux blancs. 

Il ne s’arrétait que pour chasser d’un geste de colère les poules voraces, 
effrontées et maraudeuses, qui s’avançaient presque jusque sous ses pieds. 

Quand il eut terminé, il suspendit son instrument à côté des faux, des crocs, 
des hoyaux, à même la grande cuve dont les flancs cerclés attendaient les pro- 
chaines vendanges, sa bonne figure de vieux lorrain, rasée et rosée, se tourna 
vers moi. 

— Ainsi tu vas te marier, fit-il. Si j’ai un conseil à te donner, c’est d’être le 
maitre dans ton ménage. 

Grand maman Arsène avait toujours passé pour diriger son intérieur en mai- 
tresse femme, respectueusement crainte et obéie par son mari, qu’elle ne tutoyait 
pas, selon l’ancienne coutume du pays Barrois. 


Il paraît que mon grand’père n'avait nullement souffert de cette tutelle affec- 
tueuse, qu’il n’avait même pas soupçonnée, puisqu'il me donnait un conseil 
qu'il croyait avoir mis en pratique. 

— Ce n’est pas toujours facile, répliquai-je mi-sérieux, mi-narquois, et la bonne 
volonté ne suffit pas toujours. 

Fanfan s’essuya le front du revers de sa manche et s’assit un instant à mes 
côtés. 

— Vois-tu, petiot, dit-il, c'est au commencement qu'il faut agir. D’ Hilleurs, 
c'est comme dans tout, ce sont les cammencements qui sont toujours les plus 
difhciles. 

Quand je me suis marié, ah ! il y a longtemps ! C'était en dix huit cent qua- 
rante-huit et il y a déjà quelques années que j'ai fait mes noces d’or. 

Il resta un instant rêveur à l'évocation de tout son passé d’honnêéteté 
et de labeur, d'économies et de privations, de joies courtes et de peines sur- 
tout. | 

— Ilme semble pourtant que c’est d'hier que je suis né, que c'est hier que 
je me suis marié... Nous n'étions pas riches à cette époque-là et je ne mangeais 
pas toujours à ma faim, car nous étions une nombreuse famille. De plus, il y 
eut comme une sorte de disette. Le blé était rare, et, pour faire le pain, on 
mélangeait à la farine des pommes de terre cuites à l'eau et des fèves écrasées. 
Je me souviens de certains vendredis où nous nous contentions, forcément, d’un 
hareng partagé entre cinq personnes. J'étais le plus jeune et comme je faisais le 
moins d'ouvrage, ayant le moins de forces, ce qui ne veut pas dire que mon 
appétit prenait le même sentier, j'avais, pour ma part, la poële à saucer. C'était 
plutôt maigre. Quant au vin, on en faisait et du bon, surtout à Mérouvin et aux 
Courbes, mais on le vendait aussitôt, tant on avait besoin d'argent, On buvait 
tout simplement de la piquette. Ce qui n’empêchait pas de re avec cou- 
rage, dans l’espoir de meilleurs jours. 

Oa était donc dans l'été de l’an de grâce 48. Des rouliers en passant avec leurs 
lourds chariots, attelés de quatre et six chevaux, disaient que Paris étaiten révo- 
lution. La moisson étant commencée, ce bouleversement nous préoccupait peu, 
et nous n'avions qu'une crainte, c’est que Îles vivres ne renchérissent davan- 
tage. Pourtant je sentais mon cœur ému, mais la politique n’y était pour rien. 
 J’aimais ta grand’mère Arsène... 

C'était alors une grande et belle fille, blonde comme les orges, appétissante et 
rouge comme une pomme d’api. Ses lèvres étaient fermes et charnues comme 
des bigarreaux et ses yeux bleus comme des fleurs de lin. Robuste, ardente à 
l'ouvrage, elle n’avait pas sa pareille sur tout le finage pour ramasser sur le cro- 


nd 
chet et ce n’était jamais le moissonneur qui était obligé de s’appuyer sur sa faux 
pour l’attendre. Elle le suivait pas à pas, saisissait sa javelle, écrasait la gerbe 
sous son genou robuste, la retournait, la liait en un tour de main. 

Un soir, nous revenions ensemble, les reins brisés par la fatigue, la gorge en 
feu par l’écrasante chaleur. Nous suivions un sentier dans les avoines jaunissan- 
tes, qu’un faible soufle animait et faisait frissonner avec ce bruit discret des grains 
se heurtant les uns les autres. Le soleil déclinait derrière Corroye et mettait des 
lueurs d’incendie aux vitraux de l’église et aux flamandes des maisons. La terre 
jetait ses derniers feux et les brins d’herbe commençaient à se redresser sous la 
brise nocturne. 

Alors je m’enhardis. Je ne te dirai pas si je fus éloquent, je ne m’en souviens 
pas, mais ce dont je puis t’assurer, c’est que six semaines après, nous étions 
mariés. 

Nous voila donc en ménage avec les quelques meubles que nous avaient 
donnés nos parents. Défunt mon parrain m’avait offert pour cadeau de noces un 
gilet à fleurs de six sous et mon oncle Coco deux douzaines d'œufs. 

La première semaine, tout alla bien. On nous invitait à diner à droite et à 
gauche ce qui nous faisait autant d'économies ; nous en avions grand besoin. Le 
dimanche suivant, en sortant de la messe, un nuage passa sur le ciel bleu de 
notre bonheur. Nous nous chicanons pour une vétille, pour un rien. Nous vou- 
lions commander tous deux, tous deux nous voulions être le maitre. Il n’y avait 
plus moyen de nous entendre et pourtant nous nous aimions bien. 

Je ne voulais pas céder, ta grand’mère non plus... que faire ? 

C'est alors que nous avons décidé d’un commun accord d’être à tour de rôle, 
chacun notre semaine, le maître absolu dans le ménage. On devait tirer à la 
bûchette et celui qui aurait la plus grande devrait obéir à l’autre pendant sept 
jours sans murmurer, sans discuter les ordres. Affaire convenue… 

Ontire.. Je perds. 

Dès le lundi matin, au saut du lit, ta grand’mère m'invite à préparer le café au 
lait, à traire la vache, à préparer la soupe... Elle m'occupe à tous les détails du 
ménage... J’entasse et je coule la lessive, et si je n'ai pas été laver le linge au 
lavoir, c’est qu’elle eut peur du ridicule qui n’aurait pas manqué de rejaillir sur 
elle... Je repasse, je couds et naturellement je n'ai garde de me brûler et de me 
piquer les doigts... À genoux, j'ai frotté les planchers, la brosse en main... Ce 
n’est pas tout... Je dus aller au marché vendre les quelques légumes du jardin. 
J'ai encore allumé le feu, lavé la vaisselle, fait les lits, brossé les habits. Je me 
mis même au pétrin.. Elle ne m'épargna aucune de ces besognes humiliantes 


pour un homme, qui sont du domaine de la femme. 
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Je ne respirais qu’au dehors, dans les champs, parmi les travaux qu'elle.ne 
pouvait faire. Je m'attardais et je travaillais avec délices. Les heures les plus 
dures étaient pour moi des heures de liberté et de joie. Je ne sentais plus la 
fatigue qui me cassait les bras, ni le soleil qui m’enfonçait dans la peau ses 
aiguilles de feu. J'allais souvent en journée pour gagner ma vie, j'avais des 
maîtres souvent exigeants, mais du moins me commandaient-ils comme à un 
homme. | 

Et il me fallait répondre à tous ceux qui m'interrogeaient en passant : 

— Ohé ! Fanfan ! Le ménage ? Ça va-t-il ? 

— Ça va, merci, ça va même trop bien ! 

Je cachais mon dépit, et, saisissant ma faux, je me courbais sur la terre, je 
traçais avec rage un large sillon dans la moisson blonde, encouragé parfois par 
une voix moqueuse, mais tendrement aimée. | | 

De retour à la maison, il me fallait subir de nouvelles corvées. La femme, 
vois-tu, comme tous les êtres faibles, devient despote dès qu’elle a le pouvoir. 
Elle dépasse la mesure et devient tyrannique. 

Las, je tombais sur une chaise, mais aussitôt : 

— Fanfan, mettez la table ! | 

— Fanfan, prenez le ramon (1) et balayez la chambre ! 

— Fanfan, n'oubliez pas le linge étendu sur la haie et fermez l'hüs (2) du 
jardin. : 

Je serrais les poings et j’exécutais les ordres sans mot dire, sans un geste de 
protestation, respectueux de notre convention. 

Le dimanche soir arriva. 

Nous achevions notre modeste repas. Il était à peine sept heures, car nous 
commencions tôt afin de ne pas user de chandelle. 

- Fanfan, demain nous irons faucher l’avoine de l’oncle Pierre. Elle est bonne 
à prendre. Si on attend, on perdra la moitié du grain... Maintenant allez faire 
la vaisselle ! 

J'eus un mouvement de révolte. Eh ! quoi! Elle ne me laisserait même pas 
fumer ma pipe ! J'étais exaspéré... 

La patience allait-elle m'échapper le dernier jour de mon esclavage ?..... 
J'obéis..... 

Les sept jours de servitude passérent enfin et je saluai l’aurore du lundi comme 
une délivrance. Le prisonnier sortant d’un noir cachot ne doit pas éprouver plus 
de bonheur. 


(1) Le balai. 
(2) La porte. 
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Arsène me secoua le bras. 

— Fanfan, il est quatre heures... 

— Pas possible ? 

— Faut se lever. L’angélus vient de sonner. 

— Ah! Quel jour sommes-nous donc ? 

— Lundi. Vous dormez encore ? 

— Nenni ! C'était pour bien m’assurer d’une chose... 

— Quoi donc ?.. 

— Que c'était, aujourd’hui, mon tour de commander... 

Ta grand'mère fit la grimace. 

— Déjà ? fit-elle avec un peu d’appréhension dans ses grands yeux bleus. 

— Oui, déjà. Vons n'avez pas trouvé le temps long, à ce qu'il parait... Ecou- 
tez-moi... Vous ai-je obéi docilement, partout et en tout, sans être de mau- 
vaise humeur et sans récriminer ? 

— J'en conviens... 

— C'est fort heureux... Vous agirez donc de même... Levez-vous et appor- 
tez moi mon café au lit... 

— Au lit ?... Mais l’avoine.… 

— Pas d'observations ! Bon sang de bon sang ! Est-ce que je répliquais moi ? 

Elle s’exécuta d'assez mauvaise grâce. | 

Jusqu’à neuf heures, je restai couché. Je m'ennuyais à mourir, car je savais que 
le travail pressait et l’oisiveté me mettait des fourmis dans Îles jambes. 

J'entendais ta grand’ mère qui allait et venait, inquiète et fureteuse. Les meu- 
bles connurent un peu de son impatience et une assiette, nous n’en avions alors 
que trois, cassée en mille morceaux, témoigna hautement de son énervement. 

Fatigué de ne rien faire, je me levai. 

Le soleil était dans toute sa force et ruisselait en nappes d’or sur l’or des mois- 
sons qui s'étendaient à perte de vue jusqu’au pied des coteaux couverts des pam- 
pres de vigne submergeant sous sa verdure les noirs échalas, fichés en terre. 

Cette fois j’allumai tranquillement ma pipe. Jamais je ne l’ai fumée avec autant 
de délices. | 

D'avance, je savourai ma vengeance. C'était le moment-des représailles. Tout 
ce que j'avais enduré et que j avais enfermé là, dans ma poitrine sans oser me 
plaindre, toute ma rancœur amoncelée pendant sept longs jours interminables, 
remontait à ma mémoire avec des mots de haine, des désirs de vengeance. 
J'éprouvais le besoin de la faire souffrir à mon tour, de lui rendre œil pour œil, 
dent pour dent, de lui appliquer la peine du talion dans sa rigoureuse et impla- 


cable justice. 
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Quand je voulus mettre mes projets à exécution, jé m’aperçus vite que c’était 
plus difficile que cela me paraissait de prime abord. Je ne pouvais décemment 
envoyer mon Arsène faucher, charroyer du fumier. Tout ce que ‘je pouvais lui 
ordonner était des travaux de femme. Alors ?... J'avais fait un marché de dupe 
et j'étais volé comme larron en foire. | | 

Tristement, je m'’assis sur une chaise à la cuisine, songeant que le pouvoir ne 
va pas sans inconvénient et qu’il est quelquefois plus facile d’être sujet que roi. 

Devant moi, le four, sous la grande cheminée, étalait sa geule noire, surmontée 
de la pelle à enfourner et du grand crochet de fer à tirer la braise. 

Par taquinerie ta grand mére s'était assise, elle aussi, les deux mains croisées 
sur ses genoux. | 

— Eh ! bien, vous ne travaillez pas, Arsène ? 

— J'attends vos ordres, mon ami. 

Son ami ! Après tout ce qu’elle m'avait fait endurer ! Iln a a que les femmes 
pour avoir de ces ironiques inconsciences. | 

— C'est juste, répondis-je en souriant. Chanffez le four... 

— Il faut chauffer le four ? | | 

— Oui... 

— On a cuit la semaine dernière. 

— Pardi ! Je ne le sais que trop ! Allons ! Chauflez le four ! 

Elle avait, à bon droit, raison de s’étonner de mon ordre. On faisait le pain 
pour quinze jours et la maie en était encore à moitié pleine. Comme Arsène 
restait immobile sur son siège, je la saisis par la main et, jouissant délicieuse- 
ment de sa terreur, je lui répétai brutalement : 

— Chauffez le four! 

Elle alla chercher un fagot, l’étala, plaça par dessus quelques rondins de char 
bonnette, et, avec un bouchon de paille, y mit le teu. 

Le bois crépita. La flamme se tordit, serpentant le long de la voûte, se repliant 
sur elle-même, luttant contre la fumée jusqu’au moment où, victorieuse, elle 
ressortit par la gueule béante en langues rouges et longues. C’était une ardente 
fournaise où étincelaient des escarboucles, où voletaient des papillons de feu- 
où se raidissaient les brindilles comme des barres de métal en fusion, et s’épar- 
pillaient en flammèches sur une cendre grise et fine. Feu d’enfer qu’on pouvait 
à peine approcher et que cette chaude journée d'été rendait encore moins sup- 
portable et plus effrayant. Le monstre dévorant et grondant semblait furieux 
d’être emprisonné dans l’étroitesse de sa geôle. 

D'une voix terrible, je m'écriai, montrant du doigt la fournaise : 

— Vite ! Jetez-vous dedans | | 


— $2 — 

Ahurie, elle me regarda, le visage consterné et angoissé, me croyant devenu 
subitement fou. | 

— Eh! quoi ! Vous voulez ? 

— Evidemment ! 

— Ce n'est pas sérieux ? 


Les bras croisés sur la poitrine, la défiant, je repris, eo et plus fermement 
que jamais : 


… — Jetez-vous dedans ! Ai-je l’air de plaisanter ? Suis-je le maître, oui ou non ? 

— Sans doute ! Mais... 

— Obéissez ! qu'on en finisse. 

En cet instant, je ne pus dissimuler, dans mon on comme une flamme de 
triomphe et de moquerie. C'en fut assez pour rompre le charme et dissiper le 
cauchemar. 

Arsène partit d’un éclat de rire où passaient toute sa jeunesse et sa joie de vivre. 

— Je m’avoue vaincue et je préfére que vous soyez le maître le restant de vos 
jours, plutôt que d’exécuter cet ordre et de brûler vive. 

— C'est entendu ! A partir d'aujourd'hui je serai le maître absolu dans mon 
ménage, et vous, une femme aussi obéissante que fidèle. Sinon gare au four ! 
N'’en parlons plus et partons aux avoines. 

Ainsi fut fait. | 


Du moins grand’père Fanfan l’affirmait le plus sérieusement du monde. 


G. TURPIN. 
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MARIAGE MANQUÉ ° 


I 


Jean Botisse, faurai te piaicé ; 

Tai mère ost môte et je m’fà vié, 

Do in ménaige, qu'ost-ce Ç'ost d'in 
[hôme 
Si je mouérô in de ces quaitte maitins, 
Qu'ost-ce que t’ferô, pôre orphelin ? 


Po erlaivé, po fâre lai sope ? 


2 

Mo père, où's ce que je vieu n° ollé ? 
Ost-ce ai Housseras, ost-ce ai Autrey ? 
Lai vieu-je penre jêne, ou bié veye ? 
Dehey me bièn au poué vot ideye ; 
Pou mi, qu’elle sôye nôr ou bié grihe, 
Pourvu qu’elle sôye bien ai vot guihe. 


3 
Vai-t-o donc chez Francis Motin, 
Cost des geos qu'ont do boué beutin. 
N'y ai lai Catherine, n’y ai lai Zobette, 
N'y ai lai Fanchon, n’y ai lai Seurette. 
Te tâcherai de te bié compoutië, 
Que t’naiveusse mie l’ar d’in èvoltonné. 


4 

Mo père,qué bounot que je vieu motte ? 
Mo grand béret, co mai ‘chèmehotte ? 
J'a peur de paissé po trop diaurou, 
Ou bié d’ovoué l’ar d’in vrâ pauiou, 
Je mottra mo reuchot bleuet, 

Mo bounot d’soie zo mai casquette. 


5 
Botisse s’on va lo londemain 
Chez les feyes ai Francis Motin : 
« Bonjou dondeye ai vos tortotes ; 
Père Motin, je vié vouä vos bâssottes ; 
Mo père me pousse duhh’ai m'mairiè; 
Nos faut ène fôme po nos rlèvè. 


6 


Inrormè-vos bié d’note famille ; 

Je ne vouro mie lai raigraini 

J'ons dou bieus èco în chouau 
Vingt-dou gelines, sans comptè lo j; 
Do grain, do foué, d’lai paille 

Et des laipins ène grosse marmaille. 


(1) Cette chanson a été publiée avec de notables variantes et dans un patois différent dans le 
Pays vosgien ct ses babitants, I. Granges, de C.-D. et G. Petitjean, 3° tascicule, p. 72 (N. D. L. KR.) 


7 
N'y on ai mie in do lo villaige 
Po ovoué in poroye ménaige ; 
Erié que d’sus not’ desservant, 
N'y airo bié po fare in lincan 
Ï n’y manque rié, depeu lai raiteure, 
Lo covo et lai baisseneure. 


8 


J'ons hheï jos ai chaique sohon ; 

Je n° devons pu rié su not’ môhon ; 

J'ons dou bés mouës,ftrôs bâles ché- 
[nouères, 

Que volo bié cent francs l’aumaye, 
[au moué, 

Eco in prè ai lai Nairaile 

Que nos raipoute co bié do foué.…. 


9 

Mai fômefn’airai ouà d’œuv’ ai fâre’; 
Je fera keure les quemodétarres, 
Je fera bâllemo droho lai môhon, 
Po qu'elle pouieusse co fâre în son. 
Je trà les vaiches, je fà les loches 
Quand lo couû sine, je lâche les 

| | [coches. » 


10 


Eh bien ! mes filles, laquelle de vous 
Prendra Baptiste pour époux ? 

C'est un garçon de bonne mine ; 
Voyons si Dieu vous le destine, 

S'il peut plaire à votre cœur 


Et faire enfin votre bonheur. » 


II 


Catherine dit: « Si je me marie, 


Je veux une robe à chaque saison, 


54 


Et pour contenter mon envie, 
Vins et liqueurs à la maison. 
J'aime en tout temps la besogne faite, 
Bonne chère, repos, riches toilettes. 


12 


Fanchon dit : « Si je prends un époux, 
Je ne veux pas qu’il soit jaloux 

Qu'il me soit fidèle et sage 

Qu'il fasse tout dans le ménage ; 

S'il ne fait pas à ma façon, 

Je ferai jouer le bâton ! 


13 


Bonsoir, bâcelles Motin, 

Je voué bié que je pà mo laitin; 
Je traivaillerô comme in Lazare 
Et vos maingerins tot lo bazar ; 
Fauro co vouëdiè les èfans ; 


Tâächè d'treuvè des aut’oolants ! »… 


14 

Mo père, j'èrvié comme j'à on ollè, 
Aivo in chaiche dezo lo brais. 
Ces bougrasses, çai n'ai qu’lai diaure 
Çai n'aimerô que d’seuci lo godot. 
Com’ lo d’hô jai m’n onquin Zidore, 
Vaut meu être gohhon qu’ d’être 

[tôchon ! 


15 
T” nai jaima v’lu saire mes aivis ; 
Te vais tojo nôre comme in squévis 
Commot ce que t'vourd que des 
[bicelles 
Si diauriouses, si frohhes, si belles 
Consintinsent ai s’mairiè 


Aivo in drôle que seint l'incressé ? 


16 Lo diabe si j'y mots co lo nez. 
Je n° me môlerä pu d’to ménaige, J'ons tant raimaissé, dis m'’po qui 
Grand hhopoli, bougre d’tozé [ost-ce ? 
Te raingerai tai bure aico to fro- Po des geos qué n'nos feront mie 
[maige ; [dire eine mosse ! 


Pour copie conforme : 
Abbé L. Rey. 
(Patois de Girmont, près de Thaon). 


1. Jean Baptiste, il faudra te placer ; ta mère est morte, et je me fais vieux ; dans un ménage, 
qu'est-ce qu'un homme, pour relaver, pour faire la soupe ? Si je mourais un de ces quatre matins, 
qu'est-ce que tu ferais, pauvre orphelin ? 

2. Mon père, où veux-je aller ? Est-ce à Housseras, est-ce à Autrey ? La veux-je prendre jeune, 
ou bien vieille ? Dites-moi bien votre sentiment ; pour moi, qu’elle soit roire ou grise... pourvu 
qu'elle soit bien à votre guise. 

3. Va-t-en donc chez François Martin ; ce sont des gens qui ont de bon butin. Il y a la Cathe- 
rine, il y a l’Elisabeth, il y a la Fanchon, il y a la Seurette. Tu tâcheras de te bien tenir, pour 
n'avoir pas l'air d’un évaltonné. 

4. Mon père, quel bonnet veux-je mettre ? Mon grand béret, avec ma chemisette ? J'ai peur de 
passer pour trop glorieux, ou d'avoir l'air d’un vrai poui!leux. Je mettrais ma redingote bleue, 
mon bonnet de soie sous ma casquette. 

s- Baptiste s'en va le lendemain chez les filles de François Martin. « Bonjour, vous toutes : 
Père Martin, je viens voir vos filles; mon père me pousse fort à me marier ; il nous faut une 
femme pour relaver. 

6. Informez-vous bien de notre famille; Je ne voudrais pas la rabaisser, Nous avons deux 
bœufs et un cheval, vingt-deux poules, sans compter le coq, du blé, du foin, de la paille, et des 
lapins une grosse marmaille. 

7. 11 n'y a personne dans le village pour avoir un pareil ménage. Rien que sur notre desservant, 
il y aurait bien pour faire un encan. Il n'y manque rien, depuis la ratière, la chaufferette et la 
bassinoire. 

8. Nous avons six jours à chaque saison ; nous ne devons plus rien sur notre maison ; nous 
avons deux beaux jardins, trois belles chénevières, qui valent bien cent francs l’hommée, au moins; 
et un pré à la Nérelle, qui nous rapporte encore bien du foin. 

9. Ma femme n'aura pas grand chose à faire ; je ferai cuire les pommes de terre ; je ferai douce- 
ment à travers la maison, pour qu'elle puisse encore faire un somme. Je trais les vaches, je fais la 
léchure ; quand le cor (du berger) sonne, je lâche les truies.. 

13. Bonsoir, Mesdemoiselles Martin ; je vois bien que je perds mon latin. Je travaillerais comne 
un lazare, et vous mangeriez tout le bazar. Il faudrait encore garder les enfants ; tâchez de trouver 
d’autres galants. 

14. Mon père, je reviens comme je m'en suis allé, avec un sac sous le bras. Ge: bougresses, çà 
n'a que la gloriole, ça n’aimerait que de sucer le verre. Comme le disait déjà mon oncle Isidore, il 
vaut mieux être garçon qu'être torchon. 

15. Tu n’as jamais voulu suivre mes avis. Tu vas toujours noir comme un goret. Comment 
voudrais-tu que des demoiselles si bien mises, si fraiches, si belles, consentent à se marier avec un 
drôle qui sent l'encrassé ? 

16. Je ne me mélerai plus de ton ménage, grand tätillon, bougre de fou (frappé, timbré). Tu 
arrangeras ton beurre et ton fromage ; Le diable (m'emporte) si j'y mets‘’encore le nez. Nous 
avons tant amassé, dis-moi pour qui? Pour des gens qui ne nous feront pas seulement dire une 


messe. 


Le colonel Jean-Baptiste Maguin 


Le colonel Maguin, dont M. Léon Germain de Maidy a récemment entretenu les lec- 
teurs du Pays Lorrain, et sur lequel les dictionnaires biographiques de la Moselle sont 
muets, était né à Thionville, le 15 mars 1776, de Pierre Maguin. porte-drapeau au 
régiment de Rouergue, retiré en cette ville et d’Elisabeth Neveux. Engagé le 26 août 
1792, dans le 4e bataillon des volontaires de la Moselle (où servit le comte Molitor, le 
futur maréchal), sa carrière militaire fut d’abord extrèment lente. Caporal à la 43° demi- 
brigade de bataille le 16 juillet 1797, sergent le $ avril 1799, sergent-major le 21 janvier 
__ 1801, il n’obtint l’épaulette que le 30 mars 1802. Dès lors, il rattrape le temps perdu 

lieutenant le 30 juillet 1804, capitaine le r°r février 1807, il est nommé chef de batail- 
lon au 48e de ligne, le 17 avril 1808, major du 119e le 13 novembre 1809 et colonel le 
8 février 1813. Entre temps, il a été fait chevalier de la Légion d’honneur le 1er octo- 
bre 1806 et promu officier le 27 novembre 1813. Jamais récompenses ne parurent plus 
méritées ; chacun de ses grades avait été conquis à la pointe de l’épée et il les avait 
payés de son sang : à Marengo, le 14 juin 1801, Maguin a l'épaule droite fracassée par 
une balle ; à Austerlitz, une balle lui traverse le bras droit; à Eylau, le 8 février 1807, 
où son colonel et 30 de ses camarades restent sur le champ de bataille, il reçoit une 
grave blessure à la tête ; enfin, à l'affaire de Vittoria (Espagne), le 21 juin 1813, une 
balle lui brise le genou droit. Cette guerre d’Espagne qui l’éloigne des grands champs 
de bataille allait arrêter sa carrière. 

Colonel du 78° de ligne, Maguin essaya en vain, lors du retour de Napoléon de l’île 
d’Elbe, d'empêcher son régiment, alors en garnison à Bayonne, de se soulever et d'ac- 
clamer l'Empereur. C’est qu’il avait été un des premiers colonels qui avaient pris, en 
1814, la cocarde blanche. Il s’était empressé d’accourir à Bordeaux pour offrir son épée 
au duc d'Angoulême, qui l'avait récompensé en lui donnant la croix de Saint-Louis. 
Mandé à Paris par Davout, ministre de la guerre de Napoléon pendant les Cent-Jours, 
pour fournir des explications sur sa conduite à Bayonne, il fut destitué de son grade et 
placé sous la surveillance de la police. La Restauration allait pourtant oublier ce servi- 
teur dévoué des premiers jours : appelé quelque temps au commandement de la légion 
de la Dordogne (16 août 1815), puis du 13e de ligne (17 septembre 1820), le colonel 
Maguin, qui avait vainement sollicité le titre de baron et le grade de maréchal de camp, 
qu’on distribuait alors en scandaleuses fournées à de nombreux chouans et émigrés, dont 


(1 Le parrain fut Jean-Baptiste Abram, officier au régiment de Rouergue ; la marraine, Suzanne 


Maguin. 


beaucoup n'avaient jamais passé sur un champ de bataille, Maguin comprit que sa vie 
militaire était terminée. Il sollicita sa retraite et après avoir obtenu, médiocre compen- 
sation, les lettres dérisoires de chevalerie que M. Léon Germain de Maidy a si brillam- 
ment commentées, il reçut le titre non moins dérisoire de maréchal de camp hono- 
raire. 

Maguin mourut le 15 novembre 1828 à Angers où il avait épousé, le 24 juin 1817. 
Mile Pauline Guérin de la Piverdière, née à Angers, le 10 mai 1786, qui appartenait à 
une ancienne famille de l’Anjou. Sa veuve sollicita sans succès du gouvernement une 
pension que les bureaux de la guerre s’obstinèrent à lui refuser parce qu’elle n'avait pu 
produire une pièce administrative sans aucune importance. Le colonel Maguin ne laissa 


pas d'enfant. 
H. POULET. 


Le Souvenir français à Bitche | 

La place me manque, dans ce numéro, pour une chronique ; mais je tiens à mention- 
ner, sans plus attendre, la belle cérémonie organisée à Bitche, par le Souvenir français, 
le 18 décembre. 

La fête devait être particulièrement impressionnante, parce qu’elle devait amener les 
pèlerins du Souvenir, dans la célèbre forteresse dont les boulets prussiens de 1793 et les 
obus bavarois de 1870 ont écorné les murs de rocher. 

Les autorités allemandes se montrèrent accueillantes et ce fut le capitaine Bucholtz, 
commandaut de la forteresse, qui reçut, lui même, à la gare, les délégués du Souvenir 
français: M. Jean d’abord, l’infatigable propagateur de l’œuvre et ses collègues, parmi 
lesquels se trouvaient MM. Jeanty, le sympathique conseiller général, vice-président du 
comité de Sarreguemines ; Spinner, délégué général adjoint pour l’Alsace-Lorraine ; 
Sigwald, délégué régional pour Sarreguemines ; Weiss et Wackermann, de Reichshof- 
fen ; Jochem, du comité de Bitche ; Franckhauser, de Saint-Louis ; Eichinger, de Hague- 
nau ; etc. 

D'ailleurs, le Souvenir français toujours respectueux du courage, même chez les adver- 
saires, rendit à l'officier allemand sa politesse, en déposant.une couronne sur le monu- 
ment dédié aux soldats bavaroïs tombés en 1870, sous les murs de la ville. | 

Puis on se rendit au monument français, que devait orner, dès le lendemain, une 
couronne envoyée de France par les officiers et soldats du 86e régiment d’infanterie à 
leurs camarades morts, pendant le siège, pour la défense de la Patrie (1). 

Avec d’autres, avec, notamment celle du Souvenir français, cette couronne ornait le 
jour de Ia fête, le catafalque dans l’église, où un service fut célébré. M. l’abbé Roloff 
archiprètre de Bitche y prononça une vibrante allocution. 

Puis eut lieu, 4 l’hôtel de Metz, une réunion du Souvenir français, où M. Jean prit 
éloquemment la parole, rappelant et le but de son œuvre, et la gloire de la cité où se 
manifestait, une fois de plus, le culte que les Lorrains rendent à la Mort et au Courage 
que rien ne peut abattre. 

Honneur donc aux vaillants qui ne sont plus ! Honneur aussi, aux hommes d'énergie 


et de cœur qui ne les oublient pas! Louis LESPINE. 
Erratum. — Dans ma dernière chronique (1910, p. 771, ligne 15) lire: « maïs c’est 
Spectacle à présent banal, puisqu'il s'offre tous les ans à nos regards, etc... » | 
LS'E: 


(1) Le colonel Teyssier, le glorieux commandant de la place de Bitche en 1870-71 avait écrit, 
d’Albi où il réside, une lettre à M. Jean pour s’excuser de ne pouvoir, en raison de son âge et de 
ses infirmités, assister à la cérémonie. 
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Nos collaborateurs. 


M. Charles Sadoul, directeur du Pays Lorrain et de la Revue Lorraine, à fait le 
25 décembre dans le grand salon de l'Hôtel de Ville de Nancy une causerie des plus 
intéressantes et des plus applaudies sur « La Chanson » devant un public nombreux. 

Après avoir parlé des origires de la chanson et de ses caractères généraux, M. Sadoul, 
étudia, plus particulièrenent la chanson populaire en Lorraine. Il le fit avec beaucoup 
de talent et avec la compétence que nos lecteurs lui connaissent. 

La Ligue de l’Enseignement qui avait eu l’heureuse persée de demander au directeur 
du Pays Lorrain de faire cette conférence, avait prié la gracieuse et délicate cantatrice 
qu'est Mme Dariel de l’orner d'exemples, si l’on peut dire. Mme Dariel commença par 
des chansons populaires, toujours naïves, tantôt attendries tantôt narquoises et mali- 
cieuses qui eurent le plus grand succès. Puis elle chanta d’autres pièces plus recherchées 
qui malgré les noms illustres de leurs auteurs {il y avait parmi eux jusqu’à un prince) 
ne semblèrent pas surpasser ni même, avouons le, égaler les aimables productions 
du génie populaire. 

Locis LESPINE. 

— Le 9 janvier sous les auspices de l’Union régionaliste lorraine, M. le lieutenant Bernar- 
din a fait devant une assistance fort nombreuse une belle conférence sur la Pologne. 
Connaissant admirablement le sujet qu’il traitait notre collaborateur a vivement intéressé 
son auditoire en leur parlant de la Posnanie, de la Gallicie et du Royaume, parties 
démembrées d’une nation qui cherche à se reformer. De nombreux étudiants polonais 
qui fréquentent notre université étaient venus, entre autres, assister à cette évocation de 
leur patrie lointaine. Un punch au cours duquel divers toasts ont été prononcés, et où 
furent chantés des poésies polonaises a suivi cette intéressante conférence. 


— M. G. Turpin dont nous publions dans ce numéro une jolie nouvelle a obtenu 
dernièrement dans divers concours littéraires plusieurs récompenses décernées notam- 
ment par les Rosati du Hainaut, la Société académique de Chälons. M. G. Turpin quoi- 
que résidant à Beauvais est Lorrain et n’a point oublié son pays qu'il sait aimer et com- 
prendre. Nous publierons prochainement de lui de nouveaux contes du couaraille, 


C.sS. 
Les livres 


Georges SPeTz. Lèvendes d'Alsace {nouvelle série). Un vol. in-4°. éditf par la Revue 
alsacienne illustrée, — Les légendes populaires alsaciennes, les unes dramatiques et les 
autres touchantes, ont une allure un peu spéciale qu'expliquent assez la géographie et 
l’histoire du pays. Vosges cristallines ou Vosges gréseuses, par leurs vallées profondes et 
leurs cols faciles, par leurs productions étagces et diverses, dès le moyen ige se prè- 
taient au commerce, aux relations suivies entre la montagne et la plaine, attiraient par 
là tant de guerriers aventureux qui ne dédaignaient pas, dans leurs loisirs, entre deux 
campagnes féodales, d'imposer péage aux convois, de rançonner au besoin les mar- 
chands. Au seuil de chaque couloir, sur les pointes étroites, dominant de haut les col- 
lines du calcaire et la vaste étendue des alluvions fertiles, des chäâteaux-forts se dres- 
sèrent, où les hommes d'armes guettaient les occasions fructueuses et défiaient à l'abri 
les retours de fortune. Les paysans d'alentour, hostiles et reconnaissants tout ensemble 
à ces maîtres, qui les brutalisaient, mais les protégeaient, admirant les exploits du 
seigneur, grand chasseur, hardi batailleur, séduits parfois par la beauté compatissante 
d’une chitelaine certain jour entrevue, contaient aux veillées sur ce monde lointain de 
merveilleux récits, comme d’autres provinces, plus paisibles, n'en pouvaient guère ima- 


giner, et qui, grossis du tribut inventif de vingt générations, embellis, déformés, échos 
à peine reconnaissables d'une vérité multiple, se sont répétés jusqu’à nous. 

Il est temps de les recueillir. Les souvenirs s’effritent comme les pierres des vieux 
bourgs. Et peut-être, danger plus grave, quelque pédant germanique s'apprétait, maçon- 
nant les fissures, enluminant les couleurs éteintes, à « restaurer» ces légendes impré- 
cises. Sachons gré à M. Spetz d’avoir prévenu ces entreprises barbares et, par ses soins 
pieux, préservé des mains sacrilèges tant de poésie délicate et de charme harmonieux. 
Nul mieux que lui ne le pouvait faire. En sa jolie retraite d’Isenheim, sur les bords de la 
Lauch, M. Spetz est près de la nature ; la terre alsacienne se révèle à lui telle qu'il 
l'évoque dans ses vers, pittoresque et féconde ; la tradition locale n’a pas pour lui de 
secret. Artiste, musicien et poëte, qu'il traduise les chants des Minnesinger, où se mêle 
l'influence provençale, qu’il puise directement aux sources de l'inspiration populaire ou, 
sur le mode ancien, ajoute personnellement aux créations des ancètres, il montre, avec 
la même souplesse de la forme, la même variété vivante de l'imagination. Son œuvre, 
entre toutes celles qu’a fait naître l'étude des contes et récits provinciaux, est singulière- 
ment animée et précieuse. | 

Nous lui devions déjà deux recueils de « Légendes », publiés à Strasbourg en 1905, à 
Paris en 1908, et, l'an dernier, cette Théodolinde W'aldner de Freundstein, tragique his- 
toire, si puissamment illustrée par Maurice Achener. La série nouvelle est digne des 
premières : la Dame blanche du Pflixbourg, le Diable au Hugstein y seront régal des lettrés, 
La « Revue alsacienne » lui consacra ses soins coutumiers, l'impression est d’une tenue 
parfaite. Et les meilleurs, les plus célèbres artistes locaux, Prouvé, J.-J. Waltz, Schnug, 
Sattler, les Benner, n'ont pas dédaigné de la décorer de vignettes et d’aquarelles dont 
plusieurs sont hors de pair. C’est là sans doute le plus luxueux et plus bel ouvrage qui 
de longtemps ait consacré, parmi les amateurs éclairés, l'antique renom du goût alsacien. 

Pierre BRAUN. 


Abbé L. CHERPIN. Essai sur l'histoire de lOrdo Missx dans les trois diocèses lorrains, 
Metz, Toul et Verdun, et remarques sur l'Administration des Sacrements el sur certaines 
Coutumes liturgiques en particulier dans le diocèse de Toul. Saint-Dié, Sutter, 1910. — Ce 
livre a été présenté comme thèse, l'an dernier, à l’Institut catholique de Paris et a valu à 
son auteur, notre compatriote, le titre de docteur en droit canonique. 

Il étudie une partie très intéressante de notre folk-lore lorrain : la liturgie de la 
Messe et des Sacrements. depuis les temps les plus reculés jusqu’à l'adoption définitive 
de la liturgie romaine. Les données nouvelles qu’apporte M. l'abbé Cherpin, complètent 
de la façon la plus heureuse, ce que M. l'abbé Eugène Martin a écrit sur la liturgie 
touloise, dans son Histoire du diocèse de Toul, de Nancy et de Saint-Dié, et serviront de 
guides pour des monographies analogues sur les liturgies messine et verdunoise. 

Pourquoi faut-il que tant de livres et de manuscrits aient disparu qui auraient si bien 
renseigné notre piété filiale sur la manière dont priaient nos pères. Sachons gré à M.l’abbé 
Cherpin d'en avoir découvert plusieurs et souhaitons-lui d’en trouver encore beaucoup 
d’autres... car, nons l’espérons bien, il continue ses recherches et ses travaux. 

E. M. 


J. FURSTENHOFF. La question des langues en Belgique, (extrait de la Revue d: Beloi- 
que,) 14 p. in-8°. Weïssenbrück, imprimeur Bruxelles 1910. — La question des langues en 
Belgique, est, pour nous autres Français, délicate à traiter, parce que d’aucuns préten- 
dent, qu'à l’emploi et à la propagation des divers langages s'attachent des influences 
extérieures ; et on se souvient combien, au congrès d’Arlon (1), les représentants, soit de 
notre gouvernement, soit de l’Alliance française, se tinrent sur une prudente réserve. 


(r) Voir le Pay: Lorrain 1908, p. 504. — le Pays Lorrain et le Pays Messin 1909, p. 317. 


ET 


Dans son rapport sur le congrès national des œuvres intellectuelles de langue fran- 
çaise, M. Fürstenhoff, qui en fut le secrêtaire général, comme du congrès d’Arlon, fait 
bonne justice d’un tel argument : « Il est indéniable, dit-il, que, parmi les langues existan_ 
tes, le français, l’anglais et l'allemand ont seuls vraiment des titres à l’adoption interna- 
tionale, et qu'en Belgique, la première de ces langues a une importance prépondérante. 
D'autre part. un peuple est isolé par l’idiome qu’il parle, si celui-ci est peu répandu. » 

D'où, conclut M. Fürstenhoff, infériorité du flamand vis à vis du français et intérêt 
pour les Belges à développer dans leur pays la connaissance de cette dernière langue. 
M. Digneffe, président adjoint du congrès y exprima la même idée : « J'ai la conviction 
profonde, déclara-t-il, que la cause de la langue française intéresse l’avenir, la prospérité 
et la grandeur de la Belgique. » 

Aussi, M. Fürstenhoff constate-t-il que les organisateurs du congrès national belge, 
dont le but était de créer des rappports permanents entre les diverses œuvres intellec- 
tuelles de langue française, obtinrent le haut patronage du gouvernement et de diverses 
associations provinciales et communales ; que plus d’une centaine de notabilités accepté- 
rent de figurer dans le comité et que des hommes appartenant aux trois partis politiques 
belges se rendirent aux séances. 

Malgré l'agitation soulevée par le vote de la dernière loi sur l’enseignement moyen, 
l'entente parvint à se faire entre les diverses opinions, puisque, grâce à l’habileté dont 
M. Wilmotte donna un nouvel exemple, les partisans du français furent invités à favo- 
riser, au sein de leurs groupements politiques respectifs, les candidats qui partageraient 
leurs convictions. 

Divers moyens de propagande furent encore préconisés : cours gratuits, diffusion de 
livres et de revues, conférences, séances dramatiques, choix meilleur des livres et spec- 
tacles, etc... Le congrès s’arrêta, en particulier, à la création d’un bureau des lectures 
populaires, d’une commission pour le choix de la littérature enfantine et à celle, parti- 
culièrement importante, d’un organisme central qui devra servir de lien à tous les 
groupements. 

M. Fürstenhoff résume ainsi les résultats du congrès : « Le mouvement a atteint le 
second stade de son développement. Passsant de la période déclamatoire à celle des 
œuvres il s'engage dans la voie plus pratique des réalisations. » 

Nous félicitons donc sincèrement les promoteurs du congrès et en particulier 
M. Fürstenhoff qui, à Arlon déjà, avait affirmé sa belle confiance dans l'avenir de la 
Jangue française qu’il compte voir devenir la langue internationale auxiliaire (1). 

| Louis LESPINE. 


Hawsr. Die Westmarken, alldeutsche Bilder und Blætter. Colmar Verlag von J.-Jacques 
Waltz. — Sous ce titre, les Marches de POuest, pastichant une revue pangermaniste, 
Hansi publie une nouvelle et spirituelle critique de l’A//deutsch, c’est un portrait à peine 
chargé. Il a su à merveille reproduire le style lourd et pédant, les divisions méthodi- 
ques du discours, la langue d’où on a soigneusement banni ce qui sentait le Welche. 
toutes choses qui caractérisent les journaux pangermains. Il y faut lire les savantes et 
doctorales études sur la façon de combattre le nationalisme alsacien, sur le savon en 
Alsace, sur l’usage de manger avec le couteau, les lettres d’un légionnaire, le journal de 
la femme allemande avec ses savoureux conseils et ses recettes pratiques. Il ne faut pas 
oublier le feuilleton où un jeune Prussien se fait épouser par une séduisante Alsacienne 
qui met à ses pieds inélégants son amour et ses millions, « ce qui doit bien arriver une 


(1) Durant le congrès eut lieu une fête des parlers populaires à laquelle notre revue fut représen- 
tée par M. Virtel, de Damas-devant-Dompaire, 


(61! — 


fois, ne fut-ce que dans un roman ». D’amusantes images illustrent ce journal : le pan- 
germaniste vainqueur du dragon de la francisation, un défilé de types d’Allemands « peuple 
des seigneurs de la terre », la punition réservée aux nationalistes Alsaciens, et de nom- 
breux croquis dans le texte. Ce fascicule est accompagné d’une traduction française. On 
le trouvera notamment À la librairie V. Berger, rue Saint-Georges, à Nancy et à Epinal 
chez MM. Homeyer et Ehret. | 

Abbé Louis LALLEMENT. Essai de folk-lore. Echos rustiques de lArgonne. Chälons-sur- 
Marne, 1910, 16$ pages in-8°. — André Theuriet dans des pages exquises a raconté sa 
chasse à la chanson populaire dans l'Argonne farouche et verdoyante, mais il n’a pres- 
que rien livré de sa récolte. Elle aurait du être abondante dans ces contrées encore un 
peu sauvages où les vieilles coutumes et les mœurs naïves sont conservées en une cer- 
taine mesure. Le très intéressant recueil de M. l’abbé Lallement en est la meilleure 
preuve. Il a pu y réunir de curieuses versions de chansons déjà retrouvées ailleurs et y 
joindre des pièces qui, avant lui, n'avaient pas été recueillies dans la tradition orale. 
Préparé par des travaux antérieurs et connaissant bien la bibliographie du sujet, M. l’abbé 
Lallement ne s’est pas égaré à publier des poésies trop connues ou sans intérêt. Son 
choix est fort judicieux. Peut-être ça et là pourrait-on relever un ou deux morceaux 
dont l’allure n’est guère populaire et qui sont sans doute l’œuvre de quelque poëte du 
XVIIIe ou du xix® siècle (ainsi le grenadier mourant, mon cousin, ma cousine, la chan- 
son du maire, p. 86, les paysans, la Christine, etc.). Mais à côté combien de pièces 
savoureuses : chansons de coutumes avec deux bonnes variantes de la Passion, des 
Trimazos, des Noëls ; chansons historiques ou légendaires avec Jésus-Christ habillé en 
pauvre, la fille à l'échafaud, les deux complaintes sur la mort et la condamnation de 
Biron, celle du déserteur, du soldat Simon, de la belle aux deux époux, etc. ; des chan- 
sons militaires parmi lesquelles je signalerai celle où, revenant du siège de Prague, un 
soldat du régiment de Perche (les chanteurs modernes l’ont transformé en Perse), fait 
ses adieux à la vie militaire ; la prise de Namur (qui vaut mieux que l’Ode de Boileau), 
la prise de Mantoue:et de Moscou, ces trois derniers qui sont certainement des modifi- 
cations de poésies plus anciennes. Le volume se termine par de jolies chansons d'amour 
et de danses et d’amusantes chansons satiriques. M. l’abbé Lallement a compris que ces 
productions de la muse populaire perdaient la plus grande partie de leur charme, quand 
on les séparait de leur rnélodie, aussi a-t-il pris soin de noter la plupart des airs des 
chansons publiées. Venu des frontières de Lorraine, ce recueil formé par un Lorrain 
s'ajoutera très heureusement à ceux édités pour notre pays par Jouve, Puymaigre, 
Nérée Quépat et Chepfer. Nous aimons à penser qu’il sera complété par de nouvelles 
découvertes que ne manquera pas de faire l’auteur. | 

Gérardmer Saison, numéro de Noël. — Ce numéro de la publication que dirige avec 
goût et habileté notre collaborateur M. Louis Géhin n’est pas inférieur à ceux qui l’ont 
précédé. Il est comme à l’habitude fort luxueusement présenté, avec d’intéressantes 
gravures. Des souvenirs émus y sont donnés à diverses personnalités qui ont contribué 
à la prospérité de la belle station vosgienne. Chanony, le précurseur, Jules Garnier, 
président du Comité des promenades, Camille Brunotte, le fondateur du jardin alpin du 
Hohneck où sera élevé bientôt un monument qui rappellera sa mémoire. Parmi les 
« Variétés », des pages émues ou amusantes de MM. Maurice Pottecher, Dietz, 
Chepfer, etc. | Ch. SapouL. 


Nos Primes 


Nous mettons comme des années dernières à la disposition de nos lecteurs les livres 
suivants à prix très réduits à titre de prime. Pour l'envoi hors Nancy, il y a lieu d'ajou- 
ter le prix du port. 
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Henry PouLeT. Saint-Mihiel en 1792, avec 30 gravures dans le texte et 13 hors 
texte, édition du Pays lorrain, in-8°, 2 fr. 75. 

JEAN-JULIEN. Couiumes populaires et cérémonies anciennes du Pays messin, édition du 
Pays lorrain et messin, in-80, 1 fr. 75. 

Mne Félix MARÉCHAL. Le Blocus de Metz en 1870. Noles et impressions (avec gra- 
vures). Edition du Pays lorrain et Pays messin, in-8o, 2 francs. 

Georges CHEPFER. Céleste, comédie en un acte, édition du Pays lorrain, in-8o 
o fr. 75. 

E. MARTIN, instituteur. Folk-lore de Saint-Remy (Vosges). Croyances, coutumes, palois. 
Edition du Pays lorrain, o fr. 50. 

Journal d’un officier allemand prisonnier à Nancy (1806-1808) traduit et annoté par 
A. MarTiN. Edition du Pays lorrain, 1 fr. 

Julien PÉRETTE. Le mariage du Fils Poulot, mœurs du pays de la Seille. Edition 
du Pays lorrain, 1 fr. 50. 

Les Mines d'argent en Lorraine au XVIe siècle. Superbe album de 26 planches double in-4° 
en couleurs, fac-simile d’un recueil de dessins de l’époque. Edition de la Revue lorraine, 
20 francs. | 

H. PouLet. Les Volontaires de la Meurthe aux armées de la Révolution (1791). Nancy, 
Berger-Levrault, in-8°, 6 fr. 50. 

— Les Lorrains à Florence (1737-1757) avec 56 gravures dans le texte et 6 hors texte, 

in-4*. Edition de la Revue lorraine, $ fr. 

Emile DuverNoy. Les Elals généraux des duchés de Lorraine el de Bar jusqu'à la 
majorilé de Charles III (1559). Paris, Alph. Picard, 1904, soo pages in-8°. Ouvrage très 
important pour l'histoire de notre pays, dü à l’érudit archiviste du département de 
Meurthe-et-Moselle, 4 fr. au lieu de 7 fr. so. 

— Le duc de Lorraine Mathieu Ier (1139-1176). Paris, A. Picard, 1904. 250 pages, 
2 fr. au lieu de 4 fr. 

Eloge de Metz, par Sigebert DE GEMBLOUX, traduction de Bouteiller. Paris, Dumou- 
lin, in-16, papier vergé, 3 francs au lieu de $ francs. 

Mémoires de Jean du Pasquier, procureur syndic de la cité de Toul, grand in-8°, 4 francs 
au lieu de 6 francs. | 

Abbé BLanc. Vie de Mgr Menjaud, évèque de Nancy, in-12, 1 fr. 25. 

René PERROUT. Marius Pilgrin, Idées de province, 2 fr. So. 
= — Goëry Coquart, bourgeois d'Epinal. Epinal, Huguenin 1906, in-12, au lieu de 3 fr., 
2 fr. 

Jean et Goëric CHANTERAINE. Chansons de Lorraine, 1 franc. 

_ Albert JAcQUOT. La Musique en Lorraine, étude rétrospective d'aprés les archives  loca- 
les. Paris, Quantin. Volume de luxe, 4 francs au lieu de 25 francs. 

E. DE BAZELAIRE. Saint Pierre Fourier, de Mattaincourt, 150 p. in-12, O fr. 75. 

BERNHARDT. Deneuvre et Baccarat, fort vol. in-8o, illustrations, $ francs au lieu de 
7 fr. 50. 

E. MANSUY. Journal des voyages d'un jeune globe-trotter lorrain, raconté par lui- 
méme, Varangéville, imp. Arsant, 1909, 400 pages in-12, 2 francs au lieu de 3 fr. 50. 

À. PIERROT. Ch. Buvignier et Montmidy en 1848-49, 46 pages, o fr. So au lieu de 1 fr, 

— L'arrondissement de Montmédy pendant la Révolution, 200 pages in-8°, 1 franc au lieu 
de 2 francs. 

M. CHAVANNE. Saint-Mibiel, vieux papiers, vicux souvenirs, 36 pages. grand in-8°, 
illustrations, 1 fr. 25. , 

Aux Alsaciens-Lorrains. L’Offrande, fort vol. in-8°, 2 francs au lieu de 10 francs. 


Abbé DEMANGE. Les Ecoles d’un villuge toulois au commencement du XVIIIe siècle, 
in-8°, 310 pages, 1 franc au lieu de 3 francs. 

BéÉcus. Statistique agricole de l'arrondissement de Nancy, 1872, fort vol. in-8o, 1 fr. 
au lieu de 6 francs. 

LE Roy De Sainte-Croix. L'Alsace en fële ou historique et description des fêtes, céré- 
monies, elc, de l'Alsace, Strasbourg, Hagemann, 1880. 738 pages in-4°, $ francs au lieu 
de 20 francs. 

— Les anniversaires glorieux de l'Alsace, ibid., in-16, 1 franc au lieu de 3 francs. 

— Les dames d'Alsace devant l'histoire, ibid., in-16, 1 franc au lieu de 3 francs. 

Les Vosges : Du Donon au Bullon d'Alsace, texte d'A. Fournier, illustrations d’après 
les clichés de V. Franck, de Saint-Dié. Superbe volume édité par la Maison L. Geisler, 
des Chätelles-Raon-l'Etape, gr. in-4°, sur beau papier, contenant plus de 70oillus- 
trations tirées en plusieurs tons. Broché : 35 francs au lieu de 70. Relié : 40 fr. (port 
spécial : 1 fr.). 

Saint-Dié et ses environs, guide du tourisle dans les Vosges et l’Alsace, par A. Stegmuller, 
Magnifique volume de 450 pages format 13 X 19, imprimé sur papier de luxe, illustré 
de 125 gravures dans le texte et 65 hors texte d’après les photographies de V. Franck. 
Geisler éditeur, cartonné avec couverture en couleurs, 2 fr. 75 au lieu de s fr. 

Les Vosges : Forestiers et bicherons, album de 80 vues et scènes forestières d’après les 
clichés de V. Franck, Geisler, éditeur, cartonné, $ francs au lieu de 10 francs. 

CH. GÉRARD. Essai d'une faune historique des mammiféres sauvages de l'Alsace. Nancy, 
Berger-Levrault. 434 pages in-8o, 4 fr. au lieu de 8 fr. 

— Les artistes de l Alsace, Nancy, Berger-Levrault, 2 vol. in-8 de $oo pages chacun. 
Sfr. au lieu de 10 fr. 

C. BERNHARDT. Les peuples préhistoriques en Lorraine. Nancy, Sidot, 1891, 163 pages 
in-8°, au lieu de 3 fr., o fr. 75. 

A8BË DipriT. Etude archéologique et historique sur Sion-Vaudémont. Nancy, Vagner, 
1894, 123 pages, in-8°, pl., 1 fr. Supplément à cette étude, o fr. 50. 

M.-A. BRACONNIER, ingénieur des mines. Description des lerrains qui constituent le sol 
du département de Meurthe-et-Moselle. Ouvrage publié sous les auspices du Conseil général. 
280 pages in-16, nombreuses gravures et cartes géologiques en couleurs, 2 fr. 

Eo. Bécus. Mathieu de Dombasle, sa vie et ses œuvres, Nancy, André, 117 pages, grand 
in-8°, o fr. 50. 

R. P. Gopy. Le bourg de Saint-Nicolas-de-Port, son église, son pèlerinage et la légende de 
Cunon de Réchicourt, (Réimpression de l’édition de 1629), Nancy, Wiéner, 1861, bro- 
Chure, o fr. 25. 

En. MEAUME. Le curé de Ludre (1757). Une cause célèbre en Lorraine au XVIIe siècle. 
Nancy, Sidot 1887, 40 pages in-40, o fr. 50. 

J-A. Scumir. Notice sur le poète Gilbert, Nancy, Sidot, 1890. 83 pages in-8° et un 
Portrait, au lieu de 2 fr., o fr. 50. 
| PauL Dicor. Les ducs de Lorraine et Nancy. Nancy, André, 1881, 73 pages in-8°, au 
lieu de 2 fr., o fr. So. 

Dr G. Lac. Liverdun, étude d'histoire et de géographie médicale. Nancy, Berger-Levrault, 
1894, 134 pages in-8°, avec 13 planches, au lieu de 4 fr., o fr. 75. 

Notre-Dame de Bonsecours-les- Nancy. Nancy, Cayon, 1843. 44 pages in-8o. 7 planches, 
Grtonné, o fr. sc. 

L. Viansson. Noles. pour servir à l'histoire du canal de l'Est. Nancy, Berger-Levrauit, 
188r, 47 pages, in-80, o fr. 2. oo 

P. Dicor. Lorraine noble. Les évèques de Nancy. Grand in-8o de 40 pages, o fr. 50. 


Dire 


Tables synchroniques de l’histoire de Lorraine. Chronologie de cette histoire avec tableaux 
de concordance des évènements qui se sont passés en France et en Europe. Grand 
in-4°, 2 fr. 

T. VOGÉSAN ET GALÉRIC. Mon ami Fripouillot, publication de l’Union régionaliste lor- 
raine, abondamment illustré. Livre d’étrennes ou de prix, grand in-8o sur papier de 
. luxe, 4 fr. 80 au lieu de 6 fr. ; sur papier ordinaire, 3 fr. 20 au lieu de 4 fr. 

Histoire d’Austrasie, par A. Digot, 4 volumes in-8o, 12 fr. au lieu de 25 fr. 

La vie des saints, bienheureux, vénérables et aulres pieux personnages du diocèse de Saint-Dié, 
par l’abbé J.-B.-E. Lhôte. Saint-Dié, Humbert, 1897, 2 vol. in-8o de 494 et 685 pages, 
4 francs au lieu de 10 francs. 

Armorial des villes, bourgs et villages de Lorraine, du Barrois et des Trois-Evéchés, 
Texte, dessins, gravures par C. Lapaix. Seconde édition revue et corrigée ; il a été 
tiré de ce beau volume de 346 pages grand in-4°, renfermant de nombreuses illustra- 
tions quelques exemplaires sur papier de Hollande, que nous cédons À nos abonnés au 
prix de 30 fr. au lieu de 25 fr. 

Les Patois Lorrains, par L. Adam, publié sous le patronage de l’Académie de Stanislas, 
$12 pages in-8°. Exemplaires sur papier de Hollande, 8 francs au lieu de 18 francs. Cet 
ouvrage le plus important qui ait été publié sur nos patois, contenant une grammaire, 
des glossaires et de nombreuses fauves, a sa place marquée dans toutes les bibliothèques 
lorraines. {Il ne reste plus que quelques exemplaires) 

La Nancéide ou la guerre de Nancy, poème latin de Pierre de Blarru avec traduction 
française de F. Schütz, 1 vol. in-8° de 335 et 324 pages (édition non illustrée) 3 francs 
au lieu de 10 francs. 

Le département de la Meurthe, statistique historique el administrative par H. Lepage, 
2 vol., in-8o de 366 et 725 pages, 4 francs au lieu de 25 francs. 

Le département des Vosges, statistique historique et administrative par H. Lepage, 2 vol. 
in-8° de 1056 et 560 pages, 4 francs au lieu de 15 francs. 

Ces deux ouvrages contiennent un dictionnaire historique des communes fort inté- 
ressant ; quoique anciens ils ont encore leur utilité, rien d’autre n'ayant paru depuis, 
et peuvent être consultés avec fruit. Ils ont leur phase toute indiquée dans les biblio- 
thèques scolaires. 

Les rues de Nancy du XVIe siècle à nos jours, par Ch. Courbe, 3 vol. in-8o de 335, 
331 et 300 pages, 6 fr. $o au lieu de 15 francs. 

CoursE (Ch.). Promenades historiques à travers les rnes de Nancy au XVIIIe siècle, à 
l'époque révolutionnaire et de nos jours ; Recherches sur les bommes et les choses de ces 
temps. Nancy 1883. 1 vol. in-8o, 3 fr. au lieu de 10 fr. Bourré de renseignements sur 
Nancy. 

BERSEAUX (abbé). L'Ordre des Chartreux et de la Chartreuse de Bosserville, avec portraits 
et gravures. Nancy, 1868, 1 vol. in-8°, 1 fr. au lieu de 5 fr. 

DiDELOT (abbé). Remiremont ; Les Saints, le Chapitre, la Révolution. Nancy 1887. 
1 vol. in-8o, 3 fr. au licu de s fr. à 

SoUHESMES (de). Le Blocus de Metz en 1870 ; Bazaine, Coffinières, avec pièces et docu- 
ments à l'appui accompagnés d’une carte des environs de Melz. Verdun, 1872, 1 vol. in-8o, 
1 franc. 

La Moselle, monuments, paysages, histoire, par une société de gens de lettres et d’ar- 
tistes (notices diverses sur Metz et les environs avec gravures). Metz, Lorette, 80 pages 
grand in-4° en livraisons, au lieu de 12 fr. 50, 2 fr. 


(Woir la suite sur lu couverture). 


Le Directeur-Gérant : Charles SApouL. 


Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, Nanc;. 
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LE TROU DE L’ENFER 


A M. Emile Krantz. 


J'ai fait, par un radieux soleil, la promenade du Trou de l'Enfer. Elle est 
charmante. Et, si l’on sait appeler les fantômes, elle est impressionnante. 

On rencontre des villages aux maisons claires, on dépasse les ruines féodales 
de Faucompierre noyées dans la verdure, on traverse Rehaupal, et on entre 
dans la vallée du Barba. 

On s’avance d’abord dans une nature riante, entre des haies bruissantes de 

verdiers, de pinsons et de fauvettes, des prairies ruisselantes d'eaux vives et des 
collines boisées. On n’est pas seul. La chanson des oiseaux, le chuchotement 
ininterrompu des fontaines, un peu monotone et moqueur, sont d’aimables 
compagnons. Soudain, on tourne vers la gauche et on entre dans la forêt. C’est 
le commencement de la solitude et du mystére. 
_ On suit un sentier rocailleux, recouvert de brindilles et d’écorces saignantes 
qu’y laissent tomber les bücherons. Sur la droite s’érigent les nobles sapins, les 
géants vosgiens, aux fûts gris-bleu, aux aiguilles vernissées et sombres, aux 
rameaux largement étalés — et les roches bleuâtres, vêtues, comme d’une parure 
veloutée, de mousses onctueuses. Une grotte creusée au flanc d’un rocher ser- 
vait de refuge aux chats sauvages. On l'appelle la grotte aux chats. 

A gauche, le Barba s’élance en mugissant. Il se faufile, rapide, au travers des 
blocs de granit. Il se cache sous les oxalis, les fougères et les menthes. On le 
devine à sa clameur. Ou bien il reparait par endroits, entre les rocs, et ses 
remous écumeux semblent des écoulements de perles. L'endroit est sauvage. On 
y chemine longuement. Il y régne une fraicheur et une obscurité perpétuelles. 
Et le bruit du torrent, le cri de quelque oiseau peureux n'arrivent pas plus à 
remplir le silence de la forêt que le soleil à percer le feuillage. L’âme est saisie 
de recueillement et presque de crainte devant cette paix majestueuse. 
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Puis on sort de la forêt. Le ruisseau s’élargit et forme un petit étang. Ses 
ondes glissent transparentes sur des chevelures vertes. Et l'eau à la pureté du 
cristal comme les algues chatoyantes ont la richesse des pierreries. | 

Un peu plus loin c’est un deuxième étang, une nappe laiteuse, qui semble 
sommeiller sur un nid de plantes marines, floconneuses et grisâtres comme des 
moisissures. 

Le chemin longe la base d’une croupe ensoleillée qui déroule ses pentes cou- 
vertes de bruyères et de fougères, avec des taches de rocs et de sapins. Une 
pauvre masure s’adosse à la colline. Son toit lie de vin est croulant, ses murs 
sont couleur de terre. Un menu jardin, enclos de branchages, produit des légu- 
mes malingres, étouftés à demi sous les mousses. Un prunier, le tronc rongé de 
lichens et gercé de crevasses, porte de rares feuilles, et quelques fruits pendent 
de ses bras maigres, comme oubliés sur un arbre dévasté. Deux vieillards habi- 
tent ce gourbi. Ils regardent le passant avec effarement, étant déshabitués du 
siècle. Ils sont inoffensifs et doux, mais ils paraissent farouches et hostiles. Ils 
semblent très vieux, oubliés dans leur retraite par la mort comme par les vivants. 
L'homme travaille dans le jardin. La femme récolte l'herbe courte d’un pré 
minuscule conquis sur la broussaille : elle fane, accrochée aux flancs de la côte, 
perdue dans les fougères jaunissantes. Trois poules picorent devant la porte et 
une vieille chemise flotte au bout d’ uné perche, pos éloigner les oiseaux de 
proie. | | | 
On rentre dans le Le Le troncs sont clairsemés, le sol est feutré d’ aiguilles 
et bosselé de saillies rocheuses. Le ruisseau longe le chemin, tranquille et susur- 
rant. On dirait qu'il se familiarise. Et ses ondes sont si claires et si fraîches 
qu'on voudrait s’y baigner, marcher sur les cailloux. blancs, saisir les truites 
agiles qui raient l’eau d’ombres furtives. 

On franchit un fossé et on débouche dans une clairière. On est arrivé. 

C’est une longue prairie enclavée de forêts. Les sapins noirs, les rochers 
gigantesques, les mégalithes, élancés ct aigus, fichès dans la terre comme 
des fléches énormes de la préhistoire, l'entourent d’une triste muraille. 

Les cimes découpent un lambeau d'azur. La clairière est isolée du monde. Du 
ciel descend un prodigieux silence. Le cri des buses, qui seul le déchire, en aug- 
mente l’effroi. 

On se sent assiégé de rèveries. 

Il ÿ a plusieurs siècles, à la nuit tombée, un ménétrier passait sur la route 
prochaine. Îl revenait d'une noce villageoise. Enveloppé dans son manteau, son 
violon sous le bras, la démarche un peu lasse, il fredonnait des airs qu'il avait 
oués ; il revoyait en esprit les couples qui tourbillonnaient, il songeait à la course 


infatigable de son archet, à la fuite éperdue des notes et goûtait par avance un 
repos bien gagné. 

Enfoncé dans ses visions, il pensa heurter un homme de grande taille, d’une 
maigreur singulière, somptueusement vêtu d'une soie ardente et du plus riche 
brocart. L'homme venait à sa rencontre et arrêta le ménétrier. 

11 l'interpella, lui dit des paroles flatteuses, touchant son art etson renom, et 
lui proposa sans plus d’exorde : 

— Reviens ici demain à cette heure. Je te ménerai dans mon château où je dois 
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(Cliché de Me A, Bourizten) 
Madame Colin, l'hôtesse de Rehaupal 


donner un bal. Tu feras danser mes invités. Je te paierai en monnaie d’or. Prends 
déjà cet acompte. 

Et il glissa dans la main du ménétrier une pièce qui fulgura. 

Le violoneux, dans sa simplicité, ne s’étonna point de l'aventure. Il ne 
remarqua point l'allure mystérieuse de l'homme, sa taille ni sa maigreur. Il ne 
vit même pas que sur son riche costume couraient comme des lueurs de flammes, 
ni que ses yeux, pareils à deux charbons, illuminaient la nuit; non plus qu’une 
bande d'oiseaux nocturnes qui menaient une ronde autour du voyageur s’étaient 
abattus sur les arbres de la route et restaient immobiles, poussant comme des 
soupirs, une plainte lointaine. Il se réjouissait de l’aubaine et n'avait pas d’autres 
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pensées. Nul doute qu’il dût sa bonne fortune À son talent de musicien, à sa 
réputation, aux sons puissants et doux que, sous les morsures de l’archet, exha- 
lait l'âme de son violon. Il jura d'être exact au rendez-vous. 

1] le fut. Le lendemain à pareille heure, à pareille minute, il se retrouvait au 
même endroit. [l vit un palais dont la masse plus haute que les montagnes était 
plus sombre que la nuit. Mais par les baies des fenêtres et du portail jaillissait un 
flamboiement d'incendie. Le violoneux eut peur, maïs, s’enhardissant, il fran- 
chit le porche largement ouvert et pénétra dans le château. 

Il entra dans une salle aveuglante. Les murs, les colonnes, les plafonds, les 
parquets étaient d’or et l'éclat de Jumiëres invisibles ruisselait sur les lambris. 
C'était un rayonnement de feu. 

La salle était vide et dans le palais régnait un inquiétant silence. 

Le ménétrier fut ébloui, comme d’un éclair en plein visage. Il se ressaisit tout 
de suite et comprit qu’il avait mis le pied dans la demeure infernale, Lentement, 
solennellement, il décrivit dans l’air le signe de la croix. Le château s'écroula, 
les lumières s’éteignirent, les choses s'évanouirent dans une vapeur de soufre et 
le ménétrier se trouva transporté, son violon sous le bras, son manteau le dra- 
pant, parmi les terreurs de la nuit, au milieu de la clairière. C’est pourquoi les 
villageois ont appelé ce lieu de beauté et d'horreur : le Trou de l'Enfer. 

Il faut regagner Rehaupal. 

Sur la place du village, non loin du moustier, à l’ombre d’un antique châtai- 
gnier, le plus beau des Vosges, fleurit l'auberge de Madame Colin. J'y entrai. 

Madame Colin, la mère Colin pour la nommer par gratitude comme Cérès la 
nourriciére, est un fameux cordon bleu. Elle a été la cuisinière d’Alexandre 
Dumas et ses matelotes de truites ne sont point des légendes : ce sont d'aimables 
réalités qu’on se réjouit de déguster avec une omelette au lard, dorée et baveuse, 
arrosée de vin gris. On déjeune dans une petite salle toute joyeuse dont la fené- 
tre ouvre sur la montagne. Au dessert on appelle l’hôtesse. On la complimente 


et on l’interroge. | 

C’est une vénérable personne, épaisse et fine, portant son âge allégrement. 
Elle est aussi habile dans son art que brave à la besogne. Elle a vécu à Paris 
pendant vingt-cinq années. Ses petits yeux malicieux et <on discours révélent 
qu’elle s’y est délurée sans y perdre la prudence du rustique. 

Elle s’attend à être questionnée. Elle en est fière mais sans étonnement : 

— Que voulez-vous que je vous dise ? M. Dumas était un brave homme. Il 
était bien poli avec les domestiques. Il me donnait ses ordres le matin et je ne le 
voyais plus. Il avait tous les jours des invités et tenait table ouverte. Mais quel 


désordre ! Il n’était pas riche. Un drap de lit servait de nappe. Ou bien on recou 
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vrait Ja table du linge de la veille hâtivement lavé et encore tout humide. Ses 
convives partis, il prenait sa plume et travaillait jusqu'au jour. Le pauvre homme 
ne dormait guëre. Mais ces gens là, Monsieur, c’étaient des bohémiens, des 
camps-volants. Ce n’était pas mon affaire. Au bout de six mois je quittais la 
maison. 

Elle reprend après une pause : 

— Monsieur Dumas aimait la bonne chère. Il m'apprit à préparer le poulet à 
la ficelle. Ce n'est pas difficile. Le poulet plumé, on lui lie les pattes. On le sus- 
pend au plafond au moyen d’une ficelle et on le fait tourner devant l’âtre. Les 
flammes le lèchent au passage et le dorent peu à peu. Il faut du temps et de 
la patience. Mais le rôti est savoureux. | 

Je pris congé de Mme Colin, l’ayant remerciée. J’emportais la recette du 
poulet à la ficelle, et des souvenirs où se mélaient agréablement la fiction et 
la vie, 

René PERROUT. 


LES RAVAGES DE LA LORRAINE 


PENDANT LA LIGUE (:) 


Tous ces faits montrent bien que les protestants voulaient avant tout nuire 
à la Lorraine et aux catholiques. Sans doute, ils déclaraient causer des dégâts au 
pays « pour ce que l’on rompait devant eux les fours et les moulins. » (2). Sans 
doute aussi, l’on disait qu’ils « avaient brûlé beaucoup de villages et de maisons, 
plus par haine contre certains particuliers chefs de ce pays, partisans de la Ligue 
des ennemis des huguenots, que pour offenser le duc, mêlé à la Ligue à force de 
tromperies et non par volonté » {3}, et effectivement, ils s’en sont pris ou ont 
voulu s’en prendre à Bassompierre et Rosne, bâtisseurs de la Ligue en Lorraine, 
et aux comtes d'Haussonville et de Salm, ministres de Charles III; mais il est 
certain que c’est à celui-ci et à son peuple qu’en voulaient les chefs de l’expédi- 
tion, qui avaient donné ordre aux soldats de mettre la Lorraine à feu et 
à sang. (4). 

A qui donc incombe la responsabilité de ces ravages ? Evidemment, d’une 
façon générale. aux rois de France et de Navarre, qui voulaient ruiner leur rival 

(x) Voir le Pavs lorrain et le Pays messin, 1911, p. 7: 


(2) La Chastre, p. 24-25 ; cf. de Thou, t. X, p. 28. 

(3) Cavriana à Vinta, 23 septembre 1587. Névoc. diplomat. de la France avec la Tosrane, t' IV, 
P- 713 | 2. : | 

(4 Le 3 septembre, d'Haussonville se plaignait à la Huguerve de certains soldats français « surpris 
par les siens en mectant le feu aux villages et s’excusant de le faire par commandement ». La Hugue- 
rye, Mém.,t. III, p. 120. 
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Charles III, et surtout, plus particulièrement au duc de Bouillon, chef de l’armée 
protestante. Si l’on en croit la Huguerye, ce prince donna toujours des 
ordres sanguinaîres, déclarant « qu’il fallait brûler et noyer tout le pays », orga- 
nisant le pillage de Sarrebourg et l’incendie de l'abbaye de Saint-Sauveur (1); sil 
est, du moins, certain que c'est lui qui fut considéré, par Charles III (2) et tous 
les Lorrains (3), comme l’auteur de tous les maux dont souffrit le duché, Cette 
animosité se comprend, d’ailleurs, facilement quand on songe que le duc de 
Bouillon prenait sa revanche del attaque de Jametz, assiègé depuis le début de 
l’année par Henri de Guise et Charles III (4). Ceci nous permet de mesurer en 
quelque sorte le degré de responsabilité des différents éléments. de l’armée. Si 
l'on en croyait encore la Huguerye, elle incomberait surtout aux Français et aux 
Suisses, nullement aux Allemands; mais on a remarqué que, d’aprés « Jes habi- 
. tudes des mercenaires du xvi° siècle », un tel départ était impossible (5), et il 
est tout naturel que l’ancien secrétaire de Casimir ait essayé de disculper la 
nation au service de laquelle il était. Nous pouvons, tout au plus, admettre que les 
Français, chefs de l’expédition ou sujets du duc de Bouillon, directement visés 
par la Ligue ou attaqués dans leur principauté, ont montré plus d’animosité 
contre les Lorrains que les Suisses et les Allemands. 

Quoi qu'il en soit, les ravages de 1587 firent perdre énormément à la Lors 
raine et aux seigneuries qui y étaient enclavées : une cinquantaine de villages 
environ et deux abbayes furent en partie détruits ; la Huguerye évalue les dégâts 
à 6 millions d’or, rien que pour un duché {6}. Ces dégâts ne se bornérent pas 
aux incendies et aux pertes des récoltes ; ils amenèrent la famine et surtout la 
peste. Dans les villages ravagés, sans abris ni provisions pour la mauvaise saison, 
dans les localités voisines opprimées par les soldats de Charles III, dans les 
bourgs où les paysans s’étaient entassés pour échapper à l’invasion, les mala- 
dies infectieuses se déclarérent, se répandirent avec rapidité et durèrent parfois 
jusqu’à l’année suivante : Landécourt, Seranville, Frémonville (8) furent atteints 
de la peste, ainsi qu’Einville (9), Bagneux (10) et Goviller (11) ; à Lunéville, elle 


(1) Id.. 95-96, 107 ; Ephém., p. 190. 

(2) « Et puis asuré votre majesté que ce qui connet mapartenir hil ne fale à le bruler wela madame 
comine de Boulon me treste ». Lettre de Charles III, citée plus haut, p. 14, note 1. 

(3) La plupart des réclamations citées plus haut parlent de « l’armée du Duc de Bouillon » ; même 
dans les localités où elle ne passa pas, on la mentionne, comme à Giriviller et au ban d'Etival. 
Arch. citées B. 8673 et 8707, années 1594 et 1611. Pièces communiquées par notre ami Charles 
Sadoul. 

(4) Les prétentions de Charles IIT, p. 106 et 515. 

(5) Mem.,t. IIE, p. 119-20, 125-6. 

(6) Tuetey, t. 1, p. 73. 

(7) Mém.,t. WII, p. 123. 

(8) Rapport du 1j juin 1588. Arch. citées, B. 1383, fol. 97 ve. 

(9) Rapport du 6 avril 1588. [bid., fol., 56 v*. 

(10) Rapport du 9 mars 1588. Ibid. fol. 45. 

(11) Réclamation du 22 janvier 1; : 80. Id., B. 10.3$4, fol. 33. 
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survint vers le 1° octobre (1); dans la baronnie du Vivier, appartenant au 
comte de Salm, elle suivit de près le passage des reîtres, amena le renchérisse- 
ment des vivres et força les habitants à rester chez eux, ou à se réfugier dans 
les loges (2); à Hammeville, elle dura de Îa Saint-Jean à la Toussaint (3); à 
Réméréville elle se maintint pendant six mois (4) ; à Vézelise. du 3 juin 1587 
à la mi-janvier 1588 (5); à Saint-Nicolas, où elle sévit sans doute de longs 
mois, il y eut «127 maisons pestiférées et plus de 1350 personnes mortes » (6): 
à Toul, elle « s’abattit cruellement sur la ville » en septembre et fit de nom- 
breuses victimes, dont le cardinal de Vaudémont. (7). 

Tous ces malheurs, incendies, ravages et contagion, amenèrent d’effroyables 
diminutions de population. La plupart des localités atteintes signalent la diminu- 
tion de leurs « conduits » c’est-à-dire des ménages, correspondant d'ordinaire 
aux maisons incendiées : à Domèvre, qui était soumis à plusieurs juridic- 
tions, dans celle de Lunéville, sur 10 conduits, 6 sont « morts où absents par 
pauvreté depuis que le village a été brûlé » (8), à Allain-aux-Bœufs, sur 
s2 conduits, 12 ont disparu (9); à Marainviller, 18 sont. morts, les uns de 
déplaisir, les autres de pauvreté » (10), à Hammeville, il n’en reste plus que 
18 sur 38 (11); et à Saint-Nicolas, 191 sont décédés (12). 

: Charles III essaya, dans la mesure de ses moyens, de réparer ces maux : nous 
le voyons en 1587 et dans les années suivantes accorder à ses sujets lésés des 
remises d'impôt (13), des impôts nouveaux (14), des arbres de ses forêts pour 
reconstruire leurs maisons (15), des subsistances (16) ; mais c'était bien peu de 
chose pour soulager les Lorrains de leurs maux. Déjà il avait tenté de diminuer 


leur exaspération. 


(1) Rapport du 26 mars 1588. Id., B. 10,383, fol. 56. 

(2) Les habitants, considérant que « l'année derniere 1587, environ le mois de Sestembre seroit 
advenu audit lieu peril et accident de pestilence. Et parce que lors de ladite mortalité pour cause 
des chertez qui avoient regnez auparavant, et que les personnes n'avoient moyen pour vivre et qu’ilz 
les failloyent etre enfermez en leurs logis. Les aultres infectez aux loges sans qu'ils puissent gagner 
un seul denier », demandent du pain pour deux mois. 8 novembre 1588. Arch. citées, B. 10,316. 

(3) Rapport du 23 février 1588 Id., B. 10.383, fol. $o v°. 

(4) Rapport du 22 février 1588. Ibid., fol. 32 v°. 

. (5) Réclamation du 18 février 1588. Id., fol. 27 v°. 

(6) Rapport du 26 mars 1588. Id., fol. 56. 

(7) Marquis de Pimodan, La réunion de Toul à la France, Paris, 188ÿ, p. 164-6 et 172-3. 

(8) Décharge du 11 janvier 1589. Arch. citées, B. r0 384, fol. 6 vo. 

(9) Rapport du $ mars 1588. Id.. B. 10.388. fol. 44. 

(10) Rapport du 30 décembre 1587. Id.. B. 10.382. fol. 128. 

(«11 Rapport cité plus haut. note 2. 

(12) Rapport cité plus haut, note $. 

(13) Exemple le rapport du $ mars 1589. Arch. citées. B. 10.383, fol. 44. 

(14) Ex. une gabelle de vins pour revitir les faubourgs de Biämont. 

(15) À Blimont, autorisation citée plus haut, p. $, n. 4; pour Houdreville, compte de gruerie 
cité plus haut. 

(16) Au Vivier, v. plus haut, n. 1. 
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Le duc était à la fois furieux et désespéré de ces ravages (1) ; ses sujets étaient 
irrités contre lui de ce qu'il n’avait pas accordé le passage à l’armée protestante 
et exigeaient qu'il se vengeit du duc de Bouillon; Charles III parait le leur 
avoir promis (2) : de là l’expédition des Lorrains en Franche-Comté et leurs 
dévastations du comté de Montbéliard. Si les ravages des protestants en Lorraine 
étaient une réponse à la fondation de la Ligue, ceux des Lorrains, à Montbéliard, 
en ont été les représailles (3). Sur ce caractère, les contemporains ne sont 
pas moins d’accord, Pépin de Dijon, qui n’en était que l’enregistreur (4), 
comme Ja Chastre qui avait combattu les huguenots en Lorraine ($), tout 
comme le marquis du Pont, fils de Charles III, qui est responsable de cette 
dévastation (6), et les capitaines qui étaient chargés de l’exécuter (7). Par là, 
s’explique jusqu'à un certain point, l’incendie de 63 villages, l’enlévement de 
8.000 têtes de bétail, la destruction des récoltes d’une année, par conséquent, la 
ruine de toute une population, laissée sans abri et sans ressources au cœur de 


l’hiver (8). Il est vrai que l'invasion de 1587 ne justifie ni les tueries, ni les . 


viols, ni les rapts, ni les atrocités sans nombre commises froidement par les 
Lorrains et les soldats étrangers qui les accompagnaient ; toutes ces horreurs 


(1) D'Haussonville déclarait, le 3 septembre, que Charles III « estoit tellement irrité des feux qui 
continuoient... que toute sa bonne volonté étoit convertye en ung désespoir de pouvoir rien faire 
qui vaille avec nous ». La Huguerÿe, Mém.,t. III, p. 121-2. 

(2) « La noblesse de ce pays faict desesperer Monsieur de Lorraine par les plaintes et doleances 
de ce qu'il n’a voulu accorder le libre passage aux ennemis... Tout le monde crie à Monsieur de 
Lorraine vengeance de Monsieur de Boullon et de son armée, luy offrant le reste de leurs biens 
et leurs vies: Il leur a promis et juré tout hault qu’il perdera la vie et celle de ses enfans, ou 
qu’il leur donnera contentement de ce costé la, Les Huguenotz ont pensé refroidir par ces mesures 
ce prince de ceste guerre et l’y ont échauffé cent fois plus qu'il n’estoit ». Lettre de Schomberg 
citée plus haut, p. 13, n. 11, citée en partie dans la Hugucrye, Mém., t. Il., p. 123 note 1, et 
Tuetey, t. Ï, p. 71. 

(3) Tuetey, t. [., p. 38 et 72. 

(4) Il mentionne la poursuite des reîtres par le marquis de Pont « par ce qu'ils ont gesté la plus 
part de son pays et bruslé aucuns monastères, abbayes, églises et villages ». Livre de Soutenance 
de Pépin, p. 40, cité par Tuetey, t. I., p.72. 

(s) Le marquis de Pont « advisa pour rafraischir ses troupes harrasstes de se jetter dans le Comté 
de Montbelliart, où séjournant lascha un peu la bride aux soldats de l’armée, qui mirent le feu dans 
ledit Comté, bruslerent cent ou six-vingt villages, prirent Blamont et encore une autre place dudit 
Comté, où ils laissérent la garnison, se ressentant de ce que la Lorraine avoit élé mal traïetér, et que 
le comte de Montbelliard, qui est grand Calviniste, a fait ce qu'il a peu, pour favoriser la levée ct 
passage de ceste armée estrangere, et de tres mauvais office au Duc de Lorraine ». P. 162. 

(6) Henri répondait à qui le suppliait d'épargner le comté « que par Dieu il le feroit, attendu 
que Cbhastillon avoit bruslé le pays de son pere ». Tuetey, t. 11, p. 215. Sur la responsabilité du 
marquis, v. id., t. [, p. 172 et 254, et les références dans Les prétentions de Charles III, p. 139, 
note 7. 


{7) Certains disaient : « Non, ils ne nous ont point pris de villes en nostre pays de Lorrennes, 


nous ne leur en voulon point ataquer ne prendre leur vilies, ils l'ont brullé notre pays, nous lui 
en voulon bruller toutes la compté ». D'autres, que le comte de Monthéiiard était « prince d’Alle- 
magne et que tous les princes dudit lieu s’estoient bandés ensemble pour aller en France au voyage 
passé et qu’en Lorraine ils avoient beaucoup bruslé, que Sadite Excellence avoit esté en ambassade en 
France pour ladite armée » et « permys lever des soldats en ses terres pour ladite France et Lorene ». 
Déposition sans date. Tuetey, t. Il, p. 264 et 268. 

(8) Id., t. Ï, p. 272. 


paraissent avoir été une vengeance gratuite, car c’est à peine si les documents 
contemporains mentionnent de semblables violences de la part des protestants, 
lors de leur passage en Lorraine (1). 

A partir de 1587, Chärles III fut en lutte constante avec les protestants ; il 
s’empara de la ville et du château de Jametz les deux années suivantes (2), sur la 
sœur du duc de Bouillon, mort peu après l’expédition (3). Henri IV, aussitôt 
reconnu roi de France, s’efforça de tirer des secours de l’Allemagne et fit lever 
sur le Rhin des reîtres et des lansquenets. Charles III, tombant sur ces étrangers 
en Alsace et les battant à la fin de 1589, réussit, pour une fois, à protéger son 
duché de l'invasion ; mais le roi de France s’en vengea en déchainant la ville de 
Metz contre la Lorraine (4) et prépara une seconde armée de secours. 

Les protestants, au nombre de 15.000 hommes, de 7.000 chevaux, de 1.200 
pionniers et commandés par le prince d’Anhalt et le vicomte de Turenne (5), 
entrérent en Lorraine après avoir franchi la Sarre, le 18 août 1591 (6), passant 
par Forbach, Hombourg et Saint-Avold (7). Le château de Forbach, situé sur 
la frontière, fut pillé (8) ; mais celui de Hombourg, qui avait été restauré peu 
avant l'invasion de 1587 (9), et était pourvu d’une bonne garnison (10), chassa 


l’ennemi à coups de canon (11). Les protestants se vengérent sur les villages 


voisins : Fareberswiller, de l’office de Hombourg, qui avait été obligé de tout 


(r) Les réclamations des victimes mentionnent bien des violences et quelques rares prisonniers ; 
rien de plus. Seule, une brochure parue à Lyon en 1587. parle des atrocité commises par les 
Allemands en Lorraine «et mesmement par tous les endroicts par ou ilz ont passé ont ruiné, desmoly 
et bruslé plusieurs villages, granges et métairies, et mis à mort plusieurs bommes, femmes et pelils 
enfans, qui sans aucune resistance ne leur faisoient aucun dommage ny tort, les pillant de telle 
sorte qu'ils ne leur laissoient seulement la paille pour les coucher, emmenant bleds, vins, bœufs et 
chevaux chargez de leurs meubles et ustencilles, et ce qui ne leur pouuoit servir, et qu'ils ne pou- 
uoyent emmener le iectoyent au feu... defonçant nèmes les muys de vin sur la place, pour laver 
les piedz de leurs chevaux, sont vers iceux de la plus grande ignominie et contusion qu'on 
puisse imaginer, n’y sans respecter les droictz seigneuriaux qu'on a de coutume vser es guerres de 
seigneur à autre. » Du passage et route que tiennent les reistres et Allemands estant repoussez par 
le Duc de Lorraine. Réimpression à Paris, Lemerre, p. 8-9. L'auteur est très mal averti, il appelle 
le chef de l'expédition « Marquis de Brandetourg » et ex?gère les succès des Lorrains; on peut 
croire qu’il a amplifié également les actes des ennemis, 

(2) Les ‘Prélentions de Charles III, p. 167 et 18;. 

(3) Id., p. 147-9. 

(4) Id., p. 212 et notre article, Lis Relations de Henri IF'et des dues de Lorraine, Annales de l'Est, 
t. NIV (juillet 1900), p. 437-8. 

(5) Rosières, ms. cite, fol. 611. 

(6) Anguez, p. 37. 

(7) De Thou, t. XI, p. 337. 

(8) Rosiéres, 1, c. 

(9} Réduction aux habitants de Hombourg « à cause des dépenses par eux faites pour l'entretien 
des portes et murailles de leur ville », 1586-87, Arch. citées, B. 6, 432. 

(10) Don de 16 écus pistolets d'Italie à « un sergent de la compagnie du Colonel Orpheo » pour 
lui et 20 autres soldats envoyés par le marquis du Pont en garnison à Hombourg. Comptes du 
31 août 1591. Id., B. 1227, fol. 244 vo. Comme le colonel Orphieo est le grand ingénieur qui fortifia 
Nancy, Hombourg devait étre bien défendu par ses soldats, 

(11) Rosieres, 1. c. 
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fournir à l’armée ennemie et comprenait 35 maisons, fut entièrement brûlé, saut 
une maison et l’église, avec tous les meubles et les grains (1); au Petit-Ebers- 
viller, entre Macheren et Saint-Avold, 6 maisons furent incendiées avec leurs 
a récoltes et meubles » (2). Saint-Avold paraît avoir éte également pillé (3), 
mais M. de Thévilly, capitaine à Hombourg et Saint-Avold, avec une compagnie 
d’arquebusiers à cheval, et M. de Fontenoy, avec la sienne, chargérent l'armée 
ennemie aux environs de Saint-Avold et prirent aux reîtres une cornette, à la fin 
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du mois d'août (4). Les protestants, qui avaient déjà gagné le pays messin, tra- 
versérent sans doute la Moselle à Metz (s). 

Dès qu’ils repassérent en Lorraine, au début de septembre, ils recommen- 
cérent leurs ravages. Comme ils devaient traverser la prévôté de Briey, 
Charles 111 avait envoyé 80 hommes pour en garder le chef-lieu (6) ; excités, 
soit par l'attaque de Saint-Avold, soit par leurs coreligionnaires de Metz, les enne- 
mis, renouvelant les excès de 1587, mirent le feu à 17 ou 18 villages de la 


(1) Requêtes de 159r. Arch, citées, R. 6. 443 et 10. 387, fol. 183 v°. 

(2) Requête du 27 février 1552. Id., B. 6. 443. 

(3) Réduction accordée aux habitants « en consideration des pertes notables et ruynes par eulx 
supportées au dernier passage de l’armée heretique venue d'Allemagne. » 2; octobre 1591, Ibidem. 

(4) Dons à « Jean Morel mareschal des Logis » de la compagnie de M. de Fontenoy « pour 
avoir assisté à la prise de la Cornette gagnée sur l'ennemi à la charge faicte proche Saint-Avold » ; 
a un soldat de la même compagnie pour avoir apporté la cornette: à un autre mour l'avoir prise : 
à un arquebusier à cheval de la compagnie de M. de Thevilly, 20 écus « pour un cheval qui lui a 
esté tué à la charge faicte sur l’armée Navarroise ennemye venue d'Allemagne estant logée aux 
environs de Metz. » Comptes des 29, 30 août et septembre 1591. Id., B. 1227, fol. 244, 271 ve 
et 278. 

(5) Dans une lettre à de Fresres, du 25 septembre 1591, Turenne dit que, depuis « son départ 
de Metz », il n'a pu lui écrire. Briefe des ‘Pfal;graven Jobann Casimir, éd. par von Bezold, Münich, 
1892-1903, t. [IT.. p. 571. 

(6) « A Julio Vitelli, par cy devant capitaine d’une compagnie d'Infanterie « du régiment de 
Mar:oussey, 20 écus pistolets d'Italie « pour avec quatre vingtz soldats de gens de pied s’acheminer 
en la ville de Brye ÿ tenir garnison pendant le passage de l’armée ennemye pour la conservation 
de la place. » Comptes du 1° septembre 1587. Archives citées, B. 1227, fol. 271 ve. 


prévôté (1). Ils avaient séjourné trois jours dans cette prévôté et, « à leurs par- 
temens », avaient brûlé, entre autres, le chäteau de Conflans, dans la chapelle 
duquel on avait retiré le blé qui fut perdu (2), le village de Conflans qui eut au 
moins vingt-cinq maisons endommagées (3i, et le moulin, dit » le moulin de 
l’'Evesché et pilant », qui fut également brûlé et « fort desmoli » (4), le village et 
le moulin de Jarny qui furent incendiés (5), les villages de Doncourt-en-Jarnisy, 
de Bruville, de Moncel et de Labry, la cense de Moulinelle, bref, tout ce qui 
avoisinaitle château de Conflans, qui devint la proie des flammes (6). Peut-être 
en avait-il été de même à Batilly, où le capitaine Saint-Martin, lieutenant des 
gardes du duc et ancien commissaire général de l'infanterie, eut sa maison 
« entiérement brülée et tous ses moyens pris et emportés par l’armée pro- 
testante (7) ». 

De là, le gros de l’armée se dirigea à travers la Woëvre, jusqu’à la Meuse, 
incendiant le village de Harville (8) et le château de Marcheville (9). Les Lor- 
rains craignaient une entreprise sur Hattonchâtel et, pour la prévenir, la poterne 
du château fut « remurée de pierres de taille » et on garnit la forteresse de 
munitions de guerre (10) ; mais les protestants, traversant la forêt de Somme- 
dieue, où ils paraissent avoir subi un échec de Ja part de la garnison de Saint- 
Mihiel (11), se dirigérent sur Verdun, où était réfugiée l’armée lorraine avec qui 
l'avant-garde ennemie eut une escarmouche (12), et ne tardèrent pas à rejoindre 


(x) « L'armée des Reistres, conduicte par le duc de Bouillon, aurait passé en Lorraine en... 
1587 ; en laqueile estoient le prince Casimir et autres princes d'Allemagne, qui alloient en France 
mandés par le roy de Navarre... Lesdits Reistres mettoient le feu par tous les villages, ayant este 
veu en méme temps et beure de dessus le donjon du château de Briev le feu en 16 on 17 villages de la 
prévâlé, pilloicnt ». Journal de Pierre Vuarin. garde-notes à Eluin, Recueil des dscuments sur l'histoire 
de Lorraine, t. 1V, 1859, p. 8. Ce passage est placé aprés le siège de Jametz, il renferme des erreurs ; 
comme le journal se termine à la paix de Folembray (1596), on peut croire que le tout a été écrit 
alors de mémoire et que Vuarin a confondu l'invasion de 1$9r avec celle de 1587 : alors on ne 
passa pas dans la prévoté de Briey et on ne pouvait voir les incendies du château de la ville. Il est 
regrettable que da fin du passage manque après « pilloient » ; peut-être contenaitelle des détails 
significatifs sur les villages incendiés. 

(2) Archives de la Meuse. B. 2.181, fol. 115 v°, 99 ve, 10; et 119 v°. 

(3) Id., fol, 104 et 127 v°. 

(4) Id., fol. 121. 

(5) Id., fol. 99 v° et 100. 

(6) Id., fol. 115-119. 

(7) Compte du 29 septembre 1592. Arch. citées, B. 1227, fol. 243 vo. - 

(8) Arch. de la Meuse, B. 1208, fol. 11 ve. 

(9) Rosières, fol. 612. 

(10) Comptes de 1591 et 1593. Arch. citées, B. 6.330 et 6.334, fol. 58 ve, 

(ur) Voir le passage de Rosières dans notre article cité, LAun, de l'Est et du Nord. t, NT, avril 
1907. p.196. Le régiment du maitre de camp [smenes Galean avait èté conduit de Rositres-aux- 
Salines « à la ville de Saint-Mihiel, ÿ tenir garnison pendant le passage de l’armée des reitres 
ennemis ». Comptes du 10 janvier 1592. Arch. citées, B, 1.227, tol. 376. 

(12) Mémoire des choces les plus notables adienues en la province de Champagne, (Travaux de l'Acad. 
de Reims),t. LXVIIE, p. 407. 


Henri IV à Vrizy, 29 septembre (1). En même temps, une seconde colonne, après 
avoir inutilement « donné le pétard à Nancy », allait attaquer Toul, « mais ne 
pouvant entrer dans cette ville, se retirérent en pillant deux faubourgs de Toul et 
plusieurs villages (2), » Ce fut sans doute cette partie de l'armée qui pilla le bail- 
liage d'Apremont (3) et y incendia une partie du bois le Juré {4). 

Si l’on en croyait Turenne lui-même, il avait ménagé le duc de Lorraine par 
ordre de Henri IV, s’abstenant de toute hostilité inutile et se gardant bien de 
ruiner le duché (5); sans doute il regrettait de n'avoir pas fait plus de tort à 
celui dont il allait être le plus mortel ennemi (6). En réalité, cette fois encore, 
« la Lorraine fut horriblement ravagée » sans que « Charles III essayàt de s’op- 
poser à la dévastation de son duché (7) », peut-être par crainte d’exaspérer 
l'ennemi. Nous manquons malheureusement de détails sur tous les dégâts qui 
eurent lieu et sur leurs conséquences; nous savons seulement qu’à Fareberswiller 
et Eberswiller, villages comprenant en tout 21 conduits, dont 13 1/2 pour l’un, 
et 7 1/2 pour l’autre, il n’en restait plus respectivement que 12 et 5, « tous 
réduits en grande pauvreté, pour avoir eu leurs biens meubles, grains et mai- 
sons brülées par l’ennemy au passage du prince d’Anhalt »; deux ans aprés, il 
n’y avait « encore point de maison rebâtie. Seulement ceux qui ont quelque peu 
de moyen ont au moins mal raccommodé les murailles de leurs maisons et. 
icelles fait couvrir de paille. Les autres se sont accommodez en des coins de 
leurs maisons, avec des crosses, pallis et couvertures de paille, pour se conserver 
contre le froid et la pluie (8) ». 

Nous savons aussi qu’aux environs d'Hattonchitel, terrifiés par les souvenirs 
de l’invasion précédente, « les paysans s'étant retirés dans les bois des environs, 
auraient enlevé nuitamment ce qui serait resté au champ de ses terrages », de 
sorte qu’ils ne purent récolter que très peu de blé (9), et que le duc y fit infor- 
mer des ravages commis en 1591 aussi bien que de ceux de 1587 pour réclamer 


(1) Ann. de l'Est, art. cité, t. XIV, p. 439. 

(2) Benoit Picard, Histoire de Toul, p. 673, et Pimodan, p. 211, 

(3) Information citée plus haut. 

(4) Dumont, les Ruines de la Meuse,t. WI, p. 73. La carte d'état-major indique, sur le territoire 
d'Apremont, un bois Jurat et un bois Brülé qui doit rappeler l'incendie de 1591. ‘ 

(5) « Nous nous sommes conduictz sagement et heureusement prés du roy, ayaut battu l’ennemy 
où nous l'avons trouvé, ayant prins toutes les places qui se sont présentées, mais ayant passé la 
Lorraine plus soudainement que je n'eusse voulu pour suivre ce que l’on me commandoyt. Mais 
l'on s'en repent à ceste heure, » « Je ne ssay, si l'occasion d'incommoder et presque ruiner 
monsieur de Lorrène se retrouvera telle, comme je l'aÿt retrouvée icy ; il m'a falu obeyr et non 
eslire, » Lettres à de Fresnes citées plus haut, p. 21, n. 1, et à de Chasses du 18, Bezold, t. IV, 
P. 571 note 2, 

(6) Les prétentions de Charles III, p. 248 et 252-3. 

(7) Anquez, p. 32. 

(8) Rapport du 10 mai 1593. Arch. citées, B. 10. 38), fol. 76 et ve. 

(9) Requête de 1593. Id., B. 6.3 35. 
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auprés de l'Empereur (1). Cependant aucun document du temps, à notre con- 
naissance, ne mentionne la destruction complète des villages et des récoltes, ni 
surtout la ruine d’abbayes ou d’églises et la peste ne parait pas avoir suivi 
l'invasion ; la diminution des conduits fut sans doute moins considérable que 
quatre ans auparavant (2). 


Li 
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La Lorraine a beaucoup souffert des protestants pendant la Ligue, par l’ambi- 
tion de son duc, qui en avait été le principal fondateur, et qui espérait, en partie 
du moins, arriver par elle au trône ou y faire arriver son fils (3). Entré dans 
l « Union », Charles III abandonna la neutralité qu’il suivait depuis le début 
de son règne et qui avait été si avantageuse à ses Etats; par deux fois, la Lor- 
raine fut ravagée de part en part, en 1587 au sud, en 1591 dans le nord, sans 
compter les maux qu’une guerre de dix ans valut aux populations sur les fron- 
tiéres d'Alsace ou de Champagne et à l’intérieur du pays contre les Messins, et 
les excès que commirent les propres armées du duc, en grande partie composées 


de mercenaires étrangers. Tous ces ravages ont été jusqu'ici à peine signalés, 
nullement étudiés ; l’esquisse que nous venons d’en tracer est bien incomplète 
et pourrait être parachevée par l'étude des documents tirés des archives de 
Paris, d’Epinal et de Metz. Cette étude aboutirait sans doute à une statistique 
navrante; peut-être confirmerait-elle notre impression: personnelle, que les 
guerres de la Ligue ont été pour la Lorraine une sorte de préface de la guerre 
de Trente ans et que les historiens ont trop souvent attribué à celle-ci des ruines 
causées en réalité par celle-là (4). 

Notre pays eut, croyons-nous, d'autant plus à souffrir alors, qu'il était relati- 
vement riche. Si les Lorrains devaient manger souvent du pain d’avoine (5), ils 
avaient des maisons bien bâties, bien couvertes, avec des meubles, du bétail et 
pas mal de chevaux, ce qui n’existait guëre en France sous l’ancien régime, 
surtout pendant les guerres de religion : c’est peut-être ce qui excita encore la 
convoitise des ennemis et les poussa à exagérer leurs atrocités. 

Cependant, la misère qui résulta des guerres de la Ligue ne dura pas; 


Charles III réussit à réparer les maux qu'il avait causés et rendit la prospérité à 


(1) Information citée pl. haut. 

(2) De nombreux documents l’indiquent à partir de 1592 et surtout 1593 jusqu’à 1595, mais 
sans jamais spécifier les ravages de 1591. 

(3) V. la-dessus dans le compte-rendu de notre ouvrage M. Ch. Pfister, LAun. de l'Est el du 
Nord, t. V (juillet 1909, p. 462-3, les restrictions très justes sur la thèse que nous avons soutenue 
restrictions auquelles nous adhérons à peu près complètement. 

(4) C'est ce qu'a fait Lepage, Séfutistique, p. 46 (cité par Chatton, p. 141, note 3) pour le village 
de Barbezieux. 

(5) C’est ce qui semble résulter du grand nombre des cultures d’avoines citées dans les docu- 
ments indiqués plus haut, 


ses Etats. Au contraire, le xvre siècle devait leur être funeste, avec Ja guerre de 
Trente ans et l'invasion française qui la suivit et ce ne fut qu'au xvine que 
la Lorraine recauvra l’ancienne richesse qu’elle a conservée depuis et qu’elle 
accroit chaque jour, surtout dans l’industrie. Puisse cette étude et d’autres sem- 
blables faire aimer à nos paysans la terre lorraine et leur montrer que, si la 
culture leuren paraît aujourd’hui peu rémunératrice, il fut un temps où elle 


l'était beaucoup moins et où l'on ne pouvait même pas être assuré de la sécurité 
de son village et des fruits de son travail ! 


è 
Louis DAvILLé. 
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Monnaie de Charles III 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


L’'INTRUS 


e fermier Claude Masson, de la chaume de Séchemer, enfila ce dimanche 
Î d’août sa blouse neuve, tira soigneusement la porte de l’étable et dit à sa 

femme quil allait jusqu’à Périfosse, où c’était la fête ce jour-là : il comp- 
tait y rencontrer le grand Georgeon, le marchand de bestiaux, À qui il voulait 
causer, rapport aux deux veaux qu'il avait à vendre. Masson recommanda à sa 
femme de ne pas lâcher le chien et de traire les vaches à l'heure : des fois qu'il 
ne rentrerait qu'à la nuit close, çà serait selon ; puisqu'il avait pris la peine de 
se faire beau, autant en profiter ; il ne fallait pas s'inquiéter, quand même qu'il 
n’y avait pas d'homme à la maison. | 

— Va-t’'en toujours, dit la fermière : c’est bien ton tour d'aller prendre un 
peu de bon temps ; on n’est pas des poules mouillées, moi et la Cécile, et lors 
même que tu ne rentrerais que demain le matin, çà ne serait toujours pas la 
première fois qu’on aurait été sans homme dans la maison : la belle affaire ! 

Et elle accompagna son mari jusqu’au cerisier qui marquait le branchement 
des chemins, comme pour s’assurer qu'il tournait bien à droite, et qu’il ne pre- 
nait pas du côté du col du Bonhomme : elle vit Masson descendre le sentier 
qui contournait la tourbière, et sourit un peu du soin qu'il mettait à enjamber 
d’une pierre à l’autre, pour ne pas enfoncer dans la marne noire ses souliers 
bien cirés. Puis elle s’en retourna chez elle lentement, les deux mains sous son 
tablier, comme elle faisait lorsqu’en marchant elle songeait à quelque chose. 
Elle rentra dans la salle par le devant, sans traverser l'étable où les vaches rumi- 


(1) Voir le Pays Lorrain (1904), p. 304 et 354 ; (1905), p. 1, 257 et 436; (1906), p. 55 et 402; 
(1907), p. 71 et 225 ; (1908), p. 15, 163 et 430; (1909), p. 527; (1910) p. 1j, 257 et $77. 
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RE 
naient, accroupies ou couchées en de lourdes attitudes maladroites ; puis, mon- 
tant au premier étage, elle suspendit à la fenêtre ouverte un drap déployé, 
comme si elle avait voulu blanchir au soleil ardent la grosse toile écrue. Et elle 
murmura, en regardant vers la vallée : 

— Il fait beau et clair, y a pas à dire : c’est bien du moins qu’il voye le en 
à bonne heure aujourd’hui, le pauvre garçon. 


La fête, à Périfosse, fait grand vacarme. Le profond ciel d’été baigne d’une 
lumière heureuse le bout du village où les splendeurs de la fête patronale ont 
dressé leurs palais de toile. La salle de bal, sous sa bâche verte à demi relevée, 
est déjà envahie par les couples que vient trier, au moment de faire payer les 
deux sous de chaque danse, la ficelle du patron, et que domine la petite estrade 
— quatre planches sur trois tonneaux — d’où le cornet à pistons, le trombone 
et l’ophicléide distribuent leurs généreux flonflons. Le crépitement des carabines” 
du tir, l’aigre grincement des roues de loterie, le gémissement nasillard des 
sifflets de baudruche piquent des notes soudaines sur la rumeur continue que 
tissent l’orgue des chevaux de bois et les boniments devant la femme colosse, 
devant le panorama alignant ses hublots convexes.Une atmosphère déjà pesante, 
où le relent des pommes de terre frites et des gaufres se marie à de vagues 
odeurs humaines, baigne le va-et-vient d’une foule endimanchée, joyeuse et 
peu bruyante, en dépit des bouches ouvertes par le rire ou l’admiration. 

L'auberge, cependant, est pleine de bruit, d’éclats de voix et de propos sono- 
res. Sur les bancs sans dossiers, les buveurs font le gros dos sous leurs blouses 
neuves ; les chopes dessinent des rosaces poisseuses sur les tables de marbre. 
L’aubergiste et sa femme, un ou deux serveurs de renfort, dominent le peuple 
des clients et circulent avec peine dans l'intervalle de leurs rangs pressés. 

C’est là qu’entra Masson, à la recherche du grand Georgeon, le marchand de 
bestiaux. Préoccupé de retrouver la carrure gigantesque de l’ancien toucheur de 
bœufs, il ne remarqua pas un jeune homme assis à l’une des tables les plus 
encombrées, et qui s’affaira à rouler et coller une cigarette tout le temps que le 
marquaire de Séchemer parcourut du regard le demi-cent de buveurs entassés 
dans le débit. Lorsque Masson eut quitté le Cadran bleu pour continuer, à l’autre 
bout du village, sa poursuite à l’auberge de la Charrue d'Or, le jeune homme 
releva le bord de son chapeau, alluma la cigarette qu'il avait préparée avec tant 
de soin, et demanda à son voisin, comme s’il reprenait une conversation inter- 


rompue : 
2° 
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. — Çäne serait-il pas Masson, de Séchemer, l’homme-là qui regardait tout-à - 
l'heure ? 

. — Je n’en sais ma foi rien, je ne l’ai jamais tant vu. Mais comment que çà se 
fait que vous le connaissez, puisque vous dites que vous n'êtes pas d’ici ? 

 — Oh! je suis pas d'ici, je suis pas d'ici, c'est une façon de parler. Je suis 
pas d'ici tout en étant d'ici, si vous voulez. Mon père a demeuré du côté de 
Grandgoutte dans le temps, et j'ai quitté tout jeune. Ainsi, il y a bien vingt ans 
que je n'ai pas été à la fête de Périfosse. ° 

— Et à quel endroit que vous avez tiré au sort ? 

La question parut plus embarrassante à l’étranger que celles qu’il avait jusque- 
là subies, bien que ses réponses n’eussent encore satisfait son interloçuteur qu’à 
demi. Il avait vaguement expliqué qu’il était tailleur d’habits du côté de Fraize, 
et qu'il avait eu l’idée de venir à la fète de Périfosse tout seul, en passant la 
montagne, le matin. 

— J'ai tiré au sort à Provenchéres et j’ai été réformé pour la vue, bredouilla- 
til. 

Et comme si cette réponse devait clore l’entretien noué avec son compagnon 
de hasard, il rabattit sur le front son feutre noir, paya son écot au débitant, prit 
dans un coin son bâton ferré, et sortit de la salle, 


Claude Masson avait un peu bu, à la fin de la journée, quand il quitta Péri- 
fosse. Outre qu’il avait fallu traiter le verre en main, avec le grand Georgeon, la 
vente des deux veaux, de nombreuses rencontres l'avaient forcé à trinquer, pour 
une fois qu'il était descendu de sa chaume, avec de vieilles connaissances qu'il 
ne voyait que deux, trois fois l'an. Aussi, en reprenant le raccourci qui devait le 
ramener, en quatre petites heures, à sa ferme isolée, brouillait-il un peu ses 
idées : les veaux que Georgeon ferait chercher par son garçon, le chien Nègre 
qu’il avait recommandé à sa femme de ne pas détacher, le crime de Chatou dont 
il avait considéré, au panorama de la foire, le sanglant fait-divers ; les regains 
qui restaient à couper dans les fourrières, et, par-dessus tout cela, une inquié- 
tude qu’il avait touchant la sagesse de sa belle-fille, la Cécile. C'était un vrai 
séchon, la bouche gourmande et les yeux mobiles, une petite brune remuante et 
bavarde, dont il avait hérité en se mettant sur le tard en ménage, après la mort 
de ses parents. Son cousin Maimbourg, de Provenchéres, lui avait fait épouser 
une veuve qui avait élevé tant bien que mal, et plutôt mal que bien, ses deux 
enfants : un fils déjà grand et qu’il n'avait jamais vu qu’une paire de fois, et 


cette fille qu’il aurait bien voulu envoyer en condition quelque part, tant elle 


commençait à lui donner du fil à retordre. Encore le mois dernier, malgré la 
presse des foins à rentrer, il avait dù renvoyer le valet de ferme, parce qu'il le 
trouvait trop assidm-amprés de cette gamine de seize ans. Il n'avait pourtant pas 
de quoi plaire, le gaillard, avec ses marques de petite vérole et ses jambes de 
bancroche. Et il avait enjoint 4 Thomas de prendre ses cliques et ses claques, et 
de ne plus se montrer, en le menaçant de lui faire son affaire s’il l’attrapait 
encore à parler avec la Cécile. 11 n’avait qu’à y revenir !. 

Tout cela trottait pèle-méle dans la tête embrumée de Claude Masson, tandis 
qu’il gravissait le raidillon qui coupe deux fois la route avant de déboucher en 
face de la chaume de Séchemer. 

— Hé! qu'est-ce que c’est du charivari-là ? 

Le marquaire s'est arrêté au haut de la côte des Maigres-Tournées : il n’est 
guère qu'au-dessus des Rapailles, et il y a encore cinq bons ‘quarts d’heure de 
chemin jusqu’à la chaume ; mais on distingue, ici, le filet de lumière qui filtre 
à la fenêtre basse de la ferme. Et il entend aussi, portés par le vent d’'Est et très 
distincts dans le grand silence nocturne, des aboiements de chien qui l’inquié- 
tent : c’est bien Nègre, à la chaîne, qui donne de la voix en clameurs violentes 
alternant avec des grognements sourds, comme lorsqu'un des habitants du logis 
veut faire taire sa vigilance et sa rage furieuse à voir un intrus pénétrer dans 
l'étable ou le fenil dont il a la garde. 

— Bon sang ! se dit Masson, ça serait-il Thomas qui se risquerait à revenir ? 
Et la Cécile qui le ferait rentrer en passant par chez les vaches ? Et Nègre, la 
bonne bête, qui comprendrait qu’il n’est plus ami avec nous, et qui gueulerait 
aprés ? | 

Claude Masson n'est pas encore tout à fait dégrisé ; mais ses idées s’ordonnent 
mieux dans sa tête. Surtout, il a hâte d’être chez lui, et active un peu son 

grand pas de montagnard en gravissant la pente qui le sépare de Sèchemer. 


* 
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Moins d'une heure après, le fermier est ‘installé à la table de la cuisine, un 
verre de goutte devant lui, avec un morceau de fromage et une trique de pain. 
Il laisse dormir sa femme, qu'il a vue au fond de son lit, plongée dans un som- 
meil qui ne semble pas feint. Mais sa belle-fille qui l'a attendu, est assise sur un 
escabeau, au milieu de la pièce, les mains croisées sur un de ses genoux relevés, 
et l’observe de côté, tandis que Masson mâche lentement, PAHPSAnL chercher 
une entrée en matière. 

— Le lait du soir a été mis de côté ? 

— Vous avez bien vu que oui, puisque vous avez passé par l’étable. 


— 


— C'est du frais qu’on a donné aux bêtes ? 

— Encore un peu de sec, comme tous les soirs les temps-ci. 

— I] n’a venu personne du temps que j’étais en bas ? 

— Personne n’a venu demander après vous. 

— Oui, mais il n’y a eu que vous deux la mère, à la maison ? 

— On a été en famille tout le temps. | 

— Tu ne m'en as pas trop voulu, de ne pas t'avoir emmenée à la fête ? 

— Vous n’êtes pas le curé, pour me recevoir à confesse : çà ne vous regarde 
pas. 

— T'as été plus bien tranquille comme çà, naime donc ? 

— Oh! tranquille, tranquille, .. C’est selon. 

Et comme Cécile tourne la tête d’un air de dérision, le fermier remarque à 
son fichu des brindilles de foin. Tous les soupçons qui, depuis une heure, errent 
à la débandade dans son cerveau, se mettent en ligne tout à coup. Les aboie- 
ments du chien tout à l’heure ; la Cécile encore levée à cette heure de la nuit, 
cette mauvaise façon de répondre à côté et de faire des mines ;: ces brins de foin 
accrochés sur elle... Claude Masson avait déjà remarqué, en traversant l’étable, 
que la fine couche de sciure qu’il y répand l'été, à cause des mouches, garde la 
trace fraîche d’une paire de gros souliers : sans doute, un homme est caché dans 
le grenier à foin, et la Cécile n’attend, pour le rejoindre, que le moment où il 
l’aura laissée seule. Le fermier se lève, allume une lanterne, va chercher sa four- 
che et dit à sa belle-fille : 

— Je m'en vas encore voir par là si on pourra mettre tout le regain à la même 
place que les autres années. A tantôt ! 

L'idée est si baroque. à cette heure, que Cécile comprend 4 qui son beau-père 
en a, avec sa fourche. Elle se lève d’un bond, court à la porte de la chambre, et 
crie, d’une voix aiguë : 

— Maman ! Maman! Voilà qu'il veut tuer notre Gustave. 

La mère apparaît, pieds nus, échevelée, accourant au secours de son fils. 
Car c’est lui, le triste sire, qui a déserté naguëre, pendant qu'il était au service, 
et qui, vaguement installé dans une bourgade alsacienne voisine de la frontière, 
s’est hasardé à revenir embrasser sa mère et sa sœur. Il était convenu que ce 
dimanche-ci, quand on aurait décidé Masson à descendre à Périfosse, on mettrait 
un drap à la fenêtre, en guise de signal : Gustave, que son beau-père n'a pu 
reconnaître à l’auberge, est resté tout l'après-midi à la ferme; et le soir, après 
s’être éloigné une première fois, il est revenu demander à sa mère de passer 
encore cette nuit, jusqu’avant l’aube, dans une couchette que les deux femmes 


lui ont préparée dans le foin. 


— Ben oui, dit à Masson, stupéfait, la fermière, Gustave est chez nous. 

— Chez nous ? c’est une maniére de dire, déclare le marquaire. Je ne veux 
pas de militaire déserté dans ma maison. Faites-le filer, votre Gustave, ouste t 

— Voyons, qu'est-ce qui le saura ? Il sera parti demain... 

— Non, non, non, j'ai fait mon temps en 70; il ne sera pas dit qu’un voyou 
comme çà reste à coucher sous mon toit. Tâchez moyen qu’il décampe, où je le 
récuse aux gendarmes, aussi vrai que je suis là. | 

Et Masson fait le geste de reprendre sa fourche et d'aller vers le grenier à foin. 
Mais il est bon diable, au fond ; et rien que d’avoir découvert que ce n’était pas 
Thomas, le valet de ferme renvoyé, qui était couché dans son foin, de l’autre 
côté du mur, cela l’a rendu moins impitoyable que de coutume pour le déser- 
teur, dont il n’a jamais encore, jusqu'ici, toléré la visite. Les deux femmes sont 
toujours en faction devant la porte, et le fermier continue à grogner. Puis, brus- 
quement : 

— Je ne veux pas qu’un militaire déserté couche sous le même toit que moi : 
çà, c’est dit, et çà ne bouge pas. Quand même qu'il serait le fils du président de 
la République, je crache dessus. Mais vous autres, les femmes, vous ne compre- 
nez rien aux raisons-là. Puisque votre Gustave est couché dans le foin, qu’il y 
reste jusque demain le matin : il s’y est mis devant que je rentre, c’est tant pire 
pour moi : premier vient, premier prend. Seulement c’est moi que je vais aller 
dormir sous le hangar pour ne pas être côte à côte avec lui. Bonsoir, la compa- 
gnie ! 

Le fermier prend sur la table un croûton de pain qu'il y a laissé, et sort de la 
salle, les épaules basses, sans se retourner, tandis que Cécile, rangeant la fourche 
malencontreuse dans un coin, lui lance en ricanant, en manière d’adieu : 

— Qu'est-ce que je vous disais, qu'on avait resté en famille tout le temps! 
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Le Ban Saint-Clément, est déjà désigné en 1435. comme appartenant à l'ab- 
baye du même nom à Metz. Il s’augmenta successivement et devint le plus 
important. En 1604, nous trouvons un échange fait avec la Primatiale de Nancv, 
et reproduit dans l'ouvrage de M. l'abbé Dorvaux : (2). « L'abbaye de Saint- 
Clément jouissait autrefois du patronage de la cure de Haraucourt, elle l’échangea 
ainsi que tout ce qu’elle possédait au ban et finage de Haraucourt-lés-Marsal 
avec la Primatiale de Nancy, qui de son côté céda à l'abbaye et au monastère de 
Saint-Clément tout les droits, raisons et actions qu'elle pouvait avoir au ban de 
Vanthoult, Méy, Saulny, etc. Cet échange fut ratifié par Paul V et par le maître- 
échevin de Metz et les Treize. » 

Nous avons vu précédemment que le ban Saint-Clément s’augmenta des deux 
tiers des dimes provenant du ban Saint-Martin-la-Glandière. Ces revenus devin- 
rent assez important, les Archives départementales (H. 663) renferment le cartu- 
jaire des dimes pour l’année 1699, nous croyons devoir le reproduire car il nous 
renseigne sur la fortune et nous donne les noms de tous les chefs de famille de 
Vantoux à cette époque, puisqu’un dénombrement fait trois années auparavant 
indique pour cette commune : 36 maisons, 44 feux, 2 laboureurs et 20 vigne- 
rons (3). 


(x) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1911, p. 37. 
(2) Les anciens pouillés de Metz, p. 377. 
(3) Bibliothèque de Metz, manuscrit 191. 


André Zambat....... Nos ne | 


Jean Gricfin...... Mesrine 
Antoine Griefin............. 
Mangin Georges............. 
François Hennequin.......... 
André Janine 
Suzanne Richard ............ 
Sébastien Nicolas............ 
Jean Bonvin................ 
Jean Gérardin............... 
Pierre Maläisé ss. 
Jacques Masson ............. 
Dominique Aubry ....... s... 
Philippe Billot. .. ..,....... 
M2 -MOTin:2 diseases 


M. Mangin....... PRÉ E De 
Monsieur de la Lande..... sn 
Pacquin, de Valliéres......... 
Monsieur de Mézières ....,... 
Marguerite Hugot 
Jean Renaux,. .............. 
Monsieur Symon ...... ..... 
Abraham Thomas ........... 
Georges Simonin............ 
Jean Bouvier............ a 
Etienne Noyret.........,. .. à 
NAT hit seat 


Pots 


£& 


D) D NN © 


 Pintes 


David Tribout ...,.........., 


CI. Michaux, de Nouilly...... 
Georges Simonin..........,. 
Jean Gérardin...: Paré 
Mangin Remy........ ss se 
Pierre Zambat...,............ 


François Ticelin ....... seu 


Jean Grihl ss dose 
Mangin Georges............. 
Dieudonné Michaux, de Nouilly 
Jean Hennequin, de Vallières.. 
Barthelemy Barbé ........... 


Damel Fave:ss sisi essuie : 


Anne Malaisé.....:,....,... 
François Barbé ....,......... 
M. Louzel...... Sidi 
Jean Noirjean .......... sise 
Jean Tabellion ......,.. ..... 
Jean Renaux................ 
André Zambat......... dures 
Clément Remy.............. 
François Hennequin.......... 
François Barbé.......,......, 
Jean Bernard ........... use 
Nicolas Aubry .............. 
Marié La Grive su ous 
Dominique Aubry ..... ins 
M. de la Nouvelotte..,....... 
François Saint-Paul,de Plantières 
Jean Billon, Claude Royer .... 
Jean Rose, de Vallières ..,.... 


Ow 00 = — | Chaudrons 


Pots 


D D 


Pintes 


Le mode de perception de ces dimes fut quelquefois l'objet de contestations, 


de part et d'autre, c’est ainsi qu’en 1718, un procès fut engagé par les religieux 


contre les habitants de Vantoux. Voici l'acte dressé à ce sujet qui se trouve aux 


Archives départementales (H. 663) : 


« Ce jourd’huy 6° du mois de septembre 1718, Messieurs les venerables 


Prieurs religieux et couvent de l’abbaye Saint-Clément de Metz, ordre de Saint- 


Benoit. Conjointement avec Messieurs les venerables doyen, chanoine et cha- 


pitre de l’église ca:hédrale dudit Metz, seigneurs decimateurs des dixmesen vin 


des vignes sises au ban et finage de Saint-Martin à Vantoul et à Méy d’une part. 


Et les maire, gens de justice, habitans et communauté dudit Vantoul, d'autre 


part. 


« Apres les disputes continuelles et les debats sans fin mus entre les dixmeurs 
en vin dudit ban à Vantoul et les habitans dudit lieu, a l’occasion de ce que la 
plus part desdits habitans ayant des vignes sises en différens bans dont ils melent 
dans une meme cuve la vendange en provenante, lesdits habitans prétendent ne 
payer la dixme que sur telle declaration qu'ils jugent à propos de faire, en quoi 
les decimateurs pretendent leurs droits considerablement lezé. Comme iceux, 
sieurs decimateurs, attentifs’ a epargner des frais à une communauté a laquelle 
ils souhaiteraient avoir occasion de faire plaisir, ayant souvent proposé auxdits 
habitans differens justes expediens qu’ils ont tous rejetés, lesdits decimateurs se 
croient enfin trouvés dans une desagreable, mais inevitable necessité de se pour- 
voir par devant M. le lieutenant general au Baïillage et siege Royal de la ville de 
Metz, par une requete tendante aux fins de faire assigner lesd. habitans a compa- 


roitre à la huitaine pardevant led. sieur lieutenant general, pour voir être ordonné 


qu'en conformité de l'usage observé à Noisseville et Nouilly et reglé par arret de 
la Cour du Parlement de Metz en datte du 29° avril 1698 (mil six cent nonante 
huit) en pareil cas, À l’avenir et pour toujours chaque année au tems des vendan- 
ges. Les seigneurs decimateurs et les habitans nommeront chacun un expert pour 
estimer la quantité du vin des cuves, et au cas de difficultés conviendront d’un 
tiers pour etre ensuite la dixme pris au pressoir au 20° à la premiere taille, sans 
qu’il soit permis aud. habitans d’enlever le vin de lad. première taille qu’aupara- 


vant la dixme ne soit payé, sauf aud. habitans lorsqu'il y aura des raisins perçus 


sur d’autres bans en etre fait distraction sur leur declaration et sauf a informer du 
recellé et condamné aux depens. | 

« Lad. requete decretée : soient parties appellées à l'audience de vendredy pro- 
chain à Metz le 26 dud. mois, la cause appellée 4 l’audience du 2 septembre sui- 
vant. N. Marc, procureur, M. Rulland avocat pour les demandeurs. Henry, pro- 
cureur pour les defendeurs. 

« Suivant la demande faite par led. Henry, la cause remise à la huitaine, led. 
habitans reconnaissant enfin la justice de la demande faite par lesd. seigneurs 
decimateurs et voulant profiter du delai auraient par le resultat de lad. com- 
munauté signé ou marqué lesd. habitans vignerons deputés, les nommez: 
Pierre Simony, maire, Barthelemy Barbé, admodiateur des sieurs chanoines et 
Nicolas Barbé, mainbourg, pour declarer auxd. decimateurs qu’iceux habi- 
tans étaient tous dans la resolution de s: soumettre de point en point 
énoncée dans la requete susdite et en donner acte conforme. Ce pourquoi exe- 
cutés lesdit, seigneurs decimateurs auraient nommé le R. P. Dom Remy Cadet, 
religieux de l’abbaye Saint-Clèment pour agir et traiter à leur nom et comparoir 
en leurs personnes. Lequel R. P. Dom Cadet s’étant transporté aud. Vantoul, et 
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les maire, gens de justice, habitans et communauté dud, lieu tous expres assem- 
blez au son de la cloche en la maniere accoutumée. Les parties se sont accordées 
volontairement. 

« Dom Remy Cadet, pour et au nom des decimateurs. Pierre Simony, maire, 
Mangin Georges, greffier, Barthelemy Barbé, Nicolas Barbé. » 


Parmi tous les documents que nous avons consultés, aucun ne nous a ren- 
seigné sur les seigneurs-voués du ban Saint-Clément. Ce n'est qu’à partir de 
175$ que nous trouvons la vouerie aux mains de Claude-Henry de Tschudy, 
ancien capitaine au régiment de Languedoc infanterie, né à Metz en 1700. Il fut 
reçu conseiller chevalier d'honneur au Parlement de Metz (1) le 12 avril 1728. 
On lit dans le manuscrit 122 de la Bibliothèque de Metz, écrit par le chevalier 
de Belchamps : « Mars 1728. M. le Chancelier a écrit au parlement que le règle- 
ment qu'ils avaient fait de ne recevoir dans les charges d'honneur que des maré- 
chaux de camps, n’avait point été agréé du roy et par conséquent nul; qu’il 
n'était pas vrai que ces charges avaient été créé pour ces sortes d'officiers, mais 
pour la première noblesse de la province ; d’ailleurs que M. de Tschoudique 
(Tschudy) était des meilleures familles de la Suisse, ce que M. le duc du Maine 
et l'ambassadeur des treize cantons suisses avaient assuré à M. le Chancelier, ce 
qui lui a fait écrire au parlement en sa faveur, qu'il ne comprenait pas pourquoi 
il lui faisait difficulté. » 

Claude-Henry de Tschudy, seigneur d'Augny et de Vantoux, avait épousé 
demoiselle Christine Rouaut d’Assy. Il mourut à Metz le 1° mars 1774 et fut 
inhumé le lendemain dans le chœur de l’église Saint-Maximin, 

_ De leur mariage étaient nés trois fils, dont l’ainé mourut en bas âge et trois 
filles, dont l’une épousa son cousin Jean-Baptiste Théodore de Tschudy, sei- 
gneur de Colombey. 

Théodore-Henry, second fils de Claude Henry, né à Metz le 21 août 1727, fut 
reçu conseiller au Parlement de cette ville en 1748. Il mourut célibataire. 

Georges-Robert, frére du précédent, né à Metz le 20 janvier 1737 succéda à 
son père dans]la seigneurie de Vantoux. Il fut successivement colonel au rési- 
ment royal de Deux-Ponts, chevalier de Saint-Louis, gouverneur du prince 
Ernest de Hesse-Rothenbourg et conseiller privé de légation en Hesse-Cassel, I] 
avait épousé Elisabeth-Françoise Fourier, petite-nièce du Bienheureux Pierre 
Fourier de Mattaincourt. De ce mariage naquirent deux fils et une fille: Pierre- 
Louis, aumônier du roi de Baviére, Marie-Elisabeth et Jean-Pierre-Louis. Ce 
dernier, devint capitaine au régiment royal de Deux-Ponts, il épousa Anne-Louise- 


{r) V. Emmanuel Michel : Biographie du Parlement, Metz, Nouvian, 1854. vol. gr. in-8°. 
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Charlotte de la T'ournelle, dont il eut un fils Charlés-Louis, baron de Tschudy, 
seigneur de Vantoux, marié à Sidonie Parnajon. Il est décédé à Metz le6 novem- 
bre 1875 âgé de 6$ ans. En lui s’éteignit la branche ainée des Tschudy (1). Le 
domaine de Vantoux que l’on ne connaissait plus sous la désignation de ban 
Saint-Clément, passa aux mains de son gendre, M. le comte de Pinieux, qui 
le revendit, à un marchand de biens, il y a environ vingt ans. Le tout a été mor- 
celé. L'ancienne maison seigneuriale remarquable par son cachet d’antiquité est 
devenue la propriété de deux habitants de Vantoux. 


Le Ban Sainte-Croix parait avoir été formé au xvii® siècle par des particuliers. 
Un document, sans date, des Archives départementales (H. 605), nous donne 
les renseignements suivants : « Le ban Sainte-Croix de Ventoulx a été vendu au 
sr de la Nouvelotte par M. François Hennequin lequel l’avoit de succession de 
feu François Lorry, nommé le capitaine Ventoulx, qui l’avait acheté de M. du 
Solet, lieutenant particulier à Metz. Ledit ban consiste a environ 14 journeaux de 
terres labourables et 40 mouées de vignes sur lequel il prend le droit de dime, 
savoir sur les terres labourables à l’onzième et des vignes, il en tire le vingtième 
au pressoir et peut être décimateur de ce ban dont il a les amendes en cas de 
dé it, » 

Le sieur de la Nouvelotte, dont il est parlé ci-dessus, fit très probablement 
cette acquisition au commencement du xvin® siècle. 

Il prit le titre de seigneur de Vantoux, ses successeurs ajoutérent encore 
le nom de Sainte-Croix. 


Nicolas Douzant de la Nouvelotte était conseiller du roi, échevin de l'Hôtel- 


de-Ville de Metz, directeur des messageries royales de cette ville, administrateur 
de l’hôpitaï, secrétaire de l’Intendance, Il mourut à Metz, paroisse Saint-Sim- 
plice, le 3 août 1733, âgé de 72 ans et fut inhumé à la chapelle Saint-Sébastien. 
D'un premier mariage il eut 9 enfants et d’un second 12, aucun de ces 21 enfants 
ne doit trouver place dans cette notice, car la seigneurie du ban Sainte-Croix 
fut acquise, quelques années après la mort de Nicolas Douzant, par le sieur 
Claude Pagel, avocat au Parlement de Metz (2), l’un des membres les plus dis- 
tingués de ce barreau. 

Au mois de janvier 1741, le Parlement de Metz rendit un arrêt dans un pro- 


cés qui était pendant entre les héritiers d’un sieur Menu et le chapitre de la 


(t) La branche cadette des Tschudy, seigneur de Colombey, a fourni deux grands baillis d'épée 
à la ville de Metz, Théodore de Tschudy fut revétu de cette dignité, ainsi que son fils ainé Louis- 
‘Jhéodore, qui sefit un nom comme littérateur et surtout comme horticulteur. Une notice 
biograpbique sur cette famille a été pnblite par M. E.-A. Béoin, dans la Revue a {ustrasie, 1841, 
tu. ll, p 13 et 6:. 

(2) V. Emm. Michel : Biographie du Parlement, ouvrage cité. 
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cathédrale de Verdun. Ce procés donnait à résoudre cette question vraiment 
curieuse : la succession d'un gentilhomme, mort au service du roi, doit-elle 
appartenir au chapitre de la cathédrale de Verdun, comme celle d’un serf, 
homme de corps et attaché à la glèbe ? Me Pagel plaidait pour les héritiers de 
l'officier et gagna complétement son procès sur le rapport du conseiller Gourdin 
d’'Helfedange. Il publia dans cette affaire un sommaire qui a été imprimé à 
Metz, chez la veuve et le fils de Brice Antoine, imprimeur du roi, 32 pages, 
petit in-folio. 

Ilest aussi l’auteur d’un mémoire de M. Matherot de Desnes, chanoine de 
Besançon, plaidant contre M. Olivet de Chamoles, chanoine de Gray, mémoire 
imprimé à Metz, en 1742, chez François Antoine, imprimeur du roi, 32 pages, 
in-folio. Un arrêt du Parlement de Metz, du 13 septembre de cette année, donna 
gain de cause au client de M° Pagel. 

Ce fut à cette époque qu’il fut nommé maître-échevin de la ville de Metz, et 
il fut installé dans ses hautes fonctions le 12 mai 1742. 

Claude Pagel était originaire de Toul, son pére, Pierre Pagel, épousa en 1646, 
Mengeon Hordal du Lys, fille d’Evrard du Lys et de Claudon Fremy. Les Hor- 
dal du Lys descendaient de Pierre d’Arc, troisième frère de Jeanne d’Arc. 

Claude Pagel mourut à Metz le 2 janvier 1744, il avait épousé Anne Fromen- 
tin, fille de François Fromentin, conseiller-échevin de l’Hôtel-de.Ville, laquelle 
était décédée de 18 mars 1740. 

De ce mariage sont issus plusieurs enfants : 1° Pierre-Nicolas Pagel ; 2° un 
second fils qui devint chanoine de Toul ; 3° un troisième fils qui fut également 
prêtre, 4° et quatre filles. 

Nous parlerons des deux premiers : 

Pierre-Nicolas Pagel de Sainte-Croix, né en 1737, devint capitaine d’infan- 
terie, chevalier de Saint-Louis. Il vivait encore en 1789 et, est porté sur la liste 
des nobles du baillage de Toul, dressée cette année pour la convocation des 
Etats-Généraux. 

M. Pagel de V'antoux, deuxième fils de Claude Pagel de Vantoux, avait reçu 
la tonsure, en 1742, de M. de Saint-Simon, évêque de Metz, et obtint bientôt 
un canonicat À la cathédrale de Toul. Il était devenu doyen de ce chapitre, lors- 
qu'en 1776, il fut établi chapitre noble, ce qui souleva une grande opposition 
dans le pays et enflamma la verve poétique d’un échevin toulois, nommé Thou- 
venin, qui produisit un grand poëme resté manuscrit. 

. Pierre Pagel, père de Claude Pagel de Vantoux, maitre-échevin de la ville de 
Metz, est cité par Dom Pelletier, dans son Nobilaire de Lorraine, comme descen- 


dant d’un Pagel de Toul anobli en 1556 et ayant pour armes : D'azur à une grue 


— 92 — 


d'or, au chef d’argent chargé de trois étoiles de gueules. Cimier : la grue de 
l’écu. Il exista en effet une famille du nom de Pagel et tenant dans la ville de 
Toul un rang distingué. En 1567, Nicolas Pagel était l’un des enquereurs de 
cette cité et l’on fit sur lui et l’un de ses confrères, le distique suivant : 


« Nicolas Pagel veut toujours trinquer 


= Et Bastien Royaulmey veut toujours diner. » 


(Cartulaire de Toul, 1, feuillet 6 au verso et feuillet 80). En 1593, un Jean 
Pagel était l’un des cinq enquéreurs de cette ville. (Cart. de Toul, n° 3.) 

Thouvenin, l’auteur du poëme satirique, ne partageait pas l’opinion de Dom 
Pelletier sur l’origine des Pagel de Vantoux. Il ne ménagea point dans ses vers 
le doyen des chanoines, l’abbé de Vantoux et il fit suivre le deuxième chant de 
son poëme, intitulé « la Croisade », 3° volume de son manuscrit, p. 65 et 66, 
d’une notice ainsi conçue : 

« M. l'abbé Vantoux, doyen du chapitre noble, quoique petit-fils d’un huis- 
sier exploitant au baillage de Toul (en 1638) et bedeau de cette même cathédrale, 
nommé Claude Pagel, quoique descendant d’aïeux moins considérables, est néan- 
moins fils d’un père très estimable, habile avocat, devenu maître-échevin de Metz, 
par son mérite personnel et qui a acquis par cette dignité la qualité de noble 
qu'il a transmise à M. l'abbé de Vantoux. Mais celui-ci n’ayant pas jugé cette 
noblesse assez antique, daigna, il y a quelques années, admettre l’illustre pucelle 
d'Orléans au rang de ses ancêtres, il en fit peindre les armes sur son cabriolet 
parce qu’il n’avait pas encore de berline. Il aurait fait à Charlemagne le même 
honneur qu’à Jeanne d’Arc que personne n'eut demandé à voir ses preuves ; mais 
la hauteur dont il accompagne ses prétentions, les termes de manans, de gens de 
rien, de pieds plats, de gredins, etc., le profond mépris dont il fut prodigue envers 
les gens qu'il estimait moins nobles que lui, la raideur de ses décisions sur toutes 
choses, tout cela produisit des recherches sur les fondements de tant de préten- 
tions : on publia les circonstances de sa renonciatiation à l’état militaire, celles de 
son agrandissement dans l’église, chacun alla prendre au greffe copie des provi- 
sions de M. son grand-père, dont les chansonniers célébrèrent les exploits : on 
aurait même poussé les découvertes plus loin sans la considération de plusieurs 
gens de bien qu’elles auraient mortifiés, et qui n’en pouvaient rien des griefs du 
public contre notre héros. » 

Maintenant que nous avons donné l'exposé des pièces du procès, nous ne nous 
permettrons pas de décider si M° Claude Pagel, seigneur de Vantoux, ancien 
avocat au Parlement de Metz, et maître-échevin de cette ville, descendait ou ne 
descendait pas de la famille Pagel, anoblie en 1556. 

Ce qui est certain c’est que M° Pagel ne prenait pas les armes de cette famille 


et qu’il avait adopté celles de sa mère, Mengeon Hordal, qui étaient celles de 
Jeanne d’Arc et qui se blasonnaient ainsi : D’azur à la couronne d'or en chef, 
soutenu d’une épée d’argent mise en pal, croisée d'or et côtoyée de deux fleurs 
de lis de même. 

Dans l’ouvrage de M. le comte de Mahuet et Ed. des Robert, intitulé : Essai 
de répertoire des ex-libris el fers de reliure des Bibliophiles lorrains (Nancy, 1906, 
gr. in-8°), se trouve décrit l’ex-libris fort rare de Claude-François Pagel 
de Vantoux, chanoine de la cathédrale de Toul : dans un cartouche rocaille, écu 
oval aux armes, couronne de marquis avec main tenant une épée comme cimier. 
Au-dessus, banderolle avec la devise : Consilio firmala Dei. Tenants : deux 
pucelles, dont l'une brandit une épée et l’autre porte une bannière aux armes du 
Lys. Dans le lointain un paysage. A gauche, en bas, la signature : P. L. 
Cor. (1). 

Le dernier de la famille Pagel, Laurent Pagel, lieutenant-colonel au 15° régi- 
ment de ligne, officier de la Légion d'Honneur, est décédé à Royaumeix en 
1818. 

Vers 1756, le ban Sainte-Croix, passa de la famille Pagel aux mains de Jean 
Lanchère de Vaux, écuyer, seigneur de Vaux, Plaivat et autres“lieux, garde de 
la porte du roi. Ce fut son épouse qui, en 1800 fit l'acquisition de la chapelle 
de Vantoux et des biens provenant de la fabrique. L’acte de vente qui se trouve 
aux Archives départementales est ainsi conçu : 

N° 1490. — Vantoux, 21 germinal an 8. (11 avail 1800) Vendu. à la citoyenne 
Marie Véry, épouse autorisée du citoyen Jean Lanchére, son mari et son procu- 
reur général et spécial par acte public passé devant les citoyens Vernier et Boulier, 
notaires À Metz, le 24 novembre 1780, enregistré le 8 décembre suivant, rési- 
dente en ladite commune, à ce présente et acceptante tant pour elle que pour le 
citoyen Lanchère, chacun par moitié, pour eux et leurs héritiers ou ayant cause : 

1° Une chapelle, consistant dans une longueur de 8 toises quatre pieds, sur 
une largeur de 4 toises un pied, composée d’une nef, chœur vouté et une petite 
tour dans laquelle une cloche réservée et qui ne fera point partie de la présente 
vente. 


2° Une pièce de terre en deux sillons contenant environ un demi jour, lieudit 
au Chauffour. 

3° Une autre pièce de terre d'environ un jour faisant tournaille devant Grimont, 
le tout situé dans la commune et ban de Vantoux, provenant de la fabrique du 
dit lieu et déclaré propriété nationale par la loi du 19 août 1792. La chapelle 


(1) Nous devons à M. Ed. des Robert, une calque de ce curieux ex-libris, qu'il a eu l’obli- 
geance de nous envoyer avec les notes explicatives. 
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n'étant ni louée, ni imposée en 1790, les citoyens Joseph Humbert, géomètre- 
arpenteur à Metz, expert nommé par la citoyenne épouse Lanchére subrogée au 
bénéfice de la soumission faite sous le n° 1463, le 21 prairial an 4 par le citoyen 
Jean Poiret, résidant à Vantoux, par acte sous seing-privé du 12 nivôse dernier 
et Antoine Blancheville, architecte expert, nommé par arrêté de l’administration 
centrale du 12 ventôse suivant, ont par leur procès-verbal du 15 dudit mois de 
ventôse, enregistré le 16, estimé ladite chapelle à raison de 10 francs la toise, ce 
qui donne pour 36 toises, 8 pouces de superficie la somme de 361 fr. 65 cent ; 
les experts ayant fixé le revenu des deux pièces de terre imposées confusément 
avec d’autres biens de la commune à 30 francs, prix inférieur à celui des 33 francs 
rappelé au bail sous-seing privé passé à Jean-Louis Vion, cette dernière somme 
formera le revenu annuel desdites terres, conformément à la loi du 6 floréal an 4, 
ainsi ce revenu de 33 francs multiplié par 22, donne un capital de 726 francs, les 
deux capitaux réunis forment un total de 1.087 fr. 65 cent. auquel nous avons 
arrêté le prix de la présente vente faite en conformité du dernier avis du directeur 
des domaines du 21 ventôse dernier, adopté par notre arrêté de ce jour. La dite 
vente faite au surplus au contenu du rapport des experts, quand aux détails et 
prescriptions, ainsi que sur la réserve de la cloche et rappelée ci-dessus. Cette 
vente est faite, outre lesdites charges et conditions moyennant la somme de 
1.087 fr. 65 cent. » OI | 

Les époux Lanchère, eurent une fille unique, qui épousa Jean-Jacques Charuel 
de Sainte-Croix, avocat au Parlement de Metz, puis avocat du roi au bailliage, et 
ensuite substitut du procureur général au Parlement. Ils ne paraissent avoir con- 
servé leur héritage de Vantoux que jusque vers 1811, toutefois nous n'avons pas 
encore pu savoir qui en devint acquéreur : En 186, une métairie de vignes avec 
pressoir et maison de maître, sises à Vantoux, appartenant aux héritiers Morand, 
fut mise en adjudication par le ministère de M: Dilschneider, notaire à Metz. En 
1855, une nouvelle adjudication d’une métairie de vignes, maison de maître et 
ses dépendances eut lieu à Vantoux, le tout provenait de la succession de M. Boissy, 
ancien capitaine. 

L’une ou l’autre de ces propriétés avait-elle formée l’ancienne seigneurie du 
ban Sainte-Croix ? Nous espérons, qu’un jour, nous serons renseignés sur ce sujet, 

Au nord, sur le territoire de Vantoux, on voit encore l’ancien chemin de Sainte- 
Barbe, village autrefois célèbre par son sanctuaire, élevé en 1516, par Claude 
Baudoche, riche et puissant seigneur de Metz, en l’honneur de la patronne du 
Pays Messin. Ce lieu était jadis, l’objet d'un pélerinage très fréquenté, aussi 
depuis Metz jusqu’à Sainte-Barbe, plusieurs croix monumentales marquaient les 


stations du pélerin. C’étaient des points d’attente et de repos où l'esprit se recuil- 


lait, où le corps allégé des fatigues d'uue longue pérégrination, devenait plus apte 
à la prière. Deux de ses croix s'élevaient sur le territoire de V'antoux ; de l’une, 
il ne reste plus que la base de pierre et un tronçon de colonne, celle-ci marquait 


encore la limite entre l’ancienne division nommée le /1aut-Chemin et celle dite 
le Saulnois. (1) 


La chapelle de Vantoux (d’après une ancienne sépia) 


L'autre croix existe encore, elle est située aux confins de la commune de Van- 
toux, vers Villers-l’Orme, elle est connue sous le nom de La Croix-aux-frois- 
jambes, (2) et fut élevée en 1449, par le seigneur messin Nicolle Louve. 

Nos chroniques messines mentionnent les visites faites à Sainte Barbe par de 
nombreux seigneurs étrangers et par les princes de Lorraine, plusieurs fois leurs 
gens furent logés à Vantoux et dans les villages environnants : 

(1) Le Haut-Chemin désignait la partie du Pays Messin comprise au Nord-Est de Metz entre Îa 
Moselle et la Nied. 11 comprenait 70 villages. Le Saulnois dont Vantoux faisait partie, comprenait 
la plus grande partie des cantons actuels de Verny et de Pange. Il comptait 77 villages. 

En 1685, la partie désignée sous le nom de Haut-Chemin, fut réunie à celle dite le Saulnois, 


(2) Sur la coutume se rattachant à ce monument, voir le Pays Lorrain et le Pays Messin n° 2, 
février 1910. 
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Le 3 septembre 1449, Jean de Calabre, fils de René d'Anjou, arriva dans la 
ville de Metz avec grosie compaignie et noblesse de chevaliers, escuiers el gentil;hommes, 
et après y avoir passé quarante-huit heures, il se rendit à Sainte-Barbe, où il fit 
offrande d’ung cierge de vingt livres de cire et d'une couronne d’or. (1) 

Nicolas, duc de Lorraine, de retour de son voyage de Flandre, campa avec ses 
troupes, à Sainte-Barbe vers la fin du mois de novembre 1472 et y voulut enten- 
dre la messe. (2) 

Charles le Téméraire passa à Sainte-Barbe le 2 avril 1474, et de là, il se rendit 
à Thionville. (3) L'année suivante, René d'Anjou, y vint suivi de 500 hom- 
mes. (4) 

Philippe de Gueldres, y fit ses dévotions en 1494, accompagné de Yolande de 
Lorraine, sœur du duc René II. (s) 

Claude de Lorraine, y fit deux pélerinages l’un en 1515, l’autre en 1519. (6) 

Le plus brillant des pélerinages eut lieu en 1523. Le 8 juin, le duc Antoine, 
son jeune frère François, sa femme Renée de Bourbon, accompagnés d’une suite 
nombreuse s’acheminèrent vers Sainte-Barbe et revinrent à Metz où ils séjour- 
nérent trois Jours. (7) 

Vers la fin du xvue siècle, les dévotions, les pélerinages à Sainte-Barbe devin- 
rent plus rares, l'édifice exigea d'importantes réparations qu’on ne put effectuer, 
de sorte que l’élégant santuaire créé par Baudoche, vieillit d’une manière pré- 
maturée. (8) 

Il fut démoli en 1829, pour faire place à un bâtiment qui ressemble plutôt à 
une grange qu’à une église. On n’a conservé de ce monument gothique que le 
clocher que l’on aperçoit encore de trés loin. 

Indépendamment des cinq bans que nous venons de citer, plusieurs commu- 
nautés religieuses de Metz, celle de Sainte-Barbe et la cure de la paroisse possé- 
daient des terres et des vignes à Vantoux. Elles furent également vendues comme 
propriétés nationales pendant la Révolution. Voici quelques notes sur ces ventes, 
que nous avons relevées dans les registres déposés aux Archives départementales : 

Le 16 juin 1791, 2 jours de terres et 4 mouées de vignes appartenant à la cure, 
sont adjugés à François Nicolas, de Vantoux. 


(1) V. Chroniques Messines de Huguenin, p. 267. 

(2) V. Dom Calmet : Notice de Lorraine, !, p. 88. 

(3) Chr. de Huguenin, p. 413. 

(4) Ibid, p. 418. 

(s) Ibid, p. 600. 

(6) V. Chr. de Huguenin, p. 701 et 740. 

(7) V. Voyage de René de Bourbon à Metz, par F. des Robert, Nancy, 1880, broch. in-8e, 

(8) V. Sainte-Barbe, son culte, son église et ses pelerinages, par Bégin, dans Mel: lifiéraire en 
1354, Metz, Blanc, vol. gr. in-8°, p. 3. 
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Le 24 avril 1792, 11 mouées de vignes, provenant des religieux de Sainte- 
Barbe et cultivées par Nicolas Barbé le jeune, sont adjugées à Jean-Louis Bernard, 
de Metz pour la somme de 460 livres. 

Le 26 avril 1792, 8 mouées de vignes provenant du chapitre de Saint-Sauveur, 
de Metz, sont adjugées à Claude Prudhomme, de Metz pour la somme de 46o livres. 

Le 8 mai 1792, un demi jour de terre provenant du chapitre des curés de 
Metz, est adjugé à Joseph Maugra, de Vantoux pour 250 livres. 

Le même jour, 8 mouées de vignes provenant des Clarisses de Metz, sont ie 
gées à Joseph Georges, de Vantoux pour 427 livres. 

Le 15 mai 1792, une vigne et un jardin appartenant au séminaire de Saint- 
Simon, sont adjugées à Jean-Baptiste Buzy, de Metz pour 830 livres. 

Le 26 mai 1792, un jardin appartenant au chapitre de Saint-Thiébault, est 
adjugé à Pierre Arnould, de Vantoux. 


Le 9 juin 1792, un jardin appartenant au même chapitre est adjugé à Joachim 
Lechevalier, de Metz. 


INCENDIES ET PILLAGES. — Les guerres qui, dans le cours des siècles, 

désolérent le Pays Messin, les incursions continuelles qui vinrent porter l’effroi 
et la dévastation dans les villages, n'épargnèrent pas Vantoux. Par sa position 
rapprochée de Metz, il était particulièrement exposé à souffrir pendant les sièges 
qu’eut à soutenir cette ville. En 1324, les gens du roi de Bohème vinrent loger à 
Grimont et se répandirent dans les villages de Vallières, Vantoux et Méy « et y 
boutterent le feu, et par tout où ilz trouvoient ces pouvres gens de villaiges, ilz 
frappoient dessus, les tuant et murtrissant inhumainement comme bestes, et brul- 
loient tout et n'y laissont maison entière. » (1) 
_ La tradition locale rapporte qu'anciennement le village de Vantoux était situé 
vers le sud-est, proche du ruisseau, où des traces de constructions ont déjà été 
découvertes. Serait-ce à cette année de 1324 qu'il faudrait faire remonter la 
destruction du premier Vantoux dont la chapelle aurait été épargnée lors de ce 
désastre. ? Nous ne saurions l’affirmer. Pendant le siège de Metz en 1444, Van- 
toux eut le sort de la plupart des villages des environs, les assiégeants y prati- 
quérent un pillage sans danger. (2) 

En 1518, le village sur lequel nous avons entrepris de fouiller les annales, fut 
ravagé par les bandes allemandes conduites par Frantz de Sickingen. Ce fut à 
Vallières, à Vantoux et aux Bordes qu'ils établirent leur campement. (3) 


. (1) V. Chron. de Huguenin, p. 44 

(2) V. Relation du siège de Metz en 1444, par Charles VIl et René d'Anjou, publié par MM. de 
Saulcy et Huguenin aîné, Metz, 1835, in-8° p. 89. , 

(3) V. Mémoires de Philippe de Vigneulles bourgeois de Metz, publiés par H. Michelant, 
Stuttgard, 1852, vol. in-8°, p. 345. 
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En novembre 1552, Charles-Quint entreprit le fameux siège de Metz qui devait 
lui être funeste. Tandis que l'histoire officielle a enregistré la belle attitude gardée 
par la noblesse française devant trois corps d'armée, une chronique messine en 
vers, (1) énumère les noms des villages qui furent réduits en cendres au nom du 
principe du droit de légitime défense et entre autres : Valliéres, Vantoux, Nouilly, 
Chieulles, Malroy, Charly, Failly, le château de Grimont et Vany. On voit que 
Vantoux n'avait pas été épargné plus que les villages voisins. 

De nouveaux désastres attendaient Vantoux et ses environs : En septembre 
1635, les Impériaux conduits par Gallas se ruaïent sur les plaines du Haut- 
Chemin, ramenant les troupes françaises, conduites par le cardinal de Lavalette. 
Gallas comptait entrer du même coup dans Metz, mais il s'arrête à Flanville, 
contenu par les avant-postes que Bernard, duc de Saxe-\Veimar, l’allié de la 
France avait installés dans les forêts de Colombey. (2) 

Pour défendre leurs biens, les paysans du Haut-Chemin étaient commandés 
par un potier d’étain nommé Bonnet, (3) originaire de Metz et demeurant à 
Vantoux. Bonnet fut tué par les Bourguignons en 1638, alors qu'il dirigeait un 
convoi parti de Metz pour se ravitailler en blé à Verdun. (4) 

Ce que Gallas n’osa faire, Grovenstein le tenta. 

Vers le printemps de l’année 1712, le prince Eugène s'était fortement retranché 
sur l’Escaut, à Denain et à Marchiennes, menaçant Arras et Paris. Louis XIV, 
manda le maréchal de camps Villars qui avait déjà su s’opposer à l'entrée de 
Marlborough par la vallée de la Moselle, au-dessus de Sierck en 1705. Le roi de 
France reconnait que le danger est encore plus grand et il avoue qu'il n’a plus 
confiance que dans les talents de son général. Celui-ci par une manœuvre 
habile sauve la France à Denain (24 juillet 1712). Au même moment, la ville 
de Metz dégarnie de troupes manquait par un coup de main de tomber au pou- 
voir de l’Allemagne. 

Le 16 juin 1712, un corps de soudards commandé par Grovenstein, (5) s'avan” 
çait brusquement jusqu’à la Haute-Bévoie, comptant sans doute sur des conni- 
vences dans la place. 

Grovenstein vint à cheval attendre sous un orme, au haut de Queuleu, le 
signal convenu. Mais voyant, comme l’on dit alors, que Metz n'était pas un 


(1) V. Journal de Jean Bauchez, greflier de Plappeville, publié par MM. Ch. Abel et E. de 
Boutciller, Metz, 1868, vol. iu-8e, p. 17. 

(2) Ibid, p. 243 et suivantes. 

(3) Ibid, p. 357 et 358. 

(4). Dans Metz, documents généalogiques, par M. l'abbé Poirier, nous trouvons un nommé 
Abraham Bonnet, de la religion réformée, maire de Vantoux, porté comme décédé en 1640. 

(s) Cfr. Journal de Henri Messer, publié par A. Bonvarlet et J. Thilloy, Mém. de l'Académie 
de Metz, 1869-1870. 
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morceau à avaler d’un coup, il se retira non sans piller tout ce qui tombait sous 
sa main. 

À Aubigny, il y eut 6 maisons de brülées, 6 à Borny, 6 à Coincy, 3 à Colom- 
bey, 4 à Vantoux et autant à l'avenant dans les villages environnants. Voici le 
mémoire (1) présenté par le maire de Vantoux, Georges Simony, des pertes 
subies par sa commune ; il est trop curieux pour ne pas être cité en entier : 


« Nous soussignez maire et gens de justice du village de Vantoux, pour satis- 
faire à l’ordre de Messieurs les magistrats de la ville de Metz en datte du 17 juin 
1712 qui porte de donner un memoire exacte des pertes que nous avons pu faire 
par le pillage ou incendie fais par les ennemis tans dans nos meubles qu’im- 
meubles, savoir : | 

e L'église de Méy paroisse du lieu comme aussi la chapelle de Vantoux ont été 
entierement pillées, saccagées. Les portes vitrées et barreaux forcés ; aussy la 
toiture de la sacristie entierement rompue, brisée, renversée, de sorte que tous 
les linges, chasuppes, ornemens, vaisselles, en général tous ce qui concerne la 
celebration de l’office ont été pillé et emporté sans qu'il sois resté que les seuls 
vaisseaux sacrés. La perte va a plus de 1.000 livres. 

« Quant au s' curé outre l'incendie de sa maison (2) faite par deus ou trois 
troupes différentes, il a perdu tous ses lits et couchages au nombre de cinq lits 
garnis, ses habits et hardes a son usage, six douzaines de chemises, dix-sept 
paires de drap, une douzaine de nappes et six douzaines de serviette. 

« Une tenture de tapisserie et une douzaine de chaises tapissées à petits points. 
Dans la bibliotheque 68 tômes des meilleurs auteurs qui ont esté choisis dans 
icelle. Deux grosses bouteilles d’eau-de-vie, trois pains de sucre et dix boëttes de 
dragées de Verdun. | 

« Dans la même chambre deux paires de genets de cuivre. Trois armoires brizé 
don deux en noyer. Trois grands tableaux, représentant des figures saintes en 
taille-douce perdus dans l’incendie. Les portes et les vitres entiérement brizées. 
et en ce qui concerne la servante tous ses habits, linges servant à son usage et 
neuf livres tournois, le tout peut monter à deux mille livres. 

« Quant au maire : une bande de lard et deux jambons pesant ensemble environ 
40 livres, estimés à 15 livres. Ses portes brizées et rompu vitres et ventillons. 

« Nicolas Calba, eschevin de justice : tous ses hardes et habits 4 l’usage de sa 
femme, estimés à 30 livres. | 

a André Zambat : le pignon de sa maison endommagé par la maison voisine qui 


(1) Bibliothèque de Metz. manuscrit 168, 
(2) Le curé de la paroisse habitait Vantoux, puisque sa maison est comprise pari les quatre qui 
furent incendiées dans ce village. 
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a esté entiérement brullée. Trois chemises et un tonneau brulé, estimé à 
200 livres. 

« La maison du patre brulée, ainsi que ses meubles et effets, la maison estimé 
pour son rétablissement à 800 livres et les meubles et effets so livres. 

« Madame Castillon : trois couches en deux chambres, ensemble les meubles et 
effets de son fermier, le tout à 100 livres. 

« Sébastien Nicolas : deux coffres en noyer et un armoire de même entierement 
brizé et emporté tous son linge, l’abit d’un drap de Metz de son fils, le tout 
éstimé à 100 livres. | | 

« Mathieu Morhain, meunier : un sac de linge, une bande de lard et un jam- 
bon, vitres et portes brizées, le tout est à $o livres. 

« Demange Lerond, eschevin de justice : sa maison incendiée, ensemble ses 
meubles et effets, le tout à 300 livres. 

« Jean Bouvy : sa maison incendiée et ses meubles et effets qu’il estime À 
30 livres et l'incendie 50 livres. 

« Charles Corbat : il luy a esté pris 40 sols, 3 livres de lard et un à jambon, 
estimé le tout à six livres. 

« Le valet du meunier : ses effets, estimés à 150 livres. Israél, de Créange, sa 
vache valant glivres. Le tout se montant à 5275 livres. Certifié véritable : 
Georges Simony, maire, Nicolas Calbat, eschevin, Mangin Georges, greffier. » 


LA COMMUNAUTÉ ISRAÉLITE. — Avant de parler des juifs de Vantoux, 
il convient de donner quelques notes préliminaires sur ceux de la ville de Metz, 
d’où ils sont originaires. 

Nos historiens messins rapportent qu’il y a eu trés anciennement des juifs à 
Metz, mais ils n’y furent pas toujours tolérés, souvent chassés, ils sont en diffé- 
rents temps parvenus à y rentrer. On en trouve à Metz dés le rx° siècle et dans le 
7° canon d’un concile tenu dans cette ville, vers l’an 887, on lit que l’on défend 
aux chrétiens de manger avec eux. 

En 1144 saint Bernard empêcha les croisés qui s'étaient rassemblés à Metz 
pour la seconde croisade, de piller et tuer les juifs de cette ville. 

En 1321, ils y étaient en grand nombre et la tradition veut qu'ils aient habité 
la rue Juifrue (Jurue). Le 17 juillet 1365, le tonnerre tomba sur la rue des 
Juifs et y mit le feu : 22 maisons furent brülées ; cet événement naturel parut 
aux bourgeois de Metz une preuve de la colère céleste et une vengeance divine, 
les juifs furent chassés ; mais leur exil ne dura pas et peu aprés on Îles rappela. 
Mais ils furent encore expulsés de Metz, puisque, en 1552 à |’ “AUS de Henry Il, 
il n’y en avait plus. 
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Peu aprés, quatre familles obtinrent du maréchal de Vieilleville, gouverneur 
de Metz, le 6 août 1567, la permission d’y demeurer. Quarante années ne 
s'étaient pas écoulées que les descendants de ces quatres familles formaient 
vingt-cinq ménages (1) qui eurent à lutter contre le mauvais vouloir de l’auto- 
rité. Le 6 février 1574, M. de Théval, commandant à Metz, leur enjoignit de 
sortir dans le délai de deux mois. Ils résistérent avec succés, d'autant plus que 
M. d’Arquiem, son successeur, leur fut plus favorables et, le 24 mai 1602, le 
roi Henri IV, se trouvant à Metz, les prit sous sa protection spéciale. 

Enfin, le Parlement de Metz, par arrêt du 23 mai 1634, les confirma dans 
leurs privilèges. 

Il est probable que c’est vers cette époque que l’on peut fixer l’arrivée des 
juifs à Vantoux. Ils pouvaient jouir d’une vie plus tranquille, et se livrer à leur 
commerce sans craindre les tracasseries dont leurs coreligionnaires de Metz 
étaient sans cesse menacés. Cependant le fâcheux événement, (2) qui en 1669, 
porta un coup si funeste à la communauté de Metz, occasionna aussi quelques 
troubles parmi les juifs de Vantoux, le curé de l’endroit marqua son hostilité en 
exhalant ses plaintes contre eux. Le 20 octobre 1670, le Parlement de Metz ren- 
dit un arrêt sur la requête présentée par le curé des villages de Vantoux et de Méy 
qui se plaignait que les juifs se multipliaient par trop dans sa paroisse, sans avoir 
le droit de s’y établir. La Cour, faisant droit à la requête ordonna que les juifs 
de Metz justifieront des lettres patentes de S. M. et par provision, elle fait défense 
aux juifs d’établir leur demeure dans les villages de la paroisse du suppliant. (3) 

__ Ine parait pas que cet arrêt du Parlement ait été exécuté, il y a même certi- 
: tude qu'il a dû être rapporté à la suite des démarches de la communauté de Metz, 
| puisque d’après les Archives consistoriales, le village de Vantoux comptait au 
commencement du xvin® siècle, une vingtaine de familles qui formérent une petite 
communauté à laquelle s'agrégeaient deux familles de Méy et deux familles de 
Vallières (4) et vers la fin du même siècle, la communauté se composait de 35 
familles, avec une synagogue. 


(1) En 168, on comptait à Metz 96 familles juives, toutes issues des quatre premières, dont les 
chefs se nommaient Mardochce, Isaac, Miche et Gerson. A partir de cette époque la population 
juive a augmenté sensiblement : en 1674, il y avait 119 familles, en 1698, 264 ; en 1780 ils étaient 
au nombre de 3.000 individus, chiffre qui a peu varié pendant le xrx° siècle. Les juifs messins se 
sont toujours rendus utiles, par leurs capitaux et leur industrie ; Turgot, dans ses Mémoires, fait 
un éloge de leur activité. 

(2) 11 s'agit de l'enlèvement et du meurtre rituel d’un enfant du village de Glatigny. Le juif 
Raphaël Lévy fut accusé de ce crime, il fut condamné à être brülé vif. Son exécution eut lieu au 
Champ-à-Seille. Les détails de cette affaire ont été rapportés par Joseph Ancillon dans son Recueil 
journalier, de ce qni s'est passé à Mel: de 1656 à 1684 et publié par F. M. Chabert, Metz, 1860-1866, 
2 vol. in-12, voy. tome I, p. 63. 

(3) Nous devons ce renseignement à l'obligeance de M. Benjamin Lazard, de Metz, bien connu 
par ses travaux sur l’histoire des Israélites de Metz. 

(4) Voir notre notice sur Vallières, p. 22, Paris, Dumoulin, 1910. 


= Où = 


Cette synagogue se trouvait au haut du village, à l’angle du sentier des vignes 
qui conduit à Méy. (1) Cette ancienne maison appartenant à M. Michaux, de 
Vantoux, qui l'avait acquise des héritiers Collin, a été détruite par un incendie il 
y a quelques années. Une grange a été reconstruite sur son emplacement. 


Vers la fin du xviie siècle, la communauté se composait de 35 familles sans 
compter celles de Vallières et de Méy. Cet accroissement nécessita la construction 
d’une synagogue (qui existe encore) elle fut bâtie en 1777, sur un terrain donné 
gratuitement par le seigneur de Vantoux. (2) 


D’après le nécrologe de la communauté de Vantoux, qui date de la création 
du cimetière israélite (lequel existe encore) il en résulterait que la premiére inhu- 
mation date de l’année 5499 (ère hébraïque) correspondant À l’an 1739. La première 
personne inhumée était une femme Sichem, fille du rabbi Meschonlam ; suit une 
liste de 215$ personnes décédées et inhumées au cimetière israélite de Vantoux et 
qui s'étend sur un espace de 150 années. (3) | 


Quand Louis XV se trouva à Metz, en 1744, le Dauphin et Mademoiselle 
Henriette tinrent sur les fonts-baptismaux une jeune fille juive du village de 
Vantoux, âgée de onze ans. On sonna la Mutte et on tira le canon. 


En 1830, le nombre des israélites demeurant à Vantoux était de 211 sur une 
population totale de 450 habitants. Il y avait un ministre officiant rétribué par la 
communauté à raison de 300 francs par an. Il y eut aussj une école tenue par le 
ministre officiant. 


Les israélites firent de Vantoux le centre d’un commerce important ; ils se 
répandaient dans toute la région : les uns exerçaient l’achat et la vente des bes- 
tiaux, les autres pratiquaient le colportage de la mercerie et des étoffes. Un 
abattoir fut construit pour leur usage, il en sortait des quantités de viandes qui 
étaient transportées à Metz ou revendues dans les villages environnants. Il yavait 
aussi une huilerie exploitée jusqu’en 1870 par un israélite. 


Si tous ces métiers leur procuraient une aisance relative, ils ne les enrichissaient 
guëre ; quelques-uns des moins actifs ou moins adroits, vivaient même dans un 
état voisin de la misère. Aprés la guerre de 1870, commença le démembrement 
de la communauté : les uns partirent en France, la plus grande partie s’établit à 
Metz. Aujourd'hui il ne reste plus à Vantoux que trois familles israélites. Cepen- 
dant, le souvenir du village natal est resté vivant parmi les israélites qui ont quitté 


(1) Note communiquée par M. Godchaux Jacob, ancien président de la Communauté israélite de 
Vantoux, décédé en décembre 1909. 


(2) Lanchère sans doute. 
(3) Note de M. Benjamin Lazard, de Metz. 
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Vantoux, et c’est dans leur lieu d’origine qu'ils reviennent, pour la plupart, 
dormir leur dernier sommeil sous les arbres séculaires de leur ancien cimetiére. 


Ici, s’arrêtent les documents que j'ai pu rassembler sur le vieux Vantoux, il 
m'aurait été facile de parler de l’époque contemporaine, mais pourquoi n’y aurait- 
il pas un enfant de Vantoux, aimant tout autant que moi ce coin de terre lorraine 
où a reposé son berceau, ce pittoresque village, témoin des jeux de son enfance, 
pour continuer et même perfectionner mon œuvre, en rappelant à ses contem- 
porains ce qui se passa au xix° siècle. (1) 

JEAN-JULIEN. 
(1) Je tiens à remercier ici M. le baron de Thomassin de Montbel, à Nancy, qui a bien 


voulu m'offrir les deux vues de la chapelle de Vantoux qu'il à fait photographier à mon intention, 
à la Bibliothèque de Nancy, et M. Louis Geisler, aux Chätelles par Raon-l'Etape qui m'en a offert 


les clichés gravés. 


VEILLÉE FUNÈBRE 


Le ciel ténébreux croulc en sinistres rafales ; 
Les arbres décharnés, secoués par le vent, 
Dont la voix meurt au loin en de lugubres râles, 


Semblent les spectres noirs des légendes d'antan. 


Près du feu qui s’éteint, jetant des lueurs pâles, 
Jeunes et vieux, courbés, d’aucuns même priant, 
Tous glacés par l'horreur des ombres infernales, 
Ecoutent la tempête, en sa course hurlant. 


Et voilà que, soudain, du clocher monastique, 
S’échappe, dans un sanglot, le chant du bronze antique 
Egrenant dans la nuit son grand hymne éploré. 


Tandis que les vivants maudissent les ténèbres 
_ Et restent anxieux en ces heures funèbres, 
… - Des appels d’au-delà montent du chant sacré !.… 
_ sSenones, 1e novembre. 
DT Le: REXÉ BESSON. 


.LE MENSONGE DU CURÉ CLAUDEL 


ON entrant dans l’église déjà obscurcie, le curé Claudel ferma son parapluie 
E, et se secoua avec précaution. Sous la retombée de la porte, la nef 
déserte clama bruyamment de mille échos familiers, et l'abbé s’arrêta 
prés du bénitier en écoutant, avec un soupir d’aise,-les gouttes précipitées de la 
pluie s’écraser sur les tuiles. Comme il allait être bien, tout à l’heure, accoté 
dans la large stalle du chœur pour son bréviaire quotidien, au milieu du silen- 
cieux repos où s’endorment, le soir venu, les petites églises des villages lorrains! 
Seule mouvante dans l'obscurité, une clarté, au fond, se balançait le long d’un 
catafalque dressé pour le service de « quarantaine » du lendemain, et tous les 
bruits nocturnes du dehors, coupés par l'aigre clapotis de la Moselle fouettée de 
pluie, semblaient maintenant se fondre ensemble dans une longue et croissante 
clameur de peupliers balancés. 

Pourtant, d’un coup, une volée de rires et de cris rauques traversa la petite 
place et pénétra en brutale invasion dans l’église sonore : puis tout s’éteignit à la 
fois. la porte de l'auberge voisine sans doute refermée. 

Le vieil abbé, d’un geste saisi, avait vivement retiré son doigt du bénitier. 
Puis il plia les épaules et murmura : 

« Oh! ces Prussiens!... » 

Il hésita un instant et ajouta : | 

« Pourtant, on ne peut pas dire... » 

Il réfléchit encore : 

« ...On ne peut pas dire qu'ils soient si méchants ! » 

Et il songea à ce capitaine Otto, logé depuis trois jours au presbytère et qui, 
malgré sa voix coupante et l’air de méfiant dédain dont il répondait à ses révé- 
rences, n’avait vraiment pas, jusqu'ici, été trop exigeant, 
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« Si on s’entendait pourtant ! » soupira-t-il à mi-voix. 

Mis il fit un geste incertain et acheva vite son signe de croix. Allons, est-ce 
qu'il allait maintenant se mêler de politique ? Malgré cette guerre, est-ce qu’au 
village tout ne se passait pas comme auparavant ? Les gens cultivaient-ils moins 
tranquillement leurs terrains ? Au fond, ces Prussiens ne faisaient pas pis que les 
gardes mobiles qu’on avait eus le mois d'avant. Ah! ceux-là, installés de la 
cave au grenier, ils lui avaient vite fait voir qu'il n’était plus chez lui ! Arrogants, 
avec cela !... Pour lui il en avait peur. Tout leur était bon: vin, lard, pommes 
de terre. En huit jours, des provisions de son jardin, ils ne lui avaient rien laissé. 
Ah ! oui, c’était bien la peine de l’avoir, pendant l’année, si durement bêché, et 
retourné, et sarclé !... Et même, est-ce qu'avant leur départ, ils n’avaient pas 
exigé qu’il payät pour un de leurs malades, laissé à l'auberge ? Quinze francs, au 
moins, qu’il avait encore fallu dépenser ! Avec rancune, le front étroit du curé 
se plissa, et il secoua les épaules: amërement, en grommelant contre cette 
paroisse qui ne rapportait déjà rien... 

Les mobiles partis, c’étaient les Prussiens qui étaient arrivés. Mais ceux-ci, 
n'est-ce pas, c’étaient les maïitres : il n’y avait rien à dire. D'ailleurs, ils étaient 
vraiment bien polis, étant presque tous leur casquette quand ils le voyaient et le 
saluant dans leur langage. Bien sûr, ils étaient les ennemis. Malgré tout, lui, 
certes, ne ferait jamais comme son confrère de Roville, qui avait voulu les bra- 
ver en chaire dans son église, le dimanche d'avant. Aussi, qu’était-il arrivé ? 


C’est qu'ils l'avaient pris le soir même pour l’emmener en prison, très loin, en 


Pologne, disait-on. Non, non. Lui, il était bien décidé à ne se mêler de rien. 
Après leur guerre, est-ce que le village ne serait pas toujours là ? et le jardin ? 
et la maison de cure ?... Alors ?... 

Puis, le cours de ses idées changeant, l’abbé frotta ses doigts noueux en son- 
geant que, pour le souper, Catherine lui avait annoncé ce soir des beignets à la 
crème... Allons ! tout de mème, les choses finiraient bien un jour par s’arran- 
ger!... [l se mit enfin en marche, sur les lourds souliers retentissants, à travers 
l’obscur dédale des bancs jusqu’à sa stalle du chœur, s'installa mollement, ouvrit 
son bréviaire, et l’on n'entendit plus, dans la nef muette, qu'un chuchotement 
ininterrompu qui se mélait au pesant tic-tac d’horloge descendu du clocher." 

Les demies sonnèrent, épandant une à une leurs lasses sonorités. 

Avec un soupir, l’abbé avait fermé bruyamment son livre et, les yeux levés, 
les lèvres marmottantes, il se dépèchait d'achever de mémoire sa dernière orai- 
son, quand subitement il demeura bouche bée, et son visage se figea. 


Devant lui, le drap des morts avait doucement remué. Par l’entrebäillement, 
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uue tête rasée surgissait avec un front étroit et deux yeux pieds clignotants, qui 
s’arrétérent sur le curé. 

Tout de suite, celui-ci se mit à trembler. 

« Metzner, murmura-t-il, Metzner, le brigadier des forêts! et les Prussiens 
qui sont là!... » 

L'homme était lestement sorti de sa. cachette, aprés un regard soupçonneux 
dans l’église déserte. Vite, il s’approcha du curé. 

— Dans la sacristie, souffla-t-il, j'ai à vous parler. 

Effaré, l’abbé Claudel s’était levé. Il ouvrit une porte derrière le maïitre-autel, 
puis, d'une main qui se précipitait, la referma, une fois le brigadier passé. 
Celui-ci maintenant, se laissait aller dans le vieux fauteuil des confessions et 
s’étirait longuement 

— Hum! fit-il, ce n’est pas drôle, vous savez : deux heures sous votre cata- 
falque 
_ — Malheureux ! fit enfin le curé d’une voix d'angoisse. 

— ... Oh! je n’en dirai pas de mal, puisqu'il m'a empêché de me faire pin- 
cer. Car malgré ma blouse et ma casquette d'emprunt, il m'avait diantrement 
regardé tout à l'heure dans le village, le gros sergent blond de l’auberge Tho- 
mas. Et ce n'est pas pour rien qu'il est venu, dix minutes plus tard, rôder si 
longtemps dans l’église ! 

Consterné, le curé regardait toujours Metzner sans l'écouter. : sursauta pour- 
tant aux derniérs mots, prononcés un peu fort. 

— Pas si haut! Pas si haut! exclama-t-il d'une voix étouffée. Si l’on vous 
entendait, si l’on vous savait ici !. 

Et tout d’un coup, faisant un retour sur lui-même, et sa douce quiétude de la 
minute d’avant perdue à jamais, il le voyait bien, le petit curé se sentit pris d’une 
grosse indignation. | 

— Vraiment, reprit-il, à quoi pensez-vous ? On était si tranquille dans le 
pays, depuis un mois que vos soldats étaient partis! Ceux d'aujourd'hui, au 
moins laissent tout en place : ils ne volent ni légumes, ni fourrages, ni rien... 
Mais s'ils savent que les Français reviennent, mon Dieu! mon Dieu ! que 
deviendrons-nous ?... 

Le souffle arrêté, l’abbé regarda le brigadier qui haussait les épaules : 

— Voyons, monsieur Metzner, supplia-t-il, vous n'allez pas rester ici ? Tout 
va si bien maintenant: on a pu faire les regains, les labours et même les 
semailles. Ils nous laissent la paix eux, n'allez pas les déchainer ! S'ils vous 
savaient là, je suis sûr qu’ils mettraient le feu partout, comme l’autre jour à 


Boncourt-en-V'ermois... 
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‘ Et, fermant les yeux, le curé revoyait flamber les trois plus belles maisons de 
la paroisse voisine, suspectees d'avoir abrité des francs-tireurs pour une nuit. 
Malgré sa peur, il était resté li quand les greniers s’étaient écroulés, laissant en 
rougeoyantes cascades le blé de l’année ruisseler dans la fournaise. Depuis lors, 
autour du village à moitié abandonné, les champs étaient restés en friche et, 
quand l'abbé passait de ce côté, c’était un poignant regret dans son âme restée 
paysanne que de voir, pour longtemps incultes, de si belles terres et de si bon 
rapport. | 

— Voyons, Supplia-t-il, allez-vous-en. Cela vaudra mieux. 
L'homme ricana : | 


— Dites donc, monsieur le curé, fit-il de son accent traînant, savez-vous, 
puisque vous en causez, à qui appartient la grosse ferme qui était un peu sur la 
droite de Boncourt, et qui a mis si longtemps à brûler ? | | 

L'abbé soupira, les yeux fixes, sans répondre. 


— Eh bien! c'était à l’oncle de ma femme, et, ma foi, c’est nous qui devions 
hériter. C’est vrai qu'il y en avait pour des cent et des cent; du bon blé, et de 
grosses gerbes, et du beau foin sec. Aussi, quand j'ai appris la chose, comme 
nous autres, les forestiers, on nous laisse assez libres, là-bas, à l’armée, je me 
suis dit que ça valait peut-être la peine de revenir. 

— Pourquoi ? dit le prêtre. | | 

— Hé donc! riposta le paysan : chacun son tour, pas vrai ? Et quand on en 
roussirait quelques-uns... 

— En roussir : qui ? _ 

— Vos Badoïis, pardi! Tenez : ce sont justement ceux de l'auberge Thomas, 
prés de l’église qui ont fait le coup. Ils ont avec eux le sergent, un gros blond, 
avec des marques de petite vérole : il paraît que c’est lui qui a allumé la premiére 
gerbe. Vous voyez si je suis bien renseigné... 

Il se frotta les mains et reprit plus bas : 

— Vous allez me laisser la clef du portail, monsieur le curé ; comme je parti- 
rai à ma volonté et, cette nuit, vers les onze heures, je vous promets une de ces 
flambées... 

— La clef du portail ? haleta l'abbé, Jamais. Allez-vous en tout de suite, ou 
je vais... | | | | 

— Quoi ? demanda l’homme en le fixant durement. 

Eh oui ! quoi ? Le curé fit un mouvement désespéré. 

— Et puis, vous savez, goguenarda le paysan, il est sept heures ; est-ce que 

vous n’avez pas peur que votre capitaine vous attende ? Il ne faudrait pas, dans 
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votre intérêt, qu’il s'amuse à vous chercher ici. On me reconnaitrait vite, moi, 
et, ma foi... | | | 
” Précipitamment, l'abbé Claudel se dressa avec un geste de subite terreur. 
Puis, le cou tendu, assourdissant ses pas, il sortit de la sacristie et de l'église 
toujours vide. Derriére lui, il entendit la grosse porte qui se fermait à double 
tour. | | 

À diner, par bonheur, il fut seul, le capitaine Otto s'étant fait apporter chez 
lui son repas. L'abbé Claudel n'avait plus d’appétit, d'ailleurs, et il renvoya, sans 
y toucher, au scandale de Catherine, le plat de beignets fumants et craquelés. 
Puis, dès qu'il le put, il monta jusqu’à sa chambre et tomba dans son fauteuil. 

Les idées dansaient dans sa pauvre cervelle, peu faite pour une telle aventure. 
Péniblement il rassembla sa lucidité et s’efforça de réfléchir. 

Avertir les maîtres de l'auberge, les Thomas ? Mais depuis huit jours, ils ne 
passaient plus la nuit dans leur maison pleine d’Allemands, et, à cette heure, ils 
étaient déjà sans doute, comme tous les soirs, chez leurs parents en haut du vil- 
lage. Et puis les prévenir, n’était-ce pas condamner Metzner ? Car le curé le 
savait bien : pour sauver leur maison, les Thomas, eux, n’hésiteraient pas. 

Faire quitter, sous un prétexte, l’auberge aux Badois? Mais que dire, que 
répondre, quand ils l’interrogeraient ? 

Rien ! il ne voyait rien! 

Ah! maudite guerre, maudit forestier ! 

Car c'était celui-là, celui-là seul, la cause de tout, avec son besoin de lui 
raconter ses affaires, Qu'il se batte, ma foi ! s’il y tient, puisque c’est son métier. 
Mais de quel droit y mêler les autres ? Et, finalement, qui avait tout à perdre 
là-dedans ? C'était lui, abbé Claudel, pauvre petit curé qui ne demandait rien à 
personne. Oh! ça, non; jamais! Il allait monter, et tout de suite, chez le 
capitaine Otto. Et il lui raconterait les choses. Tant pis pour l’autre, là-bas dans 
l'église ! 

D'un mouvement brusque, le curé se leva. 

... Au dehors, isolée parmi les derniers bruits de la rafale, une cloche se fit 
entendre. 

Ding !... 

Ah ! c’est le premier coup de l’Angélus. Mais quelle voix grave et basse elle a 
prise, ce soir, la grosse cloche de l'abbé Claudel! Il ne la reconnait pas. On 
dirait qu’elle se fâche et qu’elle gronde. Cela ne ressemble pas aux larges et 
implorantes sonorités qu’elle éparpille, les jours d’enterrement, parmi les voix 
bruissantes des chantres, pendant qu'elle regarde passer sous elle, depuis tant de 
siècles, les morts du village. Ce ne sont pas non plus les ondes planantes et 


hautes de la Fête-Dieu, quand, dans le soleil, l’ostensoir s’avance à travers les 
prés et les rues en fleurs. C’est une cloche toute nouvelle et inconnue qui sonne 
aujourd’hui, mais si triste, celle-là, et si sévère !... | 

Ding ! Ding !... | 

Voici le second coup. Les deux sons assourdis et brefs alternent l'un avec 
l’autre comme deux rauques et violents soupirs. Pourquoi l'abbé Claudel songe- 
t-il tout à coup à un autre Angélus qui tinte, loin, très loin d'ici, au-dessus 
d’ane route glacée et boueuse ?... Pourquoi voit-il, dans les rafales, s’avancer 
entre deux soldats la figure rugueuse et dressée du curé de Roville, rabat de 
travers et soutane déchirée, comme le jour où ils l'emmenèrent ?... 

Ding ! Ding ! Ding! 

Ah ! les trois cloches sont lächées, Elles parlent maintenant, elles parlent tou- 
tes à la fois et c’est à lui qu’elles s’adressent. Pèle-mèêle, elles lui disent trés vite 
des choses anciennes et des choses d’aujourd’hui, et elles se reprennent, et elles 
se hâtent, comme d’anciennes amies mécontentes qui auraient peur de n'avoir 
pas le temps... Enfin, comme ä regret, les vieilles voix grondeuses se taisent 
une à une. | 

... Et voilà que, doucement, l'abbé Claudel s’est rassis. Puis, les mains sor 
ses genoux, 1l reste immobile, et ses yeux ne quittent plus la fenêtre, derrière 
laquelle la petite place somnole, toute noire et silencieuse, pendant que les heu- 
res, les unes derrière les autres, tombent et se suivent. 

Tout d’un coup, le curé tressaillit de la tête aux pieds, et ses lèvres se serrè- 
rent jusqu’au sang. Au dehors, un sillon rouge venait de luire d’un trait. Et un 
hurlement s'éleva de la place, continu et croissant pendant que la vitre, si noire 
tout à l'heure, se mettait à briller ardemment, comme en plein jour. 

— Monsieur le curé, faisait une voix sèche. 

Le prêtre toussa, puis ouvrit les yeux. Une aube päle pointait dans la cham- 
bre ; devant lui, le capitaine Otto tenait à la main un bout de cierge À moitié 
fondu. 

— Vous savez, fit l’officier, qu’on a trouvé ceci dans les décombres ? 

I] fit une pause et ajouta : 

— Jusque maintenant, on soupçonne plusieurs habitants, dont un ancien 
forestier, aperçu hier dans votre église. Mais celui-là, on ne le prendra pas. 

Aussi, le village. 

Sa bouche se crispa en un mince et cruel rictus de fureur. 

Alors, les yeux à terre, le petit curé eut un long soupir. Sa gorge se contracta 
avec effort, puis sa figure s’assura, et d’une voix un peu rauque il dit : 

— C'est moi, 
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Les soldats l'avaient conduit derrière l’église, dans le potager de la mére 
Pointot, où il y avait un mur pour les espaliers. Ce fut là qu'ils s’arrétérent. 

Mais l’abbé Claudel, l'œil vague, les lèvres seules remuantes, ne semblait déjà 
plus de ce monde. A côté de lui, le baignant d’ane ombre bleue et fraiche, son 
église se dressait avec sa tour, dans la brume ensoleillée d’automne où viraient 
les alouettes, des vignes agitaient leurs feuilles rougies, plus loin, les sillons 
droits des labours luisaient ensemble avec une odeur forte que le vent ramenait 
jusqu’au village. Plus loin, plus loin encore, jusqu’à l'horizon embué que cou- 
pait la bande blanchâtre de la Moselle, c’étaient d’autres terres, d’autres champs, 
d’autres vignes sur lesquels, avec le vent léger du matin, quelque chose d’éternel 
et d’immense semblait palpiter. Et l’âme de l’abbé Claudel commença de s'élever 
au-dessus des pays étendus, au-dessus des collines gonflées, au-dessus des 
alouettes chantantes, plus haut, plus haut encore. 

À ce moment, il sentit dans sa tête comme un grand vacarme, et les fusiliers 
badois, têtes basses, remirent l’arme au pied pendant que, des cartouches tom- 
bées à terre, une fumée peu à peu montait le long des hautes herbes où brillait, 
en toutes petites larmes, la rosée du clair matin. 


Jean TANET. 


UN VOYAGE À L'EXPOSITION À PARIS EN 1900 


Doux bouës payisans do cotét de Longeroyie on bouévant un bouët co derri 
zutte piétine et on fumant eune boinne pipe, se d’jeurent ûne et l’aute : Ç’ost 
dos lés momots-ci l'Exposition è Paris, se jy ollin fâre eune tounnâyie. — J'y con- 
sens, dit Batisse. — Eco mi, dit Diaude.— Cét y ost jean foutre que s’on dédit, justemo 
note märe ne s’ro y ollet, j lo rompiecerà bein é lé bamboche. — Et bout d'heûyie 
jous eus prirent lo train à Haro et lés vouélet péthié. Euls évint mis zo pus bés 
hébits dès diémoinches, chècun un bounot d’coton et lo gibus, lo rouchot z0o lé 
blaute, lés brossequins, lè culotte é lé broyiotte, lé sous ventrière è franges d’ar- 
gents pou Batisse & peu lo paraplie d’Kawisky. Euls erriveurent é Paris pou l’âre 
do jou, üne evo un panier, l’aute eune hotte pou motte zo vifes, peu eus 
s’feurent promouënet drohaut lé ville ; érrivet su lé pièce d'let Concorde eu tre- 
veurent un quémérâde de Peuttegnéyie qui d'jeut : demà bonjou Battisse, don- 
dayie Colas Ç'ost qu’çosti, c'mot qu’cest và, ôh que j’se âche de t'roncontret 
toci. — Demà pouquouet. — Demà passe que sons ti j'erro ettu to pé mid’béte su lè 
pièce. Vos z’au v’nu au mouet pou vouar Paris. — Mà mo foué yio seulemot jeune 
vouéyiot déjet rin lès maujons sont si hautes qu’elles nos ampéchot de vouar lé 
ville. — Ecoutet me, si vo v'let, j'vàs vos indiquet dés curiositets, y et l’obélisque, 
ç'ost 10 d’coté, vos peurin ollet lo visitet on béyiant lo stringalte au gardien, eu 
vo fret vouar lo ddot ë co montet au d’sus. — Entendu, c'est y ost. Voilet Diaute 
et co Batisse pethi é l’obélisque, eu touneur élantou, voyieur bein dés craux éco 
dés imaiîches éprét lés quouettes faces, mà pouet d’gardien bein sûr qu’eul etto 
bouére un litre ; un sergent de ville qui faisait les cent pas, devinant ce que ces 
Messieurs voulaient leur dit : si vous voulez visiter l'intérieur et monter au-dessus 
de ce monument, il vous faut chacun une carte, on en vend au Père-Lachaise puis 
vous reviendrez. — Qu'asse que t’on dit Bâtisse. — Je dis que se faut tant farre 
d’efâres j'aime auch'tant mouéret tranquile. — Té raujon y est co bein autt'chose 
é vouar, y paraît qu’et l'hôtel des Invalides y est un vié soldat qu’et ettu en 
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Crimée, eu feu tellemot biossi & Sébastopol que lo chirurgier major en chef 
Larrey y amputeut lé jambe gauche éco lé téte: de l'éffâre lé on y mi eune jambe 
de bo éco eune tête en bo, et y paraît que lo bein mouähyie, je s’ro cuerioux 
de vouar let. — Ollo-zi ; eus prirent eune auto et se fiéurent mouénet eunne 
deuche quet su lé grille. On errivant eu tireurent lé tieuchotte; lo gardien y d’jeu : 
qu'est-ce que vous désirez mes amis. — Je veurins vouar l’invalite quét eunne téte 
de bo. — Ah! Messieurs je suis bien contrarié, vous venez un peu tard, il vient de 
partir chez le coiffeur et, en ce moment, il est probablement en train de se faire 
raser, venez demain à la même heure vous le verrez. — Le lendemain à la même 
heure nos deux hommes se présentent de nouveau et derlin, derlin, qui est là 
demande le gardien, ç’ost Batisse et co Diaute que r’vénot vouâr nott’ homme. — 
Vous venez encore cette fois cinq minntes trop tard, il est en train de jouer de la 
flüte dans un concert et on ne peut le déranger. — Pisque ç’ost d’ein-lé, arvouer 
Mossieu, merci bein dès foués. — Dis donc Batisse, tortot les parisiens lé on tortot 
l’âre d'ovoué doux âres, écoute me bein jà oyiu dire po des jeos de Tiélouse qui 
evo eune bouenne auberge é Paris chez Brébant, cinquante francs d’pu, 50 francs 
d'mouet, nos fommes n’on sairont rein, eu nos faut y ollot. — T’é raujon, ollot. 
En arrivantilssaluent le garçon. bonjou Mossieu. — Bonjour Messieurs. — Y érote 
moyen d’bouére chécun eune litre évon eune eccauyie de n’importe quoi. — Voilà 
la carte Messieurs, veuillez s’il vous plaît en prendre connaissance. —' Diaute la 
regarde et la passe à Batisse : ervouâte và mi jeune n'sai lére. Batisse lisant : 
hors-d’œuvre, entrée, julienne, flageollet financière, etc. Qu'asse que ç’ost de 
tortot Ç’let, je cueneut rein dos tortot c’ler, et ti Diaute. — J'ni cueneu rien non 
pu, mà Ç'ost que j'croffe de faim. — Eco mi, n’y est quét y c’mandé eune boinne 
emmelette au larte. (Quant eulle ore maingi zutte emmelette eu s’deujeurent : se 
j maingeain co chécun un horo su lo gril, c’est y ost : garçon doux horos su lo 
gril. — Boum! deux harengs, deux... Voila Messieurs, encore unlitre, voilà Mes- 
sieurs. — Dis donc Batisse comme te bouffe, t’é un golot comme eune guette, tével- 
lero eune jampe. — Ettieu ne dime eprés les autes, s’on te laviofàre t’évellero eune 
caserne. — Eprés ovoué bu chécun zutte litre et co une potr’ d’sus pour êtes pù sûre, 
eu prirent chècun eune tasse, un bouet bruleau, eune rinçonnette éco lé pousse 
rinçonnette, quand eulles orent fà, lo garçon y éppoutient su un bé plateau en 
argent chécun un rince bouéche contenant l’eauffe douce évou eune gotte de 
menthe : qu’asse que c’est d’clet posse. Batisse toujou pu malin que lés autes 
d’jeu : ç’ost bein sure dé liqueur que lés parisiens peurnot éprès chèque repais, 
c’ost demaiche quelle ost un po chaude, läyie fâre, lés gaillards lé sévot bein 
c’qu’ost bouë. Et té santé. — Et lé tinne (et d’un trait ils avalérent le contenu de 
leurs lavabos). — Hum, hum, y n'y est rin d’extraordinaire. Les garçons qui les 


observaient continuërent leurs plaisanteries en apportant des cure-dents, avec 
assiettes et fourchettes. Diaute tire fieu so couté d’sè poche prend lé fourchette 
et fà tortot so possipe pou lé décopet. Mäthin, c'est do êtes mou bouet on on 
béyie vouar et peu j'n'on s’ro v'nu au bout. Batisse toujou pu malin évo r'vathtie 
autou d’lu pou vouar comme fieu les autes. y d’jeu to bet é l’orôyie : c'est n’se 
mainche mi, c’est seusse. Dis-donc Batisse les hommes lé ont toujou l’äre drôle 
je frin bein de r’tourné chi no. — C’est y ost te veuré, entendu. | 

Lo londemain eu prirent lo train & lé gare de l'Est et lé v'lé péthié pou Lon- 
ceroyie. | 

| Aibert VIRTEL. 
(Palois de Damas-devant-Dompaire)- 


Traduotion 


UN VOYAGE A L’EXPOSITION DE PARIS EN 1900 


Deux bons paysans du côté de Longeroy, en buvant un bon coup derrière leur taque et en fumant 
une bonne pipe, se dirent l’un à l’autre : c’est bientôt l'Exposition à Paris, si nous y allions faire 
une tournée. J'y consens, dit Jean-Batisse. Moi aussi dit Claude, (a y est, jean foutre qui s’en dédit, 
justement notre maire ne peut y aller, je le remplacerai bien à la bamboche. Au bout de huit jours, 
ils prirent le train à Harol et les voilà partis. Ils avaient mis leurs plus beaux habits des dimanches 
chacun un bonnet de cotun et le gibus, la queue de morue sous la blouse, les brodequins, la culotte 
à pont-levis, la sous-ventrière à franges pour Jean-Baptisse, puis le parapluie de Kawisky. Ils 
arrivérent à Paris à la pointe du jour, l'un avait un panier, l’autre une hotte pour y mettre leurs 
vivres, puis ils furent se promener en ville ; arrivés sur la place de la Concorde ils trouvèrent un 
camarade de Puttegney, qui dit à l’un : bonjour Jean-Batisse. bonjour Nicolas. C'est que c'est toi, 
comment que ça va * Oh. que je suis content de te rencontrer ici. Mais pourquoi. Pourquoi, parce 
que sans toi j'aurais été seul de bète sur cette place. Vous tes au moins venu pour voir Paris. Ma {oi 
oui, répondent ces Messieurs, seulement nous ne voyons déjä rien, les maisons sont si hautes qu'elles 
nous empêchent de voir la ville, Ecoutez-moi, si vous voulez, je vais vous indiquer des curiosités ; 
il y a l’obélisque, c'est tout près, vous pourriez aller la visiter en donnant bien entendu le pourboire 
au gardien, il vous fera voir l'intérieur et monter au sommet. Entendu, ça y est. Voilà Claude et 
Jean-Baptiste partis et arrivant près de l'obélisque, ils tournèrent autour, virent des corbeaux et des 
images sur les quatre faces, mais point de gardien. Bien sûr qu'il était boire un litre; un sergent 
de ville qui faisait les cent pas et qui devinait ce que ces Messieurs voulaient, leur dit: Si vous 
voulez visiter l'intérieur et monter au dessus de ce monument, il vous faut chacun une carte d'entrée, 
on en vend au Père Lachaise. et vous reviendrez. Qu'est-ce quet'en dis Claude, je dis que s’il faut 
tant faire d'histoire j'aime autant rester tranquille. Tu as raison Jean-Batisse. Il y a encore bien 
autre chose à voir, il paraïtrait qu'à l'Hôtel des Invalides il y à un vieux soldat qui est allé en 
Crimée, qui fut tellement blessé au siège de Sébastopol que le chirurgien en chef Baron Larrey fut 
obligé de lui amputer la jambe gauche ainsi que la tête, d'où il en est résulté qu’on lui a adapté 
une jambe et une tête de bois, et il paraitrait qu’il est très bien guéri ; je serais curieux de voir cela 
alons-y ; ils prirent une auto et se firent conduire jusqu’à la prille, en arrivant ils tirèrent la son- 
nette. Le gardien apparaissant leur dit, que désirez-vous mes amis. Nous voudrions voir l’Invalide 
à la tête de bois. Ah, Messieurs vous arrivez un peu tard, il vient de partir chez le coiffeur, et à cette 
heure, il est probablement en train de se faire raser, venez demain à li méme heure et vous le verrve. 
Le lendemain à la même heure nos deux hommes se présentent de nouveau et derhiu derlin. Qui 
est là demande le gardien, c'est Batisse encore Diaute qui reviennent voir notre homme. Vous venez 
encore cette fois cinq minutes trop tard. il est en ce moment-ci en train de jouer de la flûte dans un 
concert et on ne peut le déranger. Puisqu'il en est ainsi au revoir Monsieur, merci bien des fois. Dis 
donc Batisse, tous les Parisiens-là ont tous l'air d'avoir deux airs, écoute-moi bien, j'ai entendu 
dire par des gens de Tiélouse qu'il y avait une bonne auberge à Paris chez Brébant, cinquante 
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francs de plus cinquante francs de moins, nos femmes n'en sauront rien, il nous faut y aller. Tuas 
raison, allons-y. En arrivant, ils saluent le garçon, bonjour Messieurs, y aurait-il moyen de boire 
un litre chacun, avec une écaille de n’importe quoi. Voici la carte Messieurs, veuillez s’il vous plait 
en prendre connaissance. Claude la regarde et la passe à Jean-Batisse en disant : regarde voir cela 
moi je ne sais pas lire. Jean-Batisse lit : Hors d'œuvre, entrée, julienne, flageolet financière etc., etc. 
Qu'est-ce que c’est de tout cela, je n’y connais rien, et toi Claude, ni moi non plus, mais ce n’est 
pas tout cela c'est que je crève de faim. Moi aussi, il n’y a qu’à commander une bonne omelette 
au lard comme on en fait chez nous ; quand ils eurent fini de manger leur omelette ils se dirent, 
si nous mangions encore chacun un hareng sur le gril, ça v est. Garçon, deux harengs sur le gril. 
Boum ! deux harengs, deux. Voilà Messieurs, Encore un litre garçon, voilà Messieurs. Dis donc 
Batisse comme tu bouffes, tu as un gosier comme unc guêtre, tu avalerais une jambe. Et toi ne 
dis pas aprés les autres si on te laissait faire tu avalerais nne caserne. Après avoir bu chacun leur 
litre de vin, et un par dessus pour être plus sûrs, ils prirent chacun un café avec un bon brüleau, 
une rinçonnette et la pousse-rinçonnette; quand ils eurent fini, le garçon leur apporta sur un beau 
plateau en argent chacun un rince-bouche, contenant de l'eau douce avec une goutte de menthe. 
Qu'est-ce que cela peut bien être. Jean-Batisse toujours plus malin que les autres dit, c'est bien sûr 
une liqueur (Bénédictine) que les Parisiens prennent aprés leur repas. C'est dommage qu'elle est un 
peu chaude. Laisse faire les gaillards-là, ils savent bien ce quiest bon, et à ta santé. Alatienne; et 
d'un trait ils avalérent le contenu de leurs Javabos. Hum, hum, il n'y a encore rien d'extraordi- 
naire. Les garçons qui les observaient continuérent leurs plaisanteries en apportant des cure-dents 
avec assiettes et fourchette. Claude sort son couteau de sa poche prend sa fourchette et fait tout ce 
qui est possible pour les découper sans en venir à bout ; cela doit être bien bon car on n’en donne 
guère. Jean-Batisse toujours plus malin avait regardé autour de lui pour voir comment faisait les 
autres et dit tout bas à l'oreille de son compagnon : cela ne se mange pas, cela se suce. Dis donc 
Batisse je crois que tous ces gens-là sont toujours disposés à se moquer de nous, nous ferions bien 
de retourner chez nous. Ça y est comme tu voudras. Enteudu. 
Le lendemain, ils prirent le train à la gare de l'Est et les voilà partis pour Longeroy. 


UNE NOCE AU PAYS DE SALM 


’un de ces derniers jours, je devisais avec un vieil ami sur les us et 
Î coutumes locales et nous causions sur les causes regrettables qui tendent 
à les faire disparaitre. | 

Mon ami me dit : « Je vais te narrer ce que j'ai vu, il y a longtemps déjà, à 
une noce à laquelle j’assistais ; cela pourra intéresser les lecteurs du Pays Lorrain ». 

Je transcris donc le récit de cet ami, tel qu’il me l’a conté. 

« Il y a quelque quarante ans, en tout cas avant la guerre de 1870, j’habitais 
un petit village de notre cantou perdu dans la montagne, au pied de ces belles 
forèts de sapins, toujours vertes. C'était un village riche, très riche, d’une 
cinquantaine de feux, qui, s’il ignorait l'extrême misère et la mendicité n'avait, 
non plus, aucune idée du luxe, du confort et même du bien-être. | 

Ses habitants, tous propriétaires cultivateurs, mangeaient de Ja viande de 
boucherie une fois par année, le jour de la fête patronale. 

Par exemple, pendant les trois jours que durait la fête, on y engloutissait des 
montagnes de victuailles, des quantités de liquides que se refuseraient à digérer 
nos estomacs débilités d'à présent. Lorsqu'on se mariait, on faisait emplette 
d’un ample habit ou redingote qui se remisait ensuite avec la robe de la femme, 
son chäle et sa croix d’or, pour ne plus être exhibé que dans les grandes occasions 
telles que mariages ou enterrements. Cet habit, qui devait durer autant que son 
propriétaire, était destiné ensuite à faire des vestes aux petits enfants et aux 
enfants des petits enfants. « 

Ah ! les frais de toilettes ne grevaient pas le budget annuel de chaque ménage : 
c'était une dépense de premier établissement, faite une fois pour toutes. 

Je m'étais lié avec le jeune instituteur de l'endroit, garçon joyeux, trés franc, 
esprit ouvert, qui, un jour vint m'annoncer qu'il allait épouser une charmante 
jeune fille du pays et venait m'inviter à la noce. Comme les distractions 
étaient fort rares, que je connaissais la plupart des braves campagnards, j’acceptai. 


RS . 


Au jour fixé pour la cérémonie, je me dirigeai en frac, gibus, cravate et gants 
blancs vers la maison de la future, d’où devait partir le cortège nuptial et où se 
faisait le banquet. | 

Plusieurs jeunes gens invités comme moi, y étaient déjà. Je remarquai, non 
sans surprise, que tous en redingote avaient les poches gonflées à crever ; ce 
qui manquait tout à fait d'élégance. 

Au village, on ignore la fine batiste, les toiles légères de Cholet ou de Cambrai. 
Je supposai que ces jeunes gens, en prévision d’accidents, toujours possibles en 
semblable occurence, s'étaient précautionnés de trois ou quatre de ces mouchoirs 
de poches à carreaux, grands comme des tentes, ces grosses toiles de ménage 
des Vosges, inusables et dont on pourrait facilement faire une douzaine 
maintenant. 

Comme nous avions encore une bonne heure avant de nous rendre à la 
mairie, on devisait sur le pas de la porte sur le prix du bétail, des bœufs, des 
cochons, sur l’état des récoltes, sur la pluie et le beau temps. À un moment 
donné, l’un de mes compagnons tire de sa poche une magnifique pipe en 
terre, d’un beau noir d’ébéne, à odeur pénétrante de vieux culottage et dont il 
avait eu la précaution de ramener la longueur du tuyau à quelques centimètres ; 
et ce faisant, il laissait tomber de sa poche deux ou trois morceaux de sucre. 

L'un de ses camarades ramassa le sucre et en lui rendant lui dit : « Te mot 
to suc’ évo té pipe ? cé fiarre mou duhh! (Tu mets ton sucre avec ta pipe ? Cela 
sent bien mauvais !}. Ebahi, je demandai pourquoi ce sucre et l’on me répondit : 
« Ma! ç’o pou li bâcelle. » (Mais, c’est pour les demoiselles). Et l’on m’expliqua 
que chaque jeune homme valentin était tenu durant tout le repas, sous peine de 
passer pour un sauvage ou un avare, de mettre du sucre dans le verre de sa 
va!entine, et plus il lui sucrait son vin, mieux il répondait aux lois de la galanterie 
paysanne. | 

J'avais songé au cadeau à offrir à ma valentine, mais de sucre point. Je 
courus donc chez l’épicier, lui dis de casser un kiiog de sucre dont j'emplis 
mes poches. | 

Je m’enquis ensuite des autres usages et formalités, et j'appris qu'il fallait, au 
banquet, dès le potage, sortir trois ou quatre morceaux de sucre de sa poche, 
et avec ses doigts, le plus délicatement possible, les mettre dans le verre de sa 
valentine, répéter l’opération autant qu'il était nécessaire pour que son verre 
soit toujours rempli à plein bord et le vin généreusement sucré. | 

Qu'au dessert, chaque couple, garçon et fille, allait tour à tour chanter une 
chanson aux mariés. et qu’enfin le soir venu, lorsque les nouveaux conjoints 
disparaissaient, il fallait les suivre, retrouver leurs traces si elles étaient perdues, 
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afin de leur faire boire la soupe, qui clôturait la fête, sorte de breuvage très désa- 
gréable, où il entrait force épices, poivre, etc., etc. | 
Le programme fut exécuté ainsi qu’on me l’avait tracé ; j ’observai fidèlement 
la consigne, pendant les six heures que dura le repas, de mettre toutes les quinze 
ou vingt minutes quelques morceaux de sucre dans le verre de ma valentine. 

Le menu du banquet ? Je ne m'en souviens plus. Je me rappelle seulement 
qu'il commença par un délicieux pot-au-feu, le bœuf nature « bouilli s aprés, 
dont chaque part pesait au moins une demi-livre et qui avait été découpée à 
l'avance. Lorsque le plat me fut passé, avant de le présenter à ma valentine, je 
divisai une de ces parts en quatre et demeurai ahuri de voir celle-ci, prendre non 
seulement les quatre morceaux que j'avais coupés, mais encore, une de ces 
tranches énormes, dont je parle plus haut, en me disant avec son plus aimable 
sourire: & Si vo oles in si p'tit minjou, mi, je prond volle poud, j'aimour lo bouilli ». 
(Si vous êtes si petit mangeur, moi, je prends votre part, j'aime le bouilli). 

Une délicieuse choucroute chargée de viande fumée, lard et saucisson, n’eut, 
par contre aucun succès. Seul à apprécier ce plat Alsacien-Lorrain, que l’on ne 
mange vraiment bon qu’à la campagne, je fis ce jour une prouesse que je ne 
m'engagerais plus à recommencer aujourd’hui. | | 

Entre chaque plat, les hommes tirérent leur pipe de leur poche et l’allumérent. 
‘En peu de temps, un nuage odoriférant, mêlé à l’odeur des mets, plana sur les 
convives. Cette pipe fumée était la trêve qui permettait à l'estomac de tasser les 
aliments. Les Normands font le trou du milieu en absorbant une rasade d'eau- 
de-vie ; les Vosgiens le remplacent par la pipe. 

Enfin, vint l’heure du toast et des chansons. 

Chaque couple y alla de sa romance, et lorsque notre tour vint, à ma valentine 
et à moi, je me récusai, disant que je ne savais rien de circonstance. Ma com- 
pagne avait, elle, sa chanson toute prête, qu’elle chantait d’une voix mélo- 
dieuse et douce, d'un air modeste et ingénu. 

_ Je ne me souviens plus des paroles qui étaient en patois, mais jai retenu la 
fin du refrain qui est assez suggestif pour faire comprendre les couplets. 

La voici : | 

« Bähi mo c.…. ço lë mêm’ pée (bis) » (1) 

À une demande de baiser, je ne sais s’il a été fait souvent semblable réponse, 
mais ce dont je suis assuré, ce dont je suis bien convaincu, c’est que jamais jeune 
fille n’a mis dans sa réponse, consentement ou refus, autant de candeur, de 
naïveté, de pudeur ! 


(r) C’est la chanson de la bergère et du seigneur. La bergère y répond en un patois rude et 
plein de bons sen aux compliments ampoulés du seigneur qui parke français. (N. D. L. K.) 
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Vers minuit, les mariés étaient parvenus à fuir à l'anglaise, à s'éclipser sans 
bruit, tous les invités, vieux et jeunes, se mirent avec un entrain extraordinaire, 
à leur recherche. On les rejoignit, les malheureux, à mi-chemin de l'endroit où 
ils allaient passer leur première nuit de noce. Pour faire perdre leurs traces, ils 
ne trouvérent rien de mieux que de s’abriter sous un pont ; ils y demeurërent 
deux heures les pieds dans l’eau du ruisseau. Mon pauvre ami, assez délicat de la 
poitrine, contracta lä, dans l’humidité et le froid de la nuit, la maladie qui devait 
l'emporter quelques années plus tard. | 

Aujourd’hui, à la campagne comme à la ville, on ne sait plus faire des repas 
pantagruéliques : nous sommes des dégénérés. Les beuveries d'autrefois spnt 
remplacées par les eaux minérales, le lait, les tisanes. La chanson gauloise, la 
vieille gaieté des ancètres, leur franc parler, tout cela a disparu des noces et festins. 
Cela est remplacé par les toasts anglais, les discours académiques châtiés. En 
sommes-nous plus heureux ? En sommes-nous meilleurs, plus sincères, plus 
honnêtes, plus moraux ? Je ne le crois pas. 

C’est que, si la civilisation a élevé notre niveau intellectuel, elle n’a pas élevé 
notre niveau moral. Que, si notre intelligence s’est développée, elle s’est déve- 
loppée aussi bien en mal qu'en bien Nous avons perfectionné le mal, nos vices, 
nos passions, et nos progrès sont amoraux, immoraux souvent. 

Cet état de choses préoccupe bien, des personnes et des moralistes qui émet- 
tent d’excellentes idées et donnent de sages conseils. Malheureusement les uns 
et les autres ne sont pas suivis, 

A. PELINGRE. 
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Nos Collaborateurs 


— Il vient d'être institué au Ministère de l’Instruction publique une commission de 
recherches sur l’histoire économique de la Révolution dans les territoires qui ont fait 
autrefois partie de la France. Cette commission; qui est rattachée à la commission 
chargée de rechercher et de publier les documents d'archives relatifs à la vie écono- 
mique de Ja Révolution ct qui doit s'occuper spécialement des pays annexés (Alsace et 
Lorraine) et des anciennes colonies perdues (Saint-Domingue, Maurice, etc.) est ainsi 
composée : MM. Armand Brette, président ; Boussenot, médecin des troupes coloniales ; 
Cultru et Chr. Pfister, professeurs à la Faculté des lettres de Paris; G. Delahache. publi- 
ciste; Guyot, professeur agrégé d'histoire à Tours; Marichal et Ch. Schmidt, archi- 
vistes aux Archives nationales ; G. May, professeur à la Faculté de droit de Paris; 
Pariset, professeur à la Faculté des lettres de Nancy; H. Pouket, maître des requêtes 
au Conseil d'Etat; Preutont, professeur à la Faculté des lettres de Caen; Reuss, direc- 
teur-adjoint à l'Ecole pratique des Hautes-Etudes. 

— Par arrêté ministériel M. Charles Sadoul a été nommé membre du comité d’ins- 
pection et d’achats de livres de la Bibliothèque publique de Nancy. 


Concours de l'Académie de Metz 


L'Académie de Metz voulant encourager l’étude du passé de la Lorraine met au 
concours: 1° une histoire de la Lorraine, telle que l'ont faite les évènements politiques 
de 1870 ou l'histoire d’une des périodes importantes par exemple celle de la Grande 
Révolution dans la province de Lorraine ou dans le département de la Moselle. 2° La 
monographie aussi complète que possible des villes ou scigneurics qui ont joué un grand 
rôle dans le passé et dont l’histoire n’a pas encore été publiée ou l'a été d’une manière 
incomplète, par exemple, de Vic, Marsal, Dieuze, Boulay, Saint-Avold, Rodemack, 
Créhange, etc., mais surtout une histoire de la ville de Metz depuis 1850, par exemple, 
pour la prendre en pleine vie française et la suivre dans les transformations de l'annexion. 
Le contraste ne serait-il pas de naturc À tenter un historien sérieux ? 

Les thèses de doctorat et d’agrégation seront admises au concours si elles réalisent 
les conditions indiquées. 

Les travaux doivent être écrits en langue française ; tous les auteurs, quelles que 
soient leur nationalité ou leur résidence, sont admis à présenter leurs travaux, même 
les membres titulaires de l’Académie. 

L'Académie est seule juge de la valeur des travaux qui lui sont adressés : elle 
renverrait à leurs auteurs ceux qu'elle ne jugerait pas aptes à être publiés. Elle ferait 
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elle-même les frais d'impression et de publication des ouvrages qui réaliseraient les 
conditions requises. 

Nous espérons que beaucoup de nos collaborateurs voudront prendre part à ce 
concours. Qu'il n’oublient point que les archives de Meurthe-et-Moselle leur fourniront 
des documents intéressants, même en ce qui concerne les régions annexées à l’Empire 
allemand, sur les communes àyant fait non seulement partie du duché de Lorraine 
mais aussi des Evéchés : ainsi on trouve à Nancy toutes les archives du bailliage de Vic. 


La réception de Monseigneur Duchesne 
à l’Académie française 


Le 26 janvier, Monseigneur Duchesne fut reçu à iAcadémiæ française et y prononça 
l'éloge du cardinal Mathieu, notre regretté compatriote. Dans une tribune, on remarque 
la famille du cardinal : les abbés Georges, curé de Saint-Max, et Fiel, aumônier de 
l'Ecole professionnelle, Mesdames Chassignet. Monseigneur Duchesne est entouré de 
ses parrains, MM. Lavisse et Hervieu. Parmi les académiciens présents, nous apercevons 
MM. Mézières, Poincaré, d'Haussonville, Welschinger. 

D'une voix forte, Monseigneur Duchesne commence son discours, émaillé d’'anec- 
doctes. I1 montre le futur cardinal souriant à Ja vie, par un beau jour de printemps de 
1859, à Einville ; puis sa jeunesse au séminaire de Pont-à-Mousson, puis de Nancy. La 
guerre arrive, François Maihieu aide son père, maire d’Einville, à rédiger les ordres de 
réquisition. Nommé professeur à Pont-ä-Mousson, l'abbé Mathieu y prépare sa thèse de 
doctorat : L’Ancien Régime en Lorraine et Barrois, sur laqueile Monseigneur Duchesne 
s'étend un peu. Monscigneur donne un regret à toutes les maisons qu’habita l'abbé 
Mathieu, Petit et Grand Séminaire, Dominicaines et Bénédictines ! « Que de Or 
Messieurs, que de morts ! » 

Evèque d'Angers, Monseigneur Mathieu se consacra aux devoirs de son diocèse ; il y 
fut très charitable et s’attacha à ne blesser personne ; et Monseigneur Duchesne cite 
l’anecdote du duc de Montpensier surveillé par l'évêque. A Toulouse, c’est la conduite 
scandaleuse de Parchevèque qui est rappelée : il sort seul, visite incognito les pauvres, 
s'achète une paire de souliers et rentre avec les vieux sous le bras, à peine enveloppés 
dans un journal. Monseigneur Mathicu, déjà de l’Académie de Stanislas, fut de celle des 
Jeux Floraux ; il avait la vocation académique. 

Le besoin d un cardinal de curie s'étant fait sentir, le pape Léon XIII choisit l’arche- 
vêque de Toulouse qui # excellait à insinuer des conseils. » Monscigneur Duchesne 
nous conte la simplicité du nouveau cardinal, sa haine du faste ; il nous décrit la villa 
Wolkonsky. Le cardinal, se trouvant inoccupé à Rome, va travailler aux archives du 
Vatican, et y écrit son livre sur le Concordat. Quelle joie pour lui d’avoir en mains les 
documents originaux, avec les signatures illustres de Consalvi et de Bonaparte | 

Le cardinal était sympathique à tous. Puis arrivent les dernières années, la Séparation ; 
il dut à l’Académie française quelques moments de joie profonde. Quoique malade, il 
assista au Congrès eucharistique de Londres ; c’est là qu'il mourut. « Tout compte fait, 
le cardinal fut un homme heureux... Faut-il lui en faire un reproche ? Il suffit, semble- 
t-il, de ne pas lui en faire un mérite. » Et de longs applaudissements saluent les derniers 
mots de Monseigneur Duchesne. 

D'une voix assez basse, contrastant avec la voix forte de l'évêque, M. Limy loue 
Monseigneur Duchesne d'avoir fait revivre le cardinal Mathieu. alerte marcheur. élo- 
quent orateur. « On cest distrait de ses œuvres par ses gestes. C'est pourquoi, explique 
M. Lamwv. ses livres occupent en votre discours moins de place que ses attitudes d'arche- 
vèque à Toulouse, et de cardinal à Rome. » Le cardinal fut un perpétuel curieux... 
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Et c'est l’élog: de sa charité, et de sa popularité chez les humbles, à la portée desquels 
il savait se mettre : « N'y a-t-il pas de la noblesse dans ces mauvaises manières de sa 
vertu ? » 

M. Lamy fait un magnifique tableau de l’organisation de l'Eglise, monarchie qui a ses 
administrateurs, les cardinaux, dont l'utilité est ainsi établie, quoi qu’en pense Monsei- 
gneur Duchesne. Puis vient un parallèle entre le cardinal et l’évêque, dont chaque trait 
est souligné par des applaudissements : « Le sel du cardinal, au grain parfois un peu 
gros, n’était que piquant ; le vôtre, toujours fin, renferme autant de saveur, avec plus 
d'amertume... La gaieté du cardinal s’échappait d'une bouche grande ouverte par un 
rire éclatant ; vos mots partent, comme d’un arc tendu, de vos lèvres minces, entre 
deux sourires silencieux... L'esprit du cardinal ne lui a fait que des amis, le vôtre vous 
a fait quelques ennemis... Le sacerdoce, voilà la vraie ressemblance qui vous apparente 
à votre prédécesseur. » 

M. Lamy fait ensuite l’éloge de Monseigneur Düélieane: éloge plein d'ironie, et ter- 
mine son discours en le louant d’avoir servi l'Eglise. 

Ces deux discours furent fréquemment interrompus par les applaudissements de 
l'auditoire. 

Celui de Monseigneur Duchesne fut Das critiqué ; on s'attendait à le voir 
magnifier la Lorraine ; notre pays aime à s'entendre louer et Monseigneur Duchesne 
n’a pas voulu certainement nous faire faire un péché d’orgueil ; malheureusement, il a 
déchainé d’autres péchés, dont celui de colère ; ne nous en étonnons pas. Monseigneur 
Duchesne démolisseur attitré de toutes les légendes, ne croit pas à la légende de la fitre 
Lorraine. Ce discours fut peut-être trop rempli d'anecdotes. 

Nous avons trouvé plus d'intérêt aux passages du second discours, consacrés À notre 
compatriote et c’est l’impression de la famille du cardinal que nous rapportons ; M. Lamy 
nous a présenté le prélat lorrain, que nous avons connu, et c'est pourquoi nous fümes 
heureux de l’entendre. 

Que M. Barrès soit encore remercié d'avoir pu nous permettre d'assister à cette belle 
séance. 

E. Buzon. 


Les livres 


Charles DEMANGE. Notes d'un voyave en Grèce. (1ere Série. Tirage à 100 ex. Paris 
1910. — Ce petit recueil, cette première série de notes, n’est que pour les amis de 
Charles Demange, je veux dire pour les jeunes gens que passionne l’aventure d’une âme 
des plus attachantes, dont tous les sursauts allaient vers une découverte que chacun secrè- 
tement poursuit. Il semble donc bien malaisé de présenter ces pieux documents dont 
l’on consent à nous livrer la richesse. Toute jeune inquiétude y prendra ce qu’elle ima- 
gine pour son cœur ; mais la façon brisée, non arrêtée, de ces minces notations d’un 
ardent voyageur, nous interdit de faire un choix, ou de recomposer une image, d’in- 
venter la moindre ordonnance. Félicitons-nous de rencontrer, épars comme des fleurs 
non liées, les mille tourments qni agitent l'adolescence, lorsque ce bel émoi se défait 
au pli des collines de l'Hellade. 

Ce que le sévère Pascal décrit la « condition de l’homme : inconstance, ennui, inquié- 
tude », fait animation de ce voyage, mêlée de l’on ne sait quelle soudaine confiance, 
quel sourire. « Meligala ! du lait, du miel, des chants, toutes les douceurs. » Si nous 
devinons plus d’espoir que n’en portait le Lii're de Désir, le rève, cependant, dès l’Acropole, 
c’est sur l'Asie qu’il se balance, s’égare.… « Je me soumettais à l'Asie ; je partais plus 
loin que le Bosphore, vers Suse et ces lieux que les méharis traversent »... — « Etre 
vaincu avec toute la langueur de l'Asie... » — Le seul combat nous intéresse, avec les 
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mots de passion. En relisant l'Jfinéraire, nous méprisons un peu ce magnifique Chateau- 
briand qui vient chercher des couleurs, des images, quand tout le drame est déjà composé ; 
et nous comprenons ce souci d’entourer de larges flots de soie une besogne médiocre. 

Pour ne point succomber, Demange exprime parfaitement le but : « Je crois que de 
vouloir comprendre la Grèce, c’est du romantisme, une recherche de l’histoire... » 
.… « Décidément, je ne comprendrai les paysages de Grèce que quand, ayant reconnu 
la pauvreté du premier contact, j'y promènerai quelque chose de moral qui me les ouvrira... » 
L'on voit bien qu'il n’a pas à s’embarrasser d’une compagnie romanesque. « Quelque 
chose de moral », c’est son désir, son trouble, qu'il conduira. 

Besoin d'animer le monde, de construire hors de son cœur, de ne point recevoir le 
ciel et les rivières comme des caresses, mais d’élever, avec tout l’épars, un édifice de 
volupté, de méditation, une impossible terrasse. C’est la folie même des Saints. Demange 
. encore l'exacerbait.. « Quand quelque Lycénion les aura rençantrés, ce n’est pas le beau 
calme si simple du chevrier Daphnis qu'ils témoigneront : ils ont plus de vices et leurs 
vertus sont plus compliquées. » Déjà, Chateaubriand confait à M. de Marçellus : « C’est 
des Anciens que nous vient le peu de simplicité qui nous reste. » Et l’Imifation deman- 
de au religieux l'effort vers la simplicité de l'esprit, la pureté du cœur. Un Charles 
Demange tend, de tout son être, dès l'enfance, à un plus complet embrasement, et ses 
paroles qui nous plaisent infiniment, sont d'amour, de défaillance, d'abandon. — « Voir 
plus haut que les cieux ; être plus grand que l'espace ; avoir les bras plus larges que le 
monde ; laisser dans l'oubli toute immortalité ; faire de toules ces abstractions ces nuages 
dont on entoure les Ascensions, et qui ne servent qu’à situer dans un espace infini; ne 
vouloir ni limitation, ni définition... » Que fut-il advenu de cette prodigieuse avidité ? 
Quel poème eut-il prononcé, avec les faibles mots, si la mort qui délie les âmes n'eût 
pas brusquement rompu sa voix ? 

Nous aimons Demange pour ce qu’il n'arrive pas à exprimer, ces belles ténèbres que, 
d'un regard, le jeune homme surprend en celui qui sera son ami et qui font un large lit 
douloureux sur le chemin. Mais il est de plus précises raisons d'admirer. Il faudrait citer 
toute entière la page : « J'avais vingt-deux ans et traversais les plaines de Messénie.. » 
et: « Les Vierges de Parori me pâmaient de leur parfum d'oranger. » Il n’analyse plus, 
se laisse glisser sur les musiques et, des Danaïdes, repousse la stérilité, cette manière 
d'hérésie protestante : « Chacune dut s’écarter de la source : elle n’en connut plus ni 
l’intense fraicheur, ni la large fécondité ; elle n’eut plus sur les bras que l'imphore 
médiocre... Elles transformèrent le bel et formidable cri d'amour en de mèdiocres 
gémissements personnels. » Les plus larges fiançailles, un amour qui saisisse le ciel, 
une vie qui soit une dominicate sans fin, font le souci du poëte, par quoi il s'établit 
notre frère le plus prache. 

Une sorte d’amertume pèse à ce visage d’audace. Peut-être le goût mème des feuilles 
qui jadis couronnaient.,. Je sais bien que, sur le vaisseau, autour duquel la flûte 
d'Architoas appelle les Néreides, où l’on danse parmi les parfums, « Télémaque, assure 
doucement Fénelon, goûtait ces plaisirs, mais n’osait y livrer son cœur... » 

Charles HENRIOX. 


Robert LAVERNY. — Au Fil du Réve, Edition de Femina-Pastels, Paris. — Cette pla- 
quette de 58 pages dont l’auteur, Romarimontain, s'initie encore sur les bancs de notre 
vieux lycée, aux austères beautés de la philosophie — double mérite 4 nos yeux — 
nous procure somme toute un agréable passe-temps. 

Non pas qu'il n'y ait rien à y reprendre! Quant au fond, d'abord, l'inspiration du 
jeune poëte, plus sentimentale qu'imaginative, d’une part ne s'objective guère, et d'autre 
part humanise la Nature un peu plus qu'on ne le souhaiterait, en faisant « rèver » les 


pins (p. 9); « sourire » les ruisseaux (p. 47), les pervenches (p. 42), la Nature (p. 47): : 
« chantonner » les ondes (p. 9 et 43) et « expirer » les astres (p. 9). 

Quant à la forme, qui donc, à l'heure présente, sinon peut-être quelques maniaques de 
bouts-rimés ou collettionneurs de mirlitons, pourrait trouver plaisir à des fantaisies 
prosodiques comme : « L'amour d’un jour » (p. 15), « J'irai » (p. 35), « Aurore » 
(p. 44), « Nocturne » (p. 57), ou le « Sonnet sans R » de la page 28? Le bon public, 
longtemps mystifié par l'hermétisme décadent, a fini par s’en rendre compte : du goût 
de tout le monde, les meilleures phaisanteries sont aujourd'hui celles qui durent le moins, 
et se font en prose. 

Mais après tout, qu'importent ces délruts ? C’est une si belle chose que la jeunesse i… 
Sans compter qu'il y a du bon, et même du très bon déjà dans a de M. Robert 
Laverny. Qu'on en juge par les citations suivantes : 


(P. 27) « Première communion » : Dans ton âme d'enfant est descendu ton Dieu 
Comme en uh temple pur, parfumé d’innocence, 
Et tu crus voir äors dans le divin silence 
S’entr'ouvrir lentemènt la porte d’or des cieux. 


(P. 39) « L'enlèvement de Perséphonè : » Soudain la terre tremble et s'ouvre lentement, 
| Et d’un gouffre jaillit avec da grondement 
Le sinistre Pluton sur son quadrige noir... 


(P. 41) « Le sommeil de Deida » : Des flûtes au lointain susurrent des sons chairs 
| Qui glissent dans |” espace en berçant son doux rêve... 


(P. 24) « Les Ailes », cette fin de sonnet {abstraction faite du dernier tercet quant à la 
valeur très discutable de ses rimes) : | 


L'homme à trop de génie et ne peut plus s'astreindre 
À vivre obscurément sur ce globe si vieux. 

Il rêve de franchir l’espace pour éteindre 

Toutes les lampes d’or qui scintillent aux cieux. 


Mais tu peux voleter, pauvre Icare impuissant, 
Dans l’azur infini sur tes ailes de toile ! 
Elève-toi, pour mieux retomber dans ton sang! 


Oh ! combien je préfère À tes aïiles d’un jour 
Mes ailes de poète ! Elles au moins toujours 
Me portent doucement... là-haut... vers les étoiles... 


Fac et spera ! Nous ne pouvons mieux dire à notre jeune compatriote. 
Georges GARNIER. 


Les uniformes du Premier Empire. — Beaucoup d'ouvrages ou de suites de planches 
ont paru sur cette question ; mais elle n’a jamais été traitée d’une façon complète, ni. 
d’une manière détaillée. 

Une publication paraît actuellement qui se propose de donner une idée très exacte, à 
la fois détaillée et complète, de ces armées qui ont écrit les plus glorieuses pages de 
notre histoire militaire. Reproduisant les uniformes classiques et connus, publiant tous 
les documents inédits et les renseignements curicux qui se découvrent chaque jour, 
mêlant aux grandes tenues quasi-réglementaires les détails pittoresques des tenues de 
campagne, mettant ap jour les fantaisies 1olérées et presque officielles de certains corps 
et les accoutrements étranges que les nécessités de la gucrre imposèrent à d’autres, cette 
publication se propose d’être une encyclopédie de l’uniforme militaire de 1800 à 1815. 
Elle comprendra un millier de planches coloriées, reproduites dans le format très répandu 
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aujourd'hui des cartes postales. Ces cartes sont groupées par huit dans une pochette se 
rapportant à un sujet unique et accompagnée généralement d’une petite notice. 

Ce travail est publié sous la direction d’un de nos plus distingués officiers, notre colla- 
borateur le lieutenant Bucquoy, licencié en droit, docteur de l’Université de Nancy (lettres) 
membre de la « Sabretache », qui, depuis près de vingt ans, a consacré tous ses loisirs 
à l’étude de cette question et a déjà publié plusieurs ouvrages d'histoire militaire sur le 
premier Empire. M. Bucquoy dont l’Académie de Stanislas vient de couronner récem- 
ment l'ouvrage sur les gardes d'honneur du premier Empire n’est pas un inconnu. pour 
les lecteurs du Pays Lorrain qui a publié en 1908 son étude sur le maréchal Gouvion 
Saint-Cyr. 

Pour ajouter le charme artistique à l'intérêt documentaire, le lieutenant Bucquoy s’est 
assuré la collaboration de plusieurs dessinateurs de valeur, spécialisés dans cette partie, 
et de plusieurs collectionneurs connus ; on y verra des dessins de MM. Benigni, Henry 
Boisselier, Job, Lapeyre, Malespina, Vallet; des alsaciens Huen et Tanconville, de 
l’érudit italien  Cenni, de l'historien polonais B. Gembarzewski, du professeur 
R. Knoætel de Berlin, et du peintre K.-A. Wilke de Vienne. 

__ 40 séries (320 cartes), sont actuellement parues; les dix suivantes paraîtront dans 
l’année 1911. Le prix de la série de 8 cartes est de 1 fr. 50. 
Les lecteurs du Pays Lorrain recevront ces séries au prix de 1 fr. 25 en s'adressant au 


Pays Lorrain, 29, rue des Carmes (port en plus). 
Pi 


Cte A. DE MAHUET. Biographie de la Cour souveraine de Lorraine et Barrois et du 
Parlement de Nancy (1641-1590). Nancy, Sidot frères, Vagner et Lambert, successeurs, 
1911; XX, 316 pages in-4° (30 fr.). — Pendant très longtemps, en Lorraine, les juri- 
dictions étaient instituées en dehors du pouvoir ducal. À la base, les petits tribunaux 
de mairie étaient composés de juges élus par le peuple ou choisis par les seigneurs. Au 
sommet, les Assises étaient l’assemblée des nobles de l’ancienne chevalerie. Les mairies 
jugeaient sans appel, le plus souvent, toutes causes criminelles. Aux Assises, étaient 
réservés çertains cas en premier et en second ressort qu'elles jugeaient souverainement . 
: Peu à peu, le prince usurpa sur les pouvoirs de ces tribunaux et s'eflorça d'en nommer 
les juges, Il créa les prévôtés, ordcnna que les Echevins de Nancy, dont au préalable i] 
s’assura le choix, examineraient toutes les procédures des justices de village et que, sans leur 
avis, elles ne pourraient condamner. Néanmoins, les ducs n’osèrent pas transformer cette ju- 
ridiction en une Cour souveraine. Ils en étaient d’autant plus désireux que, dans une autre 
partie de leurs états, dans le Barroïs non mouvant, ils en avaient pu apprécier les avantages. 
Dans cette région existait, en effet, depuis le xive siècle au moins, les Hauts Jours ou 
Grands Jours remplacés, en 1533, par une commission qu’en 1571 Charles IIT rendit 
permanente. Les ducs imitaient, d’autre part, très volontiers les institutions françaises, 
surtout quand celles-ci étaient de nature à fortifier leur pouvoir. Or, une de ces institu- 
tions fonctionnait dans leurs états mêmes puisque le Parlement de Paris connaissait des 
appels des affaires jugées dans le Barrois mouvant. Cependant, il ne fallut pas moins 
que les guerres et les invasions du xviie siècle pour permettre au duc d'imposer de 
telles nouveautés qui ruinaient les anciennes libertés. En 1634, Louis XIII vainqueur, 
installe à Nancy une Cour souveraine à laquelle il donna l’année suivante le ressort des 
Grands Jours de Saïnt-Mihiel. Il la supprima en 1634 pour donner son territoire au 
Parlement de Metz. Mais les conscillers de Saint-Mihiel avaient suivi Charles III fugitif. 
Tout en combattant au besoin à ses côtés, ils rendaient la justice en son nom dans les 
diverses résidences que les malheurs des guerres rendaient incertaines et variables. 
Rentré dans ses états, à la suite du traité de Saint-Germain, le duc se garda bien de 
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restaurer les institutions supprimées par son ehnemi et, en 1641, il érigea en Cour sou- 
veraine le tribunal qui lui.avait donné tant de gages de sa fidélité ct. de son dévoue-. 
ment. Celui-ci ne le trahit point et bientôt il dut encore siéger de ville en ville avec son: 
duc exilé. En 1662, il rentre avec lui, et, en 1663, s’installe dans l’hôtel de ville de 
Nancy, dont le clocher bulbeux dominait la place du Marché actuelle. Sauf interruption 
motivée par la nouvelle occupation française, la Cour souveraine.occupa une partie de 
ce bâtiment jusqu'en 1751. A cette époque, le roi Stanislas la transféra dans l'hôtel de 
Craon, sur la Carrière, où elle siégea jusqu’à sa did en 1188 La Cour d’appel 
l'y remplaça dans la suite. 

. L'histoire de notre Cour souveraine a été racontée par divers auteurs et, en dernier 
lieu, excellemment par M. Krug-Basse. Mais, si nous connaissons l'institution, nous 
étions peu renseignés sur les hommes qui lui avaient donné sa force et sa dignité. Il 
appartenait au descendant de quelques uns d’entre eux de nous dire ce que furent ces 
présidents intègres et ces conseillers indépendants qui souvent surent s'opposer à la 
destruction des dernières libertés du peuple Lorrain. M. le comte de Mahuet au prix de 
recherches sagaces et méthodiques a pu retrouver les noms de tous; de ceux qui 
furent les plus en vue, comme de ceux dont la vie s’écoula obscure et effacée. A côté 
des modestes chauffe-cires, huissiers, greffiers, procureurs, secrétaires, substituts, mem- 
bres de la chambre des consultations etc., figurent les présidents et les conseillers 
parmi lesquels les ducs choïsirent souvent des ministres avisés ou des négociateurs 
habiles : les Mahuet, les Canon, les Lefebvre, les Richecourt, les Bourcier, les Charvet, 
etc. Leurs membres survivants fournirent à Napoléon des magistrats qui continuërent 
la tradition de la justice royale ou des fonctionnaires pleins de tact : les Bouteiller, les 
d’Hannoncelles, les du Boys de Riocour, les Roguier, Roland de Malleloy, Mique, Marcol, 
Mollevaut, etc.-Dans l’ordre alphabétique l'essentiel sur la vie de tous nous est donné. 
L'auteur a consulté pour écrire ce livre, outre de nombreux documents imprimés, les 
archives de la Cour d'appel, du département de Meurthe-et-Moselle, de la ville de 
Nancy, des chartriers privés. 1l a su de ses recherches tirer le meïlleur parti et nous en 
présente le résultat en des notices claires que, généalogistes, biographes et historiens 
consulteront avec grand profit. 280 Llasons semés dans le texte et dessinés par M. Edm. 
des Robert, dont on connait la scrupuleuse érudition héraldique, font en même temps de 
ce dictionnaire biographique un armorial fort précieux de la noblesse de robe lorraine. 
De nombreux portraits où revivent les traits de ces honnètes gens illustrent ce livre très 
joliment présenté qui a sa place marquée dans toute bibliothèque lorraine. 

P. HERRGOTT. Lereboisement dans l'arrondissement de Toul. Toul, imp. G. Laurent, 
1910, 180 pages in-8o. — A diverses reprises nous avons déjà eu l’occasion de montrer 
qu’en Lorraine le péril de la destruction des forèts n’était pas à craindre et que depuis 
Jongtemps déjà le Lorrain industrieux avait compris quelle richesse pouvaient apporter les 
plantations judicieusement faites. Officiellement l'Etat favorise le reboisement, mais ses 
agents par les lenteurs administrateurs rendent vains les avantages concédés. M. Paul 
Herrgott, sous-préfet de Toul, lui, n’a point cessé d’une façon effective d’encourager 
les communes de son arrondissement à transformer en forêts pleines d’avenir leurs fri- 
ches incultes et sans valeur. L’an dernier l'enquête qu’il avait ouverte apprenait que 
1.097 hectares avaient été ainsi plantés et qu’il y avait lieu d'espérer que les 2.400 hec- 
tares restant le seraient bientôt en grande partie. De ce volume où M. Herrgott à réuni 
tous les documents relatifs à la question : lois et Décrets, communications, circulaires, 
statistiques, rapports particuliers sur les rcbaisements, etc., il y a à tirer d’utiles ensei-, 
gnements..Aux particuliers et aux. communes, il rendra de multiples services. | 

- Albert COLLIGNON. Le mécénat du cardinal Jean de Lorraine (1498-15 jo). Fascicule 2 des 
Annales de l'Est. Nancy-Berger-Levrault et Cie 1910. 175 pages in 8° (6 fr). — Les 
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cadets de la maison de Lorraine ne trouvèrent point dans le duché trop petit, un champ 
assez vaste pour leur ambition et leur activité. Ce n’est qu'en France qu'ils purent déve- 
lopper leur fortune. On sait quelle fut celle des Guise. La gloite de l’un d’eux, celle du 
cardinal Charles de Lorraine a effacé un peu celle de son oncle Jean, lui aussi cardinal. 
Les historiens qui trop souvent se plaisent à suivre sur les grands chemins la trace de leurs 
devanciers, ont à tort négligé le premier cardinal de Lorraine ‘dont l’action, pour avoir 
été moins considérable et moins de premier plan que celle de son neveu, n’en fut pas 
moins intéressante et efficace. Pourvu d’un nombre énorme de bénéfices, ce troisième 
fils de René II fut le prélat le plus opulent du royaume de France. 11 sut faire le meil- 
leur usage de ses richesses et s’en servir pour encourager les artistes ct les écrivains. 
M. Collignon a recherché avec soin tous les documents relatifs à cet ami des lettres et 
des arts et il les a mis en œuvre avec la méthode, l'érudition, le zoùt et l'élégance qui 
font le charme de ses ouvrages. Il nous montre le cardinal en relations avec tous les 
écrivains de son temps : prosateurs et poètes se servant du français, du grec, du latin ou 
de l'italien : Erasme, Jacques Sadolct, Symphorien Champicr, Marot, Etienne Dolct, 
Bonaventure des Pèriers, Laurent Pilart, l’Arètin, et d’autres encore plus ou moins 
oubliés mais qui, de leur vivant, eurent souvent une renommée plus bruyante que ceux 
dont les œuvres sont encore lues et admirées. Jean de Lorraine occupa à Paris tantôt 
l'hôtel de Clisson, tantôt l’hôtel de Cluny. De ce dernier il fit une demeure somptueuse. 
Pour le décorer il appela les artistes italiens que François Ier avait réuni autour de lui : 
tel le Primatice et Benvenuto Cdllini. Il était excellent que M. A. Collignon rappclit 
la figure intéressante de ce Lorrain généreux et prodigue qui fait mentir la réputation 
d’avarice qu’on nous fait, ct que nous devons, parait-il, à son frère Claude le premier des 
Guise. 


Paul Dexis. Les municipalités de Nancy (1790-1910). Nancy, A. Crépin-Leblond, 1910, 
X-199, pages in-80. — Dans le budget de chaque ville devrait figurer une somme à 
consacrer à l'impression d'ouvrages relatifs à son passé. Les administrations municipales 
de Nancy, n'ont jamais manqué à ce devoir et on sait qu'elles ont contribué notam- 
ment à l'édition de la remarquable histoire de M. Christian Pfister. En attendant la 
publication, que nous espérons, de l'inventaire détaillé des riches archives qu'il a en 
garde, M. Paul Denis dans ce volume fort bien présenté nous renscigne sur les diverses 
municipalités qui depuis 1790, durant 120 ans, ont administré la commune. Dans la pre- 
mière partie, chronologiquement et impartialement, sont donnés les noms des maires et 
des adjoints avec des renseignements sur les circonstances de leur élection .La seconde 
est consacrée à de courtes mais substantielles notices biographiques sur les maires. Cet 
ouvrage rendra de très utiles services aux chercheurs en Îles dispensant de recourir à de 
nombreux volumes et documents où se trouve dispersé ce que M. Denis a rassemblé 
par de patientes investisations. De belles photogravures dues à lt maison Barbicr repro- 
duisent les portraits de vingt ctun maires, Ch. SapouL. 


Revues et Journaux 


Littérature. — Dans le no du 1er février de la Revue (ancienne Revue des Revues) 
M. Emile Hinzelin a publié un très intéressant article intitulé la vérité sur Erckmann- 
Chatrian. Cet auteur le plus lu et le plus demandé à juste titre dans les bibliothèques 
populaires, est inconnu des historiens de la littérature. N'’a-t-il point cependant cette 
sincérité et cette simplicité avec laquelle on fait de belles choses ? Maïs Erckmann eût tort 
de vivre en province ; Chatrian dans la collaboration fut le manager, l'intermédiaire qui 
fit connaitre aux éditeurs ce qu'écrivait Erckmann dans son calme Phalsbourg. 
M. Emile Hinzelin qui a connu l'admirable Erckmann dans les dernières années de sa vie 
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à Lunéville donne dans cet article d’intéressants et curieux renseignements sur ce tra- 
vailleur probe et consciencieux dont l’œuvre ne sera point attaquée par le temps et 
parraïîtra toujours plus belle. 

— Au prochain n° nous parlerons des derniers fascicules des élégantes Marches de l'Est. 


Beaux-Arts. — Voir dans {rt et Industrie (décembre) : La peinture décorative 
moderne par Frantz Jourdain ; les Industries d’art toulousaines par Armand Praviel; la 
cardère sauvage par Emile Nicolas ; (janvier) : Les jardins modernes par J. C. N. Fores- 
tier ; les insectes en art décoratif par H. Contaut ; nombreuses illustrations. 

— L'exposition d'art actuellement ouverte aux Magasins Rénnis de Nancy ct orga- 
nisée par M. Eugène Corbin, comprend des œuvres de MM. Henri Royer, Petitjean, 
Renaudin, Bussière et Gruber. 


Alsace. — Revue alsacienne illustrée, n° 1. 1911. Signalons une belle poësie de Mile 
Elsa Kœæberlé : Sérasbourg, et l'excellente chronique lorraine de Paul Harelle, 

— La publication du vaillant Dur’s Elsass de Zislin ne sera point interrompue pen- 
dant la détention de son rédacteur en chef. Deux fascicules illustrés par Hansi paraitront 
en attendant la mise en liberté de Zislin. 

— La Revue hebdomadaire vient de terminer la publication du très beau roman de 
M. Paul Acker, les Exilés. On y voit le rôle utile et longtemps incompris que jouent les 
Alsaciens qui n'ont point quitté leur terre, comme l’avait déjà montré Maurice Barris. 
On y lira des pages d’une belle émotion, d’autres d’une excellente documentation. 

— M. Florent-Matter dont le beau livre sur l’Alsace-Lorraine fut couronné par l’Aca- 
démie francaise prend la direction d’un journal hebdomadaire de grand format, qui sera 
publié sous les auspices de la Société «les Amis de l’Alsace-Lorraine » (20, rue du Petit 
Musc, Paris, IV). Ce journal qui prendra le titre: L'Alsacien lorrain de Paris est destiné 
à servir de lien cntre tous les Alsaciens-Lorrains de France. Le premier numéro qui con- 
tiendra un article de M. Henri Welschinger, de l’Institut, sur la journée du 1e mars 1871 
à l'Assemblée de Bordeaux, paraîtra le 1° mars. Il sera envoyé à ceux de nos lecteurs 
qui en feront la demande. 

— Le bulletin n° 7 de la Sociité des amis de l'Ünuversilé de Nancy, donne le compte- 
rendu très détaillé de l’intéressante conférence faite par M. A. Lebrun, député et prési- 
dent du Conseil général de Meurthe-et-Moselle sur l’'Autonomic de l’Alsace-Lorraine ct 
la pensée française. 

— Le Messager d’Alsace-Lorraine, dans ses derniers numéros publie d'excellents articles 
sur le projet de constitution de l’Alsace-Lorraine. 

Nécrologie. — M. le chanoine Lhôte, décédé à Saint-Dié, né à Barançon-Plainfaing 
en 1846. Il avait publié de nombreux travaux sur l’histoire de notre pays. Entre autres 
sur J. C. Sommier, Jeanne d’Arc, etc. et une très belle histoire des Saints du diocèse 
de Saint-Dié. — M. Jules Gégout, avout à la Cour d'appel de Nancy, décidé à l’âge 
de 57 ans. C'était un esprit trés fin. Sa mémoire conservait de nombreuses histoires du 
terroir qu'il excellait à conter. Son corps a été inhumé à Vézclise, sa ville natale. — 
M. Hanriot, né à Nancy, décédé à Spincourt à l’ige de 100 ans. Il était le doven de 
l'Université de France et le dernier survivant de la promotion de 1831 à l'Ecole normale 
supérieure. — M. Léopold Lallement, ancien avoué, vice-président de la Commission 
administrative du burcau de bienfaisance de Nancy, décédé en cette ville à l'âge de 
74 ans. Il avait donné tout son temps aux œuvres de charité et de mutualité. C'était 
un homme de bien dans toute l’acception du terme. — M. Louis Marin. notaire hono- 
raire, originaire de Bruyères-en-Vosges, décédé à Faulx dans sa 71° année. Il était le 
père de M. Louis Marin député de Meurthe-et-Moselle et président de la Fédération 
régionaliste française. 
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. Les Prix du « Couuratl ». — Le Couarail, vient de décerner pour l’année 1910-1911. 
le prix. Eugène Corbin, d'une valeur de 200 francs, au spirituel et courageux artiste 
alsacien Zislin. Rappelons que le prix Eugène Corbin avait été décerné en 1908-1909 
au peintre Schiff, en 1909-1910 au peintre-décorateur Herbst. Le Couarail décernera, 
en une prochaine séance les prix de prose, de poésie et de musique. Ch. SapouL. 


Le général Cochois, chevalier de l'Empire, 1810 


” En rédigeant son bien attrayant article sur le général Antoine-Christophe Cochois, 
M. Louis Gilbert a-t-il ignoré ou volontairement négligé le fait suivant, qui ne manque 
pourtant pas d'intérêt ? D’après l’Armorial d’Alcide Georgel (1882), le A eurces enfant 
de Creutzwald fut fait chévalier de l’Empire par lettres patentes du 11 juillet 1810, avec 
les armoiries suivantes : 

«D'or à la fasce d'azur chargée de trois étoiles d'argent et accompagnées de trois tours de 
sable, deux en chef, une en pointe (pour les armes anciennes) ; bordure de gueules du tiers 
de lécu, chargée du signe des chevaliers légionnaires, au 2° point en chef ». 
| Il semble, d’après la notice de Georgel, que Cochois fut fait d'emblée officier de la 
Légion d'honneur, le 14 juin 1804. 

On aura remarqué la mention : les armes anciennes. Ainsi, Cochois prétendait appartenir 
à une famille noble ou qui, du moins, comme quantité de bourgeois notables, portait 
des armoiries. Le même auteur le dit « fils d’un inspecteur des fermes du Roi et d'Anne- 
Margucrite Grandeau ». 

Ce nom, Cochois, est rare en Lorraine, où je ne le connais, d’autre part, que comme 
celui d’une famille de fondeurs de cloches. {1 semblerait indiquer une origine normande, 
cochoise (le pays de Caux) ; Mais il ne faut pas oublier que, dans nombre de mois ou de 
noms de nos régions, un ÿ a souvent été joint à l’o pour en éclaircir le son; car cette 
dernière lettre, étant seule voyelle dans une syllabe, se prononçait plutôt ou. De là vient 
que le poète Pierre Gringore, une fois installé à Nancy, modifia son nom en Gringoire, 
afin de conserver le son de l’o ouvert. Si, reparaissant en France, il voyait nos gens de 
lettres écrire et prononcer son nom Gringoire, il en serait sans doute très surpris et 
contrarié. Le nom de Cochois pourrait donc avoir une tout autre étymologie, qui 
m'échappe, un surnom assez vraisemblablement. Cela importe peu ; néanmoins, il est 
toujours curieux de chercher à rétablir l'histoire des familles, L. GERMa4IN DE Maiby. 


Le sceau de l'Université de Nancy 

L'Université de Nancy gräce à l’heureuse initiative de M. Adam, recteur de l’aca- 
démie possède un sceau à ses armes. Ces armes composées selon le plus pur style héral- 
dique par M. Edmond des Robert rappellent l'histoire de notre jeune Université de 
Nancy, fille de l'antique Université de Pont-à-Mousson et des Facultés de Strasbourg. 

En voici la description, dans le langage du blason : Ecartelé, aux 1 et 4, d'argent à la 
bande de gueules (ville de STRASBOURG); aux 2 et 3, de gueules au pont d'argent de trois 
arches, flanqué de deux tours du mème, sur une rivière au naturel accompagné en chef d'un 
écusson aux armes du duché de Bar, bordé d'or (ville de PonT-4- OPSSONIe Sur le tout, 
d'argent au chardon arraché au naturel, arrangé de deux feuilles piquantes, à la fleur purpu- 
rine, au chef dé Lorraine simple (ville de Nancy). Devise : Vive Labeur. 

Avis à nos abonnés 

Nous serions reconnaissant à nos abonnés de bien vouloir nous adresser en mandat 
ou timbres le montant de leur abonnement. Dans le cas où ils ne le feraient pas d'ici 
au 15 mars la quittance leur sera présentée à domicile augmentée des frais d’ encaisse- 
ment. Nous rappelôns que lés abonnements continuént sauf avis contraire. 

Le Direcieur-Gérant : Charles SapouL. 


Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, Nancj. 
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LA VIE DE F.-R.-A. MALLARMÉ 


« Leurs œuvres, sans doute, leur sem- 
blérent parler assez haut, ils mirent un 
doigt sur leur bouche, et, l'âme pleine 
d'échos tragiques, ils se turent pour 
toujours. » 

Edgar Quixcr. 


ANS les intéressants souvenirs du baron de Reitzenstein que le Pays 
Lorrain a publiés en décembre dernier, il s’est glissé une erreur orthogra- 
phique, bien naturelle chez un étranger (1). Le personnage à l’aspect 
sombre, que l'officier prussien aperçoit se dissimulant dans les allées les plus 
reculées de la Pépinière et fuyant la réprobation universelle (p. 732-733}, est 
l’ancien député de la Meurthe à la Convention Nationale, l'organisateur du 
gouvernement révolutionnaire dans la Meuse et la Moselle pendant la Terreur, 
le proscrit de prairial, François-René-Auguste Mallarmé. En lisant le passage de 
Reïitzenstein consacré au conventionnel lorrain, on ne peut s’empèêcher d'évo- 
quer la page admirable où Edgar Quinet décrit le retour des régicides bannis par 
la Restauration : « Personne ne leur tendit la main; ils reparurent étrangers 
dans leur propre maison; leur ombre toute seule eut fait plus de bruit... Ils 
voulurent revoir leur province natale ; pas un seuil ne s’ouvrit à eux; le séjour 
leur devint bientôt insupportable. Après s’être convaincus qu'ils étaient inconnus 
aux vivants, ils se retirèrent à l'écart, dans quelque abri obscur, regrettant l’exil 
d’où ils étaient sortis... » Déjà, sous l’Empire, l’ostracisme existait : pour un 
Fouché ou un Cambacérès richement pourvus, combien de Mallarmé ! 
Des 749 membres de la Convention, Mallarmé est un de ceux qui n’ont point 


(1) Delarme pour Mallarmé : il convient de remarquer que dans les annuaires de l' Empire son 
nom est souvent estropié, Malarme, Malarmes ou Mallarmes. 


Le Pays Lorrain &r Les Pays Maussin (8° année), n° 3 20 Mars rg1t. 
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laissé un nom célèbre et les dictionnaires historiques fourmillent d'erreurs à son 
sujet. Nous tâcherons d’en rectifier ici quelques-unes. Ne pouvant qu’effleurer 
une existence aussi tourmentée, qu'éclairer les points les plus saillants et, 
cependant, ne voulant rien dire que d’exact et de sûr, nous avons l'intention de 
donner non une biographie du personnage, mais seulement quelques documents 
d’archives qui encourageront peut-être un de nos compatriotes à écrire une 
étude complète sur Mallarmé, le plus intéressant assurément des conventionnels 
de la Meurthe. Nous n'accompagnerons ces pièces inédites que d’un bref com- 
mentaire destiné à les relier. 

L'acte de naissance de Mallarmé nous indique la situation des siens : les 
Mallarmé appartiennent tous au Palais. Claude-François, un des doyens du 
barreau de Nancv, qui habitait rue des Quatre-Eglises, est inscrit depuis 1740: 
son fils Claude-Joseph, le futur maire de Nancy, a été reçu avocat au Parlement 
en 1778; c'est le cousin et non le père du Conventionnel, ainsi que le veulent 
toutes les biographies (1). Avocat également, Gabriel Mallarmé, le pére du 
Conventionnel, de même que ses fils, François René-Auouste et Gabriel-Pascal. 


PAROISSE SAINT-NICOLAS DE NANCY 


« François-René-Auguste, fils légitime du sieur Gabriel Mallarmé, avocat à la 
Cour et de dame Marguerite Jacob, son épouse, est né le 25 et a été baptisé le 
26 du mois de février de l'an mil sept cent cinquante cinq. Il a eu pour parrain 
Dominique-René Jacquet, fils de M. Dominique Jacquet, avocat à la Cour, et 
de demoiselle Jeanne Jacob, et pour marraine mademoiselle Marie-Charlotte 
Jacquet, sœur du parrain (2). » | 
(Arch. comm. Nancy), 


Mallarmé fait ses études de droit à la Faculté de Nancy ; il est reçu licencié en 
1773 et, le 22 juillet de cette mème année, il prête le serment d'avocat devant la 


Cour souveraine. Le 3 mai 1774, Mallarmé se marie à Pont-i-Mousson; la famille 


4 


de sa femme appartient également à cette bourgeoisie de robe qui va avoir 
une si large part au mouvement révolutionnaire. 


(1) Claude-Joseph, fils légitime de sieur Claude-François Mallarmé, avocat à la Cour souveraine, 
et de demoiselle Catherine Houillon son épouse, est né à midi le 3° d'avril 1758 et a été baptisé le 
même jour. Parrain, M. Dominique-Joseph Comlray, avocat au Parlement, conseiller du Roi, 
échevin de la viile de Toul, représenté par le sieur Paul Guerre, avocat à la Cour, et marraine, 
demoiselle Barbe Mallarmé, épouse du sieur Dumesnil, avocat, substitut à la Chambre des comptes, 
sa tante. 

(2) Arch. dép. M et M. D 36 et D ÿ1: registres de la Faculté de Droit. 


PAROISSE SAINT-LAURENT DE PONT-A-MoussoN 


« L'an mil sept-cent soixante-et-quatorze, le trois mai, après un ban de 
mariage promis, publié, etc. entre le sieur François-René-Auguste Mallarmé, 
âgé de vingt-et-un ans, avocat à la Cour, fils de M. Gabriel Mallarmé, conseiller 
au bailliage royal de Vézelise, domicilié à Hammeville, et de dame Marguerite 
Jacob de la dite paroisse de Hammeville de droit et de celle de St-Sébastien de 
Nancy de fait, d’une part; et demoiselle Marie-Magdeleine Challot, âgée de 
vingt-trois ans, fille de M. Louis Abraham Challot, assesseur au bailliage royal 
de cette ville, et de dame Elizabeth-Thérèse Wannesson, de cette paroisse, 
d’autre part ; en présence du père de l’épaux ; du sieur Gabriel-Pascal Mallarmé, 
avocat à la Cour, son frère; du père de l'épouse ; de M. Louis-René Breton. 
écuyer, lieutenant général audit bailliage royal de cette ville, paroïissien de 
Ste-Croix; de M. Alexandre Lelorrain, aussi écuyer et conseiller au même 
bailliage de cette ville, paroissien de Ste-Croix et de M. Jean-Charles Grandeaux, 
aussi conseiller audit bailliage de cette ville, notre paroissien, qui ont signé avec 


nous, de même que les époux. » 
(Arch. comm. Pont-à-Mousson). 


Le 10 Mars 1775 il nait un fils du mariage, Gabriel-George-Louis-Auguste, 
que nous retrouverons plus loin (1). Pendant quelques années, Mallarmé exerce 
sa profession d'avocat au bailliage de Pont-à-Mousson ; dès qu’il a l’âge requis, 
c'est-à-dire 25 ans, il se fait nommer assesseur civil et criminel au bailliage, 
office que son père lui a cédé. Voici l'acte de réception : 


« Du 29 avril 1780. Vu par la Chambre la requête à elle présentée par 
M. François-René-Auguste Mallarmé, avocat en Parlement, exerçant au bailliage 
royal de Pont-à-Mousson, exposition qu'il a obtenu des grâces du Roy le cinq 
du mois d'avril, des provisions de l'office de conseiller du Roy, assesseur civil et 
criminel au bailliage de Pont-à-Mousson, dont était pourvu M. Louis Abraham 
Challot; étant intéressant pour lui de jouir du bénéfice d'icelles il a l’honneur de 
se pourvoir et a conclu à ce qu'il plût à la Chambre recevoir le suppliant en 
l’état et office de conseiller du Roy, assesseur civil et criminel au bailliage de 
Pont-à-Mousson dont il est pourvu par provision du $ mai courant et en prètant 


(1) Paroisse St-Laurent : Gabriel-Georges-Louis-Auguste, fils légitime du sieur F.-R.-A. 
Mallarmé, avocat à la Cour, exerçant au bailliage royal de cette ville, et de madame Marie-\fagde- 
leine Challot, son épouse, né le 10 mars à 10 heures et demie du matin, à eu pour parrain 
M. Gabriel Mallarmé représenté par M. Louis-Abraham Challot et pour marraine Mme Elizabeth- 
Thérèse Wannesson, épouse du susdit, représentant son aieule maternelle. 
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le serment requis pour exercer et jouir, par le méme suppliant, du bénéfice 
d'icelles, ordonne qu’elles seront registrées en ses grefles pour y avoir recours le 
cas échéant, ladite requête signée Jacquinet ; l'ordonnance de la Chambre au bas 
en date du 26 du présent mois, portant soit montrée au Procureur Général du 
Roy, ses conclusions ensuite par lesquelles il a requis être informé des vie, mœurs 
du suppliant et de son affection au service du Roy; les informations faites en 
conséquence cejourd'hui par devant M. du Parge de Bettoncourt, conseiller, et 
soit communiqué audit procureur général ses conclusions définitives, ou pareil- 
lement les lettres patentes de provisions dudit jour $ du présent mois dont il 
s'agit en bonne forme; la procuration ad resisnandum du 11 décembre 1779, 
l’extrait baptistaire du suppliant par lequel il constate qu’il est né le 25 et à été 
baptisé le 26 février 1755, son arrêt de réception au nombre et serment des 
avocats de la Cour souveraine du 22 juillet 1773, ensemble les autres pièces 
ci-jointes. Et après avoir ouï sur ce mondit sieur Du Parge de Bettoncourt en 
son rapport, tout vu et considéré : 

« La Chambre, après que le suppliant a subi l’examen en la manière ordinaire 
et accoutumée, l’a reçu et reçoit en l’état et office de conseiller du Roy, assesseur 
civil et criminel au bailliage royal de Pont-i-Mousson et comme juge domanial 
en prêtant, par lui, le serment au cas requis, et ordonne en conséquence que les 
lettres patentes de provisions qu'il en a obtenues des grâces du Roy le 5 du 
présent mois (1) seront enregistrées à ses greffes pour être suivies et exécutées 
selon la forme et teneur, jouir par le même suppliant du bénéfice d’icelle ensemble 
la procuration ad resionandum du 11 décembre 1779 pour y avoir recours le cas 
échéant. Fait à Nancy en la Chambre du Conseil le 29 avril 1780. De Riocour, 
Du Parge de Bettoncourt. 

J'ai retiré mes pièces, 
MALLARMÉ, 


« Et À l'instant ledit sieur F.-R.-A, Mallarmé étant entré en la Chambre du 


Conseil a prêté le serment ordonné par le présent arrêt. De Riocour. » 
(Arch. dép. Meurthe-et-Moselle, B. 210 fo 63). 


Sans la Révolution, il est probable que le jeune Mallarmé eût vu se renouveler 
pour lui l’existence calme de son père et de son beau-père; magistrat d’un 
bailliage, il eût exercé ses paisibles fonctions jusqu’au jour où il eût, à son tour, 
transmis son office à un de ses fils pour se consacrer, dès lors, comme son beau- 
pére, échevin de l'hôtel commun, aux affaires de sa petite ville. Les événements 


(1) Lettres patentes du roi données à Paris le j* jour d'avril l'an de grice 1780, de notre règne 
le 6°, par le roi, sivnées Poursin, enrexistrées et contrôlées le ÿ avril 1780, signé Bouchard. 


politiques vont tirer les Mallarmé de cette vie obscure. Tandis que Pascal- 
Gabriel, conseiller au bailliage de Vézelise, est nommé administrateur du dépar- 
tement de la Meurthe (10 juin 1790), que son cousin Claude-Joseph est élu 
procureur syndic du district de Nancy, François-René-Auguste qui, avec ses 
amis Collombel, le futur conventionnel, Viard et Willemin, se multiplie depuis 
deux ans pour expliquer à ses concitoyens les bienfaits de la Révolution, rédige 
les cahiers du tiers du bailliage et organise la garde nationale, est, en récompense 
de son zèle et de son dévouement, nommé procureur syndic du district de 
Pont-à-Mousson. 

Comme la plupart des hommes de cette époque, son esprit qui était sage et 
précis, enclin à marcher avec les événements sans les devancer de beaucoup, 
s’éveille peu à peu au souffle de la passion. La vente des biens nationaux, le 
remplacement des prêtres insermentés, l’émigration, la désertion des officiers, la 
fuite du roi, la menace de l'invasion étrangère, la levée des volontaires de 1791 (1) 
sont autant de causes d’agitation dans une ville où existent deux partis inconci- 
liables. Mallarmé se dépense beaucoup pour gagner à la Révolution les craintifs 
et les hésitants. La société des Amis de la Constitution qu’il a fondée et qu'il 
excite en s’excitant lui-même, maintient les patriotes dans un état d’incandescence 
que la situation politique favorise. Les esprits sont si échauffés qu'il suffit du 
passage d’un régiment mal noté, Nassau-Infanterie, dans l'été de 1791, pour 
causer une insurrection à Pont-à-Mousson. Il est vraisemblable que si Mallarmé 
avait été élu aux Etats-Généraux, comme ses amis Marquis et Viard, et s’il avait 
vu les choses de plus prés il se fut assagi et que, son premier feu jeté, il eut 
bientôt jugé les événements avec plus de sang-froid. Au lieu de cela, il resta 
dans sa province à la tête du parti du mouvement, s'exaspérant au contact des 
adversaires. La vie de Mallarmé fait corps avec l’histoire de la petite ville dont 
il est l’âme de 1789 à 1791 (2). 

Bientôt Pont-à-Mousson ne suffit plus à son activité. Lorsque les électeurs de 
la Meurthe se réunirent, le 29 août 1791, dans l’église des ci-devant Dominicains 
de Nancy pour l'élection des députés à l’Assemblée Législative, après avoir été 
désigné pour scrutateur, il est élu député par 344 voix sur 463 votants, le 
deuxième sur huit. À l’Assemblée, il joue un rôle assez effacé ; il se contente de 
faire partie du comité des Constitutions patriotiques et il est nommé rapporteur 


(1) Gabriel-Auguste Mallarmé, âgé de 17 ans, s'engagea le 19 août 1791 au 1°" bataillon des volou- 
taires de la Meurthe. Il fut élu sous-lieutenant par ses camarades et passa le 24 février 1792 au 
11° chasseurs à cheval. 

(2) Arch. Meurthe-et-Moselle, Série L. : Correspondance du procureur général syndic avec les 
procureurs syndics des districts et délibérations du district de Pont-à-Mousson. — Arch. comm. 
Pont-3à-Mousson: registre corresp. municipalité, D 2. 


— 134 — 


de l’importante loi du 17 mars 1791 sur l'établissement des droits des patentes. 
De plus, il apprend à bien connaitre les hommes et les choses; au conctact des 
démocrates parisiens il prend aussi des préventions, des antipathies vives contre 
les Girondins qui dominent dans l'Assemblée, contre les prêtres surtout, où il 
voit les plus dangereux adversaires de la Révolution. 

Les élections pour la Convention nationale donnérent au pays l’occasion de 
manifester ses sentiments : il fallait prendre nettement parti entre la monarchie 
et la république. Mallarmé est dans la Meurthe le représentant des idées démo- 
cratiques, comme Antoine, Hentz et Merlin (de Thionville) dans la Moselle, 
Perrin dans les Vosges, Pons (de Verdun) dans la Meuse. On sait que dans les 
départements lorrains les élections furent faites au moment même où les émigrés, 
alliés aux Prussiens, venaient de franchir la frontière. A l’excitation politique se 
mélait donc une préoccupation patriotique et il eut semblé que les électeurs 
lorrains ne devaient choisir pour les représenter que des sincères démocrates. 
Au contraire, ils désignérent surtout des modérés ; la grande majorité de ceux 
qui triomphèérent aux élections d’août 17ÿ2 demeuraient encore attachés à l’idée 
de royauté, même aprés Varennes, même après l'invasion prussienne. Rares 
étaient les républicains. La Meurthe, surtout, se signalait par son modérantisme; 
tous ses élus, sauf Bonneval, Mallarmé et Levasseur qui représentaient l’élément 
républicain, soutenaient les idées les plus conservatrices, quelques-uns se récla- 
maient du programme de la Gironde, mais en l’atténuant encore. 

Le procés du roi obligea les conventionnels à affirmer leurs opinions : les 
Girondins avaient décidé de voter la mort, les députés de la Meurthe qui avaient 
paru se raillier à leur politique se séparèrent d’eux sur ce point. Dix-sept députés 
des 4 départements de l’ancienne Lorraine votérent la détention ou le bannisse- 
ment, deux, la mort avec sursis, neuf seulement se prononctrent pour la peine 
immédiate (1). Mallarmé fut de ceux-là : « Louis a élé cent fois parjure, déclara-t:il 
à la séance du mercredi 16 janvier 1793; le gluive de la justice s'est promenc . 
trop longtemps sur sa tèle sans le frapper ; il est lemps que les représentanis de la 
nation française apprennent aux autres nations que nous ne metions aucune différence 
entre un roi el un ciloyen. Je vole pour la mort » (2). 


(r) Votent la mort : Bonneval, Levasseur et Mallarmé (Meurthe) Pons (de Verdun) (Meuse); 
Anthoine, Bar, Hentz et Thirion (Moselle); Perrin (Vosges): Poulain-Grandprey et Souhait 
(Vosges) avaient voté la mort avec sursis. Outre ceux-ci Blaux, Becker : Moselle), Harmand (de la 
Meuse) et Souhait votèrent contre l’appel au peuple, alors que Poulain-Grandprey le votait. Noë] 
des Vosges s'était récusé « comme ne pouvant juger impartialement, son fils ayant été tué à la 
frontière ». Couturier, Hugo et Merlin étaient absents, 

(2) Comparous le vote et l’opinion de Mallarmé au sujet de la mise en accusation de Marat 
(13 avril1793). On sait que sur 377 députés présents, 226 votérent pour le décret d'accusation, 
93 contre, 47 déclarérent n'avoir point de vœu quant à présent, 11 demandérent l’ajournement ou 
se récustrent. Mallarmé vota contre le décret d'accusation : il fut avec Pons (de Verdun) le seul 
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Son collègue girondin Salle ayant proposé l'appel au peuple, Mallarmé 
repoussa cette dernière tentative pour sauver le monarque. 

Ses opinions maintes fois manifestées, ses relations, son vote dans le procès 
du roi, tout poussait Mallarmé à se ranger parmi les montagnards ; mais il ne se 
décida pas à entrer dans un des grands partis qui se dessinaient dès les pre- 
miers temps, les Dantonistes, les Hébertistes ou les Robespierristes : ses sympa- 
thies toutefois allaient aux premiers. Membre du comité des Finances, il en 
devient un des plus laborieux rapporteurs. Chaque semaine, on le voit proposer, 
au nom du comité, un grand nombre de décrets qu'il a préparés. Il donne 
l'impression d’un travailleur et d’un sincère démocrate et ses collègues le récom- 
pensent en l’élisant, le 21 février, secrétaire de la Convention et président par 
189 voix contre 111 au girondin Lanjuinais, le 30 mai 1793, la veille du jour 
qui vit l’écrasement du parti de la Gironde. 

Da travail de Mallarmé, il y aurait beaucoup à citer, si l'on voulait écrire sa 
biographie. En dehors de son rôle au comité des finances, qui fut considérable, 
il convient de mentionner ses interventions pour l'institution du tribunal révolu- 
ionnaire (10 marsj pour la suppression de l’aristocratique maison de Saint-Cyr 
(16 mars) pour le rappel des représentants en mission Couturier et Dentzel 
(17 mars) Briez et Dubois Du Bais (15 avril) et surtout ses discours au sujet de 
l'impôt sur les riches (séances des 19 mai et 22 juin) qui lui valurent l’inimitié 
personnelle de Robespierre, Il poursuit de sa haine les prêtres et les girondins, 
lit à la tribune, le 6 juillet, une adresse de la commune de Nancy contre Salle, 
son collègue de la Meurthe, et demande l'arrestation, le 11 juillet, de Vitet, Michel 
et Patrin, députés de Rhône-et-Loire, comme complices de Chasset. Contre le 
clergé, insermenté ou constitutionnel, signalons ses allocutions pour attaquer 
l’êvêque des Ardennes Philbert (18 avril) pour supprimer les deux tiers des 
vicaires épiscopaux (1° juillet) et pour appuyer le projet du comité de marine 
de déporter les prêtres insermentés à la Guyane {24 juillet). 

Ses violentes manifestations contre les fédéralistes et les prètres n’empèchent 
pas Mallarmé de passer aux yeux des purs montagnards pour un de ces tndulgents, 
de ces modérantistes, de ces financiers dontil fautse méfier. Les mêmes raisons qui 


député des 4 départements lorrains à excuser Marat : « J'ai d'autant plus de raison à demander 
l'ajournement, dit-il, que depuis longtemps ilest constant que la Convention National est agilée par des 
passions, des haînes particulières, que depuis quatre jours le trouble est porté à son comble; que mercredi 
dernier, on a vu beaucoup de membres du côté droit se porler avec fureur contre Danton, au moment où 
il allait à la tribune s'expliquer sur une motion d'ordre ; que le lendenrain, une grande partie du cüté 
droit s’est avancée sur les membres qui siègent à la Montagne, que l'un d'eux a osé tirer le sabre et mena- 
cer les députés qui siègent à cet endroit ; qu'hier seulement on à accusé notre collègue, qu'au méme instant 
sans aucune vérification, sans aucun examen, j'ai vu tout un côté manifester la passion et crier au décret 
d’accusalion. Tous ces faits me donnent les plus grands sonpeons el me déterminent à déclarer quil ny 
a pas lien à prononrer le décret d'accusation contre Marat, » Archives parlementaires, T,. LX:1, n° 65 


ont fait expulser ses amis Cambon, Danton, Lacroix, Ramel du Comité de 
Salut public (10 juillet) servent à l'éloigner de la Convention. Pour se débar- 
rasser de ce gèneur, on l'envoie en mission pour la levéeen masse dans les dépar- 
tements de la Meurthe, des Vosges et de la Haute-Saône (décret du 23 août 
1793). 

Avant de parler de sa mission, nous donnons ci-dessous deux documents qui 
prouvent que déjà le député, à l'époque de la Convention Nationale, devait 
s'occuper de questions de fort mince importance : 


AU CITOYEN SIJEAS, ADJOINT DE LA 4* DivisiON AU DÉPARTEMENT DE LA GUERRE 


Paris, le 17 juillel 1793, l'an 1e de la République Française 
une el indivisible. 


« Citoyen, je connais votre envie d'obliger et surtout le vif désir que vous 
avez de ne mettre en fonction que des patriotes éclairés, je vous demanderai en 
conséquence une place de juge de paix ou d’accusateur public à la suite de l’une des 
armées du Nord, de la Moselle, des Ardennes ou du Rhin, pour le citoyen 
Martin, juge du tribunal du district de Toul. Avant de gérer ces fonctions, il a 
été officier municipal, il est homme de loi et il s’est toujours distingué par son 
civisme, sa probité, autant que par les talents, je puis le dire sans crainte d’être 
contredit ni sans manquer à la délicatesse, 1} n'est pas mon parent, il est garçon, 
il jouit de quelque patrimoine, et il est en état sous tous les rapports de remplir 
dignement un poste qui ne saurait être confié à de trop bonnes mains. J'ai 
appris, citoyen, que le travail sur cette partie était sur le point d’être terminé, 
j'aurais beaucoup de regret, si je m'étais pourvu trop tard, attendu que la Répu- 
blique trouverait dans la personne du citoyen Martin un excellent fonctionnaire 
public, et que je sais parfaitement que votre situation bien connue est de n’em- 
ployer que des hommes probes et instruits. » 

Salut civique et fraternel, 
MALLARMÉ. 
(Arch, Nal. AA, 48 n° 1365) 


(Pas d'adresse) 


Paris, le 28 août 17953, l'an 2° de la République Française 


une et indivisible. 


« Je n'ai pu mon cher collègue, vous remettre moi-mème avant de partir le 
mémoire ci-joint. Je ne crois pas que dans ce moment il y ait un objet qui 


mérite plus la grande complaisance que vous m'avez toujours montrée. Par des 


lettres particulières que j'ai reçues de l'administration du district de Dieuze : (1} 
écrit : Dieusse), je suis informé qu’il règne dans ces communes un esprit d’effer- 
vescence inquiétant. Votre zèle bien connu et la justice que vous avez constam- 
ment développée me font espérer, mon cher collègue, que vous voudrez bien 
apporter à la solution des propositions contenues dans ce mémoire toute la 
célérité nécessaire. 11 serait bon, je crois, de faire faire un rapport à la Conven- 
tion, mais je vous demande, au nom de la tranquillité générale une décision 
prompte. J’ose même vous prier de donner des ordres pour qu’elle soit adressée 
à ces communes. Je vous prie d’agréer l’hommage de ma reconnaissance et le 
plus entier dévouement fraternel. » 
MALLARMÉ, député. 
(rch. Nat. AA, 48 n° 1386) 


Mallarmé rejoint à l’armée du Rhin Borie, Lacoste, Milhaud, Guyardin, 
Ruamps, qui y sont depuis un mois, coopére avec eux à la levée des agricoles, 
à l’organisation de la défense à Strasbourg, Wissembourg, Saverne, Sarrebruck 
se multiplie de tous côtés, court de l’armée du Rhin à l’armée de la Moselle, 
suit les troupes dans leur marche en avant, assiste à plusieurs combats, s’efforce 
de ranimer « l'esprit corrompu de l’armée », fait traduire pour concussion devant 
une commission militaire le frère de Schauenbourg, commandant en chef de la 
légion du Haut-Rhin (14 septembre), part avec J.-B. Lacoste pour Paris afin 
d'obtenir du Comité de Salut public la destitution du général en chet Landre- 
mont « incapable et aristocrate » (octobre 1793), le fait arrêter et conduire à 
l'Abbaye, entre en conflit avec le représentant Cusset, qui a le tort d’entraver 
ses projets et se heurte aussi à deux nouveaux venus, Saint-Just et Le Bas, 
autrement puissants que le malheureux Cusset, qui « oublie la dignité d'homme, 
suivant l'expression de Mallarmé, dans de fréquents accès d'ivresse. » Les jeunes 
amis de Robespierre ont été investis par la Convention de pouvoirs extraordi- 
naires et illimités, leur donnant la suprématie sur tous leurs collègues : « Saint- 
Just, écrit très justement Michelet, apparut non comme un représentant, mais 
comme un roi, comme un Dieu. Armé de pouvoirs immenses sur deux armées, 
cinq départements, il se trouva encore plus grand encore par sa haute et fière 
stature. » Devant ces dieux, leurs adversaires n'étaient pas de taille : le 3 novem- 
bre 1793, le Comité de Salut public rappelait Mallarmé et, suprême honte, il lui 
enjoignait de regagner la Convention dans les quinze jours, en mème temps que 
l’ivrogne Cusset ! (1) 

(1) Sur la 1° mission de Mallarmé, voir Archives Nationales. À, F, 11, 149, 150 et 248, C. 283 


(799) et aux archives de la guerre : correspondance, armée du Rhin et Moselle : la plupart de ces 
lettres ont été données par M. Aulard, op-cit, T. VI, VIF et VIIT. Les archives de la Moselle con- 


— 138 — 


Mallarmé exaspéré de ce rappel et épuisé par cette fiévreuse campagne de trois 
mois vint se reposer à Pont-à-Mousson, d’où il écrivit à ses collègues deux 
lettres pour les aviser qu'il lui était impossible de se rendre à son poste. Voici 
la seconde de ces lettres qui n’a pas été publiée par M. Aulard dans son recueil 
des actes des représentants en mission, ainsi que le certificat de médecin qui 
l'accompagne et sur lequel nous appelons l’attention de nos lecteurs médecins : 


Pont-à-Mousson, le $ frimaire, l'an 2 de la République Française 
une el indivisible (25 novembre 1793). 


CITOYENS COLLÈGUES, 


« Je me serais empressé de me rendre à mon poste, dans le sein de la 
Convention, aussitôt que j'ai eu connaissance du décret que vous avez fait ren- 
dre pour m'y rappeler, si je n’en avais été empêché par une indisposition qui 
me retient en route depuis plus de 15 jours; j'en ai addressé un certificat du 
médecin qui le constate, au citoyen président, et comme il m'est impossible de 
remplir la commission relative aux subsistances dont vous me chargé par votre 
lettre du premier de ce mois et que je viens de recevoir, j'en ai senti toute l’im- 
portance et l'urgence et j’ay cru répondre à vos vues en dépêchant à l'instant au 
citoyen Faure, mon collègue, qui se trouve actuellement dans le département de 
de la Meurthe, une addresse avec coppie de votre lettre, pour l’engager à s’en 


acquitter à ma place. Je désire que ma santé me permette de remplir bientôt 


mes fonctions et me mettre à même d'être utile à la République. 
Salut et fraternité, 
MaLLARMÉ,. 


« Je soussigné, stipendié de la ville de Pont-à-Mousson, médecin de l’hôpital 
sédentaire de la ville, certifie que le citoyen M. représentant du peuple, est 
arrivé ici l’onze brumaire attaqué d’une crispation d'estomac si violente que ce 
viscère si essentiel à la vie refusait non seulement toute nourriture solide, mais 
ne pouvait même soutenir la moindre boisson sans exciter des spasmes convulsifs 
et une toux atroce qui lui faisait rendre du sang, avec quantité de glaires dont 
l'estomac était tapissé et s’opposaient à la plus légère digestion (1). Cet état vrai- 


tiennent également ua certain nombre de documents sur cette période. Entin il faut lire les deux 
brochures : Comple rendu à la Convention par Ruamps, Borie, Milbaud, Guyardin et Niou de leur 
mission depuis le 29 juillet juvqu'au 29 brumaire, 34 pages in-8*, et les picces jointes au dif rapport, 
311 pages et tableaux. 

(1) Le premier certiticat indiquait: « affection catharale dont les symptômes les plus sérieux 
mettent le malade hors d'état de pouvoir voyaser » il était signé Lescure et Magot et daté du 2j 
brumaire. Arch. Nat., A. EF, IT, 151 (1225). 


ment critique a été après quelques jours accompagné d’un ictére ou jaunisse 
complette de tout le corps. Voilà la situation actuelle du malade qui ne peut être 
que d’une faiblesse extrême n’osant encore hasarder le moindre aliment. Depuis 
deux jours cependant la limonade et le petit lait passent sans grande difficulté. 
D'hier seulement aussi la bile commence à couler, ce qui fait espérer que les 
remèdes dont il fait usage contre l’ictère pourront être suivis d’un heureux succès. 
Mais malgré la bonne volonté et le zèle du malade on ne peut se flatter qu'avant 
une quinzaine au moins, il puisse hasarder sans danger de se mettre en route et 
se livrer aux importantes occupations de sa place. En foi de quoi j'ai donné le 
présent attestat. » 


A Pont-à-Mousson, 2$ novembre, le 2° de la République une et indivisible. 
Baizzy, D. M. 


« Je certifie en ma qualité dapotiquaire avoir administrer les remèdes au cy- 
dessus citoïen Représentant, à Pont-i-Mousson les ans et jours susdit. » 
BOROIN, apotiq. notable. 
(Arch. Nal. A.F. IT, 1ÿ1: 1225 n° 11 el 12). 


Mallarmé demeure encore un mois à Pont-à-Mousson où il organise, de 
concert avec Faure (de la Haute-Loire), les comités de subsistances de la 
Meurthe et il y apprend qu'il vient d’être chargé d’une nouvelle mission pour 
établir le gouvernement révolutionnaire dans les départements de la Meuse et de 
la Moselle. Cinquante représentants étaient envoyés sur tout le territoire de la 
République avec des pouvoirs illimités (29 décembre 1793) : citons Le Bon dans 
le Nord et le Pas-de-Calais, Bar dans la Meurthe et le Haut-Rhin. Carrier et 
Prieur (de la Marne) dans le Morbihan et la Loire-Inférieure, Fouché, Laporte et 
Méaule dans le Rhône-et-Loire, Lakanal, Tallien et Ysabeau dans la Dordo- 
gne et la Gironde, Foussedoire dans les Vosges et le Haut-Rhin, Du Roy, dans 
la Haute-Marne et la Haute-Saône, etc. Avant de parler de la mission de 
Mallarmé, expliquons en deux mots la raison de cette croisade générale contre 
les ennemis de la Révolution. La France est envahie sur toutes ses frontières, 
Lyon s'est révolté, Toulon s’est livré aux Anglais, Paris menacé par la famine 
est à la veille d’une insurrection, le parti de la Gironde écrasé à Paris continue 
en province à désorganiser l’œuvre de la Convention, les familles des émigrés et 
les prêtres qui ont prêté serment et qui ont feint de se railler à la République, 
lui font maintenant une guerre journalière favorisée par le manque de subsis- 
tances, la menace de l'invasion, le discrédit des assignats. « C'est alors que le 
mot de Terreur fut employé usuellement pour désigner un moyen de gouver- 
nement » (Aulard) : il n’y avait plus d'autre espoir de sauver la République 
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menacée de toutes parts et bien que Saint-Just eut dit : « il faut que vous fassiez 
entendre que le gouvernement révolutionnaire ne signifie pas la guerre ni l’état 
de conquête, mais le passage du mal au bien, de la corruption à la probité, des 
mauvaises maximes aux bonnes... », pour amener le triomphe des principes 
contre lesquels depuis 1789 luttait l’Europe monarchique, les représentants du 
peuple envoyés en mission, le 29 décembre 1793, durent user de tous les pou- 
voirs que leur donnait la loi et se montrer implacables. 

Ils avaient reçu du Comité de Salut public une double tâche, celle d’extirper 
partout les germes de fédéralisme sans cesse renaissants, et celle d’épurer les 
administrations suspectes, c’est à dire d'organiser le gouvernement révolution- 
naire tel qu’il avait été imaginé par le Comité de Salut public le 14 frimaire. 
Mallarmé, pendant les cinq mois que durera sa misssion, s’efforcera de remplir 
les vœux du Comité : pour décrire son existence il faudrait un volume entier, le 
montrer arrivant à Bar, au début de janvier 1794 plein de méfiance pour un 
venimeux gamin, pamphlétaire sans talent, Julius-Junius Regnault que son collc- 
gue Massieu 2 fait président du Comité révolutionnaire de Bar et qui joue au 
dictateur devant une population affolée et sans défense (voirle remarquable livre 
d'André Theuriet: la Chanoïnesse — fait entièrement de souvenirs fort exactement 
rapportés}. Mais ce petit intrigant, « ce contre-révolutionnaire qui s’est masqué 
du patriotisme pour tromper Massieu et obtenir de lui qu'il préside le comité 
révolutionnaire, afin d’incarcérer les patriotes et de jeter le trouble dans une 
ville » {(Mallarmé au Comité, 10 janvier 1794) devient bientôt le propre collabo- 
rateur de Mallarmé et son mauvais génie : ce tyranneau, qui sera sous la Restau- 
ration le plus enragé légitimiste, va, durant quelques mois. terroriser la Meuse. 
Cependant Mallarmé croit avoir ramené par son arrivée la concorde dans Ja 
commune de Bar : « Ce n’est plus qu’une mème famille, entièrement vouée à la 
Révolution, pénétrée de tous les sentiments républicains et absolument décidée 
à voir fleurir et marcher le gouvernement révolutionnaire » (7 février 1794). 

Aprés avoir épuré les autorités constituées de Bar, il commence sa tournée 
par Gondrecourt, passe à Vaucouleurs où « l’esprit public est excellent » 
(14 février), à Commercy, à Saint- Mihiel où il lui faut demeurer plusieurs jours: 
« Le fanatisme cherchait à lever la tête dans ce district; mais des mesures vigou- 
reuses leur en ont imposé : il s’est retiré dans quelques communes des campa- 
- gnes » (24 février). De Saint-Mihiel, il vole à Metz où sa présence est absolu- 
ment nécessaire, tant pour Ja réorganisation des autorités constituées que pour 
l’épuration des états majors composés d’ex-nobles ou de suspects :‘il fait arrè- 
ter le général Debelle (9 mars), il casse les fonctionnaires modérés et les rem- 


place par de bons sans-culottes « des vétérans, comme il écrit à la Convention, 
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en civisme révolutionnaire de 89 et identifiés au succès de la causc des peuples». 

Cet homme que nous avons vu malade et épuisé, deux mois auparavant, a repris 
une énergie nouvelle : mais la maladie a laissé chez lui des traces profondes. 
Son caractère déjà brutal s’est encore aigri et les souffrances augmentent son 
exaspération contre les adversaires de la Montagne : « J'ai étoufté les réclama- 
tions odieuses des modérés et les clameurs mensongères de l’incivisme. La nou- 
velle conjuration, qui semblable à des animaux féroces entourant le berceau de 
la liberté pour la dévorer, m'ont (sic) engagé à déployer toute la sévérité des 
moyens que ma mission me remet. Les modérés dangereux, les ennemis secrets 
ou connus de la Montagne et de ses ouvrages, sont jetés dans le séjour qui 
convient au crime : la loi les réclame et son fer les attend » (22 mars). 

Il a en effet dénoncé au Comité de Salut public les anciens administrateurs 
du département de la Moselle, coupables de négligences dans l’exercice de leurs 
fonctions (affaire de Wadgasse), coupables surtout d’avoir, en juin et en août 
1792, envoyé à la royauté défaillante des adresses de dévouement : le 6 mai 
1794, le procureur général syndic Henri-Jacques Poutet, et les dix administra- 
teurs de la Moselle seront traduits devant le tribunal révolutionnaire de Paris 
et le même jour condamnés à mort. (Arch. Nal. W. 360 (766) et 361 (772). Ce 
ne seront pas malheureusement les seules victimes de Mallarmé : nous n’avons 
pas l’intention de rappeler ici l'épisode trop connu des victimes du siège de 
Verdun qu’il avait envoyées également devant le tribunal révolutionnaire et qui 
avaient été exécutées le 25 avril. (Zh. 7.1 bis, 352-718). Nous voulons seulement 
donner quelques écrits de Mallarmé se rapportant à la malheureuse affaire 
Delayant qui, selon moi, fut la page la plus cruelle de son histoire (1). On sait 
que Delayant avait prononcé à la Société populaire de Verdun divers discours 
le ÿ et 30 mai 1793 et le 2 juin de la même année, où il avait attaqué les actes 
de la Convention contre les Girondins, encourageant ses compatriotes à pro- 
tester hautement et à s'unir aux citoyens des autres département pour modifier 
le gouvernement. Mallarmé arrive à Verdun, venant de Thionville, le 2 avril (2) 
après avoir épuré les autorités de la ville et du district, il se fait mettre au cou- 
rant des faits reprochés à Delayant. Il voit en lui un de ces misérables fédéra - 
rahstes, fauteurs de troubles qu'il a en haine depuis longtemps et il saisit avec 
joie cette occasion d'exercer sa vengeance : 


(1) On lira sur l'affaire Delayant : Æ. Pionnier, Essai sur l'histoire de la Révolution à Verdun 
p- 405-415. 

(2) Deux décades avant mon arrivée dans cette commune (Verdun) écrit-il le 8 avril au Comité 
de Salut public j'avais commencé à frapper les coups que je lui réservais au nom de la justice du 
peuple, en faisant partir pour le tribunal révolutionnaire un certain nombre d'esclaves qui depuis 
plus d’un an attendaient dans les prisons de la commune de Roche-sur-Meuse (Saint-Mihiel) que la 
bache des lois les débarrassät d’une existence criminelle. » Aulard, op. cit. T. XII. p. 471. 
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Au nom du peuple francais 


MALLARMÉ, REPRÉSENTANT DU PEUPLE, ENVOYÉ POUR L EXÉCUTION DES MESURES DE 
. SALUT PUBLIC ET L'ÉTABLISSEMENT DU GOUVERNEMENT RÉVOLUTIONNAIRE DANS LES 
DÉPARTEMENTS DE LA MEURTHE ET DE LA MOSEL.LE. 


« Considérant que les révolutions qui agitent et remuent les éléments constitu- 
tifs du monde politique, enfantent de leurs chocs multipliés des monstres 
jusqu'alors inconnus. Il est un monstre affreux né de l’assemblage révoltant de 
toutes les passions qui vomit sur la France un poison noir et subtil, il a péri 
sous les coups du peuple et de la Montagne, mais son ombre plane encore sur 
quelques portions de la République : furieuse et désespérée, elle inocule aux uns 
le modérantisme, aux autres elle injecte la mauvaise foi, elle amollit les cœurs, 
glace les cerveaux : tous ces mouvements, tous ses pas tentent par mille moyens 
à la contre révolution, c’est-à-dire à l’odieux retour de la tyrannie et de ses attri- 
buts sanglants, à l'extinction de la liberté qui nous est si chère par les dangers 
qu'elle nous fait éprouver, par le sang qu’elle nous coûte. : # 

« Quelques-uns des apôtres du fédéralisme respirent encore tandis que deux 
cent mille de nos frères sont tombés sous le fer assassin. 

« Ils avaient dessiné le démembrement de la République, ils avaient commencé 
cet horrible morcellement, tous n’ont pas expié leurs forfaits sur l’autel de la loi, 
Marseille, cette audacieuse commune, Lyon, cette rebelle infâme, Toulon, 
l'exécration de la France et de l’humanité, vos ruines fumantes attestent à l’uni- 
vers les complots et les revers du fédéralisme. Avec vos remparts cependant, il 
n’est point mort sans détours, les dernières fibres palpitent encore dans une 
commune qui tendit ses mains aux chaînes du Berlinois, dans Verdun. 

« Un enfant du fédéralisme est nourri dans son sein, il y respire depuis la 
fameuse époque où l’on a frappé de mort Brissot et ses complices ce serpent que 
l’on avait réchauffé et qui déjà avait percé de son dard, souillé les murs de 
Verdun de son souffle, plusieurs de ses habitants sont les complices de son 
abominable morale. 

« Il a osé s’écrier : Peuple de Verdun léve-toi tout entier, il voulait vous faire 
imiter la despote Marseille, il se disait vertueux et pauvre; il est jeune, il a du génie, 
mais périsse le génie qui nuit à la République. Les tyrans proscrivaient l’élo- 
quente langue de Cicéron et le peuple trancha la tête de Vergniaud. Votre 
prateur habitant de Verdun, eut des partisans ; une phalange l’appuvait : depuis 
un an le glaive est appuyé sur son cœur, on le couvre et on reçoit l’orage de 
l’exprobation publique. Il attaque le gouvernement dans sa source, il propose 
un cartel À la Montagne et il ose signer ses écrits. La force seule manqua pour 
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réaliser d’aussi funestes projets, il est temps de punir la cause d’erreurs aussi 

criminelles, de faire paraître Delayant devant la loi. 

« Arrête que Delayant, de Verdun sera sur le champ traduit par devant le tri- 
bunal criminel du département de la Meuse pour avoir provoqué par ses écrits et 
par ses discours l'insurrection partielle des citoyens habitants de Verdun contre 
la représentation nationale et amener le déchainement du fédéralisme, être en 
cela le complice de Brissot et de ses infâmes adhérents. 

« Ordonne que le tribunal criminel du département de la Meuse se transportera 
sans délai à Verdun et que là, investi pour le cas seulement de pouvoir extra- 
ordinaire et révolutionnaire, il mettra Delayant en jugement. 

« Que les deux écrits de Delayant le premier daté du 30 mai, le second, du 
2 juin 1793 (vieux style) et tous deux servant de base à l'accusation seront 
envoyés à l’accusateur public révolutionnaire du tribunal pour que conjointement 
avec le présent arrêté, il en dresse accusation contre Delayant. 

« Ordonne que tous les signataires de l’affiche fédéraliste rédigée par Delayant 
soient incarcérés jnsqu’à ce qu’il en aura été autrement ordonné. Que ceux ou 
celles, notamment les ex-religieuses de l’hôpital ci-devant Sainte-Catherine qui 
ont concouru au recélement de Delayant seront mis en état d’arrestation, 

« Charge Baïlle, commandant temporaire et Mazeron commissaire des guerres 
à Verdun, de surveiller l’exécution du présent arrêté, l’un et l’autre écriront tous 
les jours au représentant du peuple jusqu’au dernier résultat de cette affaire. 

« Ordonne aux commandants de la force armée de maintenir et de faire main- 
tenir dans Verdun la tranquillité publique par des patrouilles multiples et les 
autres moyens que la loi leur remet, de faire arrêter et punir militairement tous 
ceux et celles qui troubleraient par leurs discours, leurs écrits ou actions l’exécu- 
tion des présentes mesures. 

« J'invite enfin la Société populaire et le Comité de surveillance À rester en 
permanence jusqu’à l'issue de cette procédure, et à propager par les moyens qui 
sont en eux la haine du fédéralisme et l’amour de l’ordre et de la Révolution, 

« Le représentant du peuple rappelle à tous les citoyens de Verdun que la jus- 
tice et la terreur sont à l’ordre du jour. 

« Ordonne que le présent arrêté sera sur le champ imprimé, publié, affiché 

partout au besoin et notamment dans toute l'étendue du district de Verdun. 

« Fait à Bar-sur-Ornain, susdit 22 germinal, an second de la République une 

et indivisible, » 


MaALLARMÉ. 
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A Bar-sur Ornain, le 22 Germinal l'an second de la République. 


MALLARMÉ, ETC. AUX PRÉSIDENT ET MEMBRES COMPOSANT LE TRIBUNAL CRIMINEL 
DE LA MEUSE, À ROCHE-SUR-MEUSE (1). 


« Un arrêté que je viens de prendre en date de ce jour vous investit, citoyens, 
du pouvoir révolutionnaire et vous ordonne de vous transporter, sur le champ, 
à Verdun pour y mettre en cause le nommé Delayant. Vous obéirez à cette 
mesure sans délai et sous votre responsabilité solidaire. Vous correspondrez avec 
moi tous les jours pendant cette affaire et jusqu’à son résultat. Votre accusateur 
public vous précéde et, en arrivanf à Verdun, vous n’aurez qu'à prendre séance. 
Agissez en républicains et rendez vous dignes de l’auguste ministère que je vous 
attribue. Ne perdez pas de vue que le glaive est maintenant tiré contre le juge 
indulgent et prévaricateur comme contre le criminel . 

| Salut et énergie, 
MALLARMÉ. » 


À Clermont, le 28 Germinal, à 10 heures du soir, 2° année de la République 
Une, Indivisible et Populaire. 


Egalité, Liberté, Unité, Indivisibilité, Fraternité 
République démocratique ou la Mort. 


MALLARMÉ ETC. AUX CITOYENS BAILLE ET MAZERON, COMMISSAIRES NOMMÉS POUR 
SURVEILLER L'INSTRUCTION DE LA PROCÉDURE EXTRAORDINAIRE ET RÉVOLUTION- 
NAIRE CONTRE DELAYANT. 


« J'ai pesé mürement, citoyen, toutes les observations que vous m'avez faites 
sur la ques’ion de savoir si le Tribunal criminel se bornera seul à mettre en 
jugement Delayant ou tous ses complices. Les inconvénients qui se présentent 
à une procédure commune à tous les complices ne peuvent pas être de nature à 
prévenir les effets de la vindicte publique et à suspendre le glaive national sur 
des têtes qui sont peut-être aussi coupables les unes que les autres. Que la 
procédure soit plus longue, que le peuple s'apitoye mème sur le sort des accusés, 
que Delayant enfin termine ses jours par une mort avancée tandis que sa tête 
doit rouler sur l’échafaud, toutes ces craintes disparaissent devant la cause du 
peuple, son salut nous ordonne d’immoler tous nos bourreaux. 


« [l attend un grand exemple, et tous les forfaits qui ont été commis dans 


(tr) Le tribunal criminel de la Meuse était compost de Nicolas Le Blan, président, Ch. A. Rernel, 
Henriot et Joseph Pons, juges: l'accusateur public était « le sans-culotte Miaevent ». 
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Verdun ne peuvent être expits d'une manière non éclatante. Il faudrait avoir un 
bandeau devant les veux pour ne pas se convaincre que ceux qui au 14 mars 1792 
se révoltaient déjà contre la souveraineté du Peuple, contre l’autorité des repré- 
sentants du peuple et voulaient conserver un tyran et qui, depuis cette époque, 
ont miné sourdement l'édifice de notre Révolution et cherchè par toutes sortes 
de moyens à faire revivre la royauté et la tyrannie. Qu'une justice prompte et 
complète s'opère; point de demi-mesure en révolution, entre le peuple et ses 
oppresseurs il n’y a que le glaive. 

« Ce serait transiger avec les principes, avec les droits du peuple, avec la 
justice, que sous des prétextes de longueurs, d’apitoyement de la part du 
peuple et d’une mort volontaire, de laisser impunis des crimes de lèse-nation. 
Je viens donc de prendre un arrêté pour régulariser toute la procédure, je pense 
que rien n’empèchera son cours. Je vous prie, citoyens, de faire son instruction 
avec le mème zéle et la même vigilance. Invitez le tribunal à redoubler, s’il est 
possible, d'énergie et de courage. jusqu’à présent il a fait humainement ce qu'il 
est possible pour accélérer le moment de la terreur et de la justice nationales. 

« Que l’on n'épargne ni les collaborations dans tous les genres, ni les frais 
pour procurer copie de la procédure avec rapidité aux accusés. 


« Demain, à trois heures, je vais à Varennes, ainsi vous voudrez bien 
m'adresser vos dépêches audit endroit. 


Salut, fraternité. courage et énergie, 


MALLARMÉ. » 


A Monlmédy, le 4 floréal, l'an 2° de la République, etc. 


MALLARMÉ ETC. AU CITOYEN PRÉSIDENT PROVISOIRE DU TRIBUNAL CRIMINEL 
DU DÉPARTEMENT DE LA MEUSE. 


« L'on ne peut, citoyen, qu’approuver l’activité et l'intelligence que vous 
avez apportées dans l'instruction de la procédure intentée contre Delayant, elle 
touche à son terme; qu'il est à désirer que la majesté et que la souveraineté du 
peuple ne soient pas de nouveau outragées dans la commune de Verdun par le 
jugement qui interviendra. Personne ne doit désirer, ou plutôt on devrait être 
saisi d’horreur si jamais un innocent venait à éprouver la plus petite prévention: 
mais aussi, d’après tout ce qui s’est passé à Verdun, d’après le système de contre- 
révolution, de royalisme, de fédéralisme qui s’y est constamment manifesté 
depuis l’époque heureuse où le peuple à reconquis ses droits, combien ne devons- 
nous pas désirer et attendre la punition de tous ces conspirateurs dans une cir- 
constance où il semble que les véritables coupables ne peuvent pas échapper au 
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glaive de la Loi puisque les faits sont si matériels que les accusés ne peuvent pas 
exciper une pureté d'intention. 

« Ne néglige donc aucun moyen pour représenter aux jurés l'importance de 
leurs fonctions, qu’ils ont à venger la majesté du peuple et la souveraineté 
nationale qui ont été si cruellement outragées dans Verdun, qu'il est temps que 
cette commune, qui a été écrasée jusqu'à présent par le poids d'une mauvaise 
réputation, se présente sous un autre aspect et que les bons républicains qui v 
respirent servent de chefs de file à tous les citoyens. 

« Ayez soin surtout, citoyen, que ceux qui jouaient le plus grand rôle dans la 
conjuration ne puissent échapper et que Fouquerel ainsi que Christophe soient 
livrés à la Justice (1). 

« Quant aux signataires du mémoire de Delayant, je sais bien que la plupart 
d’entre eux n’ont été que des machines auxquelles on a arraché par astuce, par 
intrigue, un consentement. Je me suis réservé, par mon arrêté, de statuer 
ultérieurement à leur égard ; j'examinerai s’il convient de rendre la liberté indis- 
tinctement à tous ces signataires complaisants ou seulement à une partie d’entre 
eux, ou si, au contraire, on doit les laisser en état d’arrestation par mesure de 
sûreté générale, en renvoyant aux six commissions populaires établies la décision 
particulière de ce qui les concerne. 

« Tu.es peut-être instruit qu'à Paris on arrête, à l'instant, au Tribunal 
révolutionnaire, tous ceux qui, entendus comme témoins (dans l'affaire du siège 
el des Vierges de Verdun) sont reconnus pour signataires de l’adresse de Delayant. 

« Tu n’ignores pas, sans doute, que dans le tableau envoyé par le Comité de 
Süreté générale de la Convention à tous les Comités de Surveillance de la 
République, il se trouve une colonne où l’on demande à ces mêmes comités si 
le prévenu est signataire d'adresses libertaires et fédéralisles. Ainsi la Convention 
regarde comme un délit de lése-nation celui dont il s’agit et il est de mon devoir 
de ne pas le laisser impuni, ou au moins de consulter le Comité du Salut public, 

« En Révolution telle que la nôtre, l'impunité la plus légère enfante la licence 
et celle-ci peut occasionner Îles plus ficheux résultats. Il est d’une vérité 
constante que la Révolution ne s’est prolongée que parce que dans chaque 
commune, pour ainsi dire, il y avait un foyer de contre-révolution, d’intrigues 
alimentées par des meneurs et que si ces meneurs n'avaient pas eu des partisans, 
des êtres assez vils, assez bas pour, comme je le disais dans une de mes procla- 

(rt) Christophe, imprimeur et Fouquerel, ancien vicaire épiscopal, ne furent pas jugés avec 
Delavant : ainsi qu'on le voit plus bas, le tribunal criminel se réservait, le $ floréal, de statuer 
ultérieurement sur ces deux prévenus. Le jugement du $ÿ floréal (24 avril), fut déclaré nul et non 


avenu, presque jour pour jour, l’année suivante et le représentant du peuple Gantois décréta, 
2 mai 1795, la mise en liberté définitive de Christophe, 


= 14? LS 

tions, servir de jouet à leurs passions, jamais elle n'aurait éclaté et produit 14 
plus petite explosion ; aussi que les tètes des meneurs tombent et qu’en même 
temps on cicatrise du fouet de la vindicte publique des êtres aussi complaisants. 

« Il me hâte de connaître le jugement définitif qui sera intervenu. Je serai 
bien aise d’en être instruit avec rapidité; le six floréal, je sors de cette commune 
à 6 heures du matin pour aller à Longuyon où je resterai peu de temps, de là 
j'irai à Longwy. 

Salut et fraternité, 
MALLARMÉ. » 


À Montmédy, le $ floréal, à midi et demi, 2° année, etc. 
AUX CtTOYENS BAILLE ET MAZERON, COMMISSAIRES NOMMÉS, ETC. 


« Vous ne pouvez, citoyens, satisfaire d’une manière plus complète l’empres- 
ment civique et révolutionnaire que j'ai d'apprendre de jour en jour ce qui a lieu 
et l'instruction de la procédure importante que vous surveillez. Je vous en 
témoigne la reconnaissance la plus fraternelle. Je reçois à l'instant votre dépêche 
du 4 floréal et sous une demi-heure, un ordonnance vous portera ma réponse. 

« Vous deviez vous attendre, ainsi que le tribunal, qu'il résulterait des débats 
une preuve de complicité contre Fouquerel et Christophe ; on ne peut improuver 
que le tribunal ait ordonné qu'ils seraient mis en jugement et traduits par devant 
lui pour être jugés. Cette forme est une conséquence assez naturelle qui dérive 
de l’instruction de la procédure. Néanmoins, il ne se serait rendu digne d’aucune 
improbation quand il se serait borné à envoyer seulement les charges et les 
informations à l'accusateur public du Tribunal révolutionnaire à Paris, attendu 
surtout qu'aucun des accusés ne réclamait, pour sa justification, la mise en 
cause de Fouquerel et de Christophe. Dans ce cas ils auraient donc pu surseoir 
à prononcer sur ces deux individus dans le jugement qui interviendra contre les 
accusés. | 

a Dans les procédures instruites extraordinairement et révolutionnairement 
les formes judiciaires qui s’observent si scrupuleusement dans les autres circons- 
tances ne doivent pas déjà être tellement de rigueur que pour donner à la justice 
et à la vindicte publiques l’éclat le plus frappant et la rapidité nécessaire, il fallût 
s’y attacher littéralement. | 

« Quels inconvénients majeurs ne résulteraient-ils pas si pour frapper un 

conspirateur il fallait attendre l’arrondissement sfr) d’une procédure qui offrirait 
successivement. de débats en débats, une chaine de complicité et une suite de 
complices ; supposons pour un instant que le glaive national soit suspendu 
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jusqu'après l'arrestation et la mise en jugement de Fouquerel et de Christophe. 
l’on fasse venir les deux individus de Paris (il pourrait se faire qu'ils fussent 
encore plus loin et que la perquisition de leur personne serait vaine, on trainerait 
en longueur) et qu'après avoir interrogé contradictoirement ces deux individus, 
de nouveaux complices seraient encore découverts, ce qui serait pratiqué pour 
eux, devrait également avoir lieu pour les autres, ainsi les effets salutaires et 
rapides de la justice révolutionnaire seraient paralysés.. 

« Ce n’est pas là le but que nous devons atteindre, vu l'intention de la loi, un 
conspirateur, un fédéraliste aussitôt connu, doit payer de sa tête son crime et 
rien n'empêche que postérieurement on ne fasse subir la même peine à tous ses 
complices. Leur conviction est indépendante de l’existence mutuelle des uns et 
des autres, car les preuves se trouvent toujours dans les faits matériels, et dans 
la procédure. 

« Les Danton, Chaumette, Lacroix, Chabot et Hébert, sont montés à l’écha- 
faud, ainsi que Camille Desmoulins, (1) avant leurs femmes et leurs complices. 
Je crois donc que le tribunal peut parfaire le procès de Delayant, et de ceux mis 
en jugement avec lui, prononcer sans aucune crainte et faire exécuter le juge- 
ment, qu’il peut même rapporter la mise en jugement de Fouquerel et Christo- 
phe, et les renvoyer par devant le tribunal révolutionnaire de Paris, ou bien 
suivre les errements de la forme qu’il a adoptée envers ces deux individus, après 
avoir statué en définitif sur Delayant et ses complices, cela est à peu près indiffé- 
rent. 

« Je m'attends à recevoir dans la journée de demain ou même plus tôt, ainsi 
que vous me l’annoncez, le résultat de cette affaire importante. Il est satisfaisant 
pour la chose publique que les sans-culottes de Verdun conservent le calme et 
le sang-froid de vrais républicains. Ils effaceront, autant qu’il aura dépendu 
d’eux, une partie de l’opprobre qui depuis longtemps couvre cette commune. 

« J'ai déjà témoigné au président du tribunal criminel le sentiment d’estime 
et de reconnaissance que sa conduite ferme, éclairée et prudente a inspiré aux 
patriotes, il aura acquis de nouveaux droits à la confiance publique et il ne 
dépendra pas de moi de la lui faire obtenir dans toutes les circonstances qui se 
présenteront. 

«a C’est un grand bien que les incidents inventés par des coupables s’éclaircis- 
sent parce que la vérité en sort plus radieuse et plus triomphante, la conscience 
du jury d’ailleurs, acquiert une conviction dont il a besoin, bien que ces 


incidents ayent un peu prolongé le terme de cette procédure, notamment celui 


(1) Les Hébartistes étaient montés à l'échataud le 24 mars, les Dantonistes le $ avril ; la veuve 
de Camille Desmoulins, Lucile et la veuve d'Hébert avaient péri le 12 avril. 
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où il a fallu remettre sous les yeux du juge la minute de l’adresse pour constater 
de l'authenticité des signatures qui étaient apposées et cependant contredites, 
n'importe, le peuple et le juge ont obtenu de nouveau une preuve contre les 
accusés. | 

« Qu'importe également que le plus grand nombre de prévenus et principa- 
lement la veuve Delayant montrent du courage, même de plus en plus en pro- 
portion des preuves qu’on acquiert contre eux, si le crime a de l'audace, vient 
aussi une époque où cette audace a son terme, parce que la loi, le glaive de la 
justice sait frapper, exterminer ses conjurés. | 

« Il a été heureux de découvrir la maison où Delayant a été recélé ; la proximité 
de celle de Périn et les qualités de la personne qui recélait ne laisse plus rien à 
désirer à ceux (la phrase n'es! pas terminée). 

« Je frémis encore d’horreur, quand je songe surtout qu’on agitait à la société 
populaire de Verdun, la question de savoir si l’on proposerait pour fonctionnaires 
publics au représentant du peuple, les signataires de Delayant. Je n’en frissonne 
pas moins, quand je songe qu'entouré des commissaires que la société populaire 
m'avait envoyés pour me servir de guide et m'éclairer dans mes opérations, il s’en 
est trouvé qui osaient me proposer de conserver en place Périn, que c'était une 
perte pour la chose publique de ne pas l'employer. Et ma surprise sera toujours 
extrême en mémorant que Pons, Cliquet et Georgia (1), au mois de frimaire 
dernier, attestaient le civisme, la bonne foi, la droiture et le bon esprit de 
Delayant, jusqu’au moment ou il a souillé le sanctuaire de la liberté et la tribune 
de la vérité, en donnant lecture au peuple de son adresse liberticide. Où en serions- 
nous, citoyens, si le jury partageait les mêmes sentiments, s’il se laissait corrom- 
pre, séduire et attiédir par les raisons sophistiques, les phrases mensongères des 
accusés. | 

« En fait de conjuration el en matière de Révolution, les preuves ne doivent jamais 
être malérielles, de simples indices suffisent ; quand Cicéron accusuit en plein Sénat 
Catilina, il n'avait point de preuves matérielles ; Catilina ef ses complices furent punis 
et Rome fut sauvée. Ainsi mettons nous à la hauteur des dangers qui nous entou- 
rent, ne voyons que le peuple et son salut. Exterminons tous ses ennemis, de 
quelque livrée ils se parent royalistes, libéralistes, intrigants et dictateurs. 

« Vive à jamais la République et les Sans-Culottes ! 

« Je vous renouvelle mes sentiments de fraternité et d'attachement. 


MALLARMÉ. 


(1) Clément Pons, Cliquet et Georgia avaient été des témoins à charge très violents au procés ; 
Clément Pons, après avoir été inquiété comme terroriste en thermidor, fut nommé en l'an VIN, 
sous-préfet de Verdun et en l’an X, sous-préfet de Nyons où il resta jusqu’au 21 août 1815. Cf. 
mon étude sur le département de la Meuse, Rezue de la Revolution française, 190$, p. 152. 
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« J'omettais de vous dire qu'il me semble qu’il existait une loi qui condamne 
à la peine de mort tous ceux qui recèleraient un prévenu traduit devant le tribu- 
nal révolutionnaire. Vérifiez la citation et informez le tribunal ». 


A Briey, le 12 floréal, 2° année, elc. 


MALLARMÉ ETC. AU CITOYEN PRÉSIDENT DU TRIBUNAL CRIMINEL DU DÉPARTEMENT 
DE LA MEUSE. 


« Je n'ai pu, citoven, qu'éprouver la plus vive satisfaction, du zèle, de l’intel- 
ligence et de l’énergie que tu as apportées depuis le commencement de la procé- 
dure de Delayant jusqu’après son jugement définitif. Tu as secondé avec vigueur 
les intentions du représentant du peuple. tu as concouru dignement à venger les 
Sans-Culottes et à laver la commune de Verdun de l’opprobre dontelle s'était 
couverte quoiqu'on était en droit d’espérer du jury une marche un peu plus révo- 
lutionnaire. Cependant rendons grâce au génie de la Liberté de ce que les cinq 
principaux organes et auteurs des projets hiberticides qui nous ont tous saisis 
d’indignation, vont abreuver de leur sang l’échaffaud de Verdun (1), tandis que 
dans le même instant trente-trois contre-révolutionnaires de la même commune 
rougissaient celui de Paris (2). Voilà, citoyen, un exemple frappant qui doit en 
imposer à ces hommes altérés de la soif de la fausse gloire, qui cherchent à égarer 
la multitude et à fasciner les yeux du peuple. 

« La justice criminelle a fait par ton organe tout ce qui dépendait d'elle je 
lui ai voté des remerciements dans une proclamation que j'envoie à Mazeron 
pour la faire imprimer et dont tu auras connaissance sans doute, mais il me 
reste à consommer l’ouvrage que j'ai entrepris en purgeant d'une part la com- 
mune de Verdun de tous les insectes que notre belle Révolution a fait naître au 
milieu des orages qui en ont été la suite, et à rendre la liberté à ceux des signa- 
taires que la vie privée et morale depuis 1789 rendront dignes d'indulgence. Je 
viens de prendre un arrêté pour remplir ce but; un creuset épuratif va s'ouvrir 
où tous les citoyens et citoyennes depuis l’âge de 18 ans seront épurés, et je 
confie le crible épuratoire aux autorités constitués de la commune sous la sur- 
veillance de Baille et Mazeron. j'en attends les plus heureux résultats pour la 
chose publique. | 


(1) Le procès commencé le 3 floréal (22 avril) fut terminé le 6 par les condamnations à mort de 
Jacques Délayant, ci-devant bénéficier à Verdun ; de sa mére née Aunc-Marice Demangeot ; de 
J.-B. Marchal, ancien conseiller au baillage ; de Périn, ancien directeur de la poste aux lettres et de 
Louis Mouton, ex-vicaire épiscopal de Verdun : ils furent décapités le mème jour à 11 heures 1/2 du 
soir. sur la place de la Roche. alors place de la Révolution. 

(2) Condamnés à mort le 24 avril, les 33 acçusés de l’atlaire de la capitulation de Verdun avaient 
été exécutés le lendemain, 25 avril, 
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« Je sens, citoyen, combien la tâche est pénible puisqu elle est faiblement par- 
tagée, les mêmes motifs qui me font regretter Mannechand (1) me confirment 
de plus en plus dans le choix que j'ai fait. 

_« Je suis déjà informé que l’accusateur public désire lui-même abandonner ses 
fonctions, mais je ne puis lui donner pour successeur celui que tu m'indiques 
quoique je connaisse parfaitement sa capacité et que je présume que la destitution 
qu'il a encourue était trés peu fondée. Je ne veux pas cependant le rétablir, 
attendu qu'il est trés nécessaire au directoire où je l'ai appelé, c’est un poste qui 
exige des lumières et de la probité, aussi bien que du civisme et de l’énergie, et 
je crois les avoir rencontrés dans ce citoyen. Je n’ai pas encore reçu l’état des 
dépenses du tribunal et ne crois pas que je m’attacherai à les critiquer. 

« Je te serai redevable de m'informer du résultat de la procédure dirigte 
contre les deux témoins évidemment reconnus faux ainsi que de celle que tu 
instrumentes contre le ci-devant seigneur de Suëve et ses complices (2). 

« Que le tonnerre de la loi et de la justice révolutionnaire frappent et sans 
pitié et avec la rapidité de l'éclair tous les ennemis du peuple, dirige le avec la 
mème sagacité et autant d'énergie que tu as fait jusqu’à présent. Je t'en adjure et 
mon témoignage d’estime et d’applaudissement ne te suffira pas, je dois mettre 
sous les yeux de la Convention Nationale et du Comité de Salut public la bonne 
conduite que le tribunal a donnée (3). 

« Tu as exercé un acte de justice indispensable envers les exécuteurs, en les 
obligeant de te rendre compte de tout ce qu’ils avaient trouvé d'effets sur les 
suppliciés. Il faut qu’ils remettent le numéraire et le prix de la montre en or 
qu'ils ont eu l’impudence de vendre. Pour ce fait et pour celui d’avoir conduit 
en terre les suppliciés nus, ils doivent subir un mois de prison.  . 

Salut fraternel et civique, 
MALLARMÉ. » 
(Arch. Nat, D. TITI. 355) 


Tandis que Mallarmé envoyait au président Le Blan cette lettre de félici- 
tation, il lançait une proclamation aux Verdunois. | 
« Le jour où coula le sang de Delayant et de son complice fut celui de la 
justice et d’un triomphe pour le peuple. Patrie et Liberté! Vous vites rouler 


. (4) Mannechand allait être nommé par Mallarmé administrateur du département de la Meuse 
(27 mai). 

(2) Condamné à mort et exécuté. 

(3) Dans une lettre du 2 mai 1794 adressée au Comité de Salut public, pour lui rendre compte 
de l’exécution de Delayant, Mallarme oublie de parler du zèle du tribunal, mais en revanche il se 
décerne des compliments : « Partout ailleurs je suivrai l'impulsion de mon äme, et maluré la 
foule des petits ennemis que je me fais, je continuerai à servir de tous mes moyens la Répubiique 
et la Liberté. Parler peu el sévir fort, c'est ma devise et celle de tous les Montagnards » Arch. Nat, 


AF. Il, 162, 
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leurs têtes infâmes et vous applaudites... Déjà Verdun infecté par la présence 
du tyran de Berlin avait à effacer une seconde tache quand Capet, précipité du 
trône par la valeur des hommes du 10 août, était réclamé dans le néant, le 
district de Verdun avait protesté contre la souveraineté du Peuple. Vous qui 
avez entendu parler de Delayant, qui avez lu ses écrits, venez sur la place de 
Verdun, que ce terrible exemple reste profondément gravé dans vos âmes : 
_« Îl n'est qu’un centre, la Convention. 

« Qu’une volonté, celle du Peuple. 

«€ Qu'un but, la Liberté. 

« Qu'une récompense aux bons, l’estime publique. | : 

« Qu'un supplice aux méchants, la mort..... > 


(Arch. Nal. AF. II 163, affiche impaimée). 


La proclamation se terminait par ‘un arrêté qui prescrivait au comité de 
Surveillance de rechercher, avec le conseil général et le district, les signataires 
de l'adresse de Delayant, au nombre de 600 environ, de soumettre au scrutin 
épuratoire tous les Verdunois sans distinction de sexe, depuis l’âge de 18 ans et 
de traduire devant le Tribunal révolutionnaire ceux qui seraient reconnus cou-. 
pables de crime contre la sûreté nationale. 

C’est ainsi que, de jour en jour, la mission de Mallarmé soulevait partout la 
peur et la haine. Entouré de ses mauvais génies, d’un J.-J. Regnault, d’un 
Curel et d’un Migevent, dans la Meuse, ou d’un Trolebas et d’un Adam, dans la 
Moselle, il va, effrayé de ses pouvoirs et effrayant, n écoutant plus un cri de 
pitié, affolé de vengeance. A Etain, où il passe le 7 mai, il saisit quelques 
malheureux administrateurs dont nous raconterons plus tard l'histoire, et les 
envoie au Tribunal révolutionnaire : « Le crime ne restera pas debout, écrit-il 
au Comité de Salut Public et le peuple seul triomphera ». (Etain, 18 floréral, 
AF, II. 163). D’Etain il part pour Boulay où il est le 10; à Bouzonville Île 13; 
à Sarrelouis, le 16 ; à Sarreguemines, le 23 ; partout il renouvelle les autorités 
constituées, jette en prison suspects et fédéralistes. Il s’en prend même à ses 
collègues trop modérés, Blaux et Faure (de la Hte-Loire) : « Je dois avouer que 
le méchant génie qui, depuis longtemps inspire Sarreguemines, a été, en partie, 
soufflé par les représentants pervers qu’elle a envoyés aux assemblées nationales; 
modérés ou royalistes, ils ont gâté, vicié, pour ainsi dire, les canaux de la sève 
publique. (Sarreguemines, 23 mai 1794) (1). 


(A suivre). Henry POULET. 


(1) Aulard, Recueil des Actes, ele., +. XIII, p. 636. 


A TRAVERS L'ALSACE, PAR M. ANDRE HALLAYS 


e viens de finir et de fermer avec beaucoup de regrets le dernier livre de 

M. André Hallays : 4 travers l'Alsace. C’est le plus aimable ouvrage. Le 

sujet est passionnant. Rien ne nous tient plus au cœur que l’histoire, les: 
vertus et la fortune de la province sœur. Et l’auteur ne se contente pas de 
peindre ses aspects heureux, ses richesses naturelles, artistiques et traditionnelles. 
Il analyse son âme magnifique. Souhaitons qu'il dédie le même livre à notre 
Lorraine dont c’est déjà sa gloire d’avoir sauvé quelques joyaux. 

L'ouvrage est écrit dans une langue claire, élégante et précise : c'est la pure 
langue classique. Et ce que M. Hallays a pu écrire de l'Alsace, qu'elle est 
mesure, bon sens et noblesse, nous le disons, — qui ne l’a déjà dit ? — de son 
style. Il coule fluide et tranquille. Il est délicieusement « fläneur ». A le lire, il 
me semblait que je flänais vraiment avec le plus averti et le plus charmant des 
guides dans un pays qui m'est très cher. Cette tendresse date de loin, des temps 
ancestraux, car nos pères étaient de bons voisins. Les deuils l'ont solennellement 
consacrée. Les malheurs de l’Alsace ont affligé mon enfance. Ses trésors perdus 
m'ont été révélés dans mes premiers voyages de vacances. Ses fils meurtris ont 
été reçus à notre foyer que nous avons fraternellement partagé. 

Nous chantons, Lorrains, les charmes de notre Lorraine, la douceur ou 
l'âpreté de ses paysages, la délicate simplicité de ses édifices, le pittoresque de 
ses mœurs et de ses traditions. Charles Sadoul saura nous montrer, quelque 
jour, la personnalité et le sens touchant de son art populaire dont il rassemble 
les reliques. C’est notre tâche et notre plaisir. Mais n'est-ce pas que notre 
amour filial s’exerce à discerner et à noter des nuances ? N'est-ce pas aussi, 


comme pense M. Hallays, que nous nous penchons sur un cadavre avec l'illusion 
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‘de le galvaniser mais impuissants, hélas ! à le ressusciter ? Tandis que l'Alsace ! 
quelle riche, quelle abondante et quelle vivace originalité! La nature y est 
exubérante; les vallées sont grasses, fécondées d’eaux vives ou de lentes rivières, 
‘les vergers sont lourds de fruits, les collines hérissées de vignobles et les villages 
lumineux de bien être. Les montagnes sont majestueuses, vêtues de sapins et 
-Couronnées de ruines. Dans ce cadre somptueux, les demeures des hommes sont 
:coquettes, Chaque ville, grande ou petite, est un joyau dans un écrin splendide. 
Il faut lire les descriptions de M. Hallays accompagnées de contes, de récits ct 
de graves leçons, mélange savoureux de la peinture et du document. C'est, à 
l'aventure, Mulhouse, la fiére ville libre, avec ses importantes manufactures, ses 
traditions républicaines dont elle reste jalouse, et, parce qu'elle se dévoue avec 
autant d'intelligence à l'amélioration de la vie matérielle qu’à l’anoblissement 
des âmes par l’art et par la science, avec ses cités ouvrières, ses écoles, ses labo- 
ratoires et ses musées. C’est Colmar avec ses rues sinueuses, aux détours, aux 
jeux. d'ombre imprévus, le délicieux pêle-méle de ses maisons de tous les âges, 
de tous les styles et de toutes les parures, sa cathédrale et son trésor, la Vierge 
au Buisson de Roses, son musée des Unterlinden qu’ont rendu fameux les tableaux 
de Schongauer et de Grünewald, C’est Wissembourg avec la simple demeure, 
aujourd’hui un hôpital, où vécut Stanislas de Pologne, exilé et pauvre, où sa 
fille Marie Leszczinska, indiflérente aux coups du sott, brodait, en priant, des 
ornements d’église et d’où elle partit un jour pour devenir reine de France. C’est 
Riquewihr, cité de vignerons, avec ses remparts et ses tours. Ce sont toutes 
les villes abondantes en souvenirs et en monuments qui émergent comme des 
iles au milieu des vignes qui les encerclent et que domine la ruine féodale 
d’un burg. | 

Les villages ne captivent pas moins. On y rencontre, immuable comme un 
symbole, le type de la maison paysanne. Ici il faudrait citer tout le chapitre du 
livre : « Sur la rue du village la ferme présente son haut pignon, égayé par la 
blancheur du crèpi et la fantaisie de la charpente, encadré dans la large saillie de 
la couverture de tuiles. Le toit semble, d’un mouvement gracieux, incliner son 
faitage et redresser ses rempants pour écarter des murs le soleil et l’averse. Sous 
cet abri se nichent des galeries de bois dont les balustres trahissent l’âge de la 
maison, minces et fuselés, ils semblent comme les derniers témoins des temps 
gothiques: plus trapus et de forme quadrangulaire, ils datent des dix-septième et 
dix-huitième siècles. Ailleurs, les galeries ont disparu et de simples auvents 
protègent les fenêtres de chaque étage. Partout des pampres courent sur les 
murailles. 

« À côté de ce bâtiment, une grande porte cochère formée d'un cintre de 
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pierre et close de vantaux pleins, donne accès dans la cour. Plus loin, une 
porte bâtarde, surmontée d’une ouverture que grillent quatre balustres. Presque 
toujours, un écusson de pierre avec une date et des attributs orne l’entrêe prin- 
cipale. Parfois on a, sur les pilastres du portail, sculpté toute une décoration 
naïve où apparaissent des fleurs de tournesol, des feuilles de tabac, des tiges de 
houblon, la flore de la campagne prochaine. » | 

Cette maison villageoise est bien le symbole d’une pensée constante et cette 
pensée, c'est la tradition alsacienne. 

La tradition, voilà un mot qui revient souvent sous la plume quand on parle 
de l’Alsace. C'est comme le dogme national. Il est fait de souvenirs, de crovances 
et de fières aspirations. De celles-ci la recherche du beau n'est pas la moins 
persévérante. Elle anime tout le peuple. Et l'Alsace a vu fleurir un art populaire 
au sens le plus vrai. le plus simple et le plus attirant du mot. Mais, nous le préci- 
serons tout à l'heure, le tenace Alsacien n’a jamais sacrifié aux modes aventu- 
reuses. [1 n’a point détaché son regard d’un passé de bon goût. I] bâtit sa maison 
sur les plans d'autrefois et la garnit des meubles héréditaires, tant que, n'étaient 
les millésimes gravés sur les façades, on ne distinguerait pas les vieilles et les 
nouvelles bâtisses. Ainsi, comme le dit M. Hallays, l’Alsacien, dont l'âme est 
fidèle, garde « la demeure et le mobilier qui lui conviennent ». 

Cependant il était conforme à la sagesse de l'Alsace, comme à son penchant, 
qu’elle acceptàt l'influence française. Elle la subit avec clairvoyance durant le 
dix-huitième siècle. La paix de Ryswick met fin aux ravages d’une interminable 
période de guerres. Le peuple oublie ses longues misères, il retourne à ses 
travaux et reconstruit son foyer. Il redevient allègre et confiant. Il renaît, pour 
tout dire, au labeur et à la joie. C’est le moment où l’art français pénètre en 
Alsace. 

Les cardinaux de Rohan bütissent, sur les plans de Robert de Cotte, leurs 
somptueux châteaux de Strasbourg et de Saverne. Robert le Lorrain les enrichit 
de nobles et gracieuses sculptures. Ce sont des palais de grands seigneurs où 
l’on méne, avec une suprême élégance, la vie magnifique des cours. 

Les grandes abbayes qui avaient, dix siécles auparavant, défriché et christianisé 
l'Alsace refleurissent. Et les religieux relévent leurs monastères et leurs églises 
dans le style français. | 

Il pénètre partout. [l discipline toutes les industries et tous les efforts artis- 
tiques : la décoration des faïences, l'impression des tissus, la ferronnerie et la 
sculpture sur bois. | 

Il n’est pas jusqu'aux fêtes populaires qui ne répandent dans tout le peuple 


alsacien, avec Ja joie, le goût français. On les céltbre à propos des grands 
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événements historiques, le passage de Marie Leszczinska, la convalescence ‘de 
Louis le bien-aimé, son voyage i Strasbourg, le mariage de Marie-Antoinette. 
Ce sont chaque fois des liesses merveilleuses où président le faste et le bon ton 
de France. 

Quel fut sur l’art alsacien l’effet de cette intervention française ? L'Alsace 
était un pays d'antique civilisation, de culture artistique très ancienne et d’un 
goût depuis longtemps affiné. Son génie était fait « d'expérience, de bon sens 
et de mesure ». Elle se détournait aussi bien d’un Louis XV tourmenté que d’un 
froid Louis XVI. Elle était trop fière pour se résigner à l’imitation servile. Elle . 
marque toutes ses œuvres de son empreinte originale. Elle fournit ses matériaux, 
le tendre grès rouge, elle ajoute des ornements, des détails, comme les gracieux 
oriels. Surtout elle apporte son inspiration, ennemie de la pompe. bon enfant, 
familière, populaire, qui s’épanouit dans telle sculpture où l’imagier reproduit 
. Ja face joyeuse d’un bourgeois son ami. Enfin elle a la religion du passé : elle 
respecte les vieux ouvrages, elle ne les déforme pas, loin de les abattre pour 
reconstruire. Elle accroit son trésor artistique de richesses nouvelles. Et les 
édifices fleuris de la nouvelle période voisinent avec les monuments gothiques de 
la tradition. 

Tel fut, sous l’influence française, l’art Alsacien du dix-huitième siècle, que 
M. Hallays a pu caractériser de la sorte : « C’est bien l’art français, maïs accueilli 
avec prudence, traité avec mesure, concilié avec le respect du passé ». 

Cette pénétration de l’art français dans la province d’Alsace, réalisé par les 
Rohan, les abbayes, nos artistes et nos ordonnateurs de fêtes populaires, fut la 
première phase de son rattachement à notre pays et le début de la culture fran- 
çaise. La Révolution et le premier Empire achèveront la conquête. La Révolu- 
tion satisfera son âme libérale, hostile à l'idée monarchique et, les Allemands 
’éprouvent, irréconciliable avec elle. Napoléon rassasiera de gloire ce peuple 
militaire. 

On ne s’étonne point que l’Alsacien s’enorgucillisse d’un tel patrimoine. Il faut 
que sa nation conserve son individualité. C’est la doctrine nationaliste. C’est la 
sienne. On peut compter, pour la défendre, sur sa ténacité. La France, à l'esprit 
délié, avait compris l'Alsace et respecté son appoint germanique. Etl’Alsace a 
payé ce tact et ces égards d'une affectueuse reconnaissance. Mais l'Allemagne ! 

Maurice Barrès dans son beau roman Au service de l'Allemagne a développé 
Ja thèse. Son héros Paul Ehrmann est appelé au service. Fuira-t-il la tâche, les 
contacts douloureux ? « Avec son bon sens français et sa probité alsacienne » 
il prend sa résolution. Il restera; sur la terre ancestrale il sera lui-même. La 


lourdeur allemande ne l'étouftera point. La violence ne l’entamera point. C’est 
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lui qui subjuguera les autres par la supériorité de sa culture. Ce sera sa vertu et 
son patriotisme. « Tout ce qu'on peut exiger de l’homme c'est qu’il se batte 
pour le mieux sur le terrain où le pose sa destinée. » 

On retrouve les puissantes formules de Maurice Barrès et les nobles idées qui 
lui sont familières. « Il (Ehrmann) ne place pas la qualité française de l'Alsace 
dans le fait qu’un préfet français administre l'Alsace, ni dans le fait qu’un régi- 
ment français occupe la caserne de la place d’Austerlitz, ni dans le fait que les 
manufactures de Mulhouse écoulent leurs produits sur Paris. Ce sont là des faits 
politiques, militaires, économiques... » Et M. Hallays ajoute : « En dehors et 
au-dessus de ces contingences reste la seule chose qui pour un Alsacien vaille la 
peine d’être protégée et maintenue, la civilisation alsacienne. » Voilà le principe 
de la nouvelle tactique et comme le manifeste de la nouvelle croisade. 

Or la conscience alsacienne, c’est le produit de la culture française appliquée 
au fonds national, le produit de la cullure mixte. Un allemand M. Werner-Wit- 
ich, dans une intéressante brochure qui a été traduite et préfacée par mon 
savant ami M. Henri Lichtenberger maître de conférences à la Sorbonne, définit 
ainsi cette culture mixte : « À une nature morale et à une mentalité allemandes, 
ils (les Alsaciens) superposaient la culture française en ce qui concerne la langue, 
le goût, les habitudes économiques et les idées politiques. » Et M. Lichten- 
berger félicite cet Allemand clairvoyantet loyal de souhaiter que le gouverne- 
ment cesse de « contrarier par une mesquine persécution les sympathies si 
instinctives qui poussent les Alsaciens vers la culture française » et qu’il « tolère 
paisiblement cette culture mixte à laquelle ils sont attachés et qu’ils regardent 
comme un de leurs privilèges les plus précieux. » 

La qualité française, voilà ce qui rayonne encore, ce qui rayonnera toujours 
aux regards des Alsaciens, Comment savent-ils la préserver ? 

Le peuple va d’instinct à la tradition. Il contemple le passé qu'ilaime. Il répète 
par amour les gestes des ancêtres, heureux de mettre ses pas dans leurs pas. Sur 
la terre conquise, les bourgeois se renferment : les sociétés ne se mêlent pas. 
On est fier de parler français en famille. C’est un acte de piété et un signe d’aris- 
tocratisme. On rappelle ou on apprend à tous les origines de l'Alsace, son his- 
toire, ses usages, sa gloire. On multiplie les documents, abondants et clairs. Un 
groupe de jeunes Alsaciens, avertis et patriotes, s’est donné un courageux 
programme, qui est « de dégager, maintenir et prolonger la tradition alsacienne » 
Ils le réalisent ardemment. Ils nourrissent la curiosité alsacienne de spectacles 
alsaciens, C’est l’instruction par l’image. Les Bucher, les Dollinger, les Laugel, 
les Stoskopf, organisent le Théâtre Alsacien, fondent la Kevue Alsacienne, ins= 


tallent le Musée Alsacien, où l’on montre les vieux costumes, les vieux meu 


bles, les vigilles maisons, où l'on conserve les reliques de lantique foi qui ne 
veut pas mourrir. | 

Ce culte a son autel. C'est la montagne sacrée de Sainte-Odile. « De ce pro- 
montoire escarpé le regard embrasse la plaine immense que, depuis l’âge préhis- 
torique, couvrirent le flux et le reflux des invasions. Ici, des pierres mysté- 
rieuses, des ruines, des légendes attestent l'antiquité des combats où s’entrecho- 
quérent deux races, deux civilisations. L’émouvante majesté des forêts et de 
l'horizon y rend la rêverie plus ardente ; et, à voir les pélerins qui, chaque jour, 
gravissent en foule les sentiers de la montagne, on comprend que Sainte-Odile 
est la gardienne des souvenirs et des traditions d’un peuple. » Sainte-Odile, c’est 
la cime où se pose la conscience alsacienne, comme Sion ou la Mothe sont nos 
sommets lorrains. 

Voilà, en un pauvre résumé, ce qu'on trouve dans l'ouvrage de M. André 
Hallays : ces belles images, ces émouvantes leçons. On voudrait que tous les 
Français connussent ce noble livre. Il enseigne par un poignant exemple le devoir, 
la fierté nationale. Il conseille envers une nation d'élite la fidélité et l’admira- 
tion. Et comme l’écrivait, il y a quelques jours, Maurice Barrès, « il a merveil- 
leusement mis en valeur les paysages, les monuments et les pathétiques sou- 
venirs que continue d'exercer là-bas l'influence française sur des cœurs qui n’ont 
pas changé ». 

| René PERROUT. 


LE PANTAGRUEL VOSGIEN 
A LA COUR DU ROI STANISLAS 


N jour de septembre.1751, vers trois heures, toute la Cour de Stanislas 
Ü était aux fenêtres du Château de Lunéville. On venait d'apprendre 
l’arrivée du Pantagruel lorrain, Jean-Jacques Claudon, que le bon roi 
avait fait venir de Rochesson-en-Vosges pour le voir manger. 
— Le voilà ! cria tout à coup le nain Bébé, dont la jalousie instinctive avait 
longue vue. 
— Où est-il donc ? 
— Assis là, sur le seuil de cette porte. 
Les yeux s’abaissérent vers l’endroit que désignait le doigt pointu du nain. 
Assis sur le seuil d’une porte voisine, un paysan vêtu d’une veste de bure, 
coiflé d’un large feutre. semblait examiner attentivement ses sabots neufs. 
C'était, en eftet l’homme attendu. 
Quand il se redressa, son bâton à la main, on le reconnut vite à sa haute 
taille, à sa forme massive, à ses épaules carrées. 
Au château, le premier mot qu’on lui dit fut : 
— Avez-vous faim ? 
Il répondit : Jo (oui), tranquillement, comme s’il eût dit : « Je suis venu pour 
cela. » 
Sur l’ordre du roi, les valets disposèrent devant lui les plus beaux en-cas du 
buffet; un poulet rôti, deux perdreaux, un filet de chevreuil. 
« Jo » répéta Jean-Jacques Claudon. Ft il se mit en devoir de bien faire. 
La renommée n'avait pas menti. Il avait un appétit trés bon et trés beau. 
Rien de répugnant dans sa façon. Il combattait les vivres simplement, mais 
héroïquement. On eût dit un serviteur consciencieux qui, sans hâte mais sans 
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négligence, assumait la tache de rendre les assiettes conformes à l’idéale netteté. 
Presque toujours, en deux ou trois discrets mouvements de mâchoire, il broyait 
les os des volailles. Craquements légers et gais, tout à fait appétissants pour les 
assistants et pour le mangeur. À l’autre perdreau, maintenant! Ecartant les 
couteaux de luxe, au tranchant peu sûr, qu’on avait placés devant lui, le Vosgien 
usait d'un couteau de poche à manche de corne, lequel en un clin d’œil, faisait 
du perdreau quatre parts, quatre bouchées. 

Le roi Stanislas, avec une surprise bienveillante, regardait le géant à la beso- 
gne. Stanislas avait perdu beaucoup de sa gaieté et un peu de son appétit, depuis 
la mort de Mme du Châtelet et le départ de M. de Voltaire. 

— Voilà, murmura-t-il, ce qu’on peut appeler un appétit royal. Le grand 
Louis XIV, qui s’y connaissait, n’aurait pas balancé à lui rendre hommage. 

Le filet de chevreuil avait disparu comme une goutte de rosée. 

— Tu dois avoir soif, mon brave. 

— Io, répondit Claudon. | 

On lui versa une bouteille de vin rose dans un grand verre de cristal ! ll fit 
topaze sur l’ongle. 

— À la bonne heure ! s’écria le roi. Ce goûter AREORpR te permettra 
sans trop d’impatience l’heure du souper. 

Claudon leva vers le roi ses yeux noirs et perçants pour voir s’il n’y avait pas 
quelque malice en ce propos. Mais la face royale n’était que sourire. Claudon 
hocha la tête, en murmurant, une fois de plus, le mot qui semblait non seule- 
ment le fond mais le tout de sa langue : Lo. 

Ce fut alors un éclat de rire universel. Monsieur Jo avait fait la conquête de la 
cour lorraine. | 


+ 
ss 


Le soir du même jour, quand il se retrouva en face d'une table chargée de 
mets succulents. Claudon poussa un soupir de satisfaction. Il allait donc pouvoir 
manger à sa faim. Plus éloquent dans les monologues a parle que dans les dialo- 
gues de Cour, il commentait l'expression rustique . « manger à sa faim », 
laquelle, suivant les contingences, lui PRE tantôt pleine de misère, tantôt 
pleine de délices. 

Pauvre Claudon ! Dans la maison paternelle, cet appétit gigantesque, qu’on 
apolaudissait ici comme une prouesse, semblait une infirmité. Tout d'abord, 
dans sa prime jeunesse, il ne s'était aperçu de rien. Si elle n’était pas égoïste, 
l'enfance ne serait pas. Les parents se privaient pour leur fils, s’en qu’il s’en 
doutàt. Pourtant, peu à peu, il avait été forcé de reconnaitre que, dés qu'il 
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devait rentrer au logis, on dissimulait les pauvres vivres. Il en avait ressenti un 
gros chagrin. Mais les gros chagrins le « creusaient » encore davantage. | 
Excitée bientôt, la curiosité circonvoisine se montra peu à peu aussi charitable 
que narquoise. D’habitude Jean-Jacques Claudon faisait du bois avec les autres 
bücherons, dans les forêts qui entourent Rochesson L'heure venue de cassèr 
une croûte, tous se réunissaient auprès de cette cascade du Bouchot dont le bruit 
résonnera toujours aux oreilles de Claudon, quand il songera au pays. À cheval 
sur un tronc de sapin, Claudon avait beau couper son pain en petits morceaux 
et le manger à bouchées plus petites encore, il en venait si vite 4 bout! Alors 
Pierre ou Paul lui disait : « Je gage, Jean-Jacques, que tu ne mangerais plus cette 
grosse tranche de pain-là ! » Jean-Jacques ne gageait pas, mais il la mangeait. 
Son appétit devint célèbre dans toute la région. L'illustre Chapitre de Remire- 
mont, qui avait Rochesson sous sa puissance temporelle, fit de temps en temps 
parvenir à Claudon quelques provisions de bouche. C'était comme le disaient les 
bücherons, « une fraise dans la gueule du loup ». Mais, de Remiremont à Epinal, 
 d’Epinal à Charmes, de Charmes à Lunéville, la réputation du Pantagruel 
vosgien arriva aux gentilshommes de Stanislas qui en parlèrent à leur maître 
Claudon reçut un message du roi. Le magister du village le lui lut. Il partit à 
grandes enjambées. 


* 
LI - 


Installé au château comme : phénomène », Claudon, qui avait le cœur bien 
situé, se conduisit en homme et travailla. Il aidait les jardiniers du Bosquet de 
Lunéville à faire de ce Bosquet une des merveilles végétales du monde. Son 
labeur de prédilection consistait à planter des arbres. Il y excellait. Jamais per- 
sonne n’a creusé plus profondément à l'endroit désigné pour recevoir les racines 
grises de l’orme ou le chevelu brun d’un tilleul. Personne n’a substitué avec 
plus de méthode, aux cailloux et au sable, un terreau de choix. Personne n’a 
donné plus de richesse et de densité au sol nouveau où l’arbre devait prospérer. 
Aujourd’hui encore, dans le Bosquet de Lunéville, certains arbres plantés par 
Jean-Jacques Claudon, ormes ou tilleuls, demeurés droits et sains malgré les 
ans et les orages, semblent avoir emprunté quelque chose de sa force, de sa 
santé et de son appétit au géant qui, d’une main habile, les a pieusement 
logés là. 

Chaque matin, quand Claudon se réveillait, c’étaient des paupières d'homme 
heureux qui s’ouvraient au jour. « As-tu faim, Claudon ? » Et chacun de répon- 
dre Jo pour lui. Stanislas aimait à assister à l’un ou l’autre de ses repas : ce spec- 
tacle-là était plus efficace que toutes les boissons apéritives que lui pouvaient 
fabriquer ses médecins et ses apothicaires. 


du 
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En ce benoit exercice, la langue du Vosgien sé déliait. Îl parvenait même à 
ajouter quelques mots de français à son patois. Au lieu de dire 10, il aurait pudire 
oui, aussi bien que Mc de Boufflers en personne. 

Un matin qu'il transportait, avec toute sa motte de terre, un tilleul sur Îa 
terrasse, du côté de Chanteheux, il rencontra le roi : 

— Hé, bien ! Claudon, ton bonheur est donc de planter des arbres. 

— Oui, Sire, répondit l’ancien bûcheron, j'en ai tant abattus autrefois! 


Ce Bosquet de Lunéville, c’était pour lui un paradis. Il y pouvait planter des 


arbres et manger du pain à sa suffisance, Hélas! il ne faut jamais dire d'un 
endroit de la terre : « C’est un paradis. » Plusieurs de ses arbres, les plus aimés 
parce qu'ils étaient les plus délicats, il les voyait souvent meurtris, écorchés, 
tailladés à leur base, comme par un gros insecte ou par un roquet. Parfois, le 
cœur déchiré, il assista à leur mort. Il les pleurait doublement, parce qu’ils lui 
étaient chers et parce qu’ils n’étaient pas à lui. Son honnêteté lui faisait reproche 
d’avoir laissé péricliter le bien d'autrui. | 

En vain, Stanislas tentait de le consoler. Reprenant sa tunique qu’il avait 
soigneusement pliée pour ne pas l’user à la besogne, — il ne se considérait pas 
propriétaire de ses habits nouveaux, — Claudon s’éloignait sans rénondre. 

Le bon géant connut ainsi les maléfices de l'envie et de la haine. Par qui? 
Pouvez-vous le demander ? Qui donc, hormis un nain, pouvait tourmenter un 
tel homme ? 

Dès le jour où Claudon était arrivé au château, peut-être même avant, le nain 
Bébé l’avait exécré démesurément. 

Ce nain retrouvait dans ce géant un compatriote, étant, lui aussi, né dans les 
Vosges. Son père, Nicolas Ferry, l’avait présenté au baptème, à l'église de 
Plaine, dans une assiette sur une mèche de chanvre ; sa mère l'avait couché 
dans un sabot. Il pesait alors douze onces. Les braves gens, robustes travailleurs, 
regardaient avec tristesse cet avorton sorti d'eux. Comment auraient-ils prévu 
que le caprice d'un roi devait le recueillir et le traiter princièrement, en jouet ? 
La taille de Bébé, ayant lentement atteint cinq pouces (soixante dix centimétres) 
s’en tint là. Son intelligence ne se développa guëre mieux que son corps. A la 
cour de Stanislas, la princesse de Talmont qui, en souriant, s’était chargé de 
l'instruire, eut toutes les peines du monde à lui apprendre à lire. En fait d’art, 
Bébé ne semblait goûter que la musique : il battait la mesure. « Et encore, 
murmurait Mme de Talmont en suivant les mouvements saccadés de sa petite 
main, c'est peut-Ctre parce qu'il s'agit de battre, » 

Fermée À presque toutes les idées, l'âme du nain s’ouvrait à toutes les rancu- 


nes. Il essaya de tuer le joli chien de manchon qui occupait trop de place dans 
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le cœur de Mn de Talmont. Le chien découvrit des canines pointues. Mais, le 
lendemain, le nain, ayant aperçu son rival sur le bord d’une fenêtre, arriva 
jusqu’à lui à demi plié, c’est-à-dire tout à fait imperceptible, et le poussa dans 
le vide. Quant il était animé de ces sentiments mauvais, son visage vieillissait à 
vue d’œil. Aussi bien, dès sa dixième année, c’est-à-dire à l’époque où le géant 
Claudon habita le château, le nain alla vers son déclin. Il devait tomber en 
décrépitude et mourrir à vingt-deux ans. 

Claudon surprit Bébé mutilant ses arbres nouvellement plantés, D’un mouve- 
ment il aurait pu l’anéantir. Il le regarda. Le nain s’effaça, sous ce regard, puis, 
comprenant la supériorité de sa faiblesse, tira la langue et s'enfuit. 


Le géant ne se plaignit à personne : secrétement, il garda en lui, comme un 
dard venimeux, la pensée qu’il était haï sans motif. 


* 
» » 


Aussi bien, une mélancolie spéciale prédisposait Jean-Jacques Claudon à sen- 
tir plus vivement les blessures : le mal du pays. Durant des heures, il contem- 
plait l’onduleuse ligne bleuâtre des Vosges. Se guidant d'après le double groupe 
du Donon, il s’appliquait à distinguer et à nommer les sommets. Ainsi, en rêve, 
il se rapprochait du village natal. Il croyait respirer la fumée de son toit. 

Le Bosquet de Lunéville continuait à lui plaire par sa noblesse et sa beauté, 
Mais il existait un lieu, auquel il n’avait jamais attribué la moindre beauté ni la 
moindre noblesse, et qui pourtant surpassait le reste de l'univers. Son cœur était 
attiré là-bas, « chez lui », comme par un aimant cruel et délicieux. Pour se dis- 
traire, il faisait tinter dans sa poche deux ou trois écus. bien gagnés, qu’il por- 
tait sur lui, en attendant qu'il les déposât au fond du parc, avec d’autres non 
moins bien gagnés, dans une cachette, à l'abri des nains les plus investigateurs, 
Rustique et naïve prévoyance! Chaque écu représentait pour lui la tranquilité 
d’un moîïs. Il pouvait espérer ne jamais plus avoir faim. Aussi, se remettait-il à 
table avec un entrain nouveau. “s 

— Claudon, s’écriait Stanislas, tu aurais ressuscité l’appétit de Lazare, avant 
même que Lazare fût ressuscité par Notre-Seigneur. 

— 1o, répondit aigrement une petite voix railleuse. 

Sans paraître entendre, le géant fit craquer entre ses dents un pilon de dinde, 
le broya et l’engloutit. Puis, ayant bu un coup de vin, il s’inclina vers le roi et 
Jui dit en excellent français. 

— Monsieur Sire, c’est bien de l'honneur que vous me faites. 

Aux esprits les plus informes, la jalousie inspire parfois des inventions d’une 
singulière subtilité. Mieux encore, elle réussit à se vaincre en un point, afin de 
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mieux l'emporter en un autre. Jusqu'à l’arrivée de Claudon, le nain avait détesté 
à mort le valet de pied Lambert que le roi avait attaché en même temps que lui 
à sa personne, par amour des contrastes: car, si Ferry Bébé n'avait pas 
trente pouces, Lambert avait au moins une toise. Le nain se rapprocha de 
Lambert, et, tout en ayant l'air de s'adresser aux genoux du valet, il ne cessait 
de chantonner une sorte de refrain dont il battait la mesure : « Si Claudon 
voulait, Lambert — serait bientôt mis par terre. » 

{rrité par ce bourdonnement, Lambert s’écria. un beau jour : 

— J'en avalerais bien deux comme lui. 

— Comme qui ? hurla le valet de pied. 

— Jo, répondit le nain, mais il te faudrait avoir son appétit. 

Mauvaise graine enfoncée en un bon terrain ! Depuis lors, Lambert répéta à 
tout venant, qu'il attendait Claudon pour lui régler son compte. L 

Claudon n’avait aucun compte à régler. Mais les courtisans à qui les forfanteries 
du valet de pied déplaisaient et qui avaient confiance dans les muscles du 
bücheron, proposérent à Stanislas de mettre aux prises les deux géants, dans 
une lutte corps à corps. 

— J'ai vu, dit le roi, dans mon royaume de Pologne, des combats de ce 
genre, lesquels avaient tout à fait grand air. Faites préparer la salle d’armes du 
château. Ce sera, ma foi ! un jeu qui nous divertira fort élégamment. 

À ce jeu, on convia non seulement les dames et les seigneurs de la cour, 
mais les notables bourgeois de Lunéville. 

Qui fut le dernier prévenu de l'aventure ? Claudon. On eut quelques difficultés 
à lui faire comprendre ce qu’on attendait de lui, Quand il eut compris, il s’écria : 
Io, d’un ton qui ne fit plus rire Bébé. 

Dans la salle d'honneur se pressait une assemblée à la fois sérieuse et rieuse, 
c’est-à-dire tout à fait lorraine. Au premier rang, le roi, M": de Bouffers, le 
pére et la mère de Mn: de Boufflers, prince et princesse de Craon, la princesse 
de Talmont, le comte de Croix, l’abbé Pasquet, le duc et la duchesse Ossolinski, 
M. et Mn: Héré, M. et Mme Alliot, M. de Lucé, le comte de Tressan, gouver- 
neur de Toul. Approuvant à gauche, conversant à droite, saluant de chaque 
côté, le poëte Panpan-Devaux se rongeait les ongles, tout entier à l'élaboration 
d'un impromptu. La noblesse prenait un air bourgeois ; la bourgeoisie, un 
air noble. Il ÿ avait, en somme, pour tout le monde, une bonne heure à passer. 

Le chambellan introduisit les deux champions. Lambert avait endossé sa plus 
éclatante livrée ; il avait du dor jusque par-dessus les oreilles. Claudon avait 
repris sa veste de bure, estimant que si quelque accros devait résulter du corps 


à corps, il ne convenait pas que ce fût le trésor du roi qui en fit les frais. Au 


Le 16$ ne 


reste, sa veste de bure et lui ne craignaient rien. En face du valet de pied qui 
gonflait ses biceps, boursoufflait ses joues et fronçait ses sourcils, le bûcheron 
demeurait calme, mais songeur. Il se disait que, dans les combats de cette 
espèce, les honnêtes gens ont accoutumé de déposer premiérement leurs habits 
à terre ou entre des mains amies, afin que les étoffes restent sauves et les mou- 
vements libres. 

Déjà, le chambellan donnait le signal et Lambert s’élançait. Claudon cria : 
« Halte! » ; puis, défaisant sa veste et se tournant vers son antagoniste : 
« Défà lo rochot » (Enléve ton habit). 

Le roi Stanislas recueillit au passage le mot rochot. 11 se piquait de philosophie 
et, dans tout philosophe, il y a un philologue qui sommeille, quelquefois deux. 
Rochot, pensait-il. C’est le mot latin barbare rocus ou rocchus, lequel désigne la 
tunique de dessus, à manches, fendue par le haut. Ce mot est devenu, en langage 
sacré, le rochet des évêques. Il est resté, en langage vulgaire, l’habit de dessus 
des cérémonies. 

_— Sire, Sire, disait Lambert en se courbant devant le roi, que dois-je faire ? 
_— Défais ce qu’on te dit. 

Bras nus, les deux hommes se saisirent au corps. 
© — Il est impossible, murmura Panpan-Devaux, de s’empoigner de meilleur 
appétit. 

Les vieux officiers, qui suivaient l’affaire avec une attention exercée, se pro- 
mettaient un long régal. Deux lutteurs de cette envergure possédaient assuré- 
ment toutes sortes de ressources rares. On allait en voir de toutes les couleurs. 
En réalité, on n'y vit que du feu. Jean-Jacques Claudon, sur sa poitrine, broyait 
déjà son adversaire qui râlait, implorant grâce. Le nain Bébé poussa un cri 
perçant et s’évanouit en arrachant une poignée de poils au nouveau chien de 
Mne de Talmont. 

_— Il n’est pas mort, au moins ? demanda le roi à son médecin. 

— Une côte cassée, rien de plus. 

— Otez d'ici ce malheureux, dit Stanislas. 

1] appela Claudon, tout occupé à purger sa veste de quelque trace de pous- 
siére. 

— Tute bats comme un lion, brave homme, et ta vaillance est à la hauteur 
de ta voracité. Tu sors vainqueur de la lutte. On n’a pas songé à en fixer le 
prix. A toi d'indiquer ce qui te ferait le plus plaisir. 

Claudon réfléchit, dur labeur qui ne contribua pas peu à aiguiser la pointe 
d'appétit qu'il se sentait depuis quelques minutes. Réflexion faite, il s’écria : 

_ — Ma foi, donnez-moi trois sacs de fèves (Ma fi, bayez-me tro checho de févotte). 
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À quoi la salle entière, mue d’une seule âme, répondit d’une seule voix : 
« Vive le Févotte ! » Au héros du jour, un nom convenable, un nom adéquat 
comme eussent dit les philosophes de la Cour, venait enfin d’être trouvé. Le 
nom de Jean-Jacques était trop métaphysique ; celui de Claudon, trop incolore ; 
celui de géant, trop impersonnel ; celui de Pantagruel vosgien, trop long ; 
celui de /o-Io, trop vif, persiflage de nain, répété par un valet ! Au contraire. le 
Févotle (Vive le Févotte !) peignait l'homme, amusait les esprits, remplissait les 
bouches, faisait résonner les murailles. Aujourd’hui encore, si vous criez à pleins 
poumons : « Vive le Févotte ! » dans la salle d’escrime du château de Lunéville, 


vous serez frappé du violent effort que vous produirez : la résonnance aura un 
air de reconnaissance. | 
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Au moment où le château de Lunéville, la ville, toute la région, retentissaient 
de ce cri : Le Févolle, un penseur délicat, un peu blessé par la vie comme le 
sont d’habitude tous les délicats et tous Îles penseurs, méditait, à Nancy, cette 
maxime : # Il y a quelque chose de plus doux que les premiers rayons du jour, 
ce sont les premiers rayons de la gloire. » Hé bien ! par le ciel, si, au lendemain 
du triomphe, on avait lu cette phrase au Févotte, on aurait allumé en lui une 
belle colère. Les premiers rayons de la gloire, doux comme les premiers rayons 
qui font le ciel si rose, les sapins si verts, l'herbe si argentée, près de la forêt de 
Rochesson ! On n’a pas le droit de se moquer ainsi des gens. Les premiers 
rayons de la gloire, et sans doute aussi les derniers, sont piquants comme l’ortie, 
déchirants comme la ronce, harcelants comme le moustique. A chaque pas, le 
bûcheron, désormais illustre, rencontrait vingt curieux, qui l’assassinaient de 
questions. Il répondait peu ou prou, ayant l'âme pleine de condescendance. 
Mais quel supplice! Un médecin lui demandait : « Quel régime avez-vous 
suivi ? », — le régime du Févolte ! Des fabricants de gants souhaitaient l’auto- 
risation de prendre son nom pour enseigne. De vieilles dames à lunettes le 
priaient de signer son nom sur un album. Comme, en toute sincérité, le Févotte 
s'écriait : Jé n’sarô-me (je ne saurais !), les dames à lunettes offraient de lui 
guider la main et, de vive force, la lui guidaient. Pleuvaient ensuite les invita- 
tions à diner : les albums des vieilles dames n'auraient pas suffi à les enregistrer. 
Jean-Jacques Claudon était alimenté sans merci. En moins de trois minutes, on 
lui présenta un flacon d’élixir, un pot de pommade contre la calvitie, une boite 
de bonbons antigoutteux, ingrédients sortis des mains de diftérents inventeurs, 
mais parés du même portrait et intitulés également : Elixir du Févotte, Baume 
du Févotte, Pastilles du Févotte. — « Sans façon. venez tous les soirs passer une 
heure ou deux dans mon hôtellerie, » — Faites vos conditions : je vous engage 
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pour jouer le rôle de Samson dans une pantomime à laquelle M. de Voltaire 
lui-mème rendra les armes. » — « Ah ! vous n’auriez qu’un mot à dire au bon 
roi qui vous aime tant, et j’obtiendrais cette pension qui m'est due. Soyez sûr 
que vous n’auriez pas obligé un ingrat. » Quand aux lettres, inutile de dire 
qu'elles neïigeaient, neigeaient toujours. Mais, en cette matiére-là, l’ennui pour 
le Févotte était moindre. 

Comme il était assis au Bosquet, à l’ombre d’un laurier-cerise, et qu’il 
exerçait ses doigts puissants à rompre sans les pulvériser des cachets de cire, la 
jolie Mn: de Chennesieux, aux yeux de jacinthe bleue, s’approcha. 

— Peut-être, lui dit-elle, ne savez-vous pas très bien déchiffrer ces pattes de 
mouche, | 

Le Févotte laissa tomber les billets à demi déployés, se leva et murmura : 
a Nian pohez ! » (Non, pensez!), ce qui signifiait en beau langage : « Non, 
certes, Madame, et jamais je n'en ai eu si peu envie. » Le patois lorrain dit 
beaucoup de choses en peu de mots. Mme du Chennesieux répondit par un frais 
éclat de rire, réponse sans réplique, puis s’assit sur le banc, au milieu des lettres, 
en disant : | | 

— Voulez-vous de moi pour secrétaire intime ? 

Déjà la fine créature, sans avoir l'air d’y toucher, avait déchiffré quelques-unes 
des lettres dont l'écriture ne lui était pas inconnue. Elle poussa un nouvel éclat 
de rire, mais beaucoup moins frais que le précédent D’une main habile, elle 
dissimulait sous un pli de sa robe les autographes qui l’intéressaient particu- 
liérement. Mais, soudain, sur cette main, s’abattit la poigne du géant. À défaut 
d'intelligence, le bon sens du paysan veillait. 

— « Layez-c'lé, jé vo lo dis; c'lé n°6-me d'é vot ». (Laissez cela, je vous le dis ; 
cela n'est pas à vous.) 

Entassant toutes les lettres sous son bras, il alla, sans tourner Îa tête, les 
brûler à un petit feu voisin où s’incinéraient de mauvaises herbes. 

—— Hé, bien! Févotte, lui dit le jardinier, tu dois être content. Te voilà la 
coqueluche du pays. Tu vas nous rester jusqu’à la fin de tes jours. 

Le Févotte hocha la tête. 

— Si je restais, la fin de mes jours ne tarderait guëre. 

En ce moment, au bout de la grande allée du Bosquet, apparut le roi Stanislas, 
accompagné du nain Bébé. 

Le roi s’avançait, précédé de son gros nez, de son double menton, de son 
ventre et de sa grande canne sur laquelle il appuyait le bout carré de ses doigts. 
Il allait visiter les jardins melonniers qu'il entretenait à frais considérables, afin 
d’avoir presque toute l’année le précieux cucurbitacé que, gourmand et gourmet, 
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il plaçait au-dessus de tous les fruits de la terre. Le nain, dés qu'il aperçut 
Claudon, lança à tue-tête le cri du jour : « Vive le Févotte! » Il n’était pas 
enclin à se faire le courtisan du malheur, et devinait peut-être que ce cri 
commençait à agacer le Vosgien. 

Résolüment, Jean-Jacques Claudon s’avança vers le roi. Il lui fit entendre que 
le séjour au château lui était désormais insupportable. Avec une gentille courtoisie 
de géant timide, il caressait la manche du bras que le roi tendait. À toutes les 
objections : « Excusez : je pars », répondait-il. 

Stanislas sentit qu’il ne briserait pas cette volonté. Il toucha le rude front du 
bücheron. 

— Tête de bois! Tu garderas fidèlement notre mémoire. 

: — Vive le roi Stanislas ! répondit le Févotte, si heureux de crier à son tour : 
« Vive quelqu'un ! » 

Stanislas appela un domestique. 

— Donnez l’ordre d’atteler un cheval. On ramënera à son village le Févotte 
avec ses trois sacs de fèves. 

— Pas besoin de voiture ni de cheval, j'y sufhrai. 

Ceci dit, le Févotte, sans perdre une minute, mit son boursicot dans sa poche, 
son feutre sur sa tête, et demanda pour tout service qu'on l’aidàt à mettre les 
trois gros sacs sur son dos. Il traversa Lunéville, escorté d’une foule dont les 
clameurs montaient jusqu’au ciel. Mais, comme il retournait chez lui, rien ne lui 
était plus à charge, pas même la gloire. 

D'un pas alerte, malgré le fardeau sous lequel trois hommes eussent plié, il 
allait, pensif à la fois et joyeux. Sa vie au château se déroulait devant lui, 
comme un de ces vastes tableaux qui décoraient la chambre du roi. Le roi avait 
été pour lui vraiment paternel. Que de diners copieux et succulents, dans ses 
trois sacs de fèves dont le doux poids l’enchantait! Il examinait la belle toile fine 
de ces sacs dont sa main emprisonnait l'extrémité. | 

Quand il arriva à la hauteur de Xermaménil, une pensée lui vint, lancinante 
comme une écharde. Le roi lui avait bien donné les fèves, mais lui avait-il 
également donné les sacs ? Le contenu, oui, mais le contenant ? 

On connait la minütieuse probité de Jean-Jacques Claudon. Pour rien au 
monde, il n'eût fait tort d'un liard à personne. La question du contenant 
l’obsédait. Un seul moyen de la résoudre tout de suite : revenir au château et 
interroger le roi. Le Févotte refit à rebours le ruban de route qui se déroule de 
Xermaménil à Lunéville, traversa la ville au milieu de cris de surprise : 
« Le voilà de retour! Vive notre Févotte qui ne peut plus vivre sans nous », et, 


droit sous son faix, se présenta devant Stanislas, 
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— Je savais bien, Févotte, que tu présumais trop de tes forces. Mais ne 
rougis pas, mon garçon. Ce que tu as fait, personne n'aurait pu le faire. On va 
mettre à ta disposition la voiture que je t'ai promise. | 

.— Pas besoin de voiture. Si je reviens, c’est pour vous demander une seule 
chose. 

— Laquelle ? | 

— M'avez-vous donné non seulement les feves, mais les sacs aussi ? 

Stanislas fut secoué d’un fou rire qui mouilla de larmes ses paupières bridées. 

_— Oui, Févotte, je t’ai donné les sacs par dessus le marché ! 

— Merci, Monsieur Sire. - 

Et, comme s’il avait eu des ailes aux talons, le Févotte se remit en marche 
vers Rochesson-en- Vosges. on 
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À peine s’il voyait la route. Son âme était toute pleine du pays qu’il allait 
retrouver. Il se représentait la longue côte de Rochesson, l’escarpement de la 
Roche-des-Ducs, à pic sur la vallée du Bouchot, les sapinières, la tête de 
Rondfeing couronnée de grès, les vieux genévriers où il avait tracé sa croix avec 
son couteau, les ravins de la Rocaille, la colline de Battron, la Noire-Goutte, la 
Creuse-Goutte, la Goutte-du-Chat, et surtout la cascade du Bouchot, la plus 
belle chose du monde. II se demandait comment il avait pu vivre si longtemps 
prisonnier au château où le nain Bébé se trouvait au large. Mais, le bonheur est 
revenu. Dans quelques heures, il sera devant la chère cascade. Le Bouchot tout 
entier sautera devant Jui, en trois chutes, d’une hauteur de cent pieds. 

Heureux comme un enfant, il saute comme le Bouchot, et voilà ses trois sacs 
à terre. Grâce au ciel, il n'eut pas à assister à une cascade de fèves. 

Le Févotte avait traversé Charmes, traversé Epinal. Les acclamations qui le 
saluaient au passage avaient quelque chose de plus cordial : elles venaient de 
compatriotes. 

Certains hommages lui agréérent particulièrement. Aussi bien on avait eu le 
temps de les préparer. La renommée a vite dépassé un piéton, même quand il 
n’a pas sur le dos les trois sacs que l’on sait, Çà et là, on lui offrait une tranche 
de jambon sur une tranche de pain bis, et on glissait dans ses poches deux ou 
trois bouteilles de vin... | 

Les gens qu'il rencontrait lui étaient reconnaissants. De quoi? De s’être 
montré à eux. Ainsi, ils pourront tous dire à leurs enfants et aux enfants de Jeurs 
enfants : « Mi, j à vu lo Févolle évo sé tra chéchots. » (Moi j'ai vu le Févotte avec 
ses trois sacs.) C'était pour eux une chose plaisante qui s’ajontait à leurs raisons 


de vivre. 
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Il venait de quitter Pouxeux, et il regardait la Téte des Cuveaux qui domine 
si magnifiquement le village d’Eloyes, quand il entendit plusieurs voix crier 
toutes ensemble : 

— « Voici le Févotte des hommes et voilà le Févotte des poissons. Vive le 
Févottef » 

Une troupe d'hommes et d’enfants s’approchaient, entourant un pêcheur qui 
tenait entre ses bras un poisson énorme. C'était un saumon de treize livres, 
connu dans toute la région pour avoir brisé force lignes et force filets. L’heureux 
pêcheur avait été chercher le brigand au fond de son repaire : . trou d'Anibleu. 
En le tirant de l’eau, il avait dit : 

— Cela ferait une bonne bouchée pour le Févotte. 

— Il n’y a pas de Févotte qui tienne. Aucun homme ne viendrait à bout 
d’une pièce pareille en une seule fois. 

— Je parie deux pistoles que le Févotte... 

C'est alors que le Févotte en personne avait été signalé sur le chemin. 
Interrogé, le Févotte répondit qu'il n'avait jamais eu maille à partir avec un 
saumon de treize livres, mais que pourtant il ferait de son mieux. 

— Faut-il, ajouta-t-il obligeamment, attacher ce poisson à un de mes sacs ? 

Une voiture de poste passa, regagnant Remiremont, au triple galop. Le cocher 
se chargea de remettre le saumon à l’hôtelier du Cheval de Bronze, afin que 
l'épreuve gastronomique fût accomplie sans retard. 

À l'hôtel du Cheval de Bronze, avec une légitime satisfaction, Jean-Jacques 
Claudon, ses sacs soigneusement déposés dans un coin, s’assit à la table qui lui 
était réservée. Les pêcheurs prirent place à côté de lui, décidés à faire honneur 
au repas, car ils étaient à jeun. Aussi bien, suivant la mode ancienne, les témoins 
d’une affaire ne négligent pas d’agir, chacun de son côté, en hommes de 
cœur. 

Immédiatement prévenus, les habitants de Remiremont s'étaient divisés en 
deux camps à peu prés égaux. Ceux qui tenaient pour le poisson mangé d’un 
seul repas firent entendre une rumeur de joie, en voyant de quel air le Févotte 
attaquait la bête. 1l l’avait dépecée en une douzaine de morceaux et il en plongeait 
chaque bouchée en une sauce bleuâtre où l’hôtelier avait concentré le raffinement 
de son art. En même temps que la chair rosée du poisson, il broyait les 
nageoires, les arêtes. les os. Il ne détestait pas ces parcelles résistantes du régal. 
Puis on avait parié que le saumon serait mangé tout entier, et la conscience 
scrupuleuse du Févotte lui dictait son devoir à la lettre. 

La moitié du plat avait disparu sans laisser une trace, quand, tout-à-coup, les 
assistants qui avaient parié dans l’autre sens, reprirent espoir. Le Févotte avait 
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reposé sa fourchette sur la nappe, et il promenait autour de lui, un regard inquiet. 
Silence émouvant ! Frappant sur l’épaule de son voisin, l’heureux pècheur : 

— Ami, dit-il, ton saumon est beaucoup plus gros qu'un hareng, mais il n’est 
guère moins salé. 

Au milieu des rires soulevés par cette boutade, on apporta au Févotte une pinte 
d’étain pleine de vin gris. Il la vida d’un trait et se remit à la besogne. La seconde 
moitié du plat disparut, aussi miraculeusement que la première. Un tonnerre 
d'applaudissements salua cette prouesse. Le bon Vosgien regardait. Les enfants 
surtout attiraient son attention. Quelques-uns de ces petits étaient vêtus de gue- 
nilles. Il lui parut que, de le voir manger, l’eau leur en venait à la bouche, hélas ! 
et aux yeux. À leur âge, il avait eu parfois si grand faim. 

Cependant les parieurs, vaincus ou victorieux, témoignaient d’un égal conten- 
tement. La ville semblait gagnée tout entière par le vaillant appétit et la vaillante 
humeur de son hôte. 

— Monsieur me fera.t-il l'honneur de prendre le reste du repas ? demanda en 
souriant le maître du lieu. 

Jean-Jacques Claudon sembla sortir d’un rêve. 

— Oui, répondit-il d’une voix grave, je prendrai tout ce qui est-là. 

Et d’un geste large, il désignait les plats de viande et de légumes, disposés en 
bel ordre sur la nappe blanche. 

« Mais, ajouta-t-il, comme je veux l'emporter, vous le placerez dans un 
panier ». 

De toutes parts, les questions affluërent. Où veut-il emporter ces victuailles ? 
A-t-il la fantaisie de faire un goûter sur l'herbe ? Ne serait-ce point à la cascade 
du Bouchot, qu'il s’apprêterait à se rendre ? 

— Mi si lôn (Pas si loin), murmurait le géant. 

Dès que le panier convenablement rempli fut placé devant lui, il écarta la foule, 
alla droit aux enfants, les conduisit au beau milieu de la rue et leur dit, avec une 
bonhomie impossible à rendre. 

— Tapez enfants, c’est pour vous. 

Viandes, légumes, fruits, pâtisseries, tout fondit comme beurre en broche. Le 
géant contemplait cette frairie, en tächant seulement de protéger les plats. Deux 
ou trois assiettes ayant été brisées malgré tout, il puisa dans un de ses sacs deux 
ou trois poignées de fèves qu’il plaça. sans rien dire dans les plats, en dédom- 
magement. 

L'hôtelier ne fit pas au Févotte l’injure d’un refus. Au printemps suivant, il 


planta ces fèves dans son jardin, elles y germérent joyeusement. Aujourd'hui 
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encore, on peut voir grimper et fleurir, le long des fils tendus aux fenétres du 
Cheval de Bronze, les arrière-petites-nièces des fèves de Stanislas. 
. — Maintenant, en route ! On m'attend chez nous. 

— Pour souper ? questionna la foule. 

— Îo, répondit le Févotte. 

Les clameurs retentirent. De robustes épaules citant le géant pour le porter 
en triomphe. Il résista longtemps, d’abord parce qu'il était modeste, puis parce 
qu'il s'était promis de porter ses sacs jusqu'au bout. Tout à coup unc idéc lui 
vint, qui rassura au moins sa conscience. Il reprit les sacs sur son épaule et se 
laissa porter, mais en les portant, 


EMILE HINZELIN, 


= . 
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LE COŒUR EMBRASÉ U) 


Quand je ne serai plus, Passant, que ma Lorraine 
Dans sa olcbe héroïque abrite mon cercueil ; 


Après le funéraire et fatidique accucil 


Elle ne veillera, taciturne marraine. 


Si quelque frère d'âme à conservé mon deuil, 
Que mon ombre lui verse une vigueur sereine ; 
La mort est une auguste et magnanime reine, 


Non le terrifiant et lamentable écucil. 


La nature nous fait d'humbles apothéoses : 
Puisse ma chair s'épanouir au sein des roses 


Quand mon corps pourrira, sous fa dalle écrasé! 


Mais mon cœur! I aïñma sans espoir et sans fraude : 
S'il parde un peu du feu qui l'avait embrasé, 


Je te le dis, Passant, la pierre sera chaude ! 


Marcel TOUSSAINT. 


(1) Le poète du « Sculpteur de Suble » (Prix Suily-Prudhomme en 1909) et du « Draprau » — 
poëme couronné par l'Académie Française et publié ici-méme — nous envoie ces vers inédits, qui 
feront partie d'un nouveau recueil « Per: écrits sur l'eau», Ce recueil paraitra, comme le précédent, 
chez l'éditeur Alphonse Lemerre. 


IMPRESSIONS D'UN CONSCRIT DE 1814 


OUs avions rudement marché pour traverser la France, des vingt lieues 

N par jour — par nuit plutôt — avec des ensommeillements qui fai- 

saient les fantassins se cogner les uns contre les autres, troupe d'ivro- 

gnes qui n’avaient rien bu, cavaliers se serrant monture contre monture pour ne 

pas s’affaler par terre. Puis, une courte halte, la soupe, l'étalement sur le sol, 

n'importe où, pourvu qu'on pût ronfler. Enfin la trompette sonnant la diane, 

les tambours scandant la marche. On se relevait, on se secouait, on s’étirait et 
on repartait. : 

Passant à Metz, on lance à la Moselle des cris d'affection. Gaiement, on tra. 
verse la vieille cité épiscopale et on salue, du sabre, le dôme gothique de l’im- 
posante cathédrale. Cependant, le soldat ne regarde pas, ne voit pas, ne se 
souvient pas. Dans ces poussées au trot des escadrons, son horizon se borne 
aux rues traversées, à la forme vague des maisons, aux visages, tantôt inquiets, 
tantôt souriants, des citadins accourus pour le voir défiler. Ensuite, c’est le billet 
de logement, la grosse affaire du troupier en route. L’hôte est agréable ou 
bourru ; le repas plantureux ou exigu. Impressions fugitives, mais vécues, selon 
le visage de la demoiselle, le pays est jugé bon ou mauvais. Rassemblement, 
départ, on va devant soi sans se retourner. Sur les routes, qu’importent les 
paysages exquis ou les superbes échappées de la campagne messine ? Ces routes 
sont-elles complaisantes aux pieds des fantassins, résistantes aux sabots des che- 
vaux, plates, montantes ou descendantes ? L'étape sera-t-elle rude ou facile ? 
Tout est là. Le reste n'est rien ! Le soldat est le premier des impressionnistes ; 
-sa vision procède par grandes masses : du plein air, plaines ou collines. | 

Je n'étais ni artiste, ni philosophe, encore moins archéologue. Des tours de 
la Mutte, des églises gothiques de Saint-Euchaire, de Saint-Vincent ou de Saint- 
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Maximin, je n’avais nul souci et la forét d’Ars, les bois de Gorze, de Colombey, 
de Borny, les gorges profondes de Lessy — avec leurs légendes mystérieuses — 
n'attiraient guëre mon attention. Je ne ressentais alors sur cette terre lorraine, 
si féconde, si verdoyante, si pittoresque, d’autre impression que celle de l’état 
physique. Le beau soleil, la douce température de ce mois d’avril égayaient 
uniquement le conscrit que j'étais. Je ne pensais qu’à ce qui me touchait directe- 
ment, c’est-d-dire à ma tenue, à mes besoins, à mon bien-être! D'ailleurs, 
l'Empereur n'avait-il pas bien fait les choses ? C'était plaisir pour nous — 
paysans hier, jeunes soldats aujourd’hui — que ces équipements neufs et solides, 
ces approvisionnements énormes, ce « tout pour l'Armée » dont il avait si grand 
souci et qu’il imposait là aù il passait. Avec lui, on avait la belle confiance de 
l'estomac — base de la confiance du cœur — qui se traduisait toujours par des 
chansons joyeuses, fanfaronnes et grivoises. 

Point de grogneries. Le soldat comptant sur l'officier, l'officier comptant sur 
le soldat, on se sentait les coudes. Chaque enjambée faite vers la vieille frontière 
lorraine, nous rapprochait de l'ennemi. On oubliait alors toutes les petites ran- 
cunes de garnison, toutes les tracasseries de chambrée. Celui-là aurait le pompon 
qui se ferait le mieux trouer la peau en défendant la Patrie! Il ne s'agissait que 
de revenir et on reviendrait ! On blaguait la mort — simple accident comme un 
autre — et on lui riait au nez! 

: On disait bien, de temps en temps, au camarade de route : « Si je reviens 
jamais sur mes pattes ! » ou bien « Si un boulet ne m’a pas coupé en deux!» 
® mais, ce n’était que la formule très vague, très banale, d'une idée imprécise, ne 
laissant dans l'âme aucune arrière-pensée fâcheuse. J'avais vite repris mon équi- 
libre de vigoureux garçon de la Beauce. Le surmenage physique avait eu raison 
de l’ébranlement moral. Le père, la mère, les sœurs s’estompaient en une douce 
et tendre grisaille dont la toile de fond était notre blanche métairie aux volets 
verts. Les larmes avaient séché et quand, la tête sur le paquetage, je pensais aux 
miens, c'était pour leur sourire de loin, sans mélancolie comme sans amertume. 

L'idée de la prochaine bataille était aussi un stimulant énergique. Si je me 
surprenais à rêver, c'était sûrement à quelque bon coup de sabre détaché cantre 
un allemand ou un #“oscof : 

— Là!... Une !... deux !... envoyé! 

I y avait bien trente-six heures qu'on arpentait les voies lorraines, on avait 
dépassé Boulay. Merlebach, Spickeren et toujours pas de « Pruscos » !... Où 
nous menait-on ? Bah! il le savait bien le « petit caporal »! Nul besoin de se 
creuser la tête, c'était son affaire. il connaissait assez la manœuvre, on pouvait 


s’en rapporter à lui !” 


Parait qu’on allait au Rhin ? Etait-ce encore loin ??... 

— Qu'est-ce que cela te fait ? disait le vétéran au conscrit, t'arriveras toujours 
assez tôt pour récolter les pruneaux ! 

Puis, des bruits couraient. On disait que l'Empereur d’Autriche s’alliait avec 
la Prusse et la Russie contre son gendre. 

— Bast! Cent mille hommes de plus ou de moins à combattre, on en viendra 
bien à bout, répliquaient les anciens qui en avaient vu déja de toutes les cou- 
leurs. 

Pendant ce temps-là Napoléon allait toujours droit devant lui avec Ney, 
Mortier, Victor, Marmont, etc.,. Rien de cassé dans la machine, les roues étaient 
graissées. 

Le 6 mai, au matin, nous venions de traverser la Sarre et nous débouchions 
dans une grande plaine fermée devant nous par de hautes collines boisées, 
lorsque des ordres coururent, d’un bout à l’autre des colonnes. 

Je pense : « Ci y est! » Un petit frisson me passe dans le dos, je regarde 
mon voisin, il est tout pâle. Mon cheval pointe des deux oreilles et renifle 
bruyamment, il sent la poudre. Instinctivement, je me hausse sur les étriers ; 
de toutes parts, je vois briller les armes et onduler les plumets. 

Tout à coup, comme un roulement de tonnerre, le commandement : « Sabre 
haut! » puis, un instant après : « Chargez! x 

Les trompettes sonüent, stridentes, rageuses, le régiment s'ébranie. Bride au 
cou, les chevaux détalent. « En avant! En avant! » crions-nous d’instinct. 
Nous traversons un pont au galop, les vieux hurlent des jurons forcenés, je fais 
comme eux; puis, nous entrons dans une masse noirâtre de fantassins qui 
glissent sous nos chevaux. Çà ne résiste même pas, c’est une fuite, un « sauve- 
qui-peut » général ! On ne hâche que des nuques et des dos. Le pont est 
balayé. « Halte! » commande-t-on. Vivement nous reformons nos pelotons et; 
tous, la face congestionnée, le front en sueur, nous avons sur les lèvres un 
gros rire de .satisfaction 

Des morts ? Un maladroit ! Des blessés ? Une douzaine tout au plus! 

Ayant humé la poudre, il me semble avoir grandi! Je suis pris d’un fol 
enthousiasme, je caresse ma bonne jument Grisotte et je lui murmure à l’oreille 
des mots que la brave bête parait comprendre en s'ébrouant, parole d'honneur ! 

Cependant, on repasse le pont, on recule. le corps Mortier — qui est à notre 
gauche — revient en désordre, poursuivi par une nuée de cavaliers prussiens, 
On rage, mais il faut, pourtant, faire demi-tour. Parait que nous ne 


sommes pas en forces ! C’est tout de même vexant, après avoir si bien taillé tout 
à l'heure ! 


Nous arrivons à Sarrebruck, le soleil baisse à l'horizon, on nous fait mettre 
pied à terre et soudain un cri : « L'Empereur ! l'Empereur ! » Tout le monde se 
précipite — officiers et soldats — c’est une cohue indescriptible ; une voiture 
file au grand galop : « C’est lui! ». On ne le voit pas, on ne l’a pas vu! 
Napoléon va s'installer à l'Hôtel de Ville. 

Sans savoir pourquoi, on se serre la main, on se félicite en l'honneur de cette 
vision d’idole, à peine entrevue, tout au plus devinée, Hélas, beau jour sans 
lendemain, c’est la retraite qui commence, c’est l'invasion qui suit !... | 


| Henri LE POINTE (1). 
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PROVERBES LORRAINS 


Faul vife et layi vife. 

Il faut vivre et laisser vivre. 

L'aivoine és chiéfes, lo vin ès fommes, c'ost do ben podiu. 

. L’avoine aux chèvres, le vin aux femmes, c’est du bien perdu. 

Colère de gueux eun’ dure mue. 

Colère de gueux ne dure pas (ils se réconcilient vite). 

En n'faut j'mas s'déprolé d'vant d’se couché. | 

Il ne faut jamais se déshabiller avant de se coucher (se dépouiller de son bien 
. de son vivant). 

Vaut meux d'uu pendant çant ans que de r'noyé eune Loure. 

Mieux vaut devoir pendant cent ans que de renier (sa dette) une heure. 

Contre lai faim, 1 n'y ai poël de gros pain. | 

Contre la faim, il n’y a pas de gros pain. 

Hontoux lo päd, bardi lo gaigne. 

Honteux le perd, hardi le gagne (Audaces fortuna juvat). 

Faut layï lai chasse és chaissous, lai pouèche és poichous. 

Faut laisser la chasse aux chasseurs, la pêche aux pêcheurs (chacun son 
. métier). 

Eun'te moque mie des mau chaussis ; tés solés vinrot viex. 

Ne te moque pas des mals chaussés, tes souliers deviendront vieux. 


Recueillis à Damas-devant-Dompaire par Albert VIRTEL. 


(1) D'après les cahiers de marche de M. Charles Hü, plus tard capitaine au je chasseurs à cheval, 
décédé à Bar-le-Duc, en 1849. 
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UNE NOCE VOSGIENNE 


A Mesdames F. Claude et C. Aubertin. d'Etival. 
en témoignage de sympathie respectueuse. 


o°L5 humble grillage d’une mairie vosgienne, où des grimoires adminis- 
S tratifs précisent l’espoir des fiancés amoureux se cache depuis quelques 
jours, la date du mariage de Victorin Rollin avec Rosalie Mougeol, la 

fille du riche propriétaire de Breuil. 

Passant curieux, qui, d’un œil intéressé lisiez ce simple affichage, vous ignoriez 
par quelles angoisses douloureuses avaient passé les deux fiancés avant de voir 
la réalisation de jeur rêve. | 

De vives querelles, avaient allumé autrefois, entre les deux familles, une 
grande animosité. Toujours les mêmes causes de conflits entre paysans! Des 
propriétés indivises, des bornages mal placés. de mauvais propos échangés un 
jour de foire, des échecs au conseil municipal, telles étaient les causes, au moins 
apparentes, de ces rancunes tenaces. 

Pourtant, un dimanche soir, dans une conférence agricole (où l'orateur avait 
démontré les avantages indéniables du morcellement de la propriété) les deux 
adversaires Mougeol et Rollin que le hasard avait placé côte à côte s’étaient 
regardés moins froidement que de coutume, 

Et même, à l’issue de la réunion, dans l'unique auberge de la localité, ils 
avaient échangé des paroles aimables. Les choses en étaient là. 

Mais un soir, aux environs du Carnaval, du haut d’un cerisier où perchaient 
deux rusés compères, l’un muni d’une lanterne, l’autre d’une grande feuille de 
papier, deux noms s'étaient répercutés dans la vallée. 


(1) Dans notre dernier numéro M. À. Pelingre relatait les coutumes qui. il y a quarante ans, 
accompagnaient les noces dans le‘pays de Salm. I] nous a paru intéressant de publier à la suite cet 
article qui montre les mœurs d’aujourd’hui dans la région de Neufchâteau, à l'autre extrémité du 
département des Vosges (N. D. L. R.) 
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« Je dône ? ? Qui tu dônes ? ? » 

« Rosalie Mougeol avec Victorin Rollin! » 

Ceux qui prophétisaient ainsi les prochains mariages avaient-ils eu con- 
naissance des promesses échangées et des gages donnés ? C’est fort probable ! 
Car, pareille annonce, si anodine fut-elle, répondait aux vœux les plus secrets 
des deux jeunes gens. ; 

Ce vieil usage, si étrange et si curieux dont l’origine se perd dans la nuit des 
temps est conservé partiellement dans les Vosges. Il exige que les couples ainsi 
désignés échangent des cadeaux le dimanche suivant. 

Dans ces réunions honnêtes et surveillées, les jeunes gens, suivant la coutume, 
font un léger repas composé de gaufres et de beignets de carnaval. | 

Victorin se rendit donc chez Rosalie. J'ignore l’accueil reçu et les impressions 
gardées, mais quelques mois après, à la tombée de la nuit, Rollin se rendit chez 
son ancien ennemi et, d’un commun accord, les fiançailles étaient décidées. 

- C’est surtout en automne que sont célébrés, chez nous, les mariages. Durant 
l’été, on n’a guére le temps et les travaux de la campagne ne peuvent souffrir 
deux jours de retard. | | 

Après les inquiétudes et les fatigues de la belle saison, comme il est bon, à 
l'approche de l’hiver, de se créer un foyer! On en sent toute la douceur alors 
que du dehors la bise glaciale s'engouffre dans les ruelles et sous les granges 
avec des sifflements sinistres. | | | 

Rien n’est triste, comme un village vosgien à l’approche de l'hiver !.. La terre 
fatiguée exale une odeur de plantes en décomposition. Cà et là, des noyers, 
étendent leurs. branches massives... Dans les vergers, les pruniers desséchés 
agitent sous la bise leur maigreur frissonnante!... La lune, dans les vapeurs grises, 
découpe les ombres des arbres et jette sur les flaques d’eau des reflets de métal. 
Les buissons font de grandes taches sur le fond jaunàtre du sol... Au loin, 
apparaissent les plis mystérieux des collines et puis enfin, là-bas, les bois lugu- 
bres et pleins de mystère ferment l'horizon. 

De temps en temps, le cri d'un corbeau ou le hurlement d’un chien vient seul 
rompre ce Calme eltrayant. 

Lorsqu'on parcourt, la nuit, cettte suiitude, on a peine à se défendre contre 
d’étranges impressions et de vagues terreurs. Fort heureusement, pour dissiper 
ces cauchemars, il suffit de heurter à la porte d'une maison hospitalière où l’on 
rencontre des visages sympathiques et rassurants. 

Dans ce paisible village, si peu accoutumé aux bruits extérieurs, ce fut donc, 
par une de ces journées d'automne, qu’eut lieu le mariage de Victorine. 

Sa demeure située à l’angle d'une rue tortueuse offre, ce jour là une grande 
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animation. Par la porte entr'ouverte, on voit des cuisinières, la face rougie pr 
le feu, qui soulévent des casseroles, remuent devant l’âtre des vastes buan-. 
deries bien récurées, des marmites de toutes dimensions. | 

Devant les portes s’interpellant l’une et l’autre, les commères du ue, 
les mains sous le tablier de toile bleue pour se préserver de la bise mordante, 
échangent des commentaires railleurs et se font l’écho indulgent des calomnies 
colportées à la dernière heure sur le compte des futurs époux. 

L’horloge du clocher égrène lentement ses huits coups. Des écoliers, le car-. 
table au dos, le cou enveloppé de cache-nez multicolores suivent avec intérèt 
l’arrivée des voitures. 

De tous côtés elles viennent lancées à fond de train. Les chevaux écument ; 
ne fallait-il pas montrer que la jument grise n'avait pas sa pareille pour devancer 
les autres ? 

Toutes ces voitures formaient un cortège bizarre par l’âge et la variété des 
modèles. Il y a là, entassés sous des hangars, de ces chars à-banc poussiéreux, 
verdâtres que le paysan se transmet de génération à génération. 

A côté des véhicules plus modernes aux coussins de drap bleu ou beige et 
faisant contraste, avec des bottes de paille pour sièges, s’alignent de rustiques 
chariots auxquels les limons relevés par de lourdes chaînes donnent HAppAEeRee 
de catapultes menaçants. 

Une dernière voiture cahotée, grinçante débouche. 

Avec des embardées terribles, elle parvient à se ranger parmi ses semblables. 
Et lourdement en descendent la tante Joséphine et l'oncle Justin. Vêtu d’une 
blouse bleue à point d'épines sur la partie qui recouvre l'épaule, la figure entié- 
rement rasée et bleuie par la bise matinale ct la lame du rasoir, l'oncle Justin 
est bien le type du vieux paysan vosgien. 

Coifté d'un bonnet blanc gaufré, la tante Joséphine, petite vieille, ridée, soi- 
gneuse de sa personne retire lentement des profondeurs du coffre de la voiture 
des objets aussi étranges par leur forme que par leur diversité ! 

On voit successivement apparaître un chapeau haut de forme, sorte d’immense 
tromblon, velu, lamentable, éraillé, des vêtements aux formes vagues, et enve- 
loppés délicatement dans une serviette nouée aux quatre coins, un petit sac 
d’avoine et des licols. Le cheval est dételé et débarrassé de ses harnachements. 
Mais, avant de franchir la porte de l’écurie, le conducteur entend l’ultime recom- 
mandation : « Justin ! Retrousse ton pantalon ! » 

Dans un groupe de paysans endimanchés, le charron de Pulney-aux-Saules se 
plaint amérement de la mauvaise année et du faible rendement des pommes de 
terre. Plus loin, la veuve Ernestine, de Roville, surveille sa fille ainée Augus- 
tine, un petit laideron de seize ans, élevé au rang de demoiselle d'honneur... 
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Dans l'embrasure d'une fenêtre, le cousin Nestor, parisien, entouré, congra- 
tulé répond d’un air protecteur aux nombreuses questions qu’on lui adresse de 
toutes parts. Enrichi dans je ne sais quelle entreprise, l’oncle Nestor jouit de la 
considération générale. 

Pour un cadeau acheté dans un grand magasin de Paris, on chuchote tout bas 
sa générosité et son immense fortune !....... 

Dans la cuisine sur une crédence surchargée d’objets hétéroclites, des fan- 
tassins, moins lyriques, vident coup sur coup des verres de vin gris. 

Se sentant à l'abri de toute discipline et des exigences militaires, ils sont 
coiffés de képis « Saumur » aux jugulaires étincelantes que des camarades for- 
tunés ont bien voulu prêter pour la circonstance. 

Dame !. . Le colon est loin !... 

.. D'ailleurs, c’est du 210 demain matin !! | 

Mais voilà qu’un remous se produit! Suivie de la couturière qui passe une 
dernière inspection minutieuse sur les détails de la toilette, la mariée paraît 
simple et gentille dans sa robe de satin noir. Elle sourit à droite et à gauche, 
embrassant l’un, embrassant l’autre. 

Les yeux pleins de larmes, les vieux parents viennent de donner la bénédic- 
tion paternelle aux jeunes époux... | ‘. 

Le signal du départ pour la mairie est donné comme il est d’usage, la future 
épouse au bras de son père et, relégué au dernier chaînon dn cortège, le 
marié est avec sa belle-maman. | 

Il y a là cinquante couples, vieux ou jeunes, tous en toilette, redingotes et 
jaquettes des dimanches, chapeaux brossés avec soin, robes de soie tirées de 
l'armoire pour les grandes circonstances et sur les cous, hälés par le soleil, le 
linge blanc fortement empesé vient mettre sa note claire. 

Soudain, un arrêt brusque se produit. 

Des jeunes gens, suivant la coutume, burrent la noce. Des coups de pistolet 
ébranlent les airs! Des enfants se cachent dans le tablier de leurs mères et les 
poules fuient à tire d’aile sous les portes des granges. 

Un grand gas à la face rougeaude se détache d’un groupe timide de jeunes 
gens et, d’un geste maladroit, avec une vague formule de politesse qu’on n'en- 
tend pas, offre un bouquet à la mariée. | 

Des pièces blanches tombent dans une assiette placée bien en évidence sur un 
mauvais guéridon. | 

Le fils de l’appariteur, dit « Quinquin », qui joue le deuxième rôle dans 
cette cérémonie, veut offrir un rafraichissement. Mais le marié, ayant payé son 
tribut, les cordes ornées de feuillage sont retirées et le cortège peut continuer 
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sa route. [l y a foule à la mairie pour contempler les toilettes. Les commentaires 
vont leur train. 

Le maire qui est l'ennemi juré de Victorin, depuis les dernières élections, a 
délégué pour la cérémonie civile son adjoint. Les actes de mariage ne sont pas 
complétement transcrits. À la dernière heure, le greffier demande le nom, l’âge, 
la profession des témoins. Il faut attendre ! On s’impatiente, des cigarettes s’al- 
lument : on trépigne, car le local n’a rien de séduisant. 

C’est une pièce toute en longueur, badigeonnée de chaux et dont une série 
d'affiches symétriquement appendues rompt seul la froide nudité. On peut y lire 
d’utiles renseignements sur les maladies communes du bétail. Un bovidé, sans 
scrupule, y montre une langue épaisse et couverte de points inquiétants. 

Les réservistes ou futurs soldats présents peuvent suivre, sur de longues 
affiches surmontées de drapeaux entrelacés la date de leur prochaine convoca- 
tion ou incorporation. Deux fenêtres, sans rideaux, à demi-hauteur, éclairent un 
buste de la République souriant dans un fond glorieux de trophées et au dessous, 
dans un cadre noir, à filet doré, un portrait du président Carnot. Au fond, une 
bibliothèque surchargée de bouquins poussièreux — les recueils des archives 
administratives — lâche, grâce aux päles rayons qui pénètrent à travers les croi- 
sées, un jet de poussière dansante. 

Enfin, dissimulée dans un coin, giît par terre, l’urne électorale qui recèle dans 
sa cavité des graines de millet destinées à alimenter, là-haut, dans leur cage, 
deux minuscules canaris qui sont tout drôles de voir une pareille affluence. 

Les cloches sonnent à toute volée. 

Le cortège se reforme pour se rendre à l’église. Pour la circonstance, celle-ci 
est assez coquettement parée. Les petits autels sont ornés de fleurs artificielles 
aux couleurs éclatantes. De lourdes banniéres, frangées d’or, ornent les piliers. 
Deux prie-Dieu, mal appairés. sont disposés dans la nef. Rosalie, qui fait partie 
de différentes confréries, a droit à tous ces honneurs. 

Un harmonium disloqué, luttant contre les années et l’humidité du temple, 
fait entendre de sourds grondements sous les doigts peu exercés du vieux 
chantre. | 

Le suivant de messe ne cesse de décocher des regards anxieux vers le marié 
de qui, tout à l’heure, il doit recevoir quelques pièces de monnaie. 

Les serments échangés et les alliances bénies, Augustine, la demoiselle 
d'honneur met, selon l'usage, treize pièces de monnaie dans une escarcelle. 

Au « Pater » la bénédiction nuptiale est donnée. A l'issue de la cérémonie, 
Rosalie s'étant levée la première, des chuchotements discrets se font entendre. 
On a coutume de dire que la mariée, en faisant ce simple geste, marque ainsi 
son intention de se rendre maitresse absolue du ménage. 
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Les dernières signatures sont données à la sacristie. La plupart des commères 
n'ayant pas encore sufhsamment examiné les toilettes, sont là, rassemblées sous 
le portail de l'église, Mais tous ces regards curieux et trop indiscrets laissent 
indiflérents les invités qui, avec un visible contentement, se dirigent vers la 
maison de V'ictorin où a lieu le repas de noces. 

Un festin très copieux, comme on n’en sert plus qu'en Lorraine, attend les 
nombreux convives dans un poële dont les meubles trop encombrants ont été 
préalablement enlevés. Le potage apparait. 

* Pendant un instant la table devient silencieuse dans le premier assouvissement 
de la faim excitée par l’heure tardive. 

À la mode vosgienne, le potage est servi jusqu'aux bords dans les calottes 
des assiettes qui sont passées, ensuite, de main à main, avec des précautions 
infinies. | 

Le bœuf bouilli, honneur des festins campagnards, est découpé. Renonçons 
à l’'énumération de tous les plats présentés. Songez à ce qu’on peut absorber 
durant six heures de table consécutives. 

Le paysan, en général, et surtout le montagnard, est très sobre dans ses repas 
“habituels. 11 est donc tout naturel qu’à certaines fêtes, et aux noces princi- 
palement, il aime à s'asseoir devant une table copieusement servie. 

La conversation, d'abord timide entre voisins, puis’ échauffée par le vin, 
devient bientôt générale. 

Le dessert arrive. Vrai! On a rudement mangé et il est bon de se reposer en 
mettant les coudes sur la table. Les livrées sont distribuées et épinglées par la 
demoiselle d'honneur. Les cuisiniéres ne sont pas oubliées. Des pièces de 
monnaie tombent pour elles dans l’assiette que présente le garçon d'honneur, 

Un facétieux jeune homme pousse même la hardiesse jusqu’à décrocher la 
jarretière de Victorine. Elle apparaît, cette jarretière, au milieu des cris et des 
bravos. 

Les vieux, déjà un peu éméchés, adressent à la mariée des allusions plus ou 
moins risquées. 

Le bruit augmente. L'enthousiasme est à son comble. Où le français faiblit le 
patois vient à la rescousse. 

Les jeunes gens ont hâte de faire connaître leur répertoire de chansons et le 
garçon d'honneur, non sans peine, fait cesser les conversations. 

Elles célébrent, ces chansons, les premières roses, les déchirements des | 
ruptures, le bonheur des réconciliations, les baisers, les ivresses grossières. Les 
titres, à eux seuls, forment un curieux mélange de poésie champêtre, de 
patriotisme enflammé et de grivoiseries un peu osées. 
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Aux « blés d’or » succède « l'oiseau qui vient de France », dont les invités 
reprennent en chœur le refrain qu’on applaudit à tout rompre. 00e 
L’oncle Nestor rie veut pas rester en arriére; il module prétentieusement, en 
balançant le cou et les hanches, les paroles d’une romance à la mode. 
Combien sont plus simples et plus naturelles, dans nos campagnes, les 
chansons en patois suivantes, créées par l’inspiration de nos aïeux. Elles furent 
chantées, à la noce de Victorin, par le grand-père de Rosalie et par l'oncle 


Justin. 


La Fille à marier !! 


D: 


Ma féié ë quize ans, 
Ë séré biétôt temps 
Ë l’âge de quize ans 
Dé penre in établissement. 


2. 


Di temps qu'y sô en vie 
Y vourau l’établi; 

Ché n6 vié das galants, 
Chécun n’on é mi tant; 
Prends le moyou, éfant, 


N’étends mi pus longtemps. 


3 
Mère, pous vô bié piare, 
J'y vourau bié lé fare ; 

J” fera c’ qué vo voudri 
Sans qué j m'en repenti; 
Léqué dé mas émis 

je vourau bien choisi ? 


4. 
E y 6 l’aut’ j6, lé so, 
Té nontio v'né ché n6, 
É dit qu’ lé fé di « Gras » 
Séra lé sutte qué t'faura. 


$. 


Ÿ trôva cé gas bié brave, 
Et non in pilier d’ cave ; 
El’ é in boin métèye, 

Car el os saboteye | 

Oh! non, Ÿ nécros mi pas 
Qué veune té momoyna | 


(r) Patois du Val d’Aiol. 


1. 


Ma fille à quinze ans, 

Jl sera bientôt temps, 

À l'âge de quinze ans, 

De prendre un établissement. 


2. 


Pendant que je suis en vie 
Je voudrais t’établir ; 
Chez nous viennent des galants, 
Chacun n’en a pas tant; 
Prends le meilleur, enfant, 
N'attends pas plus longtemps. 


3. 
Mère, pour vous bien plaire, 
Je voudrais bien le faire; 

Je ferai ce que vous voudrez 
Sans que je m’en repente; 
Lequel de mes amis 
Voudrais-je bien choisir ? 


4. 


Il y eut l’autre jour, le soir, 


Ton oncle vient chez nous, 
Il dit que le fils du « Gras » 
Serait celui qu’il te faudrait. 


$- 


Je trouve ce gas bien brave, 
Ce n’est pas un pilier de cave; 
Jl a un bon métier, 

Car il est sabotier ! 


. Oh! non, je ne crois pas 


Qu'il veuille te malmener ! 
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6... 6. 
Qué diront tus las autes Que diront tous les autres 
Qué m’ sont tant vénu voir ? Qui sont tant venus me voir? 
Alexis, lé Thomas, Alexis, le Thomas, : 
Mougin, lé Haut, lé Bas! Mougin, le Haut, le Bas! 
Mère, si vôs m’ l'oblige: | Mère, si vous me l’obligez 
Y m'on repentira ! Je m'en repentirai ! 

7: 7. 
De mas y cros qu’ t’os folle Mais je crois que tu es folle 
D’aima ças petits drôles; D'aimer ces petits drôles ; 
Té nontio ne vieux pas, Ton oncle ne veut pas, 
Ni té frère Nicolas ; Ni ton frère Nicolas ; 
Té n0 féré damna, Tu nous feras damner, 
Pétite effronta! | Petite effrontée |! 


bas Vépres dé Riaux (1) 


_ Jean Pétit Jean, cher etmi, mé cher effant ; qué balle jonnaie té mairi-tu ? 

In minquetgi, mé mére : Y vos l’a dit. Creya-vos qui yeu mé mairia in madoi ? 
Oh! ma pou céla, nanni! 

Jean Pétit Jean, cher étmi, cher effant, qué balle fomme pairé-tu ? 

Les vaië porchère di villège ; met mére y vos l’a dit. Créas-vos qui yeu penre 
ëne pu balle fomme ? Oh! ma pou céla nanni! 

Jean Pétit Jean, mé cher etmi, mé cher eftant, qué bé dévettayë l'y éché- 
téré-tu ! 

In vayë fieurey, met mère, y vos l’a dit. Créas-vos qui veusse l’y échetat in 
chu bé dévettayë ? Oh! ma pou céla, nanni! 

Jean Pétit Jean. mé cher etmi, mé cher effant, qué balles chausses l’y éché- 
téré-tu ? | 

Das vayës virattes, met mère, y vos l’a dit. Créas-vos qui veusse l’y échetat 
das chu balles chausses ? Oh ! ma pou céla, nanni! 

Jean Pétit Jean, mé cher etmi, mé cher effant, qué balle cotte l'y échétéré-tu ? 

Ene cotte dé grisette, met mère, y vos l’a dit. Créas-vos qui veusse l’y échetat 
éne chu balle cotte ? Oh! ma pou céla nanni! 


(1) Patois de Ruaux, canton de Plombières-les-Bains. Tean, Petit Jean, cher ami, mon cher enfant, 
quelle belle journée te marieras-tu ? 

Un mercredi, ma mère ; je vous l'ai dit. Croyez-vous que je veuille me marier un mardi? Oh! 
pour cela non | 

Jean, Petit Jean, cher ami, cher enfant, quelle belle femme prendras-tu ? 

La vieille porchère du village, ma mère, je vous l'ai dit. Croyez-vous que je veuille prendre une 
plus belle femme? Oh ! pour cela non! 

Jean, Petit Jean, mon cher ami, mon cher enfant, quel beau tablier lui achèteras-tu ? 

Une vieille bâche, ma mère, je vous l'ai dit. Croyez-vous que je veuille lui acheter un si beau 
tablier ? Oh! pour cela non! 


Les jeunes gens fatigués de cette longue immobilité-réclament la danse. Au 
son d’un accordéon, la mariée, suivant la coutume, danse complaisamment avec 
chacun des invités, 

Dans ce brouhaha, la voix nasillarde, tantôt aiguë ou grave de l'instrument 
est impuissante à se faire entendre, 

Alors, ce sont les voix humaines qui comme autrefois: rythment la danse 
tandis que les lourds talons retombent en mesure sur l'aire durcie de la grange. 

De ce tourbillon bigarré monte une buée lourde, mêlée à la poussiére, à la 
fumée des cigarettes et des mauvais lampions. 

Les mariés profitant d’un relächement de surveillance, s’esquivent. Mais leur 
départ est remarqué! Les jeunes gens se concertent et se mettent à leur 
recherche. Ils les découvrent enfin ! Avec des cris presque sauvages, la cohue 
pénètre dans la chambre nuptiale où les mariés se croient en sûreté ! La « rôtie» 
affreux mélange de vin, de sucre, de poivre, d'oignons, de sel, de biscuit leur 
est offerte. Bon gré, mal gré, Victorin et Rosalie doivent déguster cette mixture 
indigeste. Cependant tout à une fin. Vers le soir de la deuxième journée, la 
maison de Victorin si hospitalière se vide peu à peu tandis que des véhicules 
s’ébranlent pour le retour avec des bruits de ferraille et des gémissements 
d’essieux mal graissés. 

Pour Victorin et Rosalie, le drame humble et profond de la vie va commencer. 


Pierre PARISET, Ins/iluleur, 


La Chaume, Val d’Ajol. 


Jean, Petit Jean, mon cher ami, mon cher entant, quels beaux bas lui acheteras-tu ? 

De vieux hauts-de-chausses, ma mère, je vous l'ai dit. Croyez-vous que je veuille lui acheter de 
.si beaux bas ? Oh! pour cela non 

Jean, Petit Jean, mon cher ami, mon cher enfant, quelle belle robe lui achèteras-tu ? 

Une robe de grisette, ma mère, je vous l’ai dit. Croyez-vous que je veuille lui acheter une si 
belle robe ? Oh ! pour cela, non. 


Nos Collaborateurs 


— Le jury de la fondation Crescent s’est réuni au Conservatoire national de musique 

_de 21-février.dernier et, après.esamen des partitions envoyées au concours d'œuvres de 

musique symphonique, a attribué à notre collaborateur Louis Thirion, professeur au 
Conservatoire de Nancy, un prix d’une valeur de 5.000 francs. 

— Vient de paraitre à la librairie Edouard Pelletan une luxueuse édition des Poëmes 
du Souvenir, d’'Anatole France, illustrée par notre collaborateur P.-E. Colin. 

— Chez Jouve, notre collaborateur M. Henri Le Pointe fait paraitre, avec une préface 
d'Edouard Detaille : Gloires et légendes, histoire militaire de la France racontée par ses drapeaux 
de 1792 à nos jours. 

— M. Louis Hestaux vient d'être nommé officier de l'Instruction publique. 

— Signalons dans le Courrier de la Meuse (25 janvier) un bel article de notre collabo- 
rateur Pierre Sivry sur M. Maurice Barrès. 

_— M. Albert Cim dans La Revue (1e mars), consacre un article intéressant et docu- 
menté aux victimes du livre. Parmi celles-ci il signale notre regretté collaborateur, 
M. l'abbé Pierfitte qui, comme nous l'avons dit, mourut des suites d'une chute dans sa 
bibliothèque qu’il rangeait. 


Identifications relatives aux guerres de la Ligue 


Les Mémoires et les Ephémérides de Michel de La Huguerie sont d'un intérét de 
premier ordre pour l’histoire des guerres de religion en Lorraine, à la fin du xvie siècle ; 
mais il s’y trouve quantité de noms de lieux et d'hommes qui n’ont pas encore été 
suffisamment déterminés. Une preuve de plus en est apportée par le savant travail dont 
M. Louis Davillé vient de terminer ici-mème la publication (1). Nul doute que, 
malgré ses érudites et minutieuses recherches, il n'ait été souvent arrêté par des questions 
d'identification qui sont demeurées dans le vague et ne sauraient étre élucidée que par 
‘les amateurs d’études très spéciales sur les localités ou sur les familles. C'est dire que 
l’annotation exacte et précise des ouvrages de La Huguerie ne pourra être faite que 
grâce aux investigations d’un grand nombre de personnes, dont il convient de solliciter 
le concours. ; 

Sans plus attendre, je crois devoir, au sujet du premier article de M. Davillé, proposer 
deux compléments d'annotation, ou, mieux, les exposer à l'examen des lecteurs 
compétents. 

I. — A propos des défenseurs de Blämont en 1587, M. Davillé dit en note : « L’édi- 
teur de La Hugucrie paraît s'être trompé en nommant J.-J. Kieder, chatelain de Riche- 
court » (2). 

D'abord, au lieu de Richecourt, il faut certainement lire Réchicourt (5). 

On lit dans le Nobiliaire de Lorraine par Dom Pelletier: « Jean-Jaques Kicder fit 
ajburation du Juthéranisme et rendit de grands services à son prince (le duc de Lorraine), 


(1) L. Davircé, Les ravages de la Lorraine pendant la Ligne, dans le Pays lorrain, 1911, p. 7 et 
suiv. 

(2) Davir LÉ, L. c., p. 10, note 9. 

(3) Réchicourt-le-Chäteau, anc. Meurthe, arr. de Sarrebourg ; ch.-1. de canton. 
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"et nolanment en ] $87 à Bldmont, qu "il deffendit si vigoureuscment contre les EE qu’ "sl 
« les obligea à lever le sidge (1). » - 

Mais dom Pelletier, ou ceux qui lui ont communiqué des renseignements, n'ont-ils 
* pas confondu, touchant la défense de Blimont, Jean-Jacques avec son n père, dont le rôle 
est mieux attesté, 

Jean-Jacques et ses frères, dit le même dom Pelletier, « furent confirmés nobles par 
lettres du duc Antoine {lire Henry) données à Nancy le 26 Mars 1616 », et ces lettres 
‘portent : « qu’ils sont tous fils de Thomas Kieder, châtelain au comté de Richecourt (2), 
qui a servi en 1587 (3) au passage de la grande armée d’ Allemagne qui assiègea la ville de 
Blémont et en brila les fauxbourgs, et depuis le Cardinal de Lorraine (4) ès BUeReS de 
ses évêchés de Strasbourg et de Metz /i) », etc. 

L'événement est rappelé dans d’autres documents postérieurs : « Les lettres de gen- 
tillesse (6\, puis de baron {7}, dit Henri Lepage, accordées à des membres de la famille 
Kieder, rectifient un fait diversement rapporté par nos historiens. On y lit qu’un de 
” leurs ancêtres, Thomas, « ayant quitté là Franconie, sa patrie, pour venir au service 
« des comtes de Linange et de Réchicourt, et duquel ayant passé à celui du duc 
« Charles III, il y signala son courage et sa valeur, notamment en l’année 1587, temps 
« auquel les protestants d'Allemagne ayant assiégé la ville de Blâämont, il se jeta dans 
« cette place avec son petit corps de troupes et y fit une si vigoureuse résistance, que 
« l'armée des protestants, après plusieurs efforts inutiles, fut contrainte de lever hon- 
" « teusement le siège (8) ». 

Devons-nous conclure de là que le principal défenseur de Blämont en 1587 a été 
Thomas Kieder et non Mathias Klopstein ? La question est assez importante, et je ne 
tenterai pas de l’élucider ici. J'ajouterai pourtant que, dans l'article consacré à cette 
famille par dom Pelletier, l’auteur parle d’un siège soutenu à Blämont par un Klopstein ; 
mais il ne s’agit nullement de Mathias et de l'invasion de 1587 ; c’est son ss fils, 
Jean, que nous voyons entrer en scène, sous l’année fatale 1636. 

« Jean Klopstein, dit dom Pelletier, s’acquit de la réputation dans les armes : Il fut 
connu sous le nom du capitaine Klopstein, et fut gouverneur des ville et château de 
- Blâämont. Il brûla les fauxbourgs de cette ville en 16:36, à l’approche de l’ärmée de 
Suède, commandée par le duc Bernard de Saxe-Weimar, et se retira dans le château, où 
il fit bonne contenance aux ennemis. En 1638, il fut attaqué de nouveau par l’armée 

françoise dont il soutint plusieurs assauts ; mais, forcé par la multitude, il se retrancha 
avec le reste de sa troupe sur le pont levis du corps de la place, où il répandit coura- 
. geusement son sang pour le bien de la patrie et la gloire de son prince (9). » 

Il ÿ aurait donc lieu de revoir à nouveau les textes et documents qui se rapportent à 
: Mathias Klopstein ainsi qu’à sa participation à la seit de Blâmont en 1587, ou du 
moins à l'importance de cette participation. 

II. — À la même défense se trouva, dit M. Davillé « le capituine des Poignantes » avec 
sa compagnie ; dans un document d'archives, il est appelé Poignant (10). — Je suis tout 


(1) Dom PeLLerTier, Nobiliaire de Lorraine, p. 422. 

(2) Lire : Réchicourt. 

(3) C'est-à-dire : lors du passage. 

(4) Le fils du duc Charles If. 

(5) Dom PELLETIER, 0. c., P. 422. 

(6) Du 2 juillet 1708. 

(7) Du 4 mai 1726. 

(8) H. Lepaée et I. GERMAIN, LÉ au Nobiliaire de Lorraine, p. VI. 
+ (9) Zhidem, p. 425. 

(10) DaviLsé, L. c. p. 10 et note to. 
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à fait disposé à croire qu'il s’agit d'un membre de la famille Le Pougnant, dont le nom 
paraît avoir beaucoup varié (Pougnant, le Poignant, le Pougnant, des Pougnants, etc.). 
Cette famille était originaire de Saint-Mihiel et fut anoblie en 1555 ; le nom est écrit 
par dom Pelletier en tête de l’article qui s’y rapporte: LEPOIGNANT ou LEPOUGNANT(1). 

L'anobli, Jean, avocat en la Cour de Saint-Mihiel, fut père de Jean 1], dont l’un des 
fils et appelé par dom Pelletier : Philippe le Poignant, capitaine...» ; il épousa Louise de 
Beaufort et en eut plusieurs enfants. Dumont précise que l'aîné naquit en 1589 (2). 
On voit que ce personnage pourrait être le « capitaine des Poignantes » dont les chro- 
niques ou les documents indiquent la présence à Blâmont en 1587 (3). 

L. GERMAIN DE May. 


Chronique du Pays messin 


En reprenant ces causeries interrompues durant trois mois, un scrupule me vient. Je 
ne puis plus parler de tous les événements qui se sont passés depuis la rédaction de ma 
dernière chronique. 

Il me faut faire un choix. — Or les faits les plus importants ne sont-ils pas l'élection 
de M. Forêt le nouveau maire de Metz et l’affaire de la Lorraine Sportive ? Et 
comment, sans me mêler à cette politique que j'ai fait vœu d'ignorer, pourraïs-je appré- 
cier la carrière et les mérites du chef de la municipalité messine, comme le retard 
apporté à sa confirmation par l'autorité supérieure ? 

Reste la Lorraine Sportive. Certes je n’ai jamais caché la sympathie que nous ressen- 
tions pour cette jeune et vivante société. Aujourd'hui la voilà dissoute, (4) après un 
concert interdit et interrompu par la police, après que de sensationnelles manifestations 
ont eu lieu en ville et jusqu’au pied des statues de deux maréchaux de France. 

Certes M. Samain, le président de la « Sportive », est depuis longtemps sorti de 
prison, et peut-être, quand ces lignes paraitront, la justice impériale aura-t-elle prononcé sa 
sentence. — Je pense qu’à Metz, comme à Berlin, il y a des juges, et les Pangermanistes les 
plus farouches ne peuvent m'en vouloir de ce rapprochement. Attendons donc leur déci- 
sion qui sera rendue après des débats publics à coup sûr intéressants, quelque soit le 
jugement. — Et, sans m’exagérer l'importance de ce que j'écris ici, je m’en voudrais si 
une seule des lignes de cette revue pouvait devenir une arme entre certaines mains. 
Taisons-nous donc, cela vaut mieux, 

Je n’entretiendrai pas non plus mes lecteurs des représentations théâtrales, mon long 
silence en rendrait la liste trop longue pour la place dont je dispose. 

Mais je citerai volontiers, comme exemples de manifestations intellectuelles à Metz, 
les conférences organisées par M. Prevel et notamment celles de MM. Roux-Parassac, 
Chilot et Charcot, le vaillant explorateur du pôle sud, ami des phoques et des pingouins. 

Un notable et douloureux évènement de la vie messine que je ne puis passer sous 
silence, c’est la mort de Mademoiselle du Coëtlosquet, dont le nom n’évoque que géné- 
rosité et bienfaisance et dont la perte fut un deuil véritable pour la cité. 


(t) Dom PELLETIER, O0. c., p. 477. 

(2) Dumoxr, Nobiliaire de Saint-Miïbiel, t. 1, p. 119. 

(3) C’est par inadvertance, sans doute, que, dans son second article (p. 70), M. Davil'é donne 
au scigneur d'Haussonville le titre de comte ; ce titre n'a jamais, que je sache, été porté par la 
famille. Les seigneurs d'Haussonville, ainsi que généralement les grands feudataires de Lorraine et 
Barrois, prirent, au xvi° siècle, la qualité de baron et l’attachérent comme un titre à leur terre 
principale. C'est seulement vers le commencement du xvin siècle, que la famille de Cléron, ayant 
hérité de la baronnie, prit le titre de comte d'Haussonville. Je n'ai pas connaissance d’une création 
légale de cette terre en comté. 

(4) La Lorraine Sportive s’est d’ailleurs pourvue auprès des autorités compétentes contre l'arrêté 
de dissolution. 


— 159 — 


Et voici qu'une fois de plus, je termine une chronique sur des pensées de deuil. — 
Mais le deuil ne messied pas à notre chère ville de Metz. 
 $ mars 1911. | Louis LESPINE. 


P. 5. — C'est le cœur étreint par une profonde et douloureuse émotion qu'il me 
faut ajouter quelques lignes aux précédentes et relater la mort subite de M. Henry Patin. 
Il avait passé toute sa jeunesse à Metz, où il jouissait de l’unanime sympathie 
due à son caractère fait de loyauté et de fine bienveillance. Mais ses familiers lui con- 
naissaient aussi un dévouement sans limite, que j’ai moi-mème éprouvé, et une fidélité 
parfaite à ses amitiés. Depuis quelques années il était venu se fixer à Nancy, mais il 
faisait des séjours extrèmement fréquents à Metz, où l’appelaient ses affaires industrielles. 
= Î vient d’être enlevé, brutalement, 4 peine arrivé à l’âge de la maturité, en pleine 
vigueur physique, au moment où il venait d'appliquer toutes les ressources de son 
intelligence avisée et de ses connaissances professionnelles à la transformation de ses 
tanneries de Saint-Julien. 

Il convient d'exprimer aux siens et en particulier à sa veuve les respectueuses condo- 
léances du Pays Messin, que dès ses débuts M. Patin avait pleinement et utilement 
encouragé. 

12 mars. | | EL. 


Revues et Journaux 


Nos Compatriotes. — M. le docteur Prenant, professeur à la Faculté de médecine de 
Paris, a été élu membre de l’Académie de médecine par 60 voix sur 66 votants. 
M. Prenant est né à Lyon de parents lorrains, il a fait ses études à Nancy et fut professeur 
à la Faculté de médecine de notre ville avant d’être appelé à Paris, où ses rares mérites 
surent vaincre l'hostilité avec laquelle il y fut accueilli tout d’abord. 


Histoire. — Dans la publication Les Contemporains ($ rue Bayard. Paris}, M. Georges 
Rigault donne une notice intéressante sur le général Lasalle avec de jolies illustrations 
documentaires. 

— Le Bulletin des Conférences de l’école d'instruction des officiers de réserve et de l'armée 
terriloriale de la 20° région (1Y10, n° 7) publie une excellente et érudite conférence de 
M. Robert Parisot sur l'invasion prussienne de 1792, en Lorraine et en Champagne. En 
quelques pages serrées et nourries de faits il nous montre les alliés et les émigrés entrant 
en France avec leurs 80.000 hommes disciplinés, pensant vaincre facilement 49.000 français 
qu’on croyait mal préparés; mais, après leurs succès de Fontoy, de Longwy et Verdun, 
tandis que Thionville résiste et qu'on s’apprète à couvrir Nancy, c'est la lamentable 
retraite qui suit les batailles de l’Argonne, au milieu d’une population hostile. 

— Dans le n° de janvier-février la Revue d'Alsace M. J. Werner étudie les traversées 
des Vosges dans la Haute-Alsace à l’époque romaine. Deux voies d’origine celtique 
reliaient le pays des Rauraques à celui des Leuques, celles du col du Bonhomme et 
celle du col de Bussang. On a jadis trouvé au Bonhomme des objets de l’âge de 
bronze et de la période néolithique qui prouvent l'antiquité de ce passage. De même aux 
environs de Ramonchamp on a découvert des antiquités gallo-romaines. Dans le 
même numéro est publié le récit d’un voyage de Rüibeauvillé à Liège en 1799, on y 
lira quelques curieux paragraphes sur Nancy et Metz à cette époque. 

— Dans le no 9 de la Révolution daus les Vosges (14 janvier) signalons avec la suite du 
travail de M. Lemasson sur les cahiers de doléances du bailliage de Bruyères, et de 
l'inventaire des documents sur l’histoire des Vosges de 1789 à 1800 conservés aux Archi- 
ves nationales, le début d’une très intéressante étude de M. A. Philippe sur la Société 
populaire d’Epinal (3 août 1791-18 juin 1795). | 


— Les fascicules de janvier et mars de l'excellent Bulletin de la Société : le Vieux Papier 
renferment une étude rapide mais intéressante et documentée de M. Maurice de l’Escale : 
sur je Versailles lorrains : la Cour des derniers ducs. De nombreuses illustrations pour 
la plupart curieuses et peu connues accompagnent l’article. | 


Industrie. — Le Bulletin de la chambre de Commerce de Nancy et de l'office économique de 
Meurthe-et-Moselle (novembre-décembre) contient de très intéressants rapports de 
MM. Vilgrain et L. Laffitte sur la participation des chambres de Commerce de l'Est à 
l'exposition de Nancy et un travail très documenté sur l'évolution économique des pays 
de l'Est. Des tableaux graphiques pleins d'enseignements accompagnent ce numéro. 


Beaux-Arts. — Sur des feuillets de garde d’un volume publié à Florence au commen- 
cement du xvir® siècle et ayant appartenu à Callot, on a découvert récemment à la 
Bibliothèque nationale deux dessins originaux du maître lorrain. L'un est l’esquisse de : 
la Prédication de Saint Jean-Baptiste. Ces dessins seront publiés dans lu Gaïelce des 
Beaux-Arts. ° 

— L'exposition d'art organisée aux Magasins Réunis de Nancy, par M. Eug. Corbin, 
est consacrée en ce moment aux peintures de M. Emile Friant et aux dessins d'Henri’ 
Lévy. | 

— Revue de l'Art ancien et moderne (10 mars) : étude de M. Louis Réau, professeur à 
la Faculté des lettres de Nancy sur le peintre allemand Wilhelm Leibl (1844-1900). 

— L'Art décoratif qui sous l’habile direction de M. Fernand Roches, a pris plus, 
d'intérêt, plus d'utilité et plus de vie a publié cette année deux numéros présentés avec 
beaucoup de luxe et de soin. 

Saint-Dié. — On sait que la ville de Saint-Dié, marraine de l'Amérique, a organisé des 
fêtes franco-américaines qui auront lieu les 3, 4 et s juin prochains. Elles promettent 
d’être fort brillantes. Sir Robert Bacon, ambassadeur des Etats-Unis, le général M. Mason 
et M. Pierpont-Morgan y assisteront entre autres. 


Finances. — A diverses reprises les journaux et les revues ont montré que les grandes 
banques françaises à succursales multiples draînaïent notre argent et s’en servaient pour 
soutenir le crédit en Allemagne. La Revue hebdomadaire il y a quelques mois sous la signa- 
ture de M. Lucien Hubert, prouvait que les cours des derniers emprunts allemands 
n’avait pu être soutenus que grâce au secours apporté par ces grandes sociétés financières 
françaises. Un article reproduit par la France économique et financière (11 mars) conclut 
ainsi : « La Deutsche Bank accumule dans ses coffres des stocks de rentes allemandes. 
Or, la Deutsche Bank est cette grande société financière allemande qui travaille avec les 
dépôts du Crédit Lyonnais et voit rouler dans ses multiples opérations dans le courant 
de l’année, pas moins de 1 1'2 à 2 milliards de capitaux français. C'est donc un fait 
épouvantablement exact que la haute finance française subventionne les armements de 
l'Allemagne contre notre pays, c'est-à-dire que sans l'argent français, ni l’armée, ni la 
marine allemande n'auraient la puissance qu’elles ont aujourd’hui, » En Lorraine heu- 
reusement, nos banques locales se servent de leurs dépôts pour faire prospérer les indus- 
tries du pays. Un ouvrage récent paru à Paris et dû à M. Jacquemard, leur rend une fois 
de-plus justice en montrant leur rôle utile et patriotique. 


Régionalisme. — La Revue hebdomadaire dans son numéro du 4 mars, publie une étude 
de M. Jules Méline, sur le ministère de Agriculture. Il montre qu’en France l’abus des 
fonctionnaires nécessités par une excessive centralisation appelle à bref délai une réforme 
administrative. Il faut supprimer « toutes les transmissions inutiles, la paperasserie inutile 
et rendre aux pouvoirs locaux, électifs ou autres la décision d’une foule d’affaires 
qui font sans nécessité le voyage de Paris », | 
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Musée de la Vigne. — M. Gain, professeur à la Faculté des Sciences de Nancy, 
directeur de l’Institut agricole a mis à la disposition de la Société de viticulture une 
salle qui pourra être ouverte aux sociétaires certains jours à déterminer, et, où ils pour- 
ront recevoir tous les renseignements qui leur seraient utiles. Cette salle réunirait tout 
ce qui cor,<erne la vigne, son histoire, sa culture, ses ennemis (collections), ses maladies 
et leurs Peu etc... Ce musée pourra rendre les plus grands services. 


Nécrologie. — M. le général de brigade en retraite, Jamaïs, né à Metz en 1831. Il avait 
combattu en Algérie, en Crimée, en Turquie, au Tonkin, fait la campagne de 1870-71. 
Notre collaborateur M. Lucien Nicot, lui consacre une notice dans le Messager d'Alsace- 
Lorraine (25 février). — M.le baron RKRiston, ancien conseiller à la Cour d’Appel de 
Nancy, décédé à Nancy, le 14 février, dans sa 88e année. — M. Démonet, ingénieur 
civil né à Thiaucourt, décédé à Nancy, le 15 février. — M. Edouard Bresson, ancien 
député des Vosges, né à Darney en 1826, décédé à Monthureux-sur-Saône. 

Ch. SapouL. 


Les livres 


Bibliographie lorraine. Revue du mouvement intellectuel artistique et économique de la révion. 
Fascicule 3 des Annales de l'Est. 169 pages, in 8°, (4 fr.) — Cette bibliographie est 
appelée à rendre les plus signalés services aux chercheurs et aux curieux qui y trouveront 
l'indication de nombreux volumes et travaux : elle révèle « comment la Lorraine 
élabore sa fortune par la mise en œuvre de toutes ses forces vives : ses ressources 
naturelles et Je commun effort de ses artistes, de ses savants, de ses travailleurs de tout 
ordre ». On ne saurait trop louer notre Université de montrer une fois de plus « sa 
solidarité avec les intérêts matériels et moraux de la province » cette Lorraine qui 
« a conquis Son rang — un rang d'honneur — dans l'histoire et l’économie de la France». 
À cette bibliographie fort bien ordonnée ont collaboré MM. Auerbach, L. Brocard, 
À. Collignon, E. Estève, Ch. Etienne, A. Grenier, G. Pariset, R. Parisot et Perdrizet. 
Ces noms montrent la valeur de l'ouvrage. Une table alphabétique due à M. R. Parisot 
y rend les recherches commodes et faciles. 

Edmond pes RoserT. Recherches sur l'origine du nom d'Arc. Nancy. A. Crépin 
Leblond, 1910, $2 pages in-8°. — Rien n’est plus obscur que les origines de Jeanne 
d'Arc. On sait quelles batailles se sont livrés, jadis, Lorrains et Champenois au sujet de 
sa nationalité. 11 semble bien que ces derniers soient sortis vainqueurs du débat et qu’au 
début du xve siècle la maison de l'héroïne fut sur un territoire dépendant de la Cham- 
pagne. Qu'importe, après tout, qu’une frontière mal définie et changeante lait fait naître 
champenoise, Jeanne fut bien de notre race et c'est en notre patois qu’elle répondit aux 
juges de Rouen. Voici d’ailleurs que semble venir la revanche pour les Lorrains. On 
affirma longtemps que Jacques d'Arc était sorti de Ceftonds, en Champagne. Les preuves 
de cette origine manquent. Elle est affirmée pour la première fois, en 1612, par Charles 
du Lvs dans un ouvrage où sont relevées, par ailleurs, de grosses inexactitudes. Divers 
actes auraient confirmé cette origine, mais on n’a jamais pu les produire. Même on 
pourrait se demander si ce Ceffonds n'aurait pas été confondu avec Septfonds, près de 
Vaucouleurs. De ce que Jacques venait de Cetfonds (où on montrait même sa maison), 
on pensait qu'il avait tiré son nom d’Arc-en-Barrois, localité à la vérité fort éloignée de 
Domremy. Or, en 1903, M. Léon Dorez publiait cinq documents datés de 1315 41346, 
provenant des archives grand-ducales de Luxembourg où il était question de person- 
nages portant le nom d’Arc, parce qu'ils étaient originaires d’Art-sur-Meurthe. L'orhto- 
graphe du nom de cette localité étant alors Arc; le / comme le c restant muets et l'r 
s'adoucissant. 
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Chercheur érudit et sagace, M. Edmond des Robert découvrait, à son tour, aux 
Archives départementales de Meurthe-et-Moselle, seize actes du xive siècle où ces person- 
nages et d’autres, semblant d’ailleurs ne pas être tous parents entre eux, sont nommés. 
Peut-être pourrait-on trouver parmi eux les vrais ancêtres de la Bonne Lorraine. Quoi 
qu'il en soit, jusqu'ici on n’a jamais produit aucun document authentique où figurent 
des d'Arc champenois. M. Edmond des Robert, fort bien documenté sur ces questions 
obscures dont il connait à fond l’abondante bibliographie, ne hasarde pas de conclusions 
hâtives et téméraires. Il transcrit en chartiste les actes, les commente par des rappro- 
chements judicieux sans leur faire dire autre chose que ce qu'ils contiennent, et laisse à 
l'avenir le soin d'apporter la solution définitive. 

Comte J. BEAUPRÉ. Le mur cyclopéen de la Trinité | légende préhistorique). Nancy, Berger- 
Levrault, 9 pages in-8°. — L'oppidum de Sainte-Geneviève(Essey-les-Nancy) ; fouilles de 1909, 
Nancy, Crépin Leblond 1910, 26 pages in-8°, pl. — Depuis longtemps on signalait 
comme vestige préhistorique un mur en pierres sèches dont on voit les débris à la 
Trinité, près Nancy. On le qualifiait même de cyclopéen. Beaulieu, le premier, en avait 
parlé dans son Archéologie de la Lorraine. Le savant et zélé conservateur au Musée 
lorrain eut l’idée de contrôler sur place les assertions de Beaulieu, confirmées par Guérin. 
Il put se convaincre que la description donnée par ces auteurs était toute fantaisiste et 
que le mur cyclopéen était tout simplement formé des débris d’une carrière ouverte au 
début du xvir siècle. 

On sait avec quel zèle M. le comte Jules Beaupré s’est dévoué à rechercher, pour le 
compte du Musée lorrain, les vestiges préhistoriques, gallo-romains ou mérovingiens 
qu'on rencontre en Lorraine. Chaque année il enrichit le musée du résultat de ses 
fouilles. En 1909 il a exploré l’oppidum de Sainte-Geneviève. Il a retrouvé, là, les 
traces d’une cité gauloise importante où furent mis au jour d’intéressants objets dont il 
donne la nomenclature et la description dans cette brochure où l’on lira de curieux 
renseignements sur le mode de vie de nos ancêtres gaulois. 


Livres divers. — Nilokris, Sèvres, Société de l’édition libre, 1911. Légende de l’an- 
cienne Egypte développée en un vigoureux et charmant poème par J.-F.-Louis Merlet 
et présentée en une édition pleine de goût. 

— Fiente Clair ou la fin d’un cog. En trois actes presque classiques en vers, M. Joachim 
Hounau (Georges Bel) parodie avec esprit l'œuvre de M. Rostand. Il réussit fort bien 
dans ce genre amusant, si à la mode aux temps romantiques et, à tort, négligé. L'ou- 
vrage a paru à Epinal à l'imprimerie Huguenin. 

— M. Florian-Parmentier publie, chez Ollendorff, un beau poème : Par les roules 
kumaiws, d'une philosophie profonde. Il y montre une âme inquiète qui cherche le 
secret du monde. On appréciera particulièrement la partie intitulée : Le sentier enso- 
leillé où, «retiré dans la campagne, l’homme, en s’identifiant à la Nature, croit pénétrer 
ce secret et goûter le bonheur parfait. » 

— L'Humanilé s'éveille, recucil de jolis vers de M. Albert Delassaux. Ils sont clas- 
siques de forme, d’une aimable et fraiche inspiration, {Gastein-Serge, éditeur). 

Ch. SapouL. 
Examens de l'Alliance Française 


: Unc session d'examens aura lieu à l’Université de Nancy, place Carnot, aux jours et 
heures suivants : Examen élémentaire: épreuves écrites : 29 mars, 2 heures du soir. 
Epreuves orales : 30 mars, 9 heures du matin. Examen supérieur : écrit: 30 mars, 
2 heures du soir; oral : 31 mars, 9 heures du matin. 


Le Directeur-Gérant : Charles Sapou.. 


7 Ancienne imprimerie Vaguer,rue au Msvuège, 3, Nancj. 
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UNE LETTRE INÉDITE DE VOLTAIRE 


Dans un lot de papiers qui paraissaient sans valeur, exposé sur le Marché de 
Nancy, en 1903, M. Charles Sadoul eut la bonne fortune de découvrir une 
liasse de lettres adressées, postérieurement à l’année 1780, à François-Antoine 
Devaux, à l’exception de deux, les plus intéressantes à coup sûr, l’une, de la 
marquise du Châtelet à Madame de Graffigny (Cirey, 14 janvier 1737) ; l’autre, 
dont nous publions aujourd’hui le texte, de Voltaire. | 


ee « A Cirey ce 5 aoust 


« Je ne scai Madame ce qui m'a le plus flatté ou votre prose aimable, ou les 
vers de Mr de St Lambert. j’avois déja vu des choses bien agréables de sa façon 
entre les mains de Mr Damenzague. Ses vers ont réveillé ma muse assoupie, je 
ne travaillois à Cirey que pour les Varinges ; les grâces sont venues me tirer du 
labirinte épineux de la philosophie. elles se sont servies de vous Madame et de 
Mr de St Lambert pour me rendre à mon premier goust. je compte toujours 
venir à Lunéville c’est à dire à votre cour, a celle de Duval, de Varringe, vers la 
fin de l'automne. mais en attendant j'écris à notre philosophe Varinge. 
Mr Damensague est-il encor à Lunéville. le trouverai je au mois de septembre. 
je vous avoue qu’il ny a guère de philosophe que je ne quittasse pour luy. la 
société est le premier plaisir des hommes. Mr Damensague vaut par là mieux 
que les neutons. s’il veut faire tenir à Bruxelles cette petite ode cy jointe il me 
fera plaisir. je n'ose le demander mais tout ce que je souhaite c’est que l’ode 
vous amuse. permettez que j'adresse ce petit remerciment à votre aimable poèëte. 
oserai je vous suplier Madame de faire souvenir de moy vos amis. je vous suis 


dévoué avec bien du respect. V. » 
Ls Pays Lorrain st LE Pays Mussin (8° année), n° 4. 20 Avril 1911. 


L'authenticité de cette lettre est indéniable. Dans ces deux pages (in 8°-florette) 
se manifeste le tour à la fois habile et gracieux de l’esprit voltairien ; et la main, 
l'orthographe, la signature réduite à l'’initiale, ce dont Voltaire est coutumier 
dans sa correspondance intime, sont autant de preuves matérielles. Les formes 
aoust et goust, cy, luy et moy, suplier, labirinle, sont celles dont use ordinairement 
Voltaire (1), avec presque tous ses contemporains. Le mois d’août s’y nomme 
août : ce n'est qu’en 1760 que Voltaire s'avisera de juger ce mot « barbare » 
et de le remplacer par Auguste, vocable plus majestueux. On lit encore : j'avois, 
Je fravaillois, le futur auteur du Dictionnaire philosophique n'éprouvant 4 ce 
moment que pour le mot français le scrupule de cette orthographe phonétique 
dont, dés la premiére édition du siècle de Louis XIV (1751) il devait inaugurer 
et recommander la pratique, sans lassitude, et sans succés, 

La date, d’autre part, se complète aisément. L’hésitation n’est permise d’abord 
qu'entre deux années, 1735, ou 1736, à cause des allusions au « bibliothécaire » 
Valentin Jameray-Duval et au « philosophe » Philippe Vayringe, dont l'éloge 
se trouve pour la première fois dans la correspondance de Voltaire le 15 mai 1735, 
et qui, l’an 1737, abandonnérent Lunéville pour Vienne et pour Florence, Mais 
le texte de deux lettres (2), publiées celles-là, datées du 5 août, et dont la seconde 
porte le millésime 1736, présente avec celui qui nous occupe des ressemblances 
d’idées et d'expressions telles, qu’une lecture, sans commentaire, démontre que 
les trois lettres furent écrites de suite. De ces deux lettres, la première est 
adressée à M. de Cideville, datée À Cirey ce $ aoust, signée J”. : (on écrit à un 
ami) ; la seconde, à M. de Caumont, porte À Cirey en Champagne, ce j aoust 1736, 
et Volt : (le correspondant, moins familier, a droit 4 plus d'égards et d'indications). 
Du courrier du 5 août il manque encore au moins deux pièces : une lettre à 
M. de Formont, annoncée à M. de Cideville, et la lettre à Vayringe, indiquée 
dans la lettre ici publiée. 

On possède du moins le « petit remerciement » à « l’aimable poëte » : 


EPITRE À M. DE SAINT LAMBERT 


1736 
Mon esprit avec embarras Pour l’astrolabe et le compas 
Poursuit des vérités arides ; Des Maupertuis et des Euclides. 
J'ai quitté les brillants appas Du vrai le pénible fatras 
Des Muses, mes dieux et mes guides Détend les cordes de ma Ivyre ; 


(1) G. Bengesco. Bibliographie Voltairienne. T, IV ; p. 217. 

(2) Edition Moland. Correspondance de Vollaire. 

626. À M. de Cideville, publiée pour la première fois dans l'édition Renouard, 1819. 
627, À M. de Caumont, publiée pour la première fois dans l'édition Lefèvre, 1818. 


Vénus ne veut plus me sourire, Son refus vient de me confondre : 
Les Grâces détournent leurs pas. Vous avez fixé ses amours, 

Ma Muse, les yeux pleins de larmes, Et vous les fixerez toujours. 
Saint-Lambert, vole auprès de vous ; Pour former un lien durable 

Elle vous prodigue ses charmes ; Vous avez sans doute un secret ; 
Je lis vos vers, j'en suis jaloux. Je l’envisage avec regret, 

Je voudrais en vain vous répondre ; Et ce secret, c’est d’être aimable. 


Ce poëme, dont quelques vers semblent prophétiques, fut imprimé en 1771 
dans le tome xvirr de l’édition in-49, p. 413, puis daté par les auteurs de l’édition 
de Kehl, probablement sur les indications de Saint-Lambert lui-même. M. G. 
Bengesco, à l’ouvrage de qui sont empruntés ces détails (1) ajoute, sur la foi de 
la Biographie Michaud : « En 1736, Saint-Lambert n’était âgé que de vingt ans, 
— il est né le 26 décembre 1716, et il ne s’était encore fait connaître que par 
une Ode sur l’Eucharistie. Nous doutons que ce soit cette Ode qui lui ait valu les 
vers flatteurs de Voltaire. Ces vers doivent être, croyons-nous, d’une époque 
postérieure. » La lettre que nous publions lève désormais tous les doutes sur ce 
point d'histoire littéraire. | 

Quant à l'Ode, ce ne peut être ni l’Ode sur la Paix, composée en octobre 
1736, ni l’'Ode sur la Superstition, que, après Voltaire dans sa lettre À M. de 
Cideville, du 30 mai 1736, Madame du Châtelet déclare encore, dans une lettre 
à Thiériot, datée de Cirey, le 21 décembre de la même année (2) « choses à 
garder et à ne point montrer à présent ». C’est assurément l’Ode sur l’Ingrati- 
tude, composée avant avril (3), qui, dédiée au duc de Richelieu, fut imprimée pour 
la première fois dans l'édition in-12 de Dresde, en 1752 (4). Dans la lettre sus- 
dite, l’amie adoratrice de Voltaire loue chaleureusement ce poème : « L'Ode sur 
l’Ingratitude, écrit-elle, me parait l’ouvrage d’un honnête homme que des coquins 
ont forcé à les punir. C’est la défense des honnêtes gens contre les ingrats. Ne 
trouvez-vous pas cette strophe admirable ? 


« Nous admirons le fier courage... (5) 


« Enfin n'est-elle pas belle et juste ? » 
Quelle qu'en soit la valeur littéraire, l'ode, aussi riche en termes injurieux 
et en noms propres qu'une pièce des « Châtiments », tenait intimement au cœur 


(1) G. Bengesco Op. cit. T. I., p. 224. 

(2) Catalogue de la collection Alf. Morrisson T. HI. p. 175. 
(3) Lettre de Voltaire au comte d'Argental, 4 avril 1736. 
(4) G. Bengesco. Op. cit. T. I. p. 143. 


(s) Nous admirons le fier courage D'où vient que l’univers déteste 
Du lion fumant de carnage La couleuvre bien moins funeste ? 
Symbole du dieu des combats, Elle est l’image des ingrats, 


(Ode sur l'ingratitude, strophe F7) 
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de Voltaire, puisqu'il y exécutait ses ennemis personnels, les Gacon, les Chaus- 
son, les Desfontaines, les Macarty, et surtout, dans huit strophes d’un ton si 
violent qu'il les supprima plus tard, Jean-Baptiste Rousseau. Aussi, à peine, reve- 
nant de Paris, arrivait-il à Cirey, qu'il envoyait cette « petite ode » (diminutif 
affectueux et non pas qualificatif exact, car les strophes étaient alors au nombre 
de 22, ci 132 vers) à son correspondant M. Berger, en juillet 1736, avec mission 
de la faire voir à Crébillon et à Saurin qui se trouvaient impliqués dans cette 
polémique. Et, ce $ août même, il l’adresse à M. de Formont pour la répandre 
à Paris, à M. de Caumont, pour ruiner en Avignon la gloire de « Rufus », et, 
enfin, il confie, dans notre lettre, à M. d’Amezaga, le soin de porter le brandon 
à Bruxelles, dans la retraite même de l'ennemi. 

Quelle était alors, en Lorraine, ou, plus précisèment à Lunéville, la dame 
assez versée dans le monde des lettres pour pouvoir servir les intérêts d’un poète 
en renom, et ceux d’un poëte en espérance ? Le pli qui portait l'adresse a dis- 
paru. Toutefois le moment, l’occasion, la teneur, le souvenir collectif et vague 
exprimé aux « amis » de la destinataire, le ton même, d’une entière désinvolture, 
ne permettent guëre d'admettre qu’une suscription : À Madame de Graffigny, 
à Lunéville. Et la provenance de cette lettre n’est pas pour démentir cette asser- 
tion. Le lot de papiers qu’un heureux hasard fit passer dans la collection de 
-M. Charles Sadoul, avait été tiré des bureaux de la direction d'un pensionnat de 
jeunes filles, jadis établi à Nancy, au coin de la rue Saint-Léon et de la rue du 
faubourg Stanislas. Par quelle aventure, des autographes de ce genre s’étaient-ils 
échoués là ? Nulle mention n’est faite de ces pièces lors des ventes célébres (de 

_Bruyéres-Chalabre, 1831 ; La Jarriette, 1834), qui dispersèrent les plus belles 
parties de l’héritage de Madame Durival, ni dans le catalogue de la collection 
de Guilbert de Pixerécourt (1840), qui avait amassé tant de précieux documents 
en vue d’une étude anecdotique sur la cour de Stanislas en Lorraine. Ces lettres 
toutefois avaient été tirées des papiers de Devaux : ce trésor épistolaire, où l’on 
a déjà depuis un siècle, tant puisé, sans l'avoir encore tari (1), comprenait 
l'ensemble des correspondances adressées à Dévaux lui-même, ou à Madame 
de Graffigny. La lettre de Voltaire, comme celle de Madame du Châtelet, était 
sans doute entrée dans le cabinet du minutieux et ménager Panpan, à la mort 
de son amie, à la fin de l’an 1758, selon les dernières volontés de l’auteur des 
Lettres Péruviennes. 

En août 1736, Françoise d’Issembourg Dubuisson d’Happoncourt, qui comp- 


(1) Où sont, en particulier, les 240 lettres de Saint-Lambert à Devaux, qui faisaient partie de la 
collection de Guilbert de Pixérécourt ? A peine la mention d'une dizaine d’entre elles se trouve-t- 
elle dans le catalogue général des ventes d'autographes de MM. Charavay ; et dans toutes les bie 
bliothèques publiques de France, une seuleest recueillie, 
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tait, du 11 février. quarante et un hivers, se trouvait, depuis quelque dix ans, 
délivrée de François Huguet de Grafñigny, son indigne mari, et, en attendant 
quelque tardif sourire de la fortune, vivait à Lunéville, avec peu d’aisance, et 
assez de philosophie. Sans avoir encore découvert en soi-même la vocation 
d’auteur, elle se consolait, ou peu s’en faut, de ses chagrins et de ses appré- 
hensions en faisant le bonheur intellectuel et moral, au moins, d’un petit 
cercle de jeunes compatriotes. Elle n'était certes pas encore devenue 
« l’Abbesse » de cette véritable Thélème dont elle allait, quelques mois plus 
tard, présider avec tant d’indulgence les soupers libertins et les tracassantes 
amours. Mais déjà l’exubérante sensibilité de son « gros bon cœur », unie 
à son intelligence déliée d’ « honnète homme», comme elle disait, attirait à 
elle les beaux esprits de vingt ans qui florissaient sous le ciel de Lorraine. 
Depuis longtemps en relations avec la famille de Nicolas Devaux, ex-chirurgien 
major de la Garde Suisse de S. A. R., anobli le 18 juin de cette annèe même, 
elle nourrissait pour François-Antoine Devaux, dit Panpan, une de ces inébran- 
lables amitiés dont ce personnage fut l’heureux objet le long de sa falote exis- 
tence ; elle s’intéressait plus que cordialement à Léopold Desmarets, dit Saint- 
Docteur, le fils du musicien de romanesque mémoire, et ne pouvait pas ignorer 
Nicolas-François Liébault, dit le Chien, héros futur d'histoires aventureuses (1). 

Pour l'instant, Françoise de Graffigny vivait à la Cour, À cette cour délabrée, 
inquiète, périclitante de Lorraine, où le séjour de Voltaire, pendant les mois de 
mai et de juin de l’année précédente, avait suscité, autour du grand homme, de 
« l'idole », tomme disait Panpan, un mouvement d’admirative curiosité et 
d'émulation littéraire. Avide de popularité, le poëte-philosophe, avec un tact 
extrême, avait su, dans cette Babel d’Austrasie, parler à chacun son langage. Et 
si le bénévole lorrain Devaux était resté ébloui, comme un « badat », de tant 
d'esprit et de science, l’anglais William Pitt (2), le Dauphinois Alexandre 
d’Adhémar (3), l'Espagnol Balthazar d'Amezaga avaient estimé en Voltaire, un 
parfait homme du monde. | 


(x) Léopold Desmarets. né en 1702, ne demeure notable que par sa liaison avec Madame de 
Graffigny (Cft. Wie privée de Voltaire et de Madame du Chätelet. Paris 1820). Tout autre est 
Nicolas-François Liébault, né à Nancy le 31 décembre 1716, que l'on ne connait jusqu’à présent 
que par la correspondance de Voltaire. Mais le possesseur de la précieuse correspondance de ce 
personnage avec Panpan et avec Madame de Graffigny, la « Grosse », ne tardera point, nous 
l'espérons, à présenter au public cet intéressant Lorrain. Plus célèbre est Nicolas-François 
Devaux, né à Lunéville le 16 septembre 1712, dont la biographie exacte et détaillée est encore à 
faire, et qui semble le type achevé du bel esprit de petite ville, faible courage, bonne nature, petit 
génie. 

(2) William Pitt, plus tard lord Chatam, ne fit que passer en Lorraine, en 1735, au cours d'un 
voyage d'études, et. cette année même il inaugurait sa glorieuse carrière d'homme d'Etat. 

(3) Alexandre d'Adhémar de Monteil de Brunier, dit le vicomte de Marsanne, puis (1758) le 
comte de Marsanne, enfin (1759) le marquis d'Adhémar, né près de Nancy, le 16 juillet 1714, avait, 
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Balthazar-Joseph-François-Nicolas-Antoine-Michel Hurtado, marquis d'Ame- 
Zzaga, dit, pour abrèger, Ignace Hurtado d’Amezaga, était né le 30 juillet 
1710, de Joachim, marquis d'Amezaga, et de Thérèse-Françoise-Antoinette 
d'Heudicourt de Lenoncourt, mariés le 17 octobre 1709. Descendant de 
lillustre famille des Hurtado, qui compta André, marquis de Cagnete, gouver- 
neur de Lima (mort en 1560), dont le caractère semble avoir inspiré Voltaire 
dans la création de Guzman dans Alzire, et cet universel génie, helléniste, 
poète, historien, diplomate et soldat, qui fut l'inventeur du roman pica- 
resque, Diégo Hurtado de Mendoza (1503-1575); petit-fils d’une dame d’hon- 
neur de la Reine d’Espagne, fils d'un lieutenant-général des armées de ce 
royaume, neveu d’une gouvernante de la première Dauphine, il était, par sa 
mére, cousin du vicomte de Marsanne. | 

Entré volontaire dans Île régiment de dragons d’Espinay, depuis Vibraye, et 
Caraman, le 4 août 1729, il venait, en 1736, de regagner la Lorraine après avoir 
fait toute la guerre en Italie, et pris part aux batailles de Parme et de Guastalla, 
ainsi qu’à tous les sièges de ces quatre campagnes. Capitaine dans le même 
régiment, le 11 décembre 1740, pourvu d’une commission de mestre de camp 
de dragons, le 1° novembre 1744, il exerça les fonctions de major, dans son 
corps, du 15 janvier 1745 au 10 mai 1748, date à laquelle il fut promu briga- 
dier. Outre ses campagnes en Westphalie, dans la Haute-Alsace, dans les Pays- 
Bas, il fit son apprentissage d’aide-major général des logis à l'armée du Rhin, 
en 1744 Dés lors, c’est dans l’état-major qu'il fut employé, aux camps 
d’Aimeries (1755), de Cherbourg (1756) ; il se démit de la majorité de son régi- 
ment le 24 février 1757, se distingua comme aide-maréchal-des-logis dans 
la campagne de cette année-là, en Westphalie et dans le Hanovre, revint en 


depuis 1727, formé sa compagnie au régiment d’Heudicouit. Fils d’Honnéte d’Adhémar, comte de 
Marsanne, baron d’Apse et de Vabre, seigneur de Bonlieu et de Mirabelle, chambellan de S. A. KR. 
le duc de Lorraine, puis premier maître d'hôtel du Roi de Pologne, et de Charlotte-Gabrielle de 
Sublet d'Heudicourt, dame d’honneur de la duchesse de Lorraine, chanoïnesse d’Epinal, il épousa 
le 27 novembre 1747, Anne-Dorothée, comtesse de Bouzey, dont il eut un fils, Jean-Charles 
Alexandre, né à Nancy le 14 décembre 1748. « Soldat obscurément utile », comme Saint-Lambert, 
il fit sa retraite à la réforme du régiment, cette méine année, avec la croix de Saint-Louis. Il obtint 
de Stanislas la place de premier g2ntilhomme de la Chambre, et le titre de bailli d'épée du bailliage 
royal de Nomeny. Caractère inconstant, esprit vif, (« il a beaucoup de goût, — dit Voltaire, — 1] fait 
joliment les vers »), il semble avoir surtout recherché les plaisirs de la société ; peut-être est-il, mal- 
gré les apparences, ce « vicomte » qui devint le rivalet le successeur de Saint-Lambert dans 
l'intimité de sa e Célimène » Boufflers, en 1748 et en 1749. Ce qui est plus certain, c'est qu'après 
avoir manqué le poste de ministre du Roi à Bruxelles, il fut introduit par Voltaire, en 1752, à la 
Çour de Wilhemine, margrave de Bayreuth, en qualité de chambellan. Il revint en France, proba- 
blement à la mort de son père (29 novembre 1758), acheta l’année suivante, le 14 mai, à son oncle 
Gœury de Sublet d’Heudicourt, la terre de Trognon, érigée pour ce dernier en marquisat le $ jan- 
vier 1737, fit recevoir son fils Jean-Charles-Alexandre dans le corps des Cadets-Gentilshommes du 
Roi de Pologne le 29 août 1763, s’en alla vivre à Paris, pensionné de 2.000 livres par Stanislas 
sur l'Etat du 1°’ janvier 1764, et mourut après 1791. 


France en mars 1758, fut employé sur les côtes de Flandre le 1er avril, et sans 
se trouver, par bonheur, entraîné dans la disgrâce de son ami le comte de 
Maillebois (mai 1758), garda son emploi au camp de Dunkerque. Enfin, nommé 
maréchal de camp le 10 février 1759, blessé l’année suivante à Warbourg, il se 
retira du service et dut, à l'ancienneté, le 1° mars 1780, le grade de lieutenant- 
général (1). | 

. L'établissement de sa famille en Lorraine y avait procuré au marquis plus d’un 
avantage. C’est ainsi qu’il précéda son compagnon d’armes de 1757, le chevalier 
de Saint-Lambert, jusqu’en 1762, dans la charge honorifique de grand maitre 
de la Garde-Robe du Roi de Pologne ; ainsi, qu'il fut créé, ce qui valait davan- 
tage, grand bailli d'épée du bailliage royal de Rosières (1763), et premier gen- 
tilhomme de la Chambre du Roi de Pologne, pensionné, à ce titre, d’après 
l’état de 1764, dans le testament de Stanislas. 


à 


_ Doué d'une médiocre fortune, comme tous les Lorrains de terroir, ou de 
naturalisation, mais d’un caractère aussi aimable et gai que désintéressé, pourvu 
de profitables relations, telles que celles du président Portail, et du prince de 
Chimay, Balthazar d'Amezaga épousa, le 28 août 1754, Marie-Anne de Vou- 
gny, veuve, depuis le 7 mai 1744, de Jean-Jacques Amelot du Chaillou, qui 
avait été secrétaire d'Etat des Affaires Etrangères. Mme de Genlis donne de ce 
mariage d’une inconsolable veuve avec ce hidalgo boute-en-train un récit piquant, 
d’ailleurs inexact en ses détails, et que, par conséquent, nous n’exploiterons 
point (2). Cette union d’inclination, malgré la différence des âges et des for- 
tunes, ne laissa pas d’exciter, trois ou quatre jours durant, presque aussi long- 
temps qu'une victoire, une invention, ou un chef-d'œuvre, la curiosité mon- 
daine, à la cour et à la ville (3). | | 

La marquise d’Amezaga mourut le 24 mars 1783. Le marquis, lié avec le 
comte de Buffon, tout comme le comte de Tressan, cet autre Lorrain d’occasion, 
vécut à l'Hôtel de Condé, à Paris, ou au château de Chantilly, dans l’intimité du 
prince, en correspondance avec le savant. C’est ainsi qu’il fut surpris par la 
Révolution. Que devint-il, après l’émigration de son protecteur et ami (17 juillet 
1789) ? La dernière mention que nous ayons trouvée de son nom est inscrite, 
comme celle du nom de son cousin d’Adhémar, dans l’état de répartition des 


(1) Chronologie militaire de Pinard,t. VII. 

Archives historiques et archives administratives de la guerre. 

(2) On trouvera ce récit dansles mémoires de M®° de Genlis, t. II, p. 68. L'auteur ajoute qu'elle 
a fait sur « ce mariage singulier », une nouvelle intitulée « les préventions d’une femme >», dont 
Radet a tiré un « très joli vaudeville ». Jamais pays plus que la Lorraine n’a produit à la fois tant 
de héros de roman. 
© (3) Journal du duc de Luyÿnes. Jeudi 29 août 1754. 
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secouts votés en 1791 pour les septuagénaires ci-devant pensionnés. Mélanco- 
Hque déclin d’une joyeuse, active, et loyale vie ! 
: Toujours est-il que, dans la lettre du $ août 1736, Voltaire n’use point de 
plate flatterie à l’égard du jeune dragon pour lors en congé. « Il avait, dit 
Mne de Genlis, une très jolie figure,.… l’air le plus étourdi, le plus évaporé que 
j'aie jamais vu; il ne songeait qu'à se divertir, à faire des tours. des niches, à 
donner des fêtes ; il avait toujours un projet d'amusement, et, aprés la journée la 
plus brillante, il demandait le soir : Que ferons-nous demain matin ? Il fallait le 
Jui dire pour son repos. Sans un plan de ce genre bien arrêté, il n'aurait pas 
dormi ». C'était de quoi ravir l’âme de Voltaire, d’une espiéglerie si éclatante, 
même dans les circonstances les plus graves, — à plus forte raison pendant les 
semaines de réelles vacances, au cours desquelles, en 1735, il fitla connaissance 
du monde lorrain. 
De la correspondance engagée dés lors entre l'hôte de Cirey et la dame de 
Lunéville, on ne connait pas un mot, avant la lettre du $ août 1736. On sait du 


moins que cette correspondance était suivie, et même familière. « Je n’ai écrit à 


Voltaire que pour lui demander raison de son César. Je venais d’écrire à La 
Bruëre ; j'étais en train de parler aux beaux-esprits ; je me suis mis (sic) à attaquer 
Voltaire de conversation. Je t’envoyerai (sic) sa réponse. » C'est en ces termes 
que, le lundi $ mars 1736 (1), l’amie du zélé Panpan s’excusait de n'avoir pas 
présenté 4 Voltaire l’auteur d’un « fameux plan » de tragédie qui venait de lui 
être. remis, Jean-François de Saint-Lambert. 

Le futur poëte et philosophe végétait pour lors dans le petit village d’Affra- 
court, près de Haroué. Sorti du collège de Pont-à-Mousson depuis près de deux 
ans, ayant dépassé de beaucoup l’âge militaire, — il accomplissait sa vingtième 
année, — il trainait une santé précaire dans la « cabane », selon son expression 
peu flatteuse, où, depuis le licenciement des Gardes de Lorraine, le capitaine- 
lieutenant Charles de Saint-Lambert, écuyer, seigneur d'Orgemont, son père, 
méditait aigrement sur la suppression de sa pension, sur le sort de sa province, 
sur les infirmités de son fils. Une mère, Dame Marie-Christine Chevalier; 
bientôt sexagénaire, une sœur cadette, Françoise, déjà « fille dévote », à dix- 
huit ans (2), et, disséminée dans les environs, de Vézelise jusqu’à Mirecourt, 


(x) Et non 1735. Catalogue général des ventes de MM Charavay. J. C. 341-70. 

(2) Une fois pour toutes, nous reproduisons les noms et dates biographiques des parents du poète. 

Charles de Saint-Lambert, écuyer, né à Esley le 3 février 1682, mort à Nancy le 29 mai 1747, 
avait épousé, selon promesse du 21 février 1716 (acte tiré des Archives municipales d’Atfracourt par 
M. Badel), Marie-Christine Chevalier, baptisée à Harouëé le 27 novembre r678, morte à Nancy le 
3 avril 1766. De cette union naquirent : 1° Jean-François de Saint-Lambert, écuyer, dit le chevalier 
de Saint-Lambert, surnommé le marquis de Saint-Lambert, né à Nancy. rue Saint-Pierre, le 26 dècem- 
bre 1716, mort à Paris, 83, rue du faubourg Saint-Honoré, le 20 pluviose an xt (9 février 1803) 


= 201 — 


une innombrable tribu d’oncles et de cousins de bonne campagnarde noblesse 
de robe ou d'épée, ne parvenaient certes point à endormir, dans l'âme du 
jeune homme, l’appréhension d’aborder prochainement, avec si peu de 
vigueur, si peu de fortune, la seule carriére, celle des armes, où l’appelassent la 
volonté de son pére, les nécessités de sa condition. A ces préoccupations s’ajou- 
taient le regret de son cher et noble condisciple, Charles-Just de Beauvau-Craon, 
le futur prince et maréchal, qui, dés le commencement de l’année, avait rejoint 
ses parents à Vienne, afin d'assister le 12 février, aux noces si splendides et si 
doulourenses de François Etienne, duc de Lorraine, et de Marie-Thérése, archi- 
duchesse d'Autriche, peut-être, enfin, le souvenir de la vive et jolie Marie-Fran- 
çoise-Catherine de Beauvau-Craon, dont il avait vu, l’année passée, le 19 avril, 
célébrer le pompeux mariage, au château neuf de Haroué, avec Louis-François, 
marquis de Boufflers-Remiencourt, naïf et bourru (1). 

Dans cette solitude, qu'il s’évertuait à célébrer sans trop de conviction (2), le 
jeune valétudinaire ne manquait pas de distractions. Le promenoir du long verger, 
le mol tapis de la prairie, l’asile du bosquet touffu, tout au bout du modeste 


(actes de baptème et de décès publiés en 1861 par feu M. Lallement, Journal de la Société d' Archéo- 
logie lorraine, dans un article complètement négligé, depuis presque vingt ans, par les biographes 
du poëte, à l’exception de M. Auguste Rey, dans sa consciencieuse étude sur Jean-Jacques Rousseau). 

2° Françoise de Saint-Lambert, née à Nancy le 8 février 1718, morte à Nancy, rue du Haut- 
Bourgeois (des Loups) le 25 floréal an III (14 mai 1795). 

3° Charles Henry de Saint-Lambert, écuyer, né à Affracourt le 23 mars 1723, (acte publié par de 
Puymaigre) mort à Crantenoy, le $ juin de la même année. 

Ces dates et qualités suffiraient pour ruiner la légende singulièrement tenace de la roture de 
Saint-Lambert. Ajoutons, en attendant la publication de notre étude plus complète, que dans la 
ligne paternelle, son grand père avait été capitaine des Gardes du corps du comte d’Harcourt, et 
l’un des écuyÿers de la Grande Ecurie du Roi (Louis xiv) ; son bisaïeul, capitaine de Fontenoy-le- 
Château pour les sires de Croy, marquis d’Havré ; son trisaïeul, capitaine de Robécourt pour le 
cardinal de Lorraine (ce dernier renseignement est tiré d’un acte communiqué par M. Chevalier, 
maire de Serocourt) ; — que ces personnages prirent femme dans les maisons Habert d’Orgemont, 
de la Mothe-Billouët, d’Anglure ; — qu’au xvirt® siècle du chef de Charles de Saint-Lambert, Jean- 
François se trouvait allié aux familles de Saint-Félix, et du Bourg, du chef de Marie-Christine 
Chevalier, aux familles de Millet de Chevers, Protin de Vulmont, Barbarat de Mazirot, du Plessis, 
de l’Epée, de Fériet, et autres ; — enfin, que son oncle René de Saint-Lambert, domicilié à 
Langres, et les quatre tantes qui survivaient à Martigny-Saint-Pierre portaient les noms des terres 
du Réthelois possédées au x111° siècle dejà par ses ancêtres. 

(1) La vie du maréchal de Beauvau a été écrite en 1793 par son vieil ami Saint-Lambert 
(Œuvres philosophiques. Tome VI. Paris an V). Ces mémoires, retouchés par Suard, publiés sur ce 
nouveau texte par Madame Standish. née Noailles, en 1875, furent employés par le marquis de 
Boüfflers (ci-devant chevalier) dans l’Eloge du prince de Beauvau prononcé à l'Institut le 12 ther- 
midor an xur. Le voyage auquel nous faisons allusion dura plus de deux ans, (1736-1738) pendant 
lesquels Charles-Just ne fit en Lorraine que de très rares apparitions, pour représenter son père à 
des fêtes de famille. — La marquise de Boufflers, la « Thémire » de Saint-Lambert, est un person- 
nage trop connu des Lorrains pour qu'il soit nécessaire de rappeler les nombreux livres où figure la 
« Dame de Volupté », au premier ou au second plan, des études de Meaume et de M. Pierre Boyé, 
jusqu'aux ouvrages de M. Gaston Maugras. (Cf. l’article de M. Maurice Payard dans le Pays 
Lorrain du 20 octobre 1906). Le 10 août 1736, à Lunéville, on baptisait le premier de ses quatre 
enfants. Charles-Marc-Jean-François-Regis. 


(2) Lettre de St-Lambert à Devaux, Affracourt, le $ mai 1734. 
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domaine du vieux gentilhomme, les bordures fleuries du jardin potager, l'ombre, 
fraiche au couchant, de la vieille église, 


« et la jeune bergère, assise au coin d’un bois (1) » 


les souples et discrètes saulaies du Madon, les vignobles plantés aux flancs de la 
vallée par le fameux Bassompierre, le train paisiblement régulier des travaux 
agricoles et des fêtes champêtres, et, dans le vaste ciel, le tableau mouvant des 
jours et des saisons ; autant d’impressions profondes dans une âme contemplative, 
mais déjà plus portée vers l'analyse et la jouissance, que vers l’enthousiasme et 
la piété. Puis c’étaient la lecture et la méditation des savants, des poëtes et des 
philosophes ; la correspondance avec l’obligeant Panpan, nouvelliste infatigable ; 
le rêve enfin de gloire littéraire et d'amour délicat dont sans cesse devait s’animer, 


se froisser, s’enivrer cette longue existence. « C’est dans ces bois », dit-il (2) 
« C'est dans ces bois que j’essayais ma lyre, 
Sur ces coteaux ornés de pampres verts, 
J'allais rêver et bégayer des vers. 
Thémire alors, loin de ma solitude, 
Loin de mes yeux avait porté ses pas. 
Créé pour elle, et ne la voyant pas, 
Je ressentis la triste inquiétude 
D'un cœur tout neuf, mais prêt à s’enflammer, 
Qui cherche encor l’objet qu'il doit aimer ». 


Et le bon Devaux pouvait déjà dire, en vérité (3) : 


« Cependant le Madon, sur ses paisibles bords, 
D'un Tibulle déjà répétait les accords. » 

Outre bien des projets esquissés dés le collège, et dont les titres seuls on 
subsisté, Saint-Lambert avait communiqué à Panpan le plan de son œuvre de 
prédilection, une tragédie, comme il convenait à un élève des Jésuites, grands 
amateurs de l’art du théâtre. Une lettre, du 1° mars 1736 (4), montre toute la 
pudeur littéraire du débutant. « Oui, Madame, — écrit-il à Madame de Grafh- 
gny, — malgré ma jeunesse, ma mauvaise santé, et la faiblesse de mes talents, je 
veux faire babiller les Muses. J'ai longtemps résisté à cette tentation. Quoi ! 
disais-je, à dix-huit ans faire la barbe d’Apollon, le mème métier que Corneille ! 
cela est bien insolent. Cependant je me suis laissé entrainer parla beauté de mon 
plan, que je me réjouis de vous montrer, car je ne puis me résoudre à vous 
l'envoyer. » 

(1) « Et la jeune bergére, assise au coin d’un bois, 

Chante, et roule un fuseau qui tourne sous ses doigts ». 
(Les Saisons. — Printemps, — V. 103) 
(2) Manuscrit inédit tiré d'un Recueil de divers pocles du xvini® siècle. 


(3) Procés-Verbaux de la Société Royale des Sciences et Belles Leltres de Nancy. T. VI, f* 101. 
(4) Catalogue Morrisson, T. I}, p. 224. citée par M. Maugras. 
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L’officieux Devaux trouva le biais : il fit porter le $ mars à son amie, par la 
comédienne Clairon, sa locataire (celle qu’on a longtemps confondue avec une 
illustre homonyme), le plan qui fut jugé « fort beau ». De cette œuvre si lente- 
ment conçue, élaborée si paresseusement, nul souvenir ne reste, si ce n’est que 
la décoration ressemblait à celle du troisième acte de Mérope (1). Moins heu- 
reux, si c'est un bonheur! que son ami Grimm, Saint-Lambert n'eut pas sa 
« Banise », et Voltaire nous apprend lui-même (2) que son ami s’est dégoûté du 
genre à cause « de la juste horreur qu'il a pour les tracasseries d'auteur et pour 
les cabales de théâtre ». Pour le moment, en 1736, il était utile à l'écolier de 
s’assurer la faveur du dramaturge en renom. Qui, mieux que Madame de Graf- 
figny, était en état d'introduire, chez son correspondant Voltaire, Saint-Lambert 
son ami ? | 

L’apprenti fit au maître le compliment de rigueur. Quels furent ces vers ? On 
ne le sait point : on ne le saura sans doute jamais. Car, bien plus tard, parvenu 
à la renommée, impatient de la critique, Monsieur le chevalier de Saint-Lam- 
bert, mestre de camp de cavalerie, chevalier de l'Ordre Royal et Militaire de 
Saint-Louis, ci-devant grand maitre de la garde-robe du feu Roi de Pologne, 
gouverneur de Joinville, l’un des quarante de l’Académie Française, et membre 
des Sociétés de Nimes et de Nancy, réclama non sans aigreur à Panckoucke, le 
18 octobre 1780, les lettres par lui adressées à Voltaire, et que le libraire tenait 
de Madame Denis. Le même, le 12 janvier 1785, refusait avec énergie à Decroix, 
l'un des éditeurs de Voltaire, de lui communiquer les lettres que le grand homme 
lui avait écrites (3). La perte est regrettable : on peut soupçonner que le sujet 
de ces vers était celui du célèbre passage du Chant de l'Hiver, des Saisons, qui 
attira au sincère admirateur de Voltaire tant d'injures, de blâmes et d’épi- 
grammes : 


« Du plus grand de nos rois le chantre harmonieux 
Remplirait seul mes jours d’instants délicieux. 
Vainqueur des deux rivaux qui régnaient sur la scène, 
D'un poignard plus tranchant il arma Melpomène. 


" Ces vers, quels qu’ils fussent, tombaient fort à propos, au lendemain de la 
publication de La Mort de César (mars 1736), qui n’avait pas laissé de soulever 
maintes critiques, de la représentation des Sauvages, parodie d'Alzire; au retour 


(1) Lettre de Mme de Graffigny à Devaux, Cirey, le 6 décembre 1738. 

(2) Lettre à M. Rousseau, janvier 1760. 

(3) I y eut cependant des fuites, puisqu'un certain nombre de ces lettres furent publiées dans 
l'édition de Kehl, ainsi que les trois épitres en vers. L'édition Moland en comprend en tout six, 
et, en 190$, M. Hippolyte Buffenoir en a publié sept nouvelles, des plus intéressantes. La facilité 
avec laquelle Saint-Lambert laissait échapper les papiers auxquels, cependant, il tenait äprement, 
était connue, et, suivant les cas, exploitée ou redoutée. 
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dé ce voyage, d'avril à juillet, si tourmenté par l'affaire des éditions des Lettres 
Philosophiques. Ce fut donc un plaisir, pour Voltaire, de répondre aux vers, 
comme à la « prose aimable ». Quant à la sincérité de ses protestations sur le 
propos de la philosophie, on sait ce qu’il en faut penser. « Je suis toujours 
— écrit-il à Mile Quinault, le 29 octobre — le trés humble serviteur des goùts 
des personnes avec qui je vis. » De là, l’ingénieuse expression, dans trois lettres 
au moins, le $ août, des variations du même thème. Devant M. de Caumont, 
qui aime les savants sans être poëte, nul besoin de médire de Newton ; à 
M. de Cideville, qui apprécie la science et la poésie, on s'excuse ; à Mme de 
Graffigny, femme de lettres en puissance, on se plaint. Il y a gradation. 

Il est plaisant d'imaginer, « dans ces entresols vernis, dorés, tapissés de 
porcelaine », le philosophe, joyeux, autant qu’un écolier loin du précepteur, 
d’avoir satisfait à ses goûts fonciers de polémiste, d'homme du monde et de 
poëte. 


« Tandis qu’au-dessus de la terre, 
La belle amante de Newton 

Dans les routes de la lumière 
Conduit le Char de Phaéton (1) ». 

Mais l’écolier est promptement ramené aux xx; peut-être, ce soir-là même, 
composait-il, en guise de palidonie, la fameuse Epitre LI qu'il plaça, en 1738, 
en tête de son édition des Eléments de philosophie de Newton : 

« Tu m'appelles à toi, vaste et puissant génie, 
Minerve de la France, immortelle Emilie ; 

Je m'éveille à ta voix, je marche à ta clarté 

Sur les pas des Vertus et de la Vérité. » 

Mais, tandis qu’un remerciement flatteusement rimé va réjouir d’orgueil et 
d'espoir le cœur de Saint-Lambert, comme auparavant, en 1734, celui du 
comte de Tressan, comme, plus tard, celui d’Helvétius (1738), celui de 
Desmahis (1750), et de tant d'autres, soudain, à Cirey, la fête de l’amour et de 
la science est interrompue par la première lettre du prince royal de Prusse 
(8 août). Puis, c’est la querelle suscitée par les articles de J.-B. Rousseau dans la 
Bibliothèque française (20 septembre); c’est le départ de Voltaire, et ses séjours 
à Leyde, à Amsterdam, et les préliminaires de l'édition des Eléments de philo- 
sophie de Newton, et les incessantes vicissitudes de cette fiévreuse existence. 
Cependant « l’année fatale » comme disaient les Lorrains, s’est écoulée. Les biens 
meubles, les hommes dévoués, et les Duval, et les Vayringe, rejoignent, À 


Vienne, le duc, désormais perdu pour son duché. Plus de cour à Lunéville, 


(1) Epitre à M. de Saint-Lambert, juillet ou bien août 1749. 
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jusqu'à l'installation du monarque postiche, qu’en la personne de Stanislas la 
France impose à la Lorraine. Voilà, éloignés de la pensée de Voltaire, Madame 
de Graffigny et son protégé. Non pas oubliés, cependant, puisque, en 1738, 
a J'Abbesse » est devenue l’hôte de la « Nymphe de Cirey »; que, dès son 
arrivée, le 4 décembre, elle fait prévenir son cher « Petit Saint » que Voltaire a 
remis pour lui, « au coche de Paris, un beau Newton, avec une lettre qu'il lui a 
écrite »; que, une semaine plus tard, le 12 décembre, elle négocie péniblement 
avec la marquise du Châtelet, le voyage du jeune homme au séjour enchanté de 
la « Divine Emilie ». Le temps passa. C’est bien plus tard que Saint-Lambert, 
capitaine des Gardes de Lorraine, au retour des ingrates campagnes d'Italie, 
devait connaître, à deux reprises, amant heureux en mai 1748, en juin 1749 
père inquiet, les splendeurs de Cirey-sur-Blaise, ce « vallon sauvage ». En ces 
temps-là, sur le même motif que dans ses vers de 1736, Voltaire terminait sa 
charmante épître au favori de l’inconstante dame « Newton-Pompon » : 


« Mais je vois venir sur le soir, Elle reprend tous ses appas : 

Du plus haut de son‘aphélie, Porte-lui vite À sa toilette 

Notre astronomique Emilie / Ces fleurs qui naissent sous tes pas, 
Avec un vieux tablier noir : Et chante lui sur ta musette 

Et la main d’encre encor salie. Ces beaux airs que l'Amour répète, 
Elle a laissé là son compas, Et que Newton ne connut pas. » 


Et ses calculs, et sa lunette ; 


L’antithése, en 1749, pouvait sembler plaisante au poëte des Saisons qui, dès 
lors, commençant la lente élucubration de son poëme, inaugurait en France, 
sous les auspices d’« Æmilia Newtonia », cette union de la science et de la 
poésie que rêva d'accomplir André Chénier, et que Sully-Prudhomme a su 
réaliser. Néanmoins, c’est par ce billet du $ août 1736 que se nouent ces liens 
entre le prince des auteurs de xvue siècle, et celui qui fut leur doyen à l'aurore 
du xrx!°, liens d’estime sincère, et d’amitié intéressée tout ensemble, à la mode 
humaine, que n’usérent ni les passions du cœur, ni les hasards de la vie, et que 
seule devait rompre, dans la nuit du 30 au 31 mai 1778, l’inéluctable mort. . 


Paris, février 1911. 


Georges MANGEOT. 


pour la conservation d’une vieille ferme de Gérardmer 


Ca 


Nous avons reçu la lettre suivante que nous PROAORS avec le plus plus vit 

plaisir : : | 
MONSIEUR, 

C’est en qualité de Lorrain, amoureux des trésors d’art de Lorraine, que je me 
permets de m'adresser à vous qui, par votre Revue, contribuez si bien à faire 
comprendre et goûter toute la saveur charmante et toute la poésie profondément 
vraie de cet art. | 

Et puisqu'il s’agit de la Lorraine, de sa beauté, je vous écris, certain dès 
maintenant d’avoir conquis votre bienveïllant appui qui nous permettra, je l’es- 
père, de conserver quelques restes, si modestes soient ils, de notre patrimoine 
artistique lorrain. 

C'est d’une vieille ferme vosgienne qu'il s'agit. 

L'aspect et le caractère tout particuliers de la ferme vosgienne de Gérardmer et 
de ses environs frappe le touriste qui traverse cette région. Basse, accroupie, 
ramassée sur elle-même, elle se cramponne aux flancs des montagnes, étend 
bien largement son grand toit pour abriter, en hiver, hommes et bêtes contre 
les vents et la neige, et recevoir en été toute la provision de foin. Sa façade 
blanche, qu’adoucit parfois une maigre vigne-vierge, fait tache sur le vert des près 
et les profondeurs sombres des forêts, ou encore s’harmonise avec la blancheur de 
la neige — à moins que, le soir, la petite lumiére rouge d’une fenêtre ne vienne 


f 


glacer de rose la neige blanche ou égayer un peu la nuit bleue, tandis qu’au 
milieu du grand silence s'élève le bruit cadencé de la navette d'un vieux métier 
à toile passant et repassant sans cesse. 

L'intérieur de la ferme vosgienne n’est pas moins pittoresque, ni son plan 
moins expressif que sa façade, mais malheureusement ce type de la vieille ferme 
disparait et s’en va peu à peu. Les fermes s’écroulent, brülent ou sont démolies. 
A Gérardmer on compte celles qui restent; elles ont fait place à des chalets ou à 
des villas et je me souviens de l'émotion pleine de regrets avec laquelle un vieux 


paysan évoquait devant moi le temps où Gérardmer n'était composé que 
de vieilles fermes accroupies les unes à côté des autres toutes « pareilles à des 
crapauds. » 

Quelques-unes, seules, restent encore, isolées, comme dépaysées au milieu des 
constructions nouvelles qui les entourent et menacent de les envahir complète- 
ment. Et la plus ancienne de toutes, celle que dans la région les paysans 
citent comme étant la plus vieille et dont ils parlent un peu comme on parle 
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d’une aïeule, la plus ancienne est menacée d’être démolie par ses propriétaires 
dont le rêve est de la remplacer par une maison neuve, plus confortable et « plus 
belle », disent-ils. | 

Cette ferme, dite ferme du Vinot, située au centre de Gérardmer, porte, ins- 
crite au-dessus de son entrée, la date de 1500. Sa façade n'est plus aussi 
intéressante qu’elle dut l’être jadis, car certaines parties, comme semblent en 
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témoigner diverses autres dates gravées dans les murs, ont dû être refaites ou 
modifiées dans Ja suite. On y trouve néanmoins d’intéressants détails. Mais l’in- 
térieur de cette ferme, avec ses armoires anciennes et ses vieux bahuts lorrains, 
est des plus intéressants. Enfin par son plan et la disposition de ses pièces elle 
est vraiment très curieuse. Elle est en etfet un des seuls types existait encore 
d’une conception architecturale de la ferme vosgienne — conception qui dut 
atteindre sa perfection vers cette date de 1500 et dura, autant que j'en ai pu 
juger par d’autres fermes où l’on retrouve des traces de cette conception, jus- 
que vers 1630 ou 1650. La caractéristique est la grande pièce, — cuisine ou 
salle commune, — occupant le centre de la maison et ne recevant de jour qu’in- 
directement par les autres pièces. Au-dessus s’ouvrait la grande cheminée, dont 
l'ouverture inférieure prenait presque toute la moitié de la surtace du plafond, et 
qui montait en se rétrécissant jusqu'au toit. C'était là saus doute que la famille 
prenait ses repas avec les ouvriers et, qu’en hiver, bien au chaud, à l'abri dn 
vent et du froid, on passait ensemble les longues veillées. Autour de cette grande 
pièce sont disposées les chambres à coucher, les chambres à métier, la remise, 
l’écurie — chambres intéressantes par de nombreux détails tels que moulures 
variées, ou poutrelles de plafond portant des dates : 1511 et 1597. 

Mais il faut y passer quelques instants, je dirai même qu’il faut y vivre quelques 
heures, il faut contempler chacune de ces pièces et cette grande cuisine dont 
l'obscurité n'est traversée que par quelques filets lumineux, et alors on en com- 
prend toute la poésie, tout le caractère si vrai et si profond qu'on y sent revivre 
toute l’âme du fermier, de la famille et de la race vosgienne. 

Aussi faudrait-il, ne serait-ce que pour l'artiste, l'archéologue ou le simple 
touriste, conserver ce reste de l’ancienne Lorraine, bien modeste mais si expressit 
de l’âpre saveur du caractère vosgien. 

Mais pour le paysan surtout il importe de conserver cette ferme, parce que 
c’est elle qui le met en contact, et en contact permanent avec le passé et avec les 
ancêtres. Car si elle parle si bien à une âme étrangère, combien plus élo- 

_quemment ne doit-elle pas parler à l’âme et au cœur de ces paysans pour les- 
quels elle a été conçue et forme un cadre si parfaitement adapté à leur vie. Elle 
a abrité les ancêtres aux grandes et mobles vertus : elle a été le témoin de toutes 
les joies et de toutes les tristesses de la famille ; n'est-il pas naturel qu’en de cer- 
tains jours de fête ou de deuil, doucement, comme une aïeule, elle redise aux 
générations nouvelles tous ces souvenirs dont elle est imprégnée ? 

Et de plus, cette ferme, aïeule de toutes les autres, appartient un peu à l’his- 
toire locale, puisque la tradition unanime en fait l’ancienne « Maison de Ville » 
de Gérardmer. Et c’est un fait vraiment touchant que de voir l'orgueil avec lequel 
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tous les paysans vous la citent dès que vous leur parlez des fermes du pays. Ils 
en parlent avec un respect aussi grand, une fierté aussi haute, un amour aussi 
profond que de leurs belles montagnes et de leurs sombres forêts, et ce serait, 
j'en suis sùr, aveec la plus grande douleur qu'ils la verraient tomber. 

C'est pourquoi je me suis permis. sur le conseil de M. André Hallays, 
de vous signaler le péril que courait cette ferme lorraine, certain d'avance que le 
bienveillant appui que vous nous accorderez, joint à celui que M. André Hallays 
m'a fort aimablement promis, nous permettra de conserver ce reste précieux de la 
vieille Lorraine. 

Veuillez agréer, Monsieur, avec mes remerciements anticipés, l'expression de 
mes sentiments très distingués. 


Jean Rey. 


Nous ne pouvons qu’appuyer cette protestation bien motivée et nous espérons 
que les Gérômois, si soucieux de la beauté de leur charmante ville, sauront trou- 
ver un moyen de sauver cette pittoresque vieille maison. Mais pourquoi n’essaye- 
rait-on pas d’y établir un musée de l’art populaire spécial et si curieux des Hautes- 
Vosges ? Ontrouverait là un cadre merveilleusement approprié à des reconstitutions 
d'intérieurs vosgiens avec leurs vieux meubles, ornès naïvement mais joliment. 
On pourrait y voir aussi une salle consacrée aux faïences des frères Roch, pro- 
ductions gérômoises qu'on retrouverrait encore. Ce musée constituerait une 
attraction de premier ordre pour la « Perle des Vosges ». (N. D. L. KR.) 
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LE PATOIS 


Quelle fut ma surprise, après ma longue absence, 
Rentrant chez nous, d'entendre, enlaidi de gros mots, 
Torturé, travesti, le clair parler de France, 

Au lieu du vieux patois aux lèvres des marmots ! 


À la façon d'antan, dans mon pays, personne 
Ne veut plus me répondre, et je souffre de voir 
Mourir dans l'air des monts, le verbe äpre qui donne, 
Lorraine, à ta pensée, un accent de terroir. 


1 fut l’enchantement de mes jeunes vcillées, 
Voix du père contant, des sœurs que je berçais, 
Voix d'aïeule et de mère, âmes qui sont allées, 


À leur Dieu seulement ayant parlé français. 


Dans les bois endormis sous la voûte clémente, 
Où je cherchais la paix dans le calme des soirs, . 
C'est lui qui traduisit la plainte véhémente 


De mon cœur de vingt ans qu'ont trahi tant d’espoirs. 


Sur fa porte rustique où la jeune « béicsse » 
Sclon l'usage ancien reconduit son veilleur, 
Il perdait son tour gauche ct sa verte rudesse, 


Et l’amour le rendait éloquent et charmeur. 


Aussi, dans les longs jours où la mélancolie 
Visite mon exil, en mon cœur je l’entends 
Vibrer comme un écho de ma rude patrie, 


Comme un appel des morts qui monte au fond du temps. 
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Je t'aime, car tu fus, comme le pain de seigle 
Faite à notre gosier, 6 voix de ma maison ! 
Mais l’école n'ayant aussi dicté sa règle, 
Mon cœur parle patois et français ma raison. 


Le français, c’est la porte ouverte sur le monde, 
Où soufflent tous les vents qu’enfante l'infini ; 
Le patois, c’est la baie où la verdure abonde, 
Donnant sur le jardin où nos jours ont fleuri. 


C’est le français qui jette en la mêlée humaine 
Ces appels que toujours nous avons entendus ; 
Notre vieux dialecte est la voix plus lointaine 
De la terre, du sang et des siècles vécus. 


J'espérais voir rester, au cours futur des âges, 

Le patois au français immortel enlacé ; 

Mais notre livre est clos ; sur ses dernières pages, 
Ce dernier vestige est lentement effacé. 


Nous irons maintenant, pris à la même cangue, 

Pour le mème idéal refrénant nos instincts, 

Comme un troupeau, bélant tous dans la méme langue, 
D'un uniforme pas, vers les mémes destins. 


Mes neveux sauront s'en acçommoder peut-être ; 
Quant à moi j'ai l'horreur de l’uniformité : 
J'héritai des aïeux qui vécurent sans maitre, 

Et je porte en mon sein mille ans de liberté. 


Eug. MaTuis. 


LA VIE DE F.-R.-A. MALLARMÉ ‘ 


Ce serait, toutefois, se faire une idée fausse de Mallarmé que de se le repré- 
senter arrivant comme un proconsul entouré d'esclaves tremblants et cruels dans 
les villes de sa circonscription et réclamant des honneurs extraordinaires. Au 
contraire, au contact de son entourage, de ses conseillers journaliers, il affichait 
les dehors d’un vrai sans-culotte et il semblait plutôt un simple fonctionnaire 
en tournée; mais ses modestes compagnons avaient des gosiers altérés et il en 
était réduit à signer des lettres semblables : 


Au nom du peuple français 


LIBERTÉ, EGALITÉ OU LA MORT. 


« Le Représentant du peuple prés les départements de la Meuse et de la Moselle 
pour l’organisation du gouvernement révolutionnaire. 

« Invite et requiert au besoin l’Agent national du district de Sarreguemines 
de lui fournir 25 bouteilles de vin vieux, une malle, un harnais, une limoniére, 
en remplacement d’une autre un peu usée, | 


« Fait au dit Sarreguemines, le décadi 30 floréal, l’an 2° de la République une 


et indivisible. 
MALLARMÉ (2). » 
(Arch. Nat. D III, 355). 


Mallarmé était à Bitche où « pour mettre au pas cette commune arriérée, il 
avait fait venir tant de Bar que de Metz, onze citoyens distingués par leur répu- 


(x) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, p. 129, 1911. 

(2) Les populations ne semblent pas avoir conservé trop mauvais souvenir du terrible -convene 
tionnel. Ainsi à Metz où il avait été chargé de l'épuration des autorités de la ville on nomma pen- 
dant quelque temps la rue Saint-Pierre (aujourd’huiquai Félix-Maréchal) rue Mallarmé, mais 
nétait-ce point pour s'attirer ses bonnes grâces ? (Note communiquée par M. Jean Julien). 
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blicanisme et leurs lumières et leur avait ordonné, au nom de la patrie et de 
ses intérêts, de se rendre pour y prendre les rênes de l'administration » 
(Bitche, 24 mai 1794), quand il apprit que le Comité de Salut public venait, par 
décision du 15 mai, de lui enjoindre de retourner au sein de la Convention. Il 
en fut tout bouleversé, comme lors de son premier rappel et il ne dissimula pas 
à son collègue Billaud-Varenne la peine qu’il en ressentait (1). De Faulquemont, 
le 28 mai, il écrivit une derniére lettre au Comité de Salut public dans laquelle 
il Jouait son œuvre : « Quoi qu’il en soit, citoyens collègues, je puis sans vanité 
m'avouer à moi-même que j'ai fait quelque bien et que le règne de la justice et 
des vertus commence à s'établir dans les deux départements que j'ai parcourus. 
Je les quitte enfin, et je retourne siéger avec mes dignes collègues, les Monta- 
gnards de la Convention nationale ; je la trouverai purgée de ses éléments im- 
purs et digne du peuple magnanime qu'elle a l'honneur de représenter. » (Arch. 
Nat. AF II, 163). 

Mallarmé revenait à Paris dans un moment tragique. Jamais Robespierre n’avait 
semblé plus puissant : le 16 prairial (4 juin) au soir il venait d’être réélu pour la 
seconde fois président de la Convention nationale et la fête de l’Etre suprême, le 
20 prairial, avait été pour lui une véritable apothéose. Mais le décret relatif à 
l'Etre suprême etàl’immortalité de l'âme, qui avait été reçu par l’immense majo- 
rité des Français comme un rayon d’espérance et le gage d’une pacification pro- 
chaine à l’intérieur, avait indisposé contre Robespierre les députés athées de la 
Convention (E. HameL, Hist. de Robespierre, T. IIT). Mallarmé était de ceux-là : 
nul n'avait montré plus d'énergie à combattre le fanatisme et la superstition 
et lui, qui était pourtant un homme lettré et distingué, il s'était conduit, 
dans sa mission, par la destruction systématique des objets du culte et des monu- 
ments, comme un véritable vandale. D'autre part, la fête de lEtre suprême 
devait être le triomphe éclatant de Robespierre et déjà les amis d’Hébert et de 
Danton avaient conjuré sa perte. On sait ce que furent les séances de la Conven- 
tion du 22 prairial, où fut votée la loi qui modifait la procédure du tribunal 
révolutionnaire, à la journée du 8 thermidor (2) : Robespierre dédaignait la 
Convention, où ses ennemis menacés l’attaquaient sans cesse, pour se cantonner 
dans la Société des Jacobins, comme dans une forteresse inexpugnable et inacces- 
sible à l'intrigue. Le 26 juillet, il y prononçait un grand discours où il n’hésitait 


(1) Arch. Nat. AF IL, 163 citée par M. Aulard, t. XIII p. 751. 

(2) Mallarmé avait repris son travail au comité des Finances, il parut plusieurs fois à la tribune 
pour rapporter divers décrets (séances des 8, 21 et 28 messidor), Le 23 prairial, il demanda quel- 
ques explications sur l’organisation nouvelle du tribunal révolutionnaire, qui prouvèrent qu’il se 
ralliait ouvertement aux adversaires de Robespierre. Le 14 messidor, il fit arrêter le révolutionnaire 
nancéien Philip qui s'était introduit à la Convention et était venu s'asseoir à côté de J.-B. Lacoste : 
voir sur çette sçène mon étude sur le Sans-Culotte Philip, Nancy 1906, in-8, P. 70-73. 


— 214 — 


pas à désigner par leurs noms certains de ses adversaires : « Quels sont les 
administrateurs de nos finances ? des brissotins, des feuillants, des aristocrates 
et des fripons connus ; ce sont les Cambon, les Mallarmé, les Ramel, ce sont 
les compagnons et les successeurs de Chabot, de Fabre et de Julien (de Tou- 
louse) ! » 

Mallarmé avait-il prévu le danger qui le menaçait, lui et les financiers ? on 
pourrait en douter en lisant la curieuse lettre suivante (1), écrite le 8 thermidor, 
sans doute quelques instants avant que Robespierre, faisant tête à l'orage, vint 
à la tribune de la Convention se plaindre des calomnies répandues contre lui et 
menacer ses ennemis. Le ton n'est pas celui d’un homme qui craint d’être pros- 
crit, à moins que dissimulant ses pensées, il ne prenne plaisir à badiner, quelques 
instants encore, avec une agréable personne entrevue lors de sa mission en 
Lorraine : 


A Paris, le octidi 8 1bermidor, 2° année de la République, 
Une, Indivisible et Populaire. 


Egalité, Liberté, Unité, Indivisibilité, Fraternité, 
République démocratique ou la Mort. 


MALLARMÉ, REPRÉSENTANT DU PEUPLE FRANÇAIS, À LA CITOYENNE FABERT DEMOULIN 
A SAINT-JEAN, DISTRICT D’ETAIN. 


« Il a été bien court, aimable citoyenne, cet instant que tu me rappelle dans 
ta dépêche du 2 de ce mois, j’eusse bien désiré le proroger ; que j'ai regretté de 
ne pouvoir conférer avec toi plus longtemps ! Tu as du t’en appercevoir, jamais 
je ne souffre plus que lorsque je suis privé de la satisfaction d’entendre ceux qui 
ont eu à se plaindre du sort, tâche donc, si tu éprouve réellement de la confiance, 
de le justifier. 

«a Tu m'invite à suivre la décision d’une pétition que ton agent a adressée au 
président de la Convention, mais tu ne m'indique pas l’époque : avec la meilleure 
volonté que tu ne dois pas me refuser, tu peux bien juger qu’il m'est impossible 
de faire des recherches avec succés. Il s’adresse à la Convention tant de demandes 
qu’à moins de connaitre précisément le jour et l’objet de la pétition, on emploie- 
rait en vain son temps à faire des recherches. Il faut donc, belle et intéressante 
citoyenne, présenter un nouveau mémoire, ou plutôt si l’objet est si étroitement 
lié au bonheur de ton agent et au tien, charger un agent qui suive sans reläche 


(1) Cette lettre autographe qui appartient à Me Poirot, notaire à Toul, nous a été aimablement 
communiquée par lui : qu'il nous soit permis de lui adresser nos remerciements les plus empressés. 
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cette affaire, la multitude des pétitions, le grand nombre des objets à décider 
doit toujours déterminer à faire soi-même quand on le peut ses propres affaires, 
aux frais particuliers que cela nécessite, l’on a à opposer la célérité et bien moins 
d'inquiétudes ; ne doute pas, belle citoyenne de tout l'intérêt que je ne cesserai 
de prendre à ce qui te regarde et à tes demandes qui ne seront sans doute fon- 
dées que sur la justice. | | 

« Reçois l'assurance des sentiments les plus sincères, les plus fraternels, 


MALLARMÉ. » 


Maintenant que les conjurés étaient démasqués, il fallait se hâter. Le 9 ther- 
midor, unis aux Girondins et à la Plaine, les anciens amis de Danton et d’Hébert 
triomphérent du « tyran ». Les terroristes les plus notoires s’étaient signalés par 
leur violence, ses amis les meilleurs l'avaient abandonné : « J'aime bien voir, 
écrivait Billaud-Varenne ceux qui se sont montrés jusqu’au dernier moment les 
plus bas valets de cet homme le rabaisser au-dessous d’un esprit médiocre, main- 
tenant qu'il n’est plus » (4rch. Nat. F7 4579? bp. 40). Mallarmé ne pouvait être 
accusé d’une semblable faiblesse (1) : il n’avait jamais été des amis de Robes- 
pierre dont il redoutait l'esprit déiste, il n'avait pas été de ses admirateurs, il 
pouvait piétiner l’idole brisée. Sa grande faute fut de ne pas comprendre 
qu’en s’unissant aux adversaires de la Révolution pour renverser Robespierre, il 
brisait l’essor de la démocratie et il mettait en péril les réformes si péniblement 
arrachées depuis quatre ans. La joie d’écraser l'ennemi vaincu empéchait Mallarmé 
de s’apercevoir qu'il venait d'immoler la Révolution : « Avec Robespierre, 
écrira Lamartine, finit la grande période de la Révolution. La seconde race des 
révolutionnaires commence. La République tombe de la tragédie dans l’intrigue, 
du fanatisme dans la cupidité... » 


A Paris, le 11 thermidor (31 juillet 1593). 


AU CITOYEN VILLEMIN, PRÉSIDENT DU TRIBUNAL DU DISTRICT 
DE PONT-A-Mousson 


« Je ne comptais pas, mon cher Compère, que tu resterais si peu de temps à 
Bacarat. Je suis bien aise que tu en sois revenu en bonne santé et que j'ai la 
satisfaction de t’écrire en ce moment. J'ai déjà rendu compte à la Société 


(1) Cf. Bonaparte à Tilly, ministre de la République à Gènes, 20 thermidor an IL : « J'ai été un 
peu affecté de la catastrophe de Robespierre le jeune que j'aimais et que je croyais pur ; mais fut-il 
mon père, je l'eusse moi-même poignardé s’il aspirait à la tyrannie. (Feuilles d'Histoire, n° de no- 
vembre 1910.) 
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populaire de la mémorable nuit du 9 au 10, qui a arraché la liberté à ses plus 
cruels ennemis, qui a sauvé le peuple, et où, enfin la Convention Nationale a 
rempli son serment. Peu s’en est fallu, mon cher ami, que j’eusse été privé de 
jamais correspondre et avec la Société et avec toi. L'infâme Robespierre, qui 
par son hypocrisie, son astuce, avait usurpé la confiance des Français avait 
formé le projet d'égorger la représentation nationale et de monter au trône sur 
les cadavres du peuple français, mais la liberté est sauvée, les conjurés tous 
punis et la Convention Nationale s’est immortalisée. 

« Moi j'étais particulièrement sur une liste de proscription, ma probité sans 
doute, le peu d'énergie que je crois avoir et la petite réputation que je me suis 
acquise, l’ombrageaient suffisamment pour me perdre un des premiers. 

« Les papiers publics, les proclamations et les décrets t’instruiront suffisamment 
de tous les faits ; je ne laïisserai rien ignorer de particulier à la Société. Le 
journal que je joins à cette dépêche te donnera la connaissance de ceux des 
conjurés principaux qui ont cessé de vivre, en attendant que le surplus subisse 
la peine due à leurs forfaits. Je puis t’assurer que jamais joie si grande, si géné- 
rale ne s’est manifestée dans Paris. I] s’est réuni plus de monde que pour l’exé- 
. cution de Marie-Antoinette et ce n'était que cris d’allègresse, Wive la République, 
vive la Convention, entendait-on de toutes parts, le peuple de Paris a été admi- 
rable par son énergie républicaine. 

a Enfin, mon cher Compère, l’idole est brisée, et toutes les colonnes sont 
tombées. Ce Robespierre, qui sous le masque du patriotisme trompait le peuple, 
qui tout en parlant de vertu et de probité, protégeait le crime, la conspiration, 
a subi la mort la plus ignominieuse. Atteint dans le réduit municipal où il s'était 
relégué avec tous ses complices, n'ayant pas voulu se laisser lier et se défendant 
avec un couteau, il fut touché d’un coup de feu à la joue, qui le coucha par terre, 
il n’en est pas mort. Il a été guillotiné après avoir souffert les regards ignominieux 
du peuple depuis deux heures du matin jusqu'au moment où il a été conduit au 
tribunal révolutionnaire, Couthon a subi à peu près les mêmes angoisses. Des 
cinq députés conjurés, Lebas a eu seul le courage et l'adresse de se tuer. Robes- 
pierre le jeune, s’est jeté à bas d’une fenêtre, il ne s'est cassé que la jambe et 
mutilé la tête. Il a subi le coup de la mort. O mon cher corhpère, nous n'avons 
jamais vu de dangers plus grands, je les ai sentis sans frémir, la conscience était 
pure. C’est alors que je me suis félicité d’avoir mis de l'ordre dans mes affaires et 
d’avoir payé mes créanciers. Cependant je frissonne sur le sort de ma femme et 
de mes enfants. Dans le cas, où ce Catilina m'aurait amené à l’échafaud, le peu 
que je possède leur aurait été enlevé. 

s Nous espérons que le calme qui vient de succéder à un orage aussi cruel 


sera long et qu’il aménera la paix et l’affermissement de la République. Nous 
allons y travailler, je t’en assure, en intrépides montagnards; nous y sommes 
bien intéressés et bien purs en même temps. 

« Ce sont les intrépides montagnards qui ont frappé les premiers coups, à la 
vérité, contre Robespierre, mais ils ont à féliciter la Plaine qui quoiqu'encensée 
par ce monstre où il se plaçait tout nouvellement, a eu constamment les yeux 
sur nous et nous a défendus avec courage, nous lui devons de la reconnaissance 
à cette Plaine. Nous nous sommes promis de ne plus nous servir de cenom de 
montagnard, et de dire la Convention entière, elle est devenu montagnarde. 


Adieu, salut à nos bons amis, 


MALLARMÉ » (1). 


Le jour même où il écrivait cette lettre à Willemin, Mallarmé demandait la 
suppression du tribunal révolutionnaire qui, la veille, proposée par un député 
obscur, avait été oubliée dans la joie causée par la mort des conspirateurs. Cette 
fois, la Convention retint la proposition et vota l’épuration des magistrats et des 
jurés. Mais la réaction thermidorienne se précipite : elle renvoie aux hommes 
qui viennent de renverser le tyran les accusations que la veille ils lançaient contre 
lui. En vain, le 18 vendémiaire, le Comité de Salut public fait adopter par la 
Convention une adresse flétrissant à la fois la réaction et le terrorisme : l’ouver- 
ture des prisons va rendre à la vie politique les Girondins détenus et les dénon- 
ciations pleuvent de toutes part. La province confond avec raison dans le même 
opprobre les montagnards vaincus et les terroristes repentants que désole le sou- 
venir de leur passé. 

Mallarmé est un de ceux qui sont le plus violemment attaqués : à la séance 
du 7 fructidor, plusieurs orateurs se succèdent à la tribune pour l’injurier, le 
vilipender, le déshonorer. Malgré les interruptions qui hachent son discours, il 
s’efforce de défendre sa mission dans la Meuse et la Moselle. Le soir même, il 
court aux Jacobins, ainsi que l’avait fait Robespierre, pour y chercher des défen- 
seurs : tandis que la Convention est dominée par les fédéralistes qui attaquent 
les meilleurs montagnards et y déchainent le tumulte presque quotidiennement, 
les Jacobins d'abord désemparés, se ressaississent et déploient maintenant plus 
d'énergie que jamais. Mallarmé, soutenu par Maure et Dubois-Crancé, obtient 
d'eux qu'ils enverront une députation à la Convention pour protester contre le trop 
grand nombre de mises en liberté : « Point de clémence, s’était-il écrié, ni d’hu- 


(1) Cette lettre qui faisait partie de la collection de M. Dufresne, conseiller de préfecture de la 
Moselle (1848-1870;, décédé en 1881, nous a été aimablement communiquée par le dévoué col- 
laborateur du Pays Lorrain, M. Jean-Julien, qui s'est privé pour nous du plaisir de la publier. 
Nous le prions de trouver ici l'expression de notre reconnaissance. 
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manité envers les ennemis du peuple! » (1). Mais la députation reçoit, le 
25 août, le plus mauvais accueil : la Convention est dominée par la réaction 
grandissante. Mallarmé, après avoir tenté une dernière intervention à la tribune 
pour demander que nul ne puisse être accusé en son absence, se décide à quitter 
Paris : le 6 thermidor, le Comité de Salut public lui avait confié une troisième 
mission dans le Tarn, la Haute-Garonne et le Gers. La proclamation suivante 
indique comment il entend maintenant son rôle : | 


a AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS, ETC. 


« Lorsque de toutes parts la valeur de nos guerriers nous assure la victoire, et 
que la Convention nationale, par son attitude imposante et majestueuse a déjoué 
toutes les factions, existerait-il encore parmi vous des discussions, des agitations ? 
Le moment est arrivé, citoyens, où la tranquillité publique doit être fixée d’une 
manière invariable, où la justice la plus prompte sera rendue à tous les citoyens 
et le châtiment le plus sévère frappera et contiendra les ennemis du peuple. 

« La Convention nationale m'a envoyé vers vous pour donner au gouverne- 
ment révolutionnaire la vigueur et l’énergie dont il a besoin, examiner les causes 
des détentions, et rendre à la liberté les citoyens qui auraient été victimes de 
l'erreur ou de l'intrigue. 

« Des intentions pures dirigent mes idées, et je n’épargnerai ni peines, ni 
soins, pour remplir dignement la mission qui m'a été confiée ; mais je ne puis y 
parvenir sans le concours des bons citoyens. Qu’ils viennent auprès de moi, 
avec la franchise, la candeur qui caractérisent les vrais républicains ; qu'ils me 
fassent connaître la vérité ; qu’ils me dénoncent les fonctionnaires infidèles, les 
agitateurs, les hommes avides d’autorité, d'argent et de vengeance, les égoistes, 
les modérantistes qui calomnient sans cesse les patriotes, prèchent l'impunité et 
l'mdulgence pour les ennemis du peuple ; et bientôt la justice nationale s’appe- 
santira sur leur tête. | 

a Assurer sa subsistance, ne conserver au pouvoir que des hommes probes et 
vertueux, des patriotes exempts de reproches, de soupçons ; composer les 
Comités révolutionnaires de citoyens purs, qui ne substituent pas à l’action 
juste et bienfaisante de la loi des vengeances, des passions particulières ; rendre 
à la société des citoyens qui n’ont commis que des erreurs, et qui les ont suff- 
samment expiées par une assez longue détention ; mettre en arrestation tous 
ceux qui, par leur conduite hypocrite ou leur incivisme bien caractérisé, sont 
indignes de rester libres et d’habiter avec des Républicains ; faire chérir la liberté, 


(1) Aulard, Sociélé des Jacobins. T. VI p. 374-375. 
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la Révolution, respecter la Représentation nationale, et réunir tous les citoyens 
dans un centre comman, celui de la fraternité et de l'égalité ; voilà le but que je 
dois atteindre... 
« Fait en séance à Toulouse, le quintidi 2$ fructidor, l’an second de la 
République française une et indivisible. 
| MALLARMÉ. » 
(Arch. Nat, AF II, 105, 779, n° 3) 


Admirable programme à Ja vérité, qui devait plaire au jacobin désabusé. 
Avec Bouillerot, un montagnard obscur, que le Comité de Salut public lui a 
adjoint, il s'efforce de l'appliquer dés son arrivée 4 Toulouse. Les comités 
révolutionnaires lui ont adressé les noms des détenus avec les motifs de leur 
arrestation, il révise ces listes avec soin et prononce de nombreuses mises en 
liberté, Les cartons des Archives nationales, qui contiennent les documents de sa 
mission, sont remplis de ces levées d'écrou qu’il multiplie de jour en jour, vieux 
parlementaires toulousains, femmes et filles nobles, bourgeois et gens du peuple, 
sont indifféremment tirés de prison. Mais il est une catégorie de personnes que 
Mallarmé poursuit de sa haine : ce sont les prêtres et, en pleine réaction thermi- 
dorienne, il lance la proclamation suivante : 


1 


« AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS, ETC, 


« Un représentant du Peuple souverain, qui est venu au milieu de vous pour 
établir sur des bases larges et inébranlables le régne trop longtemps méconnu de 
la liberté et de la loi ne remplirait pas dignement sa mission, s’il ne se hâtait pas 
d’anéantir par des mesures révolutionnaires tout ce qui pourrait perpétuer le 
fanatisme et l’idolâtrie, s’il ne se hâtait pas de balayer enfin tous ces restes 
impurs du régime des rois. 

« Quand on s’est servi de la voie de la persuasion et qu’elle a été infructueuse, 
ce serait compromettre la tranquillité publique, retarder le triomphe de la raison, 
que de balancer un seul instant pour comprimer les fanatiques, ou de laisser 
subsister les moindres vestiges d’un culte qui nous rappelle l'ignorance et la 
servitude où l’aveuglement de nos ancêtres nous avait plongés. 

« Le Représentant du peuple s’est assuré, d’après les preuves les plus convain- 

qu’il était temps de livrer une guerre à mort à tout ce qui peut non 
seulement éteindre le flambeau de la vérité, mais en diminuer la lueur. Il s’est 
assuré que dans des communes on conserve encore, malgré la disposition 
textuelle de Îa loi, des signes extérieurs du culte, des croix multipliées, qui 
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souillent le regard de l’homme libre ; si l’on s’est mis en devoir ailleurs d’éxécuter 
. Ja loi, elle ne l'a été que d’une manière imparfaite ; on s’est contenté d'enlever 
l'effigie ridicule de celui que des imposteurs nous présentaient comme un 
Homme-Dieu ; maïs les attributs de son supplice et tous les accessoires de la 
superstition subsistent toujours. Il s’est assuré que, dans d’autres communes, au 
lieu d’avoir livré aux flammes des tableaux ridicules connus sous le nom de 
sainÿs et de saintes, on les conserve aussi précieusement, que s’ils devaient un 
jour réaliser de prétendus miracles, qui n'ont existé que dans la bouche des 
prêtres, pour dominer nos ancêtres et s’emparer de leurs biens. 

« Il s’est assuré qu’il existe dans des champs où la charrue aurait dû passer 
depuis longtemps des ci-devant chapelles, jadis infiniment précieuses, et d’un 
grand rapport aux pontifes de l’idolâtrie, par des réunions scandaleuses dans 
certains jours de l’année et qui attirent encore aujourd’hui des individus qui ont 
l’impudeur de s’agenouiller devant les débris du fanatisme, et de s’aveugler 
jusqu’au point de croire aux miracles ; que dans plusieurs communes, on ne 
porte point de cocarde tricolore, et que des citoyennes préfèrent la décoration 
superstitieuse d’un culte papiste. 

« Il s’est assuré que dans quelques communes, au lieu de vomir des ci-devant 
ministres qui jadis exerçaient des fonctions curiales, et dont la présence main- 
tient dans les esprits faibles et ignorants l’espérance de voir un jour se rétablir 
un culte contraire aux principes immuables de la raison et de la vérité, qu’au 
lieu de les envoyer au chef-lieu de district, sous la surveillance immédiate des 
comités révolutionnaires, on a porté l’incivisme jusqu’à tolérer leur permanence, 
si nuisible sous tous les rapports. 

« Que dans un grand nombre de communes on solennise, avec la plus contre- 
révolutionnaire affectation, les jours que la scélératesse et l’imbécilité consa- 
craient à l’idolâtrie, tandis qu'on profane les décadis par de mercenaires travaux; 
que dans des communes adjacentes aux contrées ennemies on a poussé l’audace 
jusqu’à s’y rendre les jours que l’on y consacre au mensonge et au crime, pour 
participer à ces actes indignes d’un républicain, d’un citoyen français. 

«a D’après ce tableau des turpitudes religieuses, qui est encore au-dessous de 
ce qui existe réellement, le Représentant du peuple s’est déterminé à frapper au 
cœur les fanatiques, les tartufles, les pharisiens en liberté, dont l’orgueil et la 
férocité voudraient couvrir la France de honte et de deuil. 

« Mais que tous les citoyens ferment l’oreille à leur empoisonnement, qu’ils 
ne se livrent plus en aveugles à l’élan de leur âme facile ; qu'ils cessent de 
regretter lâächement le règne de l’encensoir, de soupirer après le retour des 
prêtres impies, de courber, sous l’étole, un front humilié, La gloire sourit au 
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Peuple français; un spectacle imposant et sublime offre, à l’Europe esclave et 
stupéfaite, la valeur et la vertu de la France libre. La prospérité l'attend, que 
rien donc n'arrête la marche rapide du char révolutionnaire. A la création des 
sept jours, a succédé la création de la Constitution française; au lieu du sot 
dimanche, nous avons la décade. Ce n’est plus une Vierge enfantant, sans 
douleur, un Homme-Dieu, c’est le peuple, toujours pur et incorruptible, mettant 
au monde Ja liberté. Nous n’avons plus à adorer cette trinité hétéroclite et 
incompréhensible des chrétiens : liberté, égalité, fraternité, voilà celle que nous 
devons encenser ; d’elle procède la République, une et indivisible, démocratique 
et impérissable..…. 

« Fait en séance, à Toulouse, le quartidi 14 vendémiaire l’an 3° de la Répu- 
blique une et indivisible. 

| MALLARME, » 
(Arch. Nat. AF II 105, 779 n° 17) 


Mallarmé ayant appris que, sans demander son avis, les comités révolution- 
naires et les autorités constituées faisaient mettre un nombre considérable de 
détenus en liberté, prit, le 15 vendémiaire, un arrêté pour rappeler qu'aucune 
mise en liberté ne pourrait être accordée sans lui être préalablement commu- 
niquée. Puis, d'accord avec Bouillerot, il crut bon de signaler deux tentatives de 
corruption dont ils avaient été l’objet : les sœurs Dufaget, pour obtenir leur 
liberté, avaient eu l'idée de déposer, sur la cheminée du cabinet où ils tra- 
vaillaient, une boîte d’écaille contenant plusieurs pièces d’or de 24 livres, cou- 
vertes de dragées, et le sieur Balard, notaire public à Grenade-sur-Garonne, 
s’était rendu coupable d’un fait analogue, en faveur de plusieurs de ses clients. 
Mallarmé ordonna que ce dernier serait immédiatement révoqué de ses fonc- 
tions et jeté en prison (Balard fut remis en liberté quelques jours plus tard, 
le 9 frimaire), et les deux représentants profitérent de ces incidents pour lancer 
cette proclamation : 


Au nom du peuple français 
Le septidi 27 brumaire, l'an 3 de la République française, une et indivisible. 


Les REPRÉSENTANTS DU PEUPLE, DÉLÉGUÉS PAR LA CONVENTION NATIONALE DANS 
LES DÉPARTEMENTS DU TARN, DU GERS ET DE LA HAUTE-GARONNE, EN SÉANCE A 
TouLouse. 


« Lorsque la probité et la vertu sont réellement à l’ordre du jour, que la 
Convention Nationale a brisé les horribles chaînes de la Terreur; que, mainte- 


mm. 222 — 


nant, par sa prévoyance et sa sagesse, on rend la justice la plus prompte à 
chaque citoyen dans toutes les parties de la République; que la Convention 
Nationale a envoyé, dans les départements, des représentants pour prononcer 
sur toutes les réclamations, remettre en liberté tous ceux qui sont détenus injus- 
tement ou pour des motifs légers ; que les Représentants emploient tout ce qui 
est possible pour remplir dignement leur mission et n'appellent, auprès d’eux, 
que des patriotes et des hommes purs, tandis que la Convention infuse son âme 
dans celle des fonctionnaires publics et qu’elle ne cherche qu’à retremper de 
pureté et de morälité l'âme de tous les citoyens; en agissant ainsi, faut-il qu'il y 
ait encore des individus qui tentent d'obtenir des décisions par des moyens vils ? 
qui tentent à surprendre Îa religion des Représentants du peuple et même de 
corrompre leurs collaborateurs en leur offrant de l'or, des dons, et en les 
déposant, à leur insu, dans leur domicile? Eh bien! le fait est arrivé, il est 
constant ; il est digne d’une punition exemplaire..... 


MaLLARMÉ, BOUILLEROT. » 


Cependant, les deux représentants continuaient leur œuvre d’épuration. Le 
13 frimaire, ils suspendaient, provisoirement, la Société populaire de Toulouse 
qui n'avait pas été régénérée depuis le 9 thermidor, et dont la plupart des 
membres avaient été arrêtés; le 25 frimaire, ils réorganisaient l’administration du 
département de la Haute-Garonne; le 29, le tribunal criminel du département, 
le tribunal du district et de justice de paix de Toulouse ; le 1° nivôse, ils insti- 
tuaient une nouvelle société populaire composée de 44 citoyens, puis ils 
passaient à l’organisation des administrations et des tribunaux de district (nivôse- 
pluviôse, an III, décembre 1794-janvier 1795). Alors, Mallarmé abandonna sa 
mission où il fut remplacé par son collègue et ami, Collombel, de Pont-à- 
Mousson, et il revint à la Convention. 

Il rentrait au moment même où elle venait de rouvrir ses portes à ceux des 
proscrits du 31 mai, qui avaient survécu : Louvet, Isnard, Lanjuinais, son 
ancien rival à la présidence de la Convention, qu’il n'avait pas revu depuis le 
jour où il l’invectivait, refusant de se soumettre au vote qui le mettait hors la 
loi. Depuis six mois, le club des Jacobins était fermé (10 novembre). Les Mon- 
tagnards, insultés et brutalisés par la jeunesse dorée de Fréron, n’osaient plus 
sortir de la Convention : « Nuit et jour ils y travaillaient ; épuisés par les veilles, 
ils se couchaient, parfois sur le parquet ou dans un fauteuil, et reposaient ainsi. 
Le teint plombé, les yeux creux, ces spectres du devoir devaient sembler bien 
menaçants et bien sombres aux muscadins de thermidor. Ils n’avaient point 
d'amis, ils vivaient seuls. Il n’y a pas, dit Billaud-Varenne, trois maisons où 
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j'allais ». (CLARETIE, Les derniers Montagnards). C’est au milieu de ce petit 
groupe de vaincus, fermes à leur poste, inflexibles, que Mallarmé vint se ranger. 
On sait ce que fut cette dernière défense de la Montagne; la journée du 12 ger- 
minal causée par la famine, le procès de Fouquier-Tinville {8 germinal-17 floréal), 
l'insurrection du 1‘ prairial et ses folles représailles. Tandis que Romme, 
Goujon, Bourbotte, Duroy, Duquesnoy et Soubrany étaient décapités le 29 prai- 
rial, que Rühl et Maure se tuaient pour échapper à leur proscription, la rage 
s'était emparée des thermidoriens triomphants. La Convention victorieuse ne 
connaissait plus que la vengeance. Le 1° prairial, les principaux conspirateurs ont 
été décrétés d’accusation ; le 2, sont décrétés d’arrestation : Amar, Cambon, 
Duhem, Choudieu, Huguet, Léonard Bourdon, Lecointre, Levasseur, Granet, 
Thuriot, Ruamps, etc; le $, Forestier et Esnue de la Vallée; le 9, Louis, Jagot, 
- Jeanbon St-André, Bernard, Dubarran, Lindet, David, Voulland, etc.; le 13, 
Sergent, Javogues, Lacoste, Raudot, Monestier, Allard, Lejeune, Dartigoeyte, 
Mallarmé. En vain ont-ils protesté contre les accusations et les calomnies ; 
la Convention refuse de les entendre, ordonne de s’emparer de leurs personnes et 
de mettre les scellés sur leurs papiers. Le jour même du décret d’arrestation, ils 
sont conduits dans la maison d'arrêt dite des Quatre-Nations (aujourd’hui 
l'Institut). Le comité de Sûreté généraie a ordonné de mettre les prisonniers 
« dans un local convenable et commode, et séparé de celui des détenus 
actuels. » Pourtant, s’il faut en croire David, pendant un jour et deux nuits, la 
guillotine est dressée dans la cour de la prison pour épouvanter les détenus. 
(Lévy-Scaneiner. Le conventionnel Jeanbon Saint-André, p. 1059). (1) 

C'est un de ses collègues qui a dénoncé Mallarmé, avec un acharnement 
érange, en apprenant les événements de prairial : 


« À Amiens, le 7 prairial, an IIIe de la République une et indivisible. 


a Je soussigné Nicolas-François Blaux, député du département de la Moselle 
à la Convention nationale, dénonce à la Convention nationale mon collègue 
Mallarmé pour avoir tenu pendant sa mission dans le département de la Moselle 
pour y réorganiser les autorités constituées, une conduite non seulement Robes- 
pierrienne, mais encore tendante à avilir la Représentation nationale. Sa con- 
duite dans la commune de Sarguemines a été la même dans toutes les autres 
du département où il s’est arrêté. 

« Il s’est fait précéder à Sarguemines par les nommés Trolebas et Adam, de 


(r) Voir l'émouvante défense de Thirion, député de la Moselle, intitulé : Mon dernier mol à mes 
anciens collègues avec cette devise : hodie mihi, cras tibi, 18 pages in-8. Metz-Antoine. 


Metz, terroristes ; ils ont commencé par y mettre la terreur à l’ordre du jour et 
annoncer la prochaine arrivée d’un Représentant ferrible, c'était Mallarmé, prési- 
dent au 31 mai (vieux style), il y est arrivé accompagné d’une jeune fille qu'il 
disait être sa cuisiniére, et son fils âgé de 13 à 14 ans. 

« Îl a fait dresser sur la place un théâtre sur lequel il a monté et a dit dans un 
trés plat discours imprimé au nombre de 600 exemplaires, que les citoyens de 
Sarguemines étaient des modérés, fanatiques, égoïstes et contre-révolution- 
naires ; que la majorité du peuple français était mauvaise, et la seule minorité 
bonne, que le Comité de salut public de la Convention était tout, qu’à lui 
toute obéissance était due. Je me suis procuré 140 exemplaires de cette dégou- 
tante Robespierride, je puis les représenter et je soutiens que tout ce qu’il a dit 
contre les citoyens de Sarguemines était la plus insigne calomnie pour répandre la 
terreur. | L 

« Il a reconstitué les autorités constituées (1), en destituant tous les fonction- 
naires publics, capables, civiques et moraux, pour les remplacer par les plus 
ineptes, immoraux et patriotes exagérés et de commande. Il a placé au tribunal 
civil an cordonnier qui ne savait ni écrire, ni parler en français; un potier de 
terre qui n’a jamais quitté le four de son père et le sien ; un jardinier qui n’a 
jamais quitté les jardins dont son pére et lui étaient locataires ; un horloger, 
banqueroutier qui n’a pas payé ses dettes, et les autres autorités ont été réorga- 
nisées par lui avec la même délicatesse. 

« []l avait tous les jours à sa table six ou huit de ces hommes d'élite ; il a mis 
en réquisition pour cette brillante table, le pain, la viande de boucherie, les 
volailles, le gibier, le poisson, les écrevisses, le lait, la crème, le beurre, les œufs, 
le sucre, les épices, le meilleur vin et le jardinage, un pauvre jardinier requis de 
lui fournir des asperges, n’en ayant point, en a acheté pour 12 livres, il a 
obligé d'envoyer des exprès à trois et quatre lieues pour lui procurer du poisson 
et des écrevisses. | | 

« La Convention nationale s'attend que je lui dirai qu’il a payé tous ces objets 
et alors il ni aurait pas eu grand mal; il fallait qu’il vécut, mais il n’en a pas 
payé un sol, non plus que des courses qu’il a fait en poste dans cette partie, ni 
les guides des postillons. | 

«a Son fils très bien éduqué insultait les personnes les plus âgées, même de 


(1) Cf., lettre de Mallarmé au Comité de Salut public. — Sarreguemines, 23 mai 1795. Rec. 
Aulard, t. XIII, p. 638 . « Les autorités étaient faibles, guidées dès longtemps par l'influence de 
partisans d’une Autrichienne, ci-devant princesse qui achetait le silence des uns et le souffle antiré- 
volutionnaire des autres. J'ai ravivé les sources de la félicité publique en éteignant toute la composi- 
tion de semblables autorités. Des magistrats sans-culottes, pris dans cette classe vertueuse du peuple 
sans qui la liberté serait une chimère, succèdent à ces muscadins indulgents et alarmistes, qui étouf- 
faient la liberté entre toutes les factions, etc... » 
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vieux militaires, hors d'état de continuer leurs services, il courait dans les rues 
des communes, villes et villages ; après les femmes et les filles, et arrachait les 
croix d’or et d'argent qu'elles avaient au col, en leur disant que ces croix étaient 
des signes de fanatisme. Cette conduite n’a-t-elle pas provoqué le mépris de la 
Convention nationale au moins dans sa personne ? Son projet n’était-il pas de 
généraliser ce mépris, cet avilissement. Je ne parlerai pas des boucheries qu'il a 
fait exécuter, d'hommes probes aux flambeaux à Verdun, elles sont connues. 

s Il a été rappelé de cette mission, il a écrit aussitôt à toutes ces belles auto: 
rités par lui constituées pour en obtenir des certificats de bien vivre; les citoyens. 
qu'il y avait placés avaient toujours vécu et se proposaient de vivre comme il 
avait vécu, aussi se sont-ils fait un plaisir de lui accorder ce que les hommes 
probes et civiques lui auraient refusé. 

«a menacé les citoyens Lallemand, Bloucatte et Jacques, ex-administra- 
teurs du directoire de Sarguemines, de les mettre en arrestation, les deux der- 
niers se sont sauvés à l'étranger, ils ont bien fait, puisque le premier a été 
envoyé par lui au tribunal révolutionnaire à Paris où il a été guillotiné, je le. 
défie de dire quel crime ces trois citoyens avaient commis. 

« Je me soumet et m'engage à la preuve de tous ces faits et je fais la motion 
que la Convention décrète que Mallarmé sera tenu de payer et de lui en rap- 
porter quittance dans un bref délai, le prix de tous les comestibles, vins et denrées 
qu’il s’est fait fournir par réquisitions dans toutes les communes où il a séjourné, 
dans le département de la Moselle, pour y réorganiser les autorités constituées, 
et les frais de courses en poste et les guides de postillons. 

« Mon collègue Mazade a réformé toutes les autorités constituées par Mal- 
larmé, il’ s’est attiré dans ce département autant de bénédictions que Mallarmé 


a eu de malédictions. 
: BLAUX. » 


(Arch. Nat. D III, 355). 


La dénonciation de Blaux n’était pas la seule qui füt parvenue à la Conven- 
tion contre son ancien président : plusieurs étaient arrivées de Verdun ou de 
Metz, rappelant ses persécutions contre les prêtres, leur déportation en masse, 
ses proclamations incendiaires ou cruelles, son despotisme ; un citoyen de 
Toulouse envoyait, le 1° messidor an IIL, l’appel de Mallarmé contre les prêtres 
que nous avons donné plus haut. D’autres communiquaient des lettres person-: 
nelles plus graves encore. | 

Tout cela constituait contre Mallarmé un formidable réquisitoire. Il trouvait du, 
moins auprés de ses concitoyens un appui vraiment chaleureux : c’était la meilleure. 
réponse aux insinuations de Blaux : 
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« Les CiToyENs DE PonT-A-MoUssON RÉUNIS EN SOCIÉTÉ POPULAIRE 
AUX CITOYENS PRÉSIDENT ET AUTRES REPRÉSENTANTS DU PEUPLE 
A LA CONVENTION NATIONALE. 


« Citoiens Représentants, 


« La nouvelle du décret d’arrestation de votre collègue Mallarmé a causé 
dans nos murs une surprise qui ne le cède qu’à notre douleur. Nous respectons 
sincérement les motifs qui ont dicté ce décret et nous commençons par l'avouer, 
Mallarmé est cher à tous ses concitoyens ; mais la justice et ses droits sacrés 
sont encore plus précieux pour nos cœurs. Si Mallarmé est coupable, s’il fut un 
homme de sang, nous sommes les premiers à provoquer sur sa tête le glaive 
national. Mais être accusé n’est pas toujours être coupable, et le titre de malheu- 
reux n’est qu’une raison de plus pour voler à son secours. | 

« Sans entrer dans le fond des griefs qui lui sont imputés, et dont nous 
n'avons aucune connaissance, s'ils sont vrais et autentiques ils démentent la 
conduite irréprochable qu’ils ont constamment tenue parmi nous. Les lumières 
d’un magistrat intègre, les mœurs d’un citoyen probe et vertueux, un civisme 
aussi pur qu’il nous parut toujours ardent, telles sont les qualités qui réunissent 
tous nos suffrages et le portèrent successivement aux Assemblées législative et 
conventionnelle. Les différentes circonstances qui le ramenëérent dans nos 
foyers, les travaux pénibles et multiples qu'il soutint glorieusement dans le sein 
de la Convention, tout confirmait notre choix, tout nous engageait à y applaudir 
sans cesse. Qu'il s’est donc montré différent de lui-même, s’il s’est rendu 
vraiment coupable! 

« La reconnaissance autant que l’humanité nous porte à élever un nouveau 
cri en sa faveur ; si cette société a toujours été animée de ce bon esprit, égale- 
ment éloigné des principes révoltants d'une oppression sanguinaire et des 
maximes audacieuses d’une anarchie plus funeste encore, si cette commune a 
toujours regardé les lois comme son égide et son appui, la Convention comme 
son centre et son guide assuré, la soumission aux lois comme son vrai partage 
et le gage certain de son bonheur et de sa tranquillité ; si cette douce tranquillité 
a constamment habité dans ses murs ; si elle ne connut jamais ces excès 
avilissants qui ont souillé tant d'autres cités ; si enfin elle a mérité le beau 
témoignage d’un de nos représentants en mission, qu’elle renfermait les éléments 
d’une vraie république, notre gratitude remonte jusqu’à Mallarmé. C’est aux 
principes sages et lumineux qu'il a répandus, toujours soutenus dans une corres- 
pondance constante avec ses concitoyens. 
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« Et que ne lui doivent point la plupart de ses concitoyens ? toujours ils 
trouvérent en lui un soutien, un ami, un zélé défenseur. Îl en est, nous pour- 
rions les nommer, il en est qu’il a arrachés au poignard des assassins. Or une 
âme sensible et bienfaisante n’annonce point une âme de sang. 

« Et quoi donc, celui qui s’est montré le vengeur des citoyens des diflérentes 
parties de la République, n'en trouverait-il pas lui même ? 

« Pourrait-on enfin assimiler aux cannibales modernes celui qui fut le but des 
clameurs et de la haine de ces fameux terroristes de Nancy, qui devint l’objet de 
leurs dénonciations perfides et faillit être la victime de leur fureur meurtrière ? 

«a Mais quelque soit le jugement qui prononcera sur le sort de Mallarmé, 
toujours soumis, toujours tranquilles, nous ne cesserons de crier unanimement : 
périssent tous les buveurs de sang ; vive à jamais la République française ; vive 
à jamais la Convention Nationale; que ses glorieux succès continuent de 
répondre à la grandeur de ses travaux et à toute l’ardeur de nos vœux ! 

« Pont-à-Mousson, le 25 prairial l’an 3 de la République française, une et indi- 
visible. 

« Gallot, Dieudonné, Jacquinot, Herman, J.-N. Nicolas, Munier fils, Duroc, 
Didion, Burlureaux. Jardinier, Lelorrain, Jeunet, C. Rouyer ci-devant, Micque, 
François Dudot, Remy, Chapleur, Touvenin, Willemin (/'ami de Mallarmé), 
: Fririon, Viard, Colombé, Harmand, Thiebeault, A. Coblence, Breton, Joseph 
Georgia, Joseph Houillon, J.-B. Michelet, Puy, greffier, Dieudonné, Jambois, 
etc. etc. » 


(Arch. Nat. D III, 355). 


Le 13 prairial (1° juin), avons nous dit, Mallarmé est décrété d’accusation, 
les scellés sont mis sur son appartement et le jour même, il est incarcéré. Son 


fils, l’ancien officier qui revient de captivité, apprend que son frère a subi le 
même sort : 


«a Aux Citoyens représentants du peuple 


composant le Comité de Sûreté générale, 


« Aprés avoir servi dans les armées de la République et éprouvé une captivité 
de vingt-six mois, je rentre dans ma Patrie, j'arrive à Paris, en vertu d'un 
passeport que m'ont accordé les représentants du peuple prés l’armée du Rhin ; 
je n’ai d'autre asile que la maison paternelle, et j'y trouve des scellés apposés. 
J'apprends également que mon frère cadet est détenu en vertu d’un de vos 
arrêtés pour quelques propos indiscrets. Je vous demande, citoyens reprèsen- 
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tants, qu'il soit mis en liberté, afin qu'il puisse continuer ses études. Je vous 
demande aussi la jouissance de l'appartement de mon père et qu’à cet effet les 
scellés soient seulement posés sur la pièce qui contient ses papiers, sous les 
offres que je fais d'en rester le gardien et le dépositaire. Quel délit que l’on 
impute à mon père on ne peut me priver aprés une captivité de vingt six mois 
de la jouissance de son appartement et de ses meubles ; la justice du Comité est 
un sùr garant du succès de ma démarche. 
| MaALLARMÉ l'aîné. » 
(Arch. Nat. FT 4574, n° 234) 


« Citoyen, 


« Je vous priroist de me faire transférer parce qu'il y a beaucoup de vermine 
et on attrape des fraicheurs, je suis le fils d'un de vos collègues je suis arrêté 
depuis hier par ordre du comité de surveillance de la section du Finistére et 
traduit au violon de la section de police du comité de Sureté générale. Je vous 
prie de ne pas moublié, je suis votre concitoyen, 
MALLARMÉ, » 

(Arch. Nat. F1 4774, n° 235) 


Le jeune Mallarmé avait certainement besoin de continuer ses études ! Il dut 
pourtant, ainsi que son père, attendre trois mois encore sa liberté. Il fallut en 
effet les événements de vendémiaire et les nouvelles de Vendée pour faire 
comprendre à la Convention que le royalisme était devenu un péril réel, indé- 
niable et qu’en présence des dangers que courait la République, il était temps de 
mettre fin aux persécutions contre les patriotes. Malgré Ja vive opposition des 
réacteurs girondins, elle interdit de condamner « les anciens membres des 
Comités révolutionnaires, municipalités et administrations » (13 octobre), elle 
défendit de mettre en accusation « aucun citoyen qui ne serait pas prévenu de 
meurtre, d’assassinat, de vol, d’attentat contre la liberté et la sécurité publique » 
et elle annula les actes d'accusation visant autre chose que ces délits ou ces 
crimes (14 octobre). Ceux contre lesquels ils avaient été rendus devaient être 
aussitôt mis en liberté. Les portes du château de Ham et de la prison des Quatre- 
Nations s’ouvrirent et les députés, prisonniers depuis plus de six mois, furent 
enfin délivrés. La réaction était définitivement vaincue. | 


(A suivre). | Henry Poucer. 


FILS DE GUEUX® 


... Basile marcha résolument. — 

Comme il approchait du pré, à l'endroit que M. Madot avait indiqué, il 
aperçut un vieux abrité au creux d’un saule, dont le tronc évidé formait une 
sorte de guérite. Une longue houppelande dissimulait son corps. L'enfant dis- 
tingua une face maigre, aux traits frustes, une tête chevaline encadrée} d’une 
barbe grisonnante. Il avait vu dans l’église de son village un saint taillé à Îla 
hache, — une souche équarrie, à peine sculptée, — qui avait cette’ expression 
de gravité triste, cette simplicité émouvante. 

L'homme aperçut l’enfant et le toisa. 

— Quoi que tu veux ? 

— Je viens chercher les vaches : je suis le nouveau commis. 

— Toi! 
— Bien sûr. 
Les lèvres du vieux se plissaient : a 

— Belle embêche !.… D'où viens-tu ? À quoi qu’t’es bon ? Tu ne desserviras 
pas ton pain. 

L'enfant se campa : | 

— J'sais écluper une vache, garder le bétail à la pâture. Je sais aussi chasser 
les chevaux quand on va à la charrue. Le reste je l’apprendrai. 

— Tu ne manques pas d’aplomb ! Ça se voit. 

— Pour rester gité dans un tronc d'arbre, j'en serais aussi capable qu’un 
autre. 

Le gardeur de vaches sourit : 


(r) Nous sommes heureux de pouvoir publier un épisode du beau roman d'Emile Moselly, Fils 
de gueux, qui paraitra très prochainement à la librairie Calman-Lévy. C'est l’histoire d’un brave 
garçon de chez nous assez malchanceux. Son père par sa mauvaise conduite a mené son ménage à 
la ruine, il est parti vivre avec les bücherons de la forêt de Haye. Basile est obligé d'aller « à 
maître ». Le passage que nous publions, où se retrouvent les qualités habituelles de notre collabo- 
rateur, nous montre les débuts de l'enfant à la ferme Madot où il passera ses’jours les plus heureux. 
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— Comme il a la langue bien pendue ! 

Puis il dit, tendant le bras : | 

— Montre à quoi qu't’es bon. 

Justement, deux vaches se battaient, les naseaux au ras du sol, elles s’avan- 
çaient, heurtant leurs fronts, tandis que leurs cornes se fracassaient. Elles pre- 
naient du champ, puis se chargeaient, faisant voler le gazon sous leurs sabots. 

Basile Crasmagne s'était élancé, une trique à la main. Une grêle de coups 
tourbillonna, tomba drue sur les échines, sur les flancs gonflés d’herbe, qui son- 
naient. L'enfant criait à tue-tête, s’efforçant de grossir sa voix : 

— Holä! ho! carnes! 

Et, comme une des vaches s’acharnait, il l’empoigna par la corne vigourensge 
ment, et la tint en arrêt, immobile et frémissante. 

Quand il revint près du berger, le vieux avait l’air satisfait. 

Le soir descendait sur la prairie. Les massifs d’oseraie bordant le cours d'ün 
ruisseau, s’arrondissaient vaguement. Sur le fond vert des herbages, les palissades 
qui enclosent les prés, les « landres » de bois sec faisaient de grandes raies noires. 
Une vapeur bleuître, jaillie mystérieusement de la terre, semblait couler comme 
une eau. La flamme d'un feu de pätre, claire et brillante, dansait à la lisière d'un 
boqueteau. 

Par moments, les pâtureaux la masquaient de leurs ombres gesticulantes. 

Coliche dit : 

— Nous avons le temps de rentrer! les vaches mangent bien, à cette heure. 

Puis il dit encore, entr’ouvrant les plis de la houppelande : 

— Viens là! 

Et l'enfant se glissa, s’enveloppa dans la chaude étoffe de laine. 

Le vieux demanda : 

— De quel pays es-tu ? 

— De la Treiche, là-bas, derrière les côtes. 

Le vieux avait entendu parler de ce pays, mais il ne le connaissait pas. Cela 
seul, plus que tout le reste, fit naître au cœur de l'enfant la mélancolique sensa- 
tion d'exil. 

Il raconta son histoire, la ruine de la maison, le malheur du père, sa dispari- 
tion du pays. Il dit la vaillance de sa mère, les efforts qu’elle avait fait pour 
tenir bon, avant de se séparer de lui, son fils... I] était en âge de gagner son 
pain, et la bonne volonté ne lui manquait pas, pour ça non! 

Il parlait avec cet air sérieux qui lui était habituel, avec cette raison précoce 
que la souffrance avait mürie. 

Le vieux écoutait ce récit, qu’il ponctuait de : « Dame! » de « Bien sùr!...» 
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comme pour montrer qu’il connaissait des histoires semblables et que la misère 
n'avait pas de pays. - 

Il dit enfin, en maniére de conclusion : 

— Faudra travailler dur et tâcher d'ouvrir l'œil. 

Le berger rassembla le troupeau. Il jucha l'enfant sur le dos de la Pinguette, 
— une vieille jument gris pommelé dont l'allure était trés douce. — Puis on 
reprit le chemin de la ferme. 

Examinant à la dérobée la figure du vieux, l'enfant tâchait à déméler les senti- 
ments qui l'animaient, à surprendre une trace de bienveillance. Les grands traits 
restaient impassibles : Basile eut le cœur serré. 

Les vaches galopaient sur la blancheur de la route. Une d’elles parfois s’arrè- 
tait pour frotter sa corne au tronc d'un peuplier. Le vieux la chassait : elle cou- 
rait sous sa voix, avec un frémissement de crainte ondulant dans son échine. 

L'enfant tourna la tête, chercha un point de l’horizon : sa mère était là, juste 
derrière le mont qui s’élevait très haut dans l'air. A cette pensée, il fut envahi 
d'une amertume inexprimable. 

Puis il retomba dans sa réverie. Les émotions de la journée le courbaturaient, : 
ses pieds ballants battaient les flancs de la vieille jument qui trottinait, et le ber- 
cement de cette allure lui faisait monter au cerveau une somnolence 

Il se réveilla comme on arrivait à la terme. 

Les bêtes rangées, Coliche le conduisit dans la chambre des domestiques. 

C'était une espèce de logis séparé de l'écurie par une mince cloison de 
planches. L'enfant s'installa, posa son baluchon à la tête d’un lit de sangle 
appuyé contre le mur. La montre du vieux accrochée à un clou éparpillait dans 
le silence son tic-tac grêle. L’air était tiède. A travers les planches, on entendait 
le souffle fort des bêtes.repues, le bruit de leurs mâchoires broyant la paille avec 
lenteur. L'enfant respira, comme ragaillardi dans ce coin paisible. 

Coliche accrocha sa houppelande. | 

Une petite lucarne, obstruée par des touftes de framboisier, laissait filtrer dans 
la pièce un reste de jour pâle. Basile se haussa sur la pointe des pieds et il 
aperçut le jardin, les mirabelliers rongés de lichens jaunes, étendant leurs 
branches dans l’air froid. 

On alla souper. 

Le repas fut lent et triste. M. Madot mangeait du bout des dents. L'enfant 
avait le cœur gros et faisait eflort à chaque bouchée qu'il avalait. 

Une tristesse flottait dans ce logis dont la maîtresse était morte. Des riens la 
rappelaient, des détails qui prenaient une valeur particulière dans la torpeur envi- 
ronnante : une paire de bas qu'elle tricotait était restée sur la maie avec ses 
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lunettes. Les craquements des meubles avaient une ampleur effroyable.. 
Et Crasmagne se sentait loin, très loin de tout ce qu’il avait aimé sur la terre. 

La veillée fut monotone, interminable. 

M. Madot s'était approché du feu : la flamme fouillait sa figure, contractée 
par une expression de tristesse. La servante, une forte fille rougeaude, rangeait 
la vaisselle du souper. Le petit n’osait souffler mot. 

Il se rappelait d’autres veillées, dans la maison de son grand-père, le vieux 
‘Joson. Comme elles étaient vivantes ! On buvait la lisquette et le vin cuit, dans 
le rayonnement de l’âtre, sur une petite table de bois, où les verres avaient 
marqué des ronds. Les femmes teillaient le chanvre; l'oncle Minouche réparait 
les mailles de la trouble. Et la conversation du vieux grand-père, qui fumait sa 
‘pipe, les pieds sur la taque, roulait intarissable, déversant les historiettes plai- 
santes, — les « faues », — les devinettes, toutes les cocasseries que faisait 
valoir sa belle humeur : 

« Il était un roi et une roite, qui filaient des étoupes.… » 

L’enfant croyait entendre la voix forte, et il revoyait la physionomie du grand- 
pére, penché sur l’âtre, faisant sautiller dans sa main calleuse une braise rouge 
qu’il posait sur son moignon de pipe. 

Autour.de lui maintenant pesait l’atmosphère de ce logis, plein de l’invisible 
présence de la morte. 

Assis sur le plancher, jambe de-ci, jambe de-là, Coliche tressait une corbeille 
d’osier, en homme qui ne perd pas de temps. 

Prenant la lampe de cuivre, M. Madot donna le signal du coucher. 

Le petit frissonna, quand il se glissa dans les draps. 

La boarrasque d'automne s'était levée, emplissant les greniers de son miaule- 
ment funébre, de ses voix grotesques et flütées. L'enfant se blotissait au creux 
de son lit, se sentait tout petit dans le déchaîinement des grandes voix. 

Souvent les charpentes craquaient : on eut dit que tout allait s’effondrer. 

Il ne dormait pas. Des idées sombres l’assiégeaient, s'en allaient, revenaient 
dans une agitation de fièvre. Par moments, il tombait dans un assoupisse ment 
lourd, dont un sursaut le tirait brutalement. C'était la première fois qu’il cou- 
chait sous un toit étranger : une sorte d’inquiétude l’envahissait..…. Des obses- 
sions le tourmentaient : le vieux Coliche n'avait pas l'air commode; M. Madot 
était bien triste. Puis Basile enviait le sort de ceux qui vivaient prés de leurs 
parents. Où étaient les siens ? Sa mère veillait, muette et douloureuse, près de 
l’âtre où des tisons fumaient. Le père ? Il ne savait pas : il imaginait une hutte 
de bùcherons, couverte de glaise battue, dans le silence des combes forestières ; 
il voyait le dos affaissé de Charles-Emile, sa blouse collée aux épaules par le 
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Cinglement de la rafale... Pauvre père, plus à plaindre qu’à blâmer, celui-là !.… 
Et le cœur de l'enfant, le cœur meurtri se faisait large et profond, pour contenir 
toutes les émotions de cette vie de misère. | 

Près de lui, la respiration du vieux montait, égale et mesurée, 

Il finit par s'endormir. 

La couverture avait dû glisser dans ses mouvements : il toussa. 

Alors, dans l’inconscience où flottait son esprit, il entendit le. vieux qui se 
relevait, chaussait des sabots, grommelant et maugréant. Il décrocha la houppe- 
lande et l’étendit sur le petit lit, puis il recouvrit l'enfant avec des précautions 
tendres et maladroites. 

— Faut-i que les méres soyent insoucieuses !... L’ n'a pas même un tricot. 

L'enfant s'était réveillé tout à fait. Ce simple geste, lui allant au cœur, le 
réconforta. Il se sentait moins isolé. Dans l'immense désarroi où sa fréle vie 
s’engloutissait, il trouvait ce fètu de paille où se cramponner et se reprendre. 

Du courage ! on lutterait. 

Il était bien ; il avait chaud. Il écoutait le souffle du vieux qui montait dans 
les ténébres.… Il résonnait, ce bruit, à son oreille, comme un chuchottement de 
paroles bienveillantes. Basile entrevit des jours meilleurs. 


£s lors une rude existence commença. | 
La saison des labours d'automne était venue. Crasmagne 
et Coliche partaient de grand matin. La pluie noyait les 
champs. L’enfant chassait les chevaux, s'époumonnait à 
SA 7 crier, faisait claquer son fouet. Il avait peine à soulever 
11 ses semelles qui s’engluaient dans l’argile lourde de Ja 
Woëvre. Il perdit son soulier, en traversant une fondriére. Mais il ne se décou- 
rageait pas, et, cette vie de grand air lui tannant la peau, lui fortifiant les mus- 
cles, il devenait un gars robuste et râblé. 


L’attelée faite, on rentrait. 

Il fallait soigner les bêtes, avant les gens. 

Les chevaux s’ébrouaient devant la grange; une vapeur s'exhalait de leurs 
croupes trempées. Les colliers de laine bleue s'égouttaient. On bouchonnait 
l’attelage avec des tortillons de paille. Alors seulement on pouvait penser à soi. 

La soupière de faïence bleue fumait au milieu de la table. Comme c’était bon, 
manger, allonger ses jambes dans le rayonnement de la cheminée ! | 

Le reste de la journée, on faisait des bricoles : on battait l’avoine au fléau, 
dans la grange. 
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M. Madot oubliait peu à peu. Il se reprenait à vivre, dans le lent apaisement 
qui tombait des jours monotones. Il partait pour les marchés dans sa carriole, 
ou bien se remettait à lire son journal d'agriculture. La terïre l’avait reconquis et 
le consolait. | 

Il avait une sorte de considération, quand il parlait à l’enfant, — comme lors- 
qu'il examinait un jeune poulain. — Il le voyait hardi, bien découplé, courageux 
à la besogne. Il le jugeait de son œil connaisseur, habile à mesurer le prix du 
bétail et des hommes. | 

Mais, surtout, Crasmagne et Coliche devenaient amis. 

Le vieux avait conçu pour le garçon une affection forte, simple, contenue, 
comme sont les sentiments des paysans : cela devenait une bonne amitié, 
rudoyante et bourrue, qui se prodiguait à toutes les heures, sous forme de 
conseils et de réprimandes. 

Il aimait le petiot, lui aussi, comme on aime un bon cheval. 

Quand il le regardait, campé dans la cour, tenant en respect un jeune poulain 
qui faisait des cabrioles, attelant un bœuf qui renàclait, lui tordant l'oreille pour 
Je dompter, il riait, les yeux emplis de douces larmes : 

« Ah! le gaillard! il savait s'y prendre, celui-là... » 

Mais il le faisait trimer, malgré tout. Et, comme il le trouvait toujours attentif, 
désireux de bien faire, une douceur montait en lui. Et ce vieux, qui n'avait plus 
de parents, qui avait vécu avec ses bêtes, se prenait d'un attachement solide 
pour cet enfant, comme s’il avait reporté sur lui tout un arriéré de tendresse. 

Il lui donnait son enseignement, avec une sorte de gravité, et l’initiait aux 
choses de la campagne. 

Solennel et méticuleux, il lui répétait les leçons apprises d'autres vieux, qui le 
rudoyaient, lui aussi, dans les cours des fermes, aux temps anciens, et il ne chan- 
geait rien à leurs leçons, par religion et par routine. Debout dans la clarté 
blonde du soleil d'automne, il lui montrait à semer, avançant le pied et la main 
du même côté, épandant dans le vent la poignée de semence : il répétait les 
mouvements avec patience, son ombre gesticulant à ses côtés. Il lui disait la 
nature du terrain, les engrais, les espèces de pommes de terre dont le rendement 
est le plus sûr. Il lui nommait les maladies des bêtes et les remèdes appropriés. 
L'enfant, docile, apprenaïit tout. 

Coliche était un de ces vieux dont la vie a la simplicité émouvante de la terre. 
Né dans un village voisin, orphelin de bonne heure, il avait toujours servi à la 
ferme de Charmoïis. Il faisait partie du mobilier, comme les tombereaux, comme 
les herses. Au moment des foires. il se rendait à la ville, buvait un verre À 
l'auberge, achetait un couteau ou un manche de faux : il revenait lassé, ayant 


déjà le regret des champs. 11 parlait une langue âpre, où saillaient des mots 
patois qu'on ne comprenait point. La Woëvre, les blés, l’étable, toute sa vie 
tenait là. Deux ou trois événements lui avaient laissé une impression profonde, 
qui. souvent reparaissait dans ses propos : la République de 1848, — alors que 
les curés bénissaient les arbres de la Liberté; — puis les Prussiens, fourmillant 
dans le pays en 70, — l’année de la grande Terreur, où les Bavarois tuaient les 
vaches, mangeaient du pain noir, er faisaient cuire leur soupe dans la marmite 
du cochon. — A part cela, il ne savait rien. Le monde avait renouvelé sa face : 
son existence, à lui, s'était traînée au ras du sillon, sans faire plus de bruit qu’un 
chant de grillon dans l’herbe haute de la Woëvre. : 

Tout le passé vivait en lui, avec ses superstitions et ses légendes. 

Séjournant ainsi au milieu des champs, il avait acquis la connaissance du 
temps, à des signes très sûrs, imperceptibles pour autrui. Au suintement des 
murs, qui suaient le salpêtre au fond de l'écurie, à la sécheresse des foins cou- 

-pant mal sous la faux, il annonçait la pluie avec certitude. On le consultait dans 
le pays. Il savait le moyen de guérir l’enflure des vaches qui avaient trop mangé 
de jeune trèfle, en traçant sur leur croupe des signes mystérieux. | 

Quand il avait un nerf foulé, une articulation luxée, lui-même allait consulter 
le maréchal-ferrant, un vieux tout rabougri, qui faisait des signes de croix sur le 
membre malade, dans l’ombre rougeoyante de la forge. | 

Il étonnait Basile et l’amusait. 

Plus d’une fois l'enfant, mis en défiance par les enseignements de l'école pri- 
maire, était tenté de hausser les épaules à ses sornettes. Mais il se retenait, averti 
du respect qu’on doit aux personnes d'âge. Alors il écoutait ses histoires sur les 
jeteurs de sorts, sur la vertu des peaux de vipére, sur les loups-garous et les 
sorciers... | 

Un dimanche matin, ils soignaient le bétail dans la cour de la ferme. Cras- 
magne tournait aptour de la Pinguette, la vieille jument, promenant l’étrille sur 
sa croupe, sur ses jambes déjà embroussaillées par la poussée du poil l'hiver. Il 
faisait froid. Une brume blanche pesait sur les champs et des sons de cloche 
étouffés trainaient dans l’air. oc 

Le vieux, assis sur une auge renversée, fumait sa pipe à petits coups. 11 don- 
nait des conseils au commis, répétant que chaque coup d’étrille valait une poi- 

.gnée d’avoine. Puis il vantait les qualités de la jument, répétant qu'elle avait 
sorti deux cordes de bois, toute seule, dans un chemin défoncé où les roues 
entraient jusqu'aux moyeux Une autre fois, elle s’était battue avec ua loup, qui 

-guettait le bétail pâturant à la lisière d’un bois : elle l’avait piétiné... Et il se 
levait et venait flatter les naseaux de la bête, d’où sortait une fine. vapeur, et il 
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Jui donnait une tranche de betterave, qu’elle mâchaïit avec lenteur, secouant les 
oreilles d’un air de reconnaissance. | 


Crasmagne allait démèler la crinière, où des brins de foin étaient enchevètrés, 
quand le vieux l'arrêt : 

Touche pas à ça, que je te dis |! 

Le garçon le regarda, bouche bée. 

Bien sûr ! — reprit Coliche. 

— Pourquoi ? 

— Si ta veux que la nourriture ne lui profite plus, qu’elle dépérisse, t’as qu’à 
faire ça ! | 

Le berger plongea sa main dans la crinière longue et soyeuse : 

— Vois-tu, c’est l'ouvrage du soutré qui vient la nuit. 

— Le soutré ?.. 


— Bien sûr ! l'esprit qui soigne les bêtes, quand nous autres, on se repose. 


Elle était trop forte, celle-là 1... La physionomie de l'enfant exprima une stupé- 
faction sans bornes. 

Le vieux continua : 

— T'as pas eu de bêtes À soigner, chez vous. Sans ça, tu saurais que le soutré 
vient dans les écuries et qu’i” s'amuse à tresser la crinière des chevaux... Regarde 
un peu, pour voir : C’est-i de l’ouvrage de chrétien ? | 

Et il lui montra les poils enroulés en anneaux délicats et crespelés, si savam- 
ment enchevétrés qu’on aurait dit que des doigts les avaient minutieusement 
tordus pendant des heures. 

L'enfant restait incrédule ; Coliche reprit : 

— Vois-tu, en grandissant, t'apprendras.… 

Faut pas déranger le travail des esprits. Dans toute bonne écurie, il y a un 
soutré, ji donne du foin aux bêtes, et d'la belle avoine blanche, qui” va récolter 
au clair de lune. | ; 

Basile ricana ; le vieux se fâcha : 

— Ouit’es malin, tu crois tout savoir !.. Pourquoi donc que, de deux bêtes 
nourries pareillement, y en a une qui ne profite pas, et l’autre qui pète dans sa 

graisse, autant dire ?.. 

C’est le soutré qui tire tout le foin du râtelier et le donne à son préféré. Pour- 
quoi que le seau de la femme qui vient de traire, culbute sans qu’on y touche ?.… 
Encore un tour du soutré | 

Il ajouta : 

— La Pinguette, qu’a l'air de rien, si elle pouvait parler, elle en raconterait 
des histoires !. 
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Crasmagne regarda la jument, et il lui trouva un air d'étrangeté : les paupières 
lourdes, aux longs cils, retombant: sur les globes de ses- Con semblaient enfer- 
mer un secret. 

Des fois, comme ça, — disait Coliche, — je viens au matin et je la trouve 
tout essoufflée, le poitrail en sueur, les pattes raides comme des bâtons. C’est 
le soutré qui l’a fait galoper toute la nuit dans les prés !.… Il tourne en rond, et 
Ça fait les grands cercles où poussent les champignons. | | 

Crasmagne était convaincu : il se rappelait avoir vu les chevaux galoper quel- 
ques fois, l’œil plein de lueurs, la croupe frémissante, comme si un être invisible 
battait leurs flancs de ses talons. Ils haletaient, détalaient, à travers les prairies 
soudainement agrandies par la tombée des soirs, pendant que les troncs des bou- 
leaux, à la lisière des bois, se mouvaient comme de blancs fantômes. Je 

Le vieux ajouta, l’air finaud : 

— D'abord, je l’ai vu, l’soutré. 

— Comment qu'il est fait ? 

— Tout p'tit. Il a un chapeau de toiles d’araignée... Mais vaut mieux fermer 
l'œil, quand i” passe ! 

L'enfant croira désormais... 

Un grand silence enveloppe l’écurie, et tombe des espaces vides du grenier. 
Comme il vit dans la compagnie des bêtes, dont le sépare une mince cloison, les 
choses aux yeux de Basile perdent leur aspect normal et, l'imagination vagabon- 
dant, les moindres faits prennent une apparence de mystère. Par moments, les 
chevaux s'ébrouent, piaffent, et tandis que leurs naseaux frissonnent, ils flairent 

les allées et venues d’un être insaisissable, que leurs gros yeux aux flammes ver- 
dâtres aperçoivent. Les moineaux piaillent sous les tuiles du toit ; au bord de la 
litière bien rangée, un brin de paille jette une lueur d'or et pétille PRRSsD: 
comme une flamme... 

Et l'enfant se rappelle aussi les soirs d’hiver chez le grand’pére. Au milieu des 
flammes crépitantes, une büche parfois éclatait, sifflait, poussait un ronflement 
sourd, pendant que jaillissaient des langues pourpres. Et la grand’mére, fourrant 
son aiguille à tricoter dans ses cheveux, chuchotait en confidence : 

— Encore une âme en purgatoire !.… | 

Basile, en ces moments, se prenait la tête dans ses mains, réfléchissait. 

Vint un jour où il crut apercevoir le soutré, lui aussi. I] distingua dans l'ombre 
une forme fluette qui gambadait drôlement : il eut peur et se signa. | 

C'était vrai tout de même, qu’une protection occulte semblait s’étendre sur le 
troupeau. Il le conduisatt dans les herbages : les vaches broutaient paisiblement, 
la croupe tendue, les flancs ballonnés. Enormes et ronds sous leurs laines mar- 
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quée de craie rouge, les moutons se pressaient aux clôtures, en un flot roulant, 
d'où sortaient des bélements innombrables. Les chevaux avaient le poil luisant. 
Pas une bête ne tombait malade, ne soufflait de dégoût sur le foin amoncelé 
dans les râteliers 

Crasmagne les passa en revue avec allégresse. 

M. Madot, s’applaudissant, répétait à qui voulait l'entendre : 

— Un commis pareil, ça vaut son pesant d’or! 

. Coliche le sermonnait : 

— Faut pas s'monter la tête. Apprenti n’est pas maître. On verra. Aura-t-il 
la force suffisante, dans le moment des gros ouvrages ? 

Peu après, il le mit à l'épreuve. 

Ce matin-là, ils labouraient, au fond de la Woëvre, la grande piéce des Poin- 
tières, — trois jours de terre d’un seul tenant. — Glissant entre les nuages, un 
rayon de soleil pâle tournait sur les champs, faisait sortir des brumes les fermes 
lointaines. Et le cri des alouettes trouait le ciel. 

Coliche pesait sur les manches de la charrue, tandis que le petiot courait à 
grandes enjambées, faisait claquer son fouet, se penchait parfois pour enlever 
une pierre sur le passage du coutre. Le sillon s’allongeait : le soc coupait la 
terre et la rejetait, comme une étrave. Derrière le passage du fer, la bonne glèbe 
luisait et des vols de corbeaux s’abattaient, épiant les vers et les larves de hanne- 
tons, parmi les mottes. 

— Attention, petiot ! gare 4 la borne ! 

— Doucement, Pirou !... Hue, Pinguette ! dia, Fanfan ! 

« Fanfan », c'était le bœuf qui tirait, lent et placide, les yeux couverts 
d'énormes plaques de cuir, cerclées de clous brillants. 

Le vieux renversa la charrue, et, pendant que Basile tirait le cordeau, et faisait 
tourner l’attelage au bout du sillon, il cracha dans ses mains, souffia et regarda 
l'enfant en dessous : 

— Aton tour, maintenant ! 

Basile se récria, n’osant comprendre : « jamais il n’aurait la force de tenir 
la charrue ». . | 

Il fallait s’exécuter. | 

Le vieux chassa les chevaux, qui s’enlevérent d’un vigoureux tour de reins. 
L'enfant enfonça le soc. Il bandait ses muscles, les mains cramponnées aux 
manches de frêne poli, qui lui donnaient dans les épaules et dans les avant-bras 
des secousses terribles. Il ne voyait rien, ni la plaine brumeuse, ni les bois, ni 
les sillons commencés, absorbé dans la contention de son effort. Il marchait ; la 
croupe des chevaux ondulait devant lui, les colliers de laine bleue égrenaient 


leurs sonnailles. Le vieux serait-il content ? Le sang, battant dans les artères de 
Basile, emplissait sa tête d’un bourdonnement de cloche. Un choc ébranla la 
Charrue, donnant à croire que la machine se disloquait, — une souche enfouie 
dans la terre, que le soc venait de trancher. — Basile se raidit, tint bon, sentit le 
glissement du fer qui fouillait de nouveau l'argile grasse. Alors il souffla à pleins 
poumons, tandis que le vieux arrêtait l’équipage. 

Coliche se planta au bout du sillon, et promena sur la terre un regard satisfait. 
On ne pouvait pas dire le contraire : ça promettait. Le sillon s’allongeait tout 
droit, sans une cassure, creusé à une bonne profondeur. 

— D'la belle ouvrage, — disait le vieux. — Allons, quand les forces s’ront 
r’venues, tu seras un fameux laboureur. 

Cette simple parole émut l'enfant. 

Ce fut une bonne journée. Ils rentrérent 4 la ferme. Comme le petit montait 
au grenier pour rapporter du foin au râtelier des bêtes, il entendit Coliche qui 
racontait a son patron l'événement. 

— Fallait voir ça, monsieur Madot, un trait de charrue tout droit tiré au cor- 
deau. Jl’aurais jamais cru : c’est gras comme deux liards de beurre, mais ça a de 
la vigueur dans les bras. Ça sera un rude homme. 

— Oui, — dit M. Madot, — on en fera quèque chose de bien. D'autant plus 
qu’il a de la conduite. | 

L'espoir gonfia le cœur de l'enfant. 

L’après-midi, il s’occupa dans la grange à remuer de l’avoine avec le vieux : 
ils s’entendaient bien ; la besogne leur semblait facile. Un rayon de soleil tom- 
bait d’une tuile cassée, qui filait sur le mur blanchi à la chaux, éveillait dans 
l’ombre la danse étincelante des atomes. Une cordialité naissait entre eux, faite de 
sentiments confus, qu'ils n'exprimaient pas... 


di 


Emile MosELLy. 


LO SORCIER DO CLIMONT 


‘ Lo Coliche & do bin o slô, mét ç’o l’homme lo pu évare do villéche. I n’ié in 

moué, sé fomme, lé Cathon, cin rémenant si zoïes do pégui, é'rencontrai lé mère 
Poirel, lé j'touse dé sorts, qué 1 ’é rouaiti d’enne drolle dé façon. In rentrant é lé 
mouauhon, elle et estu prise d’in maô, met d'in maô qu’elle né péiorre mi 
derre voasse ni commont elle ovorre ma6. Elle sé motté o lé, é dépeu, elle yot 
co. Elle né pu même pas maingi c’qui fro maë é l’eu ; pourtant, cette molédei 
n’inquiétorre mi lo pére Coliche, ç’o torto bénéfice, déhort i. — Met volai qué 
lé s’maine pesseï, sé véche, sé belle Varotte, can i nolleu pou lé tirri, né béieu 
pu d’lâcé ; elle ermovour sé quooue, tirour feuriousement sé chainne, et main- 
geour comme quoite. | | L | 

1 vé récontai si misères o Joson, so voisin — Mo porre Coliche, met Ç'o in 
movais sort qu’on ai c’hti su tè mouauhon, lé mère Poirel à bin sùür co pessè 
pouaut tolai. | faô noller trover l’'Erbogasse, lo sorcier do Climont, i té déber- 
resseret dé torto çlet. Il é chu lu torto li zerbes dé Saint-Jean ; i consulte so 
grimoaire, in live grand comme aohoudeu et d’main, formé évonne in cadenas, 
tolé son écrites torto s’s ordonnances. I paraît qué so grand pére l’é raipoutai 
dé chu li Cosaques, in pays voasse con bouot d’loauve dé noche, et voasse con 
mainge di chandäles. Ç’o lu qué r'mouaui, o voyin, lo feu dé Guiguitte qué 
chossei to drà, et pu aussi lé fei do grand Louis qué n’évei pu qué dou jos à 
vive. — Met, on dà paii chieur pou torto çlet ? — Pas di tot, on bei kausse 
con vu. | 

Lo Coliche vet chu sé bru, lè Toinette, et li d'mande dé noller o Climont ; 
i n’i é qué dousses oures jusqu'ai tolai, elle s’ret rvénowe pou lé neu. 1] li quoé 
enne dozenne dé kmots, lé donzene dé Lorquin (13). li bei dousse plaquettes 
(quouette sous), et li dit dé béï lo torto é l'Erbogasse. 

Lo sorcier sé fait béï li détei dé molédei dé fomme, et dé vèche, et pu, 1 dévia 
so placard, pron dou quonots, ein bei inque € lé Toinette et di : Vossi pou lé 
véche, vo fro enne tisaine, et vo li beiro à mainneu sinnant, épré qué vos 
errau fai tras signe dè creux d’sus. [ pron J'aote quonot et dit: Voci pou lé 
_ fomme, quand lo jau errai chantaitras fous, lo métin, vo li fraô bouor, et pendant 
lo ton lé, vo derro tras pater et tras avé. — Lé Toinette li quonots don so pennier, 


+ 


paie et s’ein vé. Met in errivant, elle né sai pu qué quonot ot pou lé vêche, et 
loquail ot pou lé fomme. Elle sai lerre, et faire si quouette raigles, met elle në 
pu déchiffri qu’ost-ce qué lo sorcier è écrit su li quonots. Elle nè vu mi ovou li 
r’preuches dé so biai-pére, et elle li bei o hésard lo peurmé quonot pou lé fomme, 
lo dousième pou lé véche. 

Dou jos épré, lo Coliche otor su s’n euch, lo Joson qué pessor li dit : Com- 
mont qué cé vé, pére Coliche, évonne voti molèves ? Essai bin, Dieu merci, 
lé Cathon ot moaute dan lé neu, épré ovou boualé to lo ton, met lo làcé dé 
Varotte ot r’vénu ; jé n’mé s’raut jamais r’motté, si cette porre bête ovorre perri. 
 Lé Cathon n’otorre pu herrouse, l’onnei elle féiorre co pou so vive, met l'hiver. 
et pu, elle ottore essez vei pou faire enne mouaute — Et i rentreu chu lu. 


(Palois des environs de Sûales). F.-G. DE CHAMPENAY. 


TRADUCTION 
LE SORCIER DU CLIMONT 


Le Coliche a du bien au soleil, mais c'est l’homme le plus avare du village. Il y a un mois, sa 
femme, la Cathon, en ramenant ses oies du pdquis, a rencontré la mère Poirel, la jeteuse de sorts, 
qui l’a regardée d’une drôle de façon. Aussi, en rentrant à la maisou, elle a été prise d'un mal, 
mais d'un mal qu'elle ne pouvait pas dire ni où, ni comment elle avait mal. Elle s'est mise au lit, 
et depuis elle y est encore. Elle ne peut pas même manger ce qui ferait mal à l'œil; pourtant cette 
maladie n’inquiète pas le père Coliche, c’est tout bénéfice, dit-il. — Mais, voilà que la semaine 
passée, sa vache, sa belle Varotte, lorsqu'il est allé pour la traire, n'a plus donné de lait ; elle agite 
sa queue, tire furieusement sa chaîne, et mange comme quatre. 

Il va raconter ses misères au Joson, son voisin. — Mon pauvre Coliche, mais c'est un mauvais 
sort qu’on a jeté sur ta maison ; la mère Poirel a bien sûr encore passé par là. Il faut aller trouver 
l’Arbogaste, le sorcier du Climont, il te débarrassera de tout cela. Il a chez lui tous Îles herbes de 
la Saint-Jean, il consulte son Grimoire, un livre, grand comme aujourd’hui et demain, fermé avec 
un cadenas, et là sont écrites toutes ses ordonnances. Il paraît que son grand-père l’a rapporté de 
chez les Cosaques, un pays où on boit de l'eau de neige, et où on mange des chandelles. — C’est 
lui qui a guéri, à l'automne, le fils de la Guiguitte, qui séchait debout, puis aussi la fille du Grand 
Louis qui n'avait plus que deux jours à vivre. — Mais, on doit payer cher pour tout cela ? — Pas 
du tout, on donne ce qu’on veut. 

Le Coliche va chez sa bru, la Toinette, et lui demande d’aller au Climont; iln ’y a que deux 
heures jusque-là, elle sera rentrée pour la nuit. Il lui cherche une douzaine de pommes, la douzaine 
de Lorquin (13), lui donne deux plaquettes (4 sous) et lui dit de remeitre le tout en paiement à 
l’Arbogaste, 

Le sorcier se fait donner les détails de la maladie de la femme et de la vache, puis il ouvre son 
placard, prend deux cornets, en donne un à la Toinette et dit : Voici pour la vache, vous ferez 
une tisane et vous lui donnerez à minuit sonnant, après avoir fait trois signes de croix dessus. Il 
prend l’autre cornet et dit : Voici pour la femme ; lorsque le coq aura chanté trois fois le matin, 
vous lui ferez boire, et pendant ce temps là, vous direz trois Pater et trois Ave. — La Toinette met 
les cornets dans son panier, paie et s’en va. Mais en arrivant, elle ne sait plus g8el cornet est pour 
la vache et lequel est pour la femme. Elle sait lire et faire ses quatre règles, mais elle ne peut 
déchiffrer ce que le sorcier a écrit sur les cornets. Elle ne veut pas recevoir les reproches de son 
beau-père, et elle lui donne au hasard le premier cornet pour la femme et le deuxième pour la 
vache, 

Deux jours après, le Coliche était devant sa porte ; le Joson qui passait Jui dit : Comment ça 
va-t-il, père Coliche, avec vos malades? Assez bien, Dieu merci, la Cathon est morte dans la nuit, 
après avoir crié tout le temps, mais le lait de la Varotte est revenu ; je ne me serais jamais remis, 
si cette pauvre bête avait péri. La Cathon n’était plns alerte ; l’été elle faisait encore pour son vivre, 
mais l'hiver... et puis elle était assez vieille pour faire une morte... Et il rentra chez lui. 


4"°* 


LES MARCHANDS DE TABAC A METZ EN 1628 


Par son ordonnance du 12 février 1628, le duc Charles 1V ayant proscrit la 
culture du tabac en Lorraine, une association de planteurs messins rechercha 
aussitôt en France des terrains propices à cette culture, à proximité de la fron- 
tiére. | 
Le 27 octobre suivant (1628) messire Claude Dessales, chevalier, baron de 
Rorthey, seigneur de Malpierre, gouverneur pour le roi à Vaucouleurs, et qui 
fut quelques années après ambassadeur de France en Suède et en Pologne, mit à 
la disposition des associés François Claudé, François Chalté. Bastien Drouin, 
Nicolas Gautier, Demenge Drouin, demeurant à Moulins et François Labadie, 
demeurant à Longeville, une terre de 22 jours (4 hectares 76 ares 52 centiares) 
près du château de Malpierre, territoire de Rigny-la Salle, canton de Vaucou- 
leurs, dans laquelle les associés devaient semer ou planter du tabac, dont moitié 
de la récolte appartiendrait au baron de Rorthey. 

Suivant traité du 27 octobre 1628 les dits Chalté et consorts vendirent l'autre 
moitié de la récolte future à honorables hommes Jean Poyart et Louis Chaulmes, 
marchands à Metz. 

Mais François Claudé, qui n'avait pas signé ce marché le ratifia le 21 mars 
1629 ; le prix était de 11 gros barrois par livre de tabac bon, loyal, marchand, 
sans fraude et livré en paquets au lieu de Malpierre (1). Deux cents francs seraient 
payés à Claudé (sur le quart lui appartenant) lors de la délivrance et le surplus 


(1) Le château de Malpierre, incendié en 1836, appartenait alors à M. de Bellocq-Feuquières, 
comme l'ayant acquis de Madame la Comtesse de Ludre née Dessalles. 
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neuf mois après. On convint aussi que les acquéreurs verseraient un à compte de 
30 francs et que 50 livres de tabac leur seraient fournies gratuitement en faveur 
du marché. | 

En l'absence du baron de Rorthey, son épouse Anne de Malpierre, baronne 
de Rorthey, qui devint ensuite dame d'honneur d’Anne d’Autriche reine et 
régente du royaume de France, s'occupa de la vente de la récolte et obtint des 
conditions plus favorables que celles ci-dessus rapportées : le prix de la livre de 
tabac fut fixé à 15 gros barrois. Les acquéreurs Poyart et de Chaulme lui versé- 
rent comptant 200 francs et promirent de payer 800 francs au moment de la 
livraison et le surpius six mois aprés. 


Voici ce marché : 


1629 — 21 Mars. 


Fut présente en sa personne, honorée dame Dame Anne de Malpierre, espouze 
de messire Claude Dessalles, chevalier, baron de Rortey, seigneur de Malpierre, 
gouverneur pour le roy à Vaucouleur, au nom et comme procuratrice dud sei- 
gneur baron son mary et fondée de procuration spécialle du vingt-cinquiesme du 
mois de febvrier dernier, exibée par lad. dame et à elle recreue. 

Laquelle à recongneu et confessé avoir vandu, promis et promect de livrer, à 
honorables hommes, Jean Poyart et Louis de Chaume, bourgeois, demeurans à 
Metz. à ce presens en personnes, ce acceptans, etc. 

La moitié du tabac qui proviendra et sera planté ou ensemencé en la quantité 
de vingt-deux jours de terre sciz et à prandre au closez joindantz led. Malpierre 
et cheneviére contigue, selon que lesd. terres seront cultivées et ensemencées 
par François Claudé, François Chalté et leur associez, par marché faict avec led. 
seigneur baron et lesd. Claudé et consors le vingt-septiesme d’octobre dernier 
passé, qui a esté leu et ce en la presente année et sans aucunement en reserver. 
Lequel tabac sera délivré bon, loial et marchand, sans fraude et en paquet lors 
qu'il sera cueilly, et en perfection pour estre delivré environ les mois de 
novembre ou de decembre prochain aud. chastel de Malpierre. 

Moyennant et à charge que lesd. Poyart et de Chaume seront tenuz et ont 
promis paier aud. seigneur baron, la somme de quinze gros barrois pour cha- 
cune livre dud. tabac, selon la quantité qui se trouvera en lad. moitié payable 
sçavoir, deux cens francs barrois pour chacune livre dud. tabac, selon la quantité 
qui se trouvera en lad. moitié, payable sçavoir : deux cens francs barrois qui 
ont esté payez contant à lad. dame, huit cens francs barrois lors de lad, delivrance 
dud. tabac, et le surplus de ce qui sera selon la quantité délivrée six mois après 
la delivrance. 
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-_ Pour à quoy fournir et satisfaire lesd. parties ont respectivement obligé leurs 
biens, lad. dame en vertu de ladicte procuration, ceux dud,. seigneur son mary, 
et lesd. Poyart et de Chaume solidairement l’ung l’aultre, l’ung pour l’aultre, 
ung chacun d’eux seul et pour le tout, sans division, discussion, Renon- 
_ ceans etc. 

Faict et passé aud. Vaucouleur, au chastel dud. lieu, apres midy, le vingt- 
ungiesme jour de mars mil six cens vingt-neuf. Et ont lesd. parties signé, 
presens honorable homme Chrestien de Cault marchant demeurant à Vaucouleur 
et M° Claude Mareschal, praticien demeurant à Rigny-la-Salle, tesmoins àppellez 
par lesd. parties qui se sont soubzsignez. 

De Malpierre, Poyart, Louis Des Chaulmes, C. de Cault, Mareschal et Tixer- 


rant, notaire. 


C. CHÉVELLE. 


CONTES DU COUARAILLE (1) 


L'INVITATION À LA NOCE 


E jour se levait, comme à regret, sous un ciel gris et bas de fin janvier et 
Îl dissipait péniblement les ombres enfouies dans les encoignures mysté- 
rieuses et sombres, accrochées aux pignons des maisons aux faites 

pointus 

Sur l’Ornain, une trainée de brouillard s’épandait, se tordait, suivait le cou- 
rant de l’eau et voltigeait comme des volutes capricieuses de fumée blanche et 
ténue. | 

Une vapeur terne s'élevait des fumiers roux où, l’une après l'autre, timides et 
craignant le froid, les poules s’aventuraient pour picorer et caqueter sous la sur- 
veillance vaniteuse des coqs qui, dressés sur leurs ergots, le corps raïdi, le cou 
allongé et la crête triomphante, saluaient l’aurore tardive. 

Maître Claude Leroux ouvrit les volets et observa l’horizon. 

C'était un homme d’une cinquantaine d’années à la figure rasée et dure, aux 
yeux narquois de paysan madré. Il jeta autour de lui un regard satisfait de bon 
propriétaire sur sa ferme aux murs blancs que lui avaient transmise ses parents 
et qu'il avait agrandie peu à peu, avec la ténacité du terrien parcimonieux et 
ardent à l’ouvrage. C'était tout son amour, avec les terres grasses qui s’étendaient 
aux pieds du côteau surchargé des pampres verts de ses vignes et les prés épars 
le long de la rivière encaissée dans ses rives bordées de hauts peupliers et de 
bouquets d’aulnes ou de saules. 

Maitre Leroux avait lieu d’être satisfait du sort. Devant lui les engrangements 
laissaient apercevoir par la lucarne entr'ouverte les bottes de paille etles gerbes 
entassées jusqu’au plafond, les tas odorants de foin sec. A droite, dans l’écurie, 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1911, n° 1, p. 46. 
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ses deux chevaux hennissaient d’impatience et demandaient leur avoine, tandis 
qu'à leurs côtés, les trois vaches, l’œil vague et placide, ruminaient et tiraient 
sur leur chaine. Tout prés, dans un étroit bâtiment, des porcs gnoufaient et de 
leur grouin poussaient la porte mal fermée par un loquet... Tout cela était bien 
à lui. À cette pensée, son cœur s’enflait d’orgueil, mais le désir de pe see 
davantage lui faisait cependant sentir sa pointe d’amertume. | 

Cette aisance n’était pas venue du jour au lendemain, Il avait fallu travailler 
ferme, sans relâche, faire des prodiges d'économies, amasser écu par écu, ne 
rien laisser gaspiller. 

La pluie, le vent, le soleil avaient tanné la peau de maître Leroux comme un 
vieux parchemin. Le labeur quotidien et monotone lui avait donné cette démar- 
che lente et posée des hommes de chez nous, avait rendu ses membres durs et 
noueux comme des branches de chène, lui avait cassé les reins et courbé légé- 
rement l’échine vers la terre. Qu’importait !... Tout cela était bien à lui et il 
ne devait un centime à personne. 

Aussitôt la moisson finie ou les labours terminés, il laissait à la Mélie, sa 
femme, le soin de s'occuper de la ferme, Il prenait ses chevaux et faisait avec 
son valet les charrois pour les marchands de bois en gros des environs. C'était 
d’un bon rapport. Il arrivait -parfois à gagner jusqu’à vingt francs par jour. Et 
chaque année, dès qu'il était payé, quelques verges de terres, un bâtiment nou- 
veau, s’ajoutaient aux autres, arrondissaient son patrimoine. 

Peu instruit, ne connaissant rien des luttes sociales et politiques qui ne l'inté- 
ressaient aucunement, à peine savait-il lire. Mais où personne n’aurait pu le 
prendre en défaut, c'était dans ses comptes qu'il faisait de tête merveilleusement, 
rapidement, instinctivement. 

— Ben, quoi ! Leroux! Y a donc pu d'ouvrage ? fit la Méline d'une voix 
revêche. J'eroyo qu'in alloit batte ? 

Claude ne se fit pas rappeler deux fois à l’ordre. Il referma la fenêtre et s’en 
fut vaquer à ses occupations tandis que la fermière alerte allumait son feu sous 
la haute cheminée et préparait le déjeuner. 

Une demi-heure après, ils étaient attablés, dans leur chaude cuisine, devant 
une tasse énorme de café au lait si remplie de pain que la ce aurait pu, sans 
difficulté, y tenir droite. 

La porte s’ouvrit et, à leur grande surprise, le facteur déposa sur la table une 
grande enveloppe blanche. | 

Ils la regardèrent méfants, subitement. 

Qui pouvait leur écrire ? 

Que leur voulait-on ? 
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Il y avait plus de deux ans qu'ils n’avaient reçu une lettre et encore, c’était un 
| petit cousin qui leur demandait de l’argent à emprunter. 

Enfin ils s’enhardirent. | 

— Tiens, femme, ouvre et lis nous ça. J’ons oublié m’ lunettes. 

Leroux avait toujours égaré ou oublié ses lunettes quand on lui présentait 
quelque écriture à déchiffrer. | 

L’enveloppe n’était pas fermée. 

De ses doigts malhabiles, la Mélie en retira une feuille de papier et épela péni- 
blement. 


Monsieur, 


Monsieur Baudot, marchand de bois, el Madame, ont l'honneur de vous faire part 
du mariage de leur fils Lucien, avec Mademoiselle Pauline Blanchet. 

El vous prient d'assister à la bénédiction nupliale, qui sera donnée en l'Eglise 
Saint-Etienne de Bar-le-Duc, le 9 février 1910. 


Elle se tut. 

Les coudes sur la table, tenant dans ses mains son visage imberbe et froncé, 
telle une pomme reinette après les gelées, Leroux réfléchissait. 

Après la lecture, un soupir de soulagement et de contentement s'était exhalé 
de sa poitrine oppressée. Il avait tant craint pour sa bourse ! | 

Une barre ridait leur front dans un violent effort de compréhension. 

— Ÿ sont tertous ben hounèêtes, ces gins-là, 

— Tout plein, Mélie. 

— Faudro leu z’y rinde leu politesse, amon ? 

— Je n’sons mie assez ben pou les inviter à l’fête d’cheu nous. 

— Âlors, t’iro pon à l’noce ? 

— Ben! Pourquoi ? T'viendros avo mi.., 

— Mi! Jama’s! J'ai pas d’panjons (1) assez biaux. T'ira, ti, pis mi j resteroi 
tout-ci (2) pou soigner l'hétail. T'as mie d'dépenses à faire. T’n habit qu’tas 
mis pou l’mariage d'tin cousin d’Nançoï (3), y l’est cor tout nieuf. Tin kapiau 
buse il erluit comme s’y sortoit d’chez l'marchand. T'peux y alli! 

Maitre Claude avala rapidement son café au lait refroidi, alluma sa courte pipe 
en prenant un charbon ardent dans le foyer, alla donner à manger aux bêtes et 
courut raconter l’aventure aux voisins. | 

Les Leroux étaient très ffattés de cette invitation. En peu d’instants. tout le 
: (r) Jupons. 


(2) Ici. 
(3) Nançois. 
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village connut la nouvelle. On les enviait secrètement, aussi les langues tour- 
nérent-elles aussi vite que la roue du moulin les jours de grandes eaux. | 

Jusqu’au neuf février, on ne parla à la ferme que du mariage. La Mélie faisait 
à son époux des recommandations à n’en plus finir et toutes se terminaient par 
cet invariable et sage conseil. | 

— Minge ben, m'n homme. T’n'en auras mie tant l’jour qu’in tuera 
l'cochon ! mais livré à tout per ti (1), n’bois mie trop... 

Le neuf février au matin, Claude sortit de la grange son char-à-bancs sur lequel 
il plaça une botte de paille fraiche pour s'asseoir, mit dans un panier une oie et 
un Canard pour le cadeau de noce, enfila une blouse neuve sur son habit dont 
les pans dépassaient de deux bonnes mains, se coiffa d’un gibus aux poils longs 
et rebelles et partit pour la ville. 

Le temps de remiser cheval et voiture à l'auberge du Bon-Roulier et Claude 
Leroux pénétrait dans la cuisine des Baudot, portant au bras son panier, d’où 
émergeaient deux longs cous supportant deux petites têtes blanches, inquiètes 
et criardes, aux becs jaunes spatulés, aux yeux ronds apeurés. 

L’angoisse l’étreignit à la gorge. Il eut un mouvement d’hésitation en fran- 
chissant le seuil de la porte. 

S’était-il trompé de jour ? 

Il ne sentait pas cette bonne odeur de cuisine qui réjouit le cœur et met 
l’âme en gaieté. Nulle part il ne voyait les nombreux invités qui bourdonnent, 
boivent, mangent avant d'aller à la messe, les matins de noce à la campagne. 

Une bonne aftairée survint. 

Elle le toisa d’un regard dédaigneux. 

— Bonjour, mam’selle. J'viens pour la chose... d'la chose... Même que la 
Mélie m’a dit qu'y serait séant d'apporter une z’oie et un caneton…. 

— Monsieur ne reçoit pas aujourd'hui. Vous reviendrez une autre fois... 
Monsieur marie son fils... alors. 

— Justement, mam'selle ! Nous y v’la! J'sons d'la noce. 

— Ah! vous êtes...? ” 

Ce fut à la suite d’une émotion pareille que la Vénus de Milo dût perdre ses 
bras. 

La bonne le regardait, ahurie. Elle n’en pouvait croire ses oreilles. En voyant 
le couvre-chef de Claude et les deux petites têtes qui s’agitaient frénétiquement 
hors du panier, qui se tendaient, se tendaient au point de s’étrangier, elle fut 
effrontément prise d’un fou rire. Elle courut prévenir son maître. 


(1) Livré à toi-même, 
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On s’expliqua. 

Triomphalement le paysan sortit de sa poche le faire-part qu’il avait reçu. 

— Vous comprenez, m’sieu Baudot, que j’sons v’nu, et même que v'là vot'in- 
vitation qu’a tant fait plaisir à la Mélie. Vo’z êtes ben hountte, m’sieu Baudot, 
et j'vous remercions ben 

Loquace, Claude parlait. : 

Dans sa simplicité, il avait pris une lettre de faire-part, polie et banale, pour 
une réelle invitation à la noce. I] paraissait si heureux que le père du marié 
n'eut pas le courage de dissiper l’équivoque. 

— Bien ! Bien ! maitre Claude, dit-il, tu as bien fait de venir. Evidemment tu 
es de la noce, mon garçon. En attendant, tu boiras bien quelque chose ! 

— Dame, oui, m'sieu Baudot, pou n° pas vous r’fuser. 

Et voilà comment Claude Leroux assista au mariage, se prélassa dans de 
somptueuses voitures, dina à l'hôtel, au milieu d’un luxe qu'il n'avait jamais 
soupçonné. 

Les invités, mis au courant de la situation, se divertirent beaucoup. Claude 
fut le clou de la fête. Tout le monde l’accaparait, le faisait boire et bavarder. Les 
dames le taquinaient. Une, par gageure, l’embrassa et le fit danser. Elle sentait 
si bon, elle était si jolie dans sa robe de soie garnie de dentelles, sa voix était si 
douce, qu’elle fut pour le campagnard une vision de paradis. 

Brusquement, vers onze heures, le souvenir de la Mélie et de sa ferme tra- 
versa son cerveau embrumé par les vins capiteux. Il prit congé à regret, non 
sans avoir eu la précaution de vider dans sa poche, profonde comme un sac de 
blé, une assiette de gâteaux. 

Comme la Mélie l’interrogeait sur les incidents de la journée et sur les mer- 
veilles qu’il avait vues, maitre Claude répondit : 

— V'la t'y pas qu'la servante, c’te péronnelle, vouloit mie que j’soye de la 
noce ! Mais m’sieu Baudot li a ben dit! Ah! les belles dames qui avoit à l’noce! 
Et pas fiéres... All’s m'arrachient tertoutes ! 

Devant le regard anxieux et jaloux de la Mélie, la confidence expira sur ses 
lèvres où erra un sourire de bonheur. 

Et il s'endormit du lourd sommeil de l'ivresse, conservant son secret, en 
murmurant, le visage béatement transfiguré. 

— Alls m'arrachient tertoutes ! 


Georges TUuRPIN. 


u 


Nos collaborateurs 


— Devant un public extrèmement nombreux, représentant l'élite de la société strasbour- 
geoise, M. Emile Hinzelin a parlé, au Cercle des Annales, de Jeanne, la bonne Lorraine. 
Il nous amena dans sa maison, dans son pays natal où, si elle y revenait, Jeanne retrou- 
verait presque le même aspect des choses. 11 a ensuite retracé, avec une netteté et une 
émotion admirables, la vie publique de Jeanne d’Arc. Quatre mois de triomphe, neuf 
mois de déceptions, douze mois de torture. De Domremy à Reims, de Reims à Rouen, 
nous verrons Jeanne, toujours clairvoyante, toujours bonne, toujours héroïque. Son 
procès est le plus éclatant témoignage de sa gloire. C’est avec les pierres dont on a 
voulu la lapider, qu'est fait son immortel monument. Un des premiers, Gambetta s’était 
déjà écrié : « Messieurs, soyons dévots à Jeanne d’Arc ». Au milieu des applaudisse- 
ments enthousiastes et prolongés, M. Emile Hinzelin a salué « l'hommage rendu par la 
belle Alsace à la Bonne Lorraine », vivante incarnation de la Patrie. 


— L'Académie de Metz a accordé, à M. le docteur de Westphalen, une médaille 
d'argent pour sa charmante comédie patoise, en trois actes, Le Trésor d'Orceval. 


— Le 7 avril dans la salle de répétitions du Conservatoire de Nancy, M. René 
d'Avril a donné sous les auspices de l’Union régionaliste lorraine une conférence sur le 
poète Charles Guérin. Ce fut un régal délicat que d'entendre René d’Avril retracer la 
vie et l’œuvre de ce grand Lorrain que le recul des ans fera plus grand encore. Il sut 
trouver des termes émus, gracieux et élégants, groupés en des phrases harmonieuses et 
nuancées pour faire comprendre le charme profond et la mélancolie pénétrante des 
poèmes de Charles Guérin. Cette conférence exquise et très littéraire obtint le plus 
vif succès. Les applaudissements nombreux qui ne furent pas ménagés à notre collabo- 
rateur lui montrèrent à de nombreuses reprises combien il avait conquis son public. 
Deux intermèdes musicaux : Weille de Départ et Poëme d’Adieu, compositions du maître 
Guy Ropartz qui accompagna lui-même au piano une chanteuse de grand talent furent 
aussi très goûtés. 

— M. Désiré Ferry a été choisi comme trésorier du Comité du monument Villiers de 
l'Isle Adam. 


Le Févotte et Stanislas 


L'histoire du Févotte, que M. Emile Hinzelin a si délicieusement contée, dans notre 
. dernier numéro, n'est point imaginaire. Elle a été conservée par la tradition populaire 
où notre collaborateur en a puisé le thème auquel il a su donner une forme charmante 
et définitive. Il y a une cinquantaine d’annécs, J.-C. Docteur qui rédigeait des alma- 
nachs où il consignait en un français, parfois rude et sans élégance, les vieilles fiauves 
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des veillées, l'avait déjà recueillie. Il l'avait illustrée d’un bois amusant dans sa naï- 
veté, que nous avons eu la bonne fortune de retrouver à l'imagerie Pellerin qui con- 
tinua, jadis, les almanachs de Docteur. On en trouvera le tirage dans ce numéro. Le 
Stanislas svelte et moustachu qui y figure est assez imprévu. 


_ Concours de l'Académie de Stanislas 


En 1912, l’Académic de Stanislas décernera les prix suivants : 

19 Concours Dupeux. — Prix de 350 francs attribué au meilleur ouvrage, manuscrit 
ou imprimé depuis le 1er janvier 1902, qui aura été présenté sur un sujet de science 
(mathématiques, physiques et naturelles) ou de linguistique, se rapportant de préférence äla 
Lorraine. 

2° Concours Stanislas de Guaita. — Prix de 200 francs ayant pour objet de récompenser 
les efforts et le mérite d’un littérateur ou de venir en aide à un jcune homme se desti- 
nant aux lettres. Le candidat devra appartenir à la région lorraine. 

Dernier délai pour concourir : 31 décembre 1911. 


En 1913, l’Académie décernera un prix de 1.000 francs au meilleur mémoire sur l’une 
des trois questions suivantes : 

1° Transcription, en vue de l'impression, d’un nécrologe lorrain avec étude critique 
et notes; 

20 Le morcellement des terres, en Lorraine, et les réunions de parcelles. — On 
joindrait, à cette étude, celle de l'installation rurale en villages agglomérés et de la 
division des cultures en soles ou saisons ; 

3° Les noms des lieux habités qui ont été créés dans la région lorraine aux époques 
préromaine et gallo-romaine. 

Dernier délai pour coucourir : 31 décembre 1912. 


Une salle d'exposition à Nancy 


MM. Aubin, président de la Société lorraine des Amis des Arts; Bourgon, président 
de la Société des Architectes de l'Est; Friant, de Meixmoron et H. Roÿer, présidents 
d'honneur de l'Association des Artistes lorrains ; Prouvé, président de l'Ecole de Nancy; 
le commandant Lalance, directeur du Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est, ont 
présenté, au conseil municipal de Nancy, une pétition fortement motivée par laquelle 
ils demandent l'utilisation de l'emplacement de l’ancien théâtre pour la construction 
d’une salle d'exposition. Ils y montrent l'insuffisance et le mauvais aménagement 
des galeries de la salle Poirel, au surplus employée, pour longtemps encore, à un autre 
usage. Cette salle, dont l'utilité est incontestable, qui est indispensable dans une ville 
soucieuse de son renom artistique, servirait non seulement aux expositions de la Société 
des Amis des Arts, mais encore à celles des œuvres de nos artisans et à des rétros- 
pectives où l’an pourrait admirer les merveilles que renferment certaines collections 
privées. Nous regrettons de ne pouvoir insérer in extenso cette pétition, signée de noms 
si autorisés, et nous espérons qu’elle aura le succès que souhaiteront, avec nous, tous 
les amis de Nancy et de la Lorraine. 


Revues et Journaux 


Histoire. — Dans la Révolution de 1848 (janvier-février), M. Pierre Braun étudie, avec 
sa compétence et son érudition habituelles, la question des écoles primaires, à Nancy, 
sous le ministére Guizot. Hostiles aux Bourbons, démocrates et bonapartistes, les 
Nancéiens avaient chassé, en 1830, leur évêque, mais, vers 1839, il se tit un revirement 
dans l'opinion et un mouvement profond de renaissance religieuse commença. 
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L'Espérance, la société Foi et Lumière, des conférences, les missions de Lacordaire, 
l'accentuèrent. Mais une parole imprudente du célèbre dominicain suscita des résistances 
et l'hostilité du Journal de la Meurthe. En 1846, le conflit éclata À propos des écoles 
primaires. Seules, celles des Frères étaient gratuites pour tous. Elles réunissaient la 
majorité des écoliers. Mais cette gratuité entrainait, pour les catholiques, de lourdes 
charges. Ils demandèrent à la municipalité une part sur le crédit que celle-ci affectait à 
l'instruction des enfants pauvres dans les écoles communales. Le conseil municipal 
refusa et la discussion ne se continua pas. 


— Dans le Messager d'Alsace-Lorraine (18 mars), M. Marc Dhano, en des pages émou- 
vantes, retrace l'épisode héroïque de la défense de Bitche, d’après le récit de son com- 
mandant de place, le chef de bataillon Teyssier. Oubliée dans l’armistice, la ville ne 
capitula pas et, à la paix, fut cédée à l'Allemagne moyennant une indemnité de dix 
millions qui vint en déduction des cinq milliards, 


Beaux-Arts. — Un article paru sous la signature de M. Louis Réau, dans Les Musées 
de France (n° 1-1911), apprécie assez sévèrement le musée de peinture de Nancy. Selon 
M. Réau, la place de ce musée ne devrait pas être à l’Hôtel-de-Ville, où les locaux sont 
peu sûrs, exigus, mal répartis et mal disposés pour la bonne présentation des tableaux, 
qui sont mal classés. On peut relever des attributions un peu hasardeuses et critiquer le 
mélange des copies, parfois médiocres, et des originaux, souvent excellents. Les acquisi- 
tions ont été faites avec peu de méthode. On aurait du se spécialiser selon les besoins et 
les traditions de la province et « donner une idée aussi Compiere que possible de l’art 
local et régional dans toutes ses manifestations. C'est ainsi qu’on ne trouve pas, au 
Musée de Nancy, un beau Claude Lorrain, peu de Callot. Quant aux salles de sculpture, 
elles sont plus qu’insuffisantes. « Plutôt que d'emmagasiner des dons de l'Etat, on ferait 
mieux d'acquérir de simples moulages du tombeau de Blénod-les-Toul, du sépulcre de 
Saint-Mihiel ou des statues que les frères Adam ont libéralement semées sur les terrasses 
et les parterres de Sans-Souci ». En ce qui concerne l’art appliqué, presque rien. « C’est 
un embryon dérisoire qui se dissimule, honteusement, dans une sorte de caveau crépus- 
culaire ». (Les salles ouvertes il y a quelques semaines atténuent, très légèrement, cette 
critique). M Réau conclut ainsi : « En somme, Nancy a un musée qui n’est digne ni de son 
passé historique, ni de son glorieux présent ». Une Société des Amis du Musée « pourrait 
rendre un peu de vie à cette institution sommeillante ». Le musée de Strasbourg est, 
aujourd’hui, le type presque parfait du musée provincial. « Nancy s’honorerait en mon- 
trant, dans ce domaine, les qualités d'initiative et d'énergie qu’elle déploie dans la 
bataille industrielle, et en s’efforçant de rattraper, par un effort méthodique et acharné, 
l'avance considérable prise par les musées d'outre Vosges ». 


Nos compatriotes. — Parmi les noms des savants constituant le comité nommé auprès 
du commissariat général du Gouvernement français à l'Exposition internationale 
d'hygiène de Dresde, nous sommes heureux de relever le nom de M. le docteur 
Imbeaux, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, directeur des services municipaux 


d'hygiène de Nancy. 


Revues diverses. — Dans les Marches de l'Est (n°s de janvier à mars), signalons l’émou- 
vante suite d'articles de Georges Ducrocq, sur l'Alsace et la Lorraine, sous le titre : 
La blessure mal fermée ; Nietzsche et la culture française, par René Lauret: Entre les 
serres de l'Aigle germanique, par le général Langlois: Un Strasbourgeois oublié : 
Ramond de Carbonnières, par Fernand Baldensperger ; Une étude sur le peintre-verrier 
Maréchal, par Atalone; des chroniques polonaises, tchèques, wallones, et des Marches 
de l’Est, 


— Six numéros de l’Alsacien-Lorruin de Paris ont paru. Ils sont fort intéressants et 
nous augurons bien de l’avenir de cette publication. Rappelons que le prix de l’abonne- 
ment à ce journal hebdomadaire, grand format, est de 6 francs par an (20, rue du Petit 
. Musc, Paris, IVe). 

— Relevons, dans le numéro 2, 4° volume, 1910 de L’Austrasie, qui vient de paraître, 
une notice très documentée sur l’histoire du château d’Aulnois-sur-Seille, par Mme de 
la Chaise; des notices nécrologiques sur MM. F. des Robert et Jules Sèchehaye, et une 
étude sur la vie du colonel Marcel, par M. le commandant Lalance, dont nous aurons 
occasion de reparler. Ch. SapouL. 


Les livres 


EMILE HINZELIN. Le Trésor de Marie-Anne. Librairie Universelle, Paris. Un’ volume 
in-16, 3 fr. $0. — Notre distingué compatriote vient d'enrichir d’un nouveau volume 
la liste déjà si importante de ses œuvres, Nous ne pouvons que nous en réjouir et l’en 
féliciter. Emile Hinzelin en une dédicace émue consacre son livre à la Terre maternelle. 
C'est dans le village même, à Vathiménil, où il a passé son enfance qu’il place les 
héros de son roman, c’est non loin de la vallée de la Meurthe au sortir du pays 
vosgien dont cette rivière conserve si longtemps la grâce un peu sévère, que se déroulent 
les principaux épisodes de cette histoire tragique d’une famille lorraine. 

L'auteur a campé des caractères bien vivants. Est-il possible de dépeindre avec plus 
de vérité les faits et gestes de Mathieu Raïidot dont la cupidité étouffe tout sentiment ? 
Est-il possible de trouver des caractères plus nobles que ceux des époux Diepdal ? Quant 
à André et À Marie-Anne ce sont deux figures un peu à part quoique non anormales ; 
l’une représente le désabusé philosophant que l’on recontre souvent dans nos villages ; 
l’autre est l’incarnation de l'idéal de bonté et de beauté dont la source est au plus 
profond de la terre natale. 

Le roman se termine d’une façon émouvante. Après avoir réalisé, après bien des 
années de souftrances, un projet qui devait lui rendre le bonheur et la quiétude, André 
profite de l'invasion allemande pour offir en holocauste, en un geste de patriotique 
révolte, non seulement sa vie mais encore celle de Marie-Anne, de ses deux pauvres 
serviteurs âgés et celle de ce « gentil lutin de la vieille maison, des prairies, des belles 
forèts et du trésor merveilleux », le gracieux garçon qu'était Naudinet. 

Le Tréscr de Marie-Anne est une œuvre aussi originale que symbolique. A côté du 
drame qui retiendra d’abord l'attention du lecteur, celui-ci y trouvera matière à 
méditation. Em. NicoLas. 


Abbé LiéBauT. Forlifications de La Mothe. Fouilles. (Travail publié dans le Bulletin de 
Ja Société historique et archéologique de Langres). Imprimerie champenoise, Langres, 
1911. — C'est une saine et magnifiqne promenade sur la montagne martyre de la Mothe, 
glorieux et dernier boulevard de la résistance lorraine, que nous fait faire M. l’abbé 
Liébaut, curé d'Outremécourt,..…. le dernier chanoine de La Mothe, comme le nomme 
justement M. Maurice Barrès. Après nous avoir fait entrevoir le camp romain primitif, 
le château d'Hilairemont, la naissance de la ville en 122$ et la fondation de la Collégiale 
par Thibaut II, comte de Bar (1259), l’auteur nous rappelle, brièvement, l’érection des 
sept bastions : Danemark, Vaudémont, Saint-Georges, Sainte-Barbe, Saint-Nicolas, Saint- 
Antoine et le Duc ; de la plate-forme Saint-François ; de la tour en poivrière dite de la 
Myotte et des deux retranchements de la place : celui de l'ouest ou place-d’armes ; celui 
de l’est ou demi-lune. Des bastions, la triple enceinte de la ville se détache alors nette 
ment : la première muraille, tout d’abord, en zig-zag et de peu d'élévation ; puis le ter- 
rain incliné la rattachant à la deuxième muraille, sur le haut du talus ; la « Fraize »- 
formée de pieux horizontalement empalés sur les glacis; et finalement, vrai rempartde, 
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forteresse, la troisième muraille, ses courtines, ses escarpes et ses banquettes ; ladite 
muraille, séparée de la deuxième par une fosse d’une profondeur d’environ 2 m. 50. 

Cette sorte d'exposé terminé, M. l'abbé Liébaut passe aux intéressantes fouilles dont il 
fut le véritable et hardi promoteur : découverte, sur la pointe d'Ische, d’un angle du 
bastion Saint-Nicolas, en 1894 ; déblaiement des bases de la porte d'Allemagne, des 
galeries d'écoute et de ses « gaines » qui permettaient à l’assiégé « d'écouter si l’ennemi 
ne cherchait pas à installer ses fourneaux de mine » ; mise à jour de la porte de France, 
fort bien conservée et dont les piles, les gonds et les feuillures sont en parfait état de 
conservation. Attenant à cette dernière porte, l'embrasure d'une bouche à feu, la che- 
minée du corps de garde, un pavillon avec casemates et une voûte longue de 14 mètres, 
large de 6 m. 20 et haute de 4 m. 50, sont encore très visibles. 

Un vœu, bien des fois émis, clôture cette intéressante monographie, c'est, dit M. le 
curé d'Outremécourt, « que les découvertes faites, soient classées parmi les monuments 
historiques, afin d'en assurer la conservation. » Puisse donc ce souhait se réaliser au 
plus vite, pour la plus grande joie de M. le chanoine Liébaut, comme aussi de tous ceux 
qui portent en leur cœur le culte et l’amour de la terre lorraine. 


ADALBERT CARAMAN. 


P.-S. — M. l'abbé Liébaut, chanoine honoraire, curé d'Outremécourt, membre corres- 
pondant de l’Académie de Stanislas, de la Société dA’rchéologique lorraine et de celle de 
Langres, est le promoteur du monument commémoratif élevé, le 6 juin 1897, à la mé- 
moire des victimes des sièges de 1634-1642-164$, et l’auteur de plusieurs ouvrages, 
grandement estimés des historiens Jorrains, parmi lesquels nous citerons principalement : 
La Mothe, ses sièges, sa destruction. 2e édition, Nancy, Crépin-Leblond, 1904. Outremé- 
court ou l'héritage de la Mothe. Langres, Firmin Dangien, 1883. Lamourelte prêtre et évique 
assermenté. Nancy, Voirin et Kreïis, 1894, etc. 


PAUL GALIEN. Ephémérides alsaciennes de l'année terrible, 14 juillet 1870 - 1° mars 
1871. Colmar, Nouvelliste d’Alsace-Lorraine, in-12, XII et 421 p.(3fr.$o). — La guerre 
en province, et surtout dans le pays qui eut le plus à en souffrir et qui devait être le prix 
de la victoire, n’a pas encore trouvé son historien définitif. L'ouvrage de Paul Galien 
réunit tous les faits relatifs à l'Alsace et montre ainsi, dans un résumé très court, mais 
aussi très complet, les événements des sept mois qui devaient changer le cours de l’his- 
toire de ce petit pays et qui le mirent pour bien longtemps à l’ordre du jour de la politique 
européenne. L'intérêt historique et psychologique de ce livre est très grand : nous voyons, 
au jour le jour, comme dit l’auteur dans son avant-propos : « la panique après Frœæs- 
 chwiller remplaçant l'assurance confiante de la première heure, les embarras économiques 
se mêlant aux exigences de l'envahisseur, le bombardement des forteresses, les massacres 
du Val-de-Villé, l’infructueuse guérilla et, devant l'annonce de l’annexion, le recrutement 
en masse pour la guerre à outrance, jusqu’au moment solennel de la suprème protes- 
tation... v C’est un livre indispensable dans la bibliothèque de tout homme qui s’inté- 
resse à l'Alsace ou qui tient à comprendre les sentiments de ses habitants.  P. L. 


EMILE DUVERNOY. — Le premier archiviste de la Meurthe. François Eloy (1748-1814). 
Nancy, A. Crépin-Leblond, 1911, 20 pages in 8°. — En 1741 quand la Chambre des 
Comptes de Lorraine fut supprimée avec toutes celles de France, des commissaires 
vinrent apposer les scellés sur les riches archives dont elle avait la garde et qui étaient 
conservées dans l’ancienne Monnaie où elles sont encore. Ces commissaires constituèrent 
comme gardien des scellés un huissier audiencier de la Chambre : François Eloy. Peu 
à peu celui-ci se qualifia d’archiviste sans que le titre lui ait jamais été conféré. Il sut 
d'ailleurs le mériter. Courageusement il défendit son dépôt ne livrant qu’à regretet parci- 
monieusement les parchemins qu'on réquisitionnait pour faire des gargousses, s’oppo- 


sant à la dispersion des documents que réclamaient les départements voisins. Entre 
temps il classait et mettait en ordre avec amour ces trésors de notre histoire nationale. 
En l’an IV quand une loi transféra le chef-lieu de la Meurthe à Lunéville, il intervint 
utilement pour conserver à sa ville natale le rang auquel son passé lui donnait droit. 
L'administration centrale devait nécessairement avoir sous la main les archives. Eloy en 
un rapport clair et circonstancié reproduit dans cette brochure, montra que leur transport 
serait leur perte. 11 donta ainsi à Claude-Joseph Mallarmé un argument de plus, et 
l’aida à faire triompher la cause de Nancy. Eloy resta en fonctions jusqu’en 1814. Il 
fut remplacé par un employé de la Préfecture et ce n'est qu’en 1846 que le dépôt 
important qu'il avait sauvé fut régi par un véritable archiviste : Henri Lepage. Il appar- 
tenait au digne successeur d’Eloy et de Lepage, de retracer le rôle utile du premier 
archiviste de la Meurthe. Il l’a fait de la façon la plus intéressante et la plus documentée. 


RENÉ MARTZ. Monnaies et médailles, acquisitions récentes du Musée Lorrain, Nancy, 
16 p. in 8°, 2 planches. — Ce n'est pas là une sèche énumération, un catalogue ne 
pouvant intéresser que les spécialistes. Le savant conservateur du Musée lorrain ne se 
borne pas à mentionner et à décrire en quelques lignes ces acquisitions qui sont venues 
si utilement compléter la belle collection qu'il administre, il sait y ajouter de judicieux 
commentaires, des notes historiques qui font que tous liront avec fruit cette brochure. 
Presque toutes ces monnaies et médailles ont été acquises à la vente de feu M. Quintard, 
ancien président de la Société d'Archéologie lorraine. 


Henri LE Ponte. Gloires et légendes. Histoire militaire de la France racontée par ses 
drapeaux de 1792 à nos jours. Paris, Jouve, 1911, 533 pages, petit in-8o (3 fr. 50). — 
Ainsi que le dit l’auteur dans sa préface on trouvera dans ce livre le récit « d’une admi- 
rable épopée de plus d’un siècle, montrant que partout où nos couleurs ont flotté, elles 
ont abrité des troupes d’une incomparable bravoure et d’un patriotisme sans égal ». En 
un seul volume, eût-il plus de $oo pages, retracer notre histoire guerrière de Valmy aux 
combats coloniaux de la fin du XIXe siècle n’était pas une tâche aisée. L'auteur de 
l'Histoire de nos drapeaux, bien renseigné sur son sujet a su le traiter d’une façon claire 
et substantielle. Il nous donne. un excellent résumé, facile à consulter, exempt de 
sécheresse, d’une lecture attrayante. Les Lorrains s’y intéresseront plus particulièrement 
puisqu’à chaque page ils trouveront des noms de compatriotes. Comme l'écrit 
M. Edouard Detaille dans sa préface, à bon droit élogieuse : « On se sent étreint par 
une émotion poignante à la lecture des hauts faits de ces milliers de braves qui ont 
poussé jusqu’au plus complet sacrifice l'amour du sol natal et la religion des trois 
couleurs, symbole de grandeur, d'espérance, de liberté ». 


. C.-M. SAVARIT. Les Solitaires, roman de mœurs contemporaïnes. Paris, Ficker 1911. 
304 pages, in-16 (3 fr. So). — Ce roman que vient de couronner l’Académie française 
nous montre une artiste pleine de talent qui apparaît comme une « solitaire » dans un 
milieu d’individualistes et d’anarchistes qui préparent la destruction de la Société. Au 
milieu de scènes passionnées et violentes on assiste à l’agonie de celle-ci et au déchai- 
nement de tous les instincts qu’elle refrénait avec ses règles et ses préjugés. L'auteur 
nous les présente en de grands et puissants tableaux très réalistes et très vivants. 


J.-J. BarBÉ. La Lithograplue à Metz. Metz, E. Vanière, 143 pages, in-12 (2 fr.) — On sait 
que ce fut en 1796 que le Munichois Senefelder découvrit le procédé de la lithographie. 
M. de Lasteyrie le fit connaître en France où il se répandit assez lentement. Ce n'est 
qu’en 1819 que M. Tavernier installa à Metz à l'Ecole d’application où il professait, la 
première presse lithographique. En 1821 il s’associa avec un de ses collègues Dupuy 
pour fonder un établissement où furent gravées des planches nombreuses et intéressantes 
dont M. Barbé mentionne les principales. En 1828 l'association fut dissoute, Tavernier 
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jusqu'à sa mort arrivée en 1832 dirigea une maison en concurrence avec une autre 
fondée par son ancien associé. Pendant 4 ans Hanké et Rosch prirent la suite de 
Tavernier et passèrent la main à l'imagier Dembour. La lithographie suivit alors les 
destinées de l'imagerie sous les firmes diverses Dembour et Gangel, Gangel, Gangel 
frères et Didion, P. Didion, Delhalt père et fils. Ces derniers transportèrent leur maté- 
riel à Nancv en 1892. Dupuy de son côté installa un atelier qu’il céda en 1843 à son 
associé Etienne. En 1867 la direction passa à M. Munier qui en 1871 émigra à Nancy 
où venue en d’autres mains la maison se fondit avec les Imprimeries réunies. À côté de 
ces établissements M. Barbé mentionne encore ceux de Toussaint, Nouvian, Verronnais, 
Marquet, Salomon, Bazin et Gourneaux, Humbert, Dieu et Maline, Fourche, Richard, 
Fiévée, Lambert-Lévy, Etienne, Roy, Thomas, Béha, etc., dont les productions furent 
souvent intéressantes. Notre laborieux collaborateur, dans ce livre couronné très juste- 
ment par l’Académie de Metz fournit des renseignements très précieux sur cette indus- 
trie que délaissent nos artistes à tort selon nous. Suivant un plan clair et bien ordonné 
il a su démèéler l'histoire souvent très embrouillée de ces diverses maisons dont la 
renommée jadis fut très grande et dont les gravures purent rivaliser avec celles des 


grandes maisons parisiennes. 
Ch. SapouL. 


Le Midi et les ministères 


L'Opinion a publié de curieuses statistiques montrant la prépondérance méridionale 
dans nos gouvernements successifs. Cette revue a, à la suite entrepris une enquête 
auprès de personnalités diverses pour trouver les causes de ce déséquilibrement au profit 
du Midi. Depuis $ ans la France a eu 79 ministres. 41 vinrent d'au delà de Souillac 
(Lot), y compris 3 Algériens. 

Pendant que dix départements vers le Nord avec près de 7 millions d’habitants 
payant 314.787.687 francs de contributions ont eu 3 ministres, les départements au sud 
de Souillac avec 6.157.479 habitants et 244.028.176 francs de contributions seulement, 
en fournissaient 38. Le département du Nord avec deux millions d’habitants, 84 millions 
de contributions n’a pas eu de ministres depuis 22 ans. Depuis l’avènement de la Répu- 
blique, Meurthe-et-Moselle à eu en tout 614 journées de pouvoir, le Lot-et-Garonne 
10.000, le Gard 5.000, le Rhône 8.000, la Haute-Garonne 4.000, l’Ariège 3.000. 

D'après M. Poincaré, la prépondérance du Midi provient du tempérament de ses habi- 
tants. « Le Méridional, dit-il, est beau parleur ; il est prompt à la promesse et quand il 
promet, il le fait avec tant de chaleur qu'on à l'illusion qu'il veut tenir et qu’il finit 
peut-être par le croire lui-même. » 

Tel est aussi l’avis d’un député qui écrit : « I] ne doute de rien et se prète à tout, 
Quand il s'agit de donner un successeur à l'alleyrand, Saint-Omer, Commercy et Bar- 
le-Duc hésitent, puis refusent, Toulouse, sûr de lui, accepte et s’installe. » 

Pour M. Vidal de la Blache, moins une contrée est avancée dans l’évolution écono- 
mique, plus on y est tenté de faire de la politique une carrière. Or le Midi est infiniment 
plus arriéré que le Nord à cet égard, donc. 


Erratum. — A la fin de l'article de René Perrout sur « A travers l’Alsace » de 
M. André Hallays, paru dans le dernier numéro, il faut lire « il a merveilleusement 
mis en valeur les paysages, les monuments et les pathétiques souvenirs qui continuent 
d'exercer là-bas une influence française sur des cœurs qui n'ont pas changé. » 


Le Directeur-Gérant : Charles SapouL. 


Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, Nanc). 
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FORÊT DE HAYE 


La forèt de Haye a pour limite géographique la Moselle, au sud. Son massif naturel 
s’élend jusqu'aux bois de Vilerne, Germiny, Ochey et au delà. 

Voulez-vous visiter un coin de cette forêt? Franchissons la Moselle à Maron. 
Un sentier rocaileux donnant l'illusion du chemin de montagne nous conduit 
au sommet des Roches de Sexey, à la Dent. A vos pieds, le beau village de 
Maron étend ses quatre rues en croix : on voit, on entend les promeneurs. Sous 
le regard émerveillé le ruban argenté de la Moselle fuit sous le bois dans la 
direction de Toul en baignant le pied des côteaux. | 

Parcourons lignes et tranchées du Bois l'Abbé, l’éclaircie de la ferme Sainte- 
Anne, bois défriché du comte Le Bègue, puis le Bois le Duc et le Bois l'Evêque, 
obliquant vers Bicqueley et les Gymées. 

Il y a d'admirables sous-bois. En été, les troncs des hêtres aux teintes mates 
forment d’interminables colonnades, les branches une voûte sombre, immense 
nef que perce çà et là un rayon de soleil. Un écureuil alerte passe au-dessus de 
votre tête. Le bruit des pas met en fuite les geais criards ou quelque pic surpris 
dans sa retraite. 

En hiver, l’incomparable solitude, la ramure couverte de givre prend des 
aspects magiques : s’il vous est donné d'entendre les sons du cor, les aboie- 
ments des chiens, et de voir la meute enflammée poursuivre un chevreuil ou 
un sanglier aux abois, vous en garderez des impressions inoubliables. 

Le bruit de la cognée, les craquements sourds d’arbres croulants, une voix 
humaine signalent une coupe en exploitation : voici une hutte de bûcheron ou 
de charbonnier, cône formé de branches recouvertes de gazon, tout comme la 
hutte gauloise ; un homme barbu, le bas du pantalon serré par une ficelle vous 
regarde un instant et reprend son travail de la hache ou de la serpe, silhouette 
du gaulois, du gallo-romain entrevu à travers les siècles. 

Une heure de marche à travers le Bois le Duc et le Bois l’Evêque et nous 
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atteignons le Val Dormant. la fontaine de la Deuille. Près du chemin de Bicque- 
ley aux Gymées, sous des frênes, un découvre cette sorte de puits des fées, 
puis la Belle-Roche. 


Les jeunes filles du voisinage y viennent parfois et les cloches d’Ochey caril- 
lonnent encore : 


« Allons vor da l’Vau Dormons, 
Si lo gâches de Thüiey y sont. » 


Le Val-Dormant ou fond de Larot, est une prairie étroite et mince diaprée de 
fleurs, bordée par des pentes boisées ou rocheuses et dont les interminables cir- 
cuits se déroulent sur une étendue de plusieurs kilomètres. Au mois de mai, 
pas de vie apparente, pas de verdure, pas de chants d'oiseaux. Des arbres cou- 
verts de lichens ou de manteaux de lierre, des chènes tendent de grosses 
branches, comme les bras décharnés des fantômes. Ces parages ont une 
légende : une forme humaine, couverte d’un manteau blanc. d’un chapeau 
pointu erre pendant la nuit étoilée ; on la poursuit sans jamais l’atteindre : 


« Au fond des bois il faut me suivre... » 


On la voit prèsider un banquet silencieux, une lanterne sourde à la main, et 

tout disparait quand le voyageur épuisé va s'asseoir à la table du festin... 
_‘ Ce personnage fantastique, est-ce encore le druide antique, ou le Malin diri= 
geant les rondes du Sabbat, après les festins de la Lande, du Val-Dormant, au 
seizième siècle, époque de sorcellerie ? Ce lieu désert, comme le fond de Champ- 
de-Heu, convenait à merveille aux sorciers des villages d’alentour. 

« Faict despense le sieur comptable de la somme de dix frz qu’il a donnée à 
Maistre Claude, maistre des haultes œuvres au Duschié de Lorraine pour l’exé- 
cution de Jeannotte femme à François Vanier, demeurant à Sexey-aux-Forges, 
son procès faict et parfaict par le Procureur du Sr Abbé de Saint-Mansuy, hault 
justicier au dict lieu, auquel la confection du procès lui appartient, et faict icy 
ses prisons jusque à la prononciation de Îa sentence, comme il est porté au 
feuillet 7°. Comme le tout appert par la coppie de la sentence, icy rendu pour 
témoignage. | f Xfr. 

« Faict encor despense de deulx francs six gros qu’il a donnés à Chrestien 
Doyotte pour avoir fourny les hois et fagots pour brusler la dicte précédente, 
comme il appert au contrerolle. 

« Payé à Maistre Christophe, exécuteur des haultes œuvres, pour avoir 
exécuté une femme et un homme de Sexey accusés de sortilège qui furent 
estranglés, chacun payé dix francs. » 


(Compte des receveurs de la prévôté de Gondreville, 
années 1607-1613.) 


Le comptable nous apprend de la sorte que dix sorciers et sorcières de Sexey 
furent exécutés et brûlés de 1587 à 1625. Maron fournit aussi son contingent 
d'exécution ; mais les déliquants sont suppliciès à Messein, 

Avant de quitter ce Val-Dormant, disons qu’en 1870, dans les halliers d’alen- 
tour les habitants des villages avec leurs troupeaux fuyérent les réquisitions de 
l'ennemi ; camps de misère où se virent à côté des bêtes amaigries les visages 
hâves et terrifiés des gardiens. | | 

Remontons les pentes vers l’est et sortons du bois : alors surgit l’éclaircie 
des Gymées : la lumière du ciel réjouit ; un immense panorama boisé, tout 
moutonné de verdure, toujours la forêt, remplit le regard ; l’oreille perçoit les 
bruits de vie, le chant des oiseaux, le bourdonnement des insectes ; le roucou- 
lement des ramiers et des tourterelles se mêlent en contre-basse au chant de la 
grive ou du rossignol, symphonie printanière que la brise promène de tous côtés 
comme les rumeurs lointaines d’une ville en fête. 

Et parfois un son de cloche, vague, aérien, bourdonne encore : 


« Allons vor au Vau-Dermont 
Si lo bâchell de Thüiey y sont. » 


On aperçoit à gauche la ferme des Gymées, autrefois à l’abbaye de Clairlieu, 
rendez-vous des chasses princières des évêques comte de Toul et des seigneurs 
abbés. « La Belle des Gymées » évoque le souvenir des choses disparues, que 
disent les grand’mères toutes ridées, avec leurs regards malicieux. 

Nous sommes au vallon de Sainte-Anne. Tout proche la charmoie parsemée 
de sapins du bois de Boulliyny dépendant de l’ancienne seigneurie de Bainville, 
autrefois à Jacques Callot. Le grand Lorrain a passé ici. Dans une fraiche clai- 
rière, sous les racines des charmes et des hêtres, sous les mousses spongieuses 
aux teintes d'émeraude jaillissent les eaux avec des bruits argentins ; des filets 
s'échappent de toute part; le vallon suinte... pleure. L'esprit charmé entre- 
voit sous la ramure les Ondines et les Naïades. 

" Approchons de la chapelle qui remplace l'antique ermitage. Une brise d'orage 
agite soudain les cimes boisées : tilleuls en fleurs, érables, frênes, sapins déga- 
gent leurs effluves; une atmosphère s'écoule, chargée de suaves senteurs 

embaumant le vallon de mystérieux parfums. | 
_ A deux cents mêtres des sources, le ruisseau est créé, coulant sous les rives 
du bois, les troncs moussus. Une truite aux écailles argentées, parsemées de 
rubis, fuit comme la flèche dans un cristal liquide et disparaît sous vos pieds. 
Parfois à l’automne, la trompe de chasse gémit, emplissant le vallon, l’air et les 
bois d'intermittentes modulations vibrantes : c’est quelque roi chevelu chantant 
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. sa complainte ; c’est un féodal du moyen âge rassemblant sa meute, ses pages 
et ses gens dispersés par les ardeurs d’une chasse échevelée. .... 

Jadis accouraient à Sainte-Anne d'innombrables pélerins, attirés par la sain- 
teté et l'exquise fraicheur du lieu. Aujourd'hui encore des théories de jeunes 
filles de Sexey, de Maron, de Viterne s’y rendent en été ; leurs chants semblent 
réveiller les charmes tout puissants de la forêt. 

Au quinzième siècle, à l’orée du bois, s'élèvent les forges et le manoir de 
Sexey, appartenant à l’abbaye de Saint Mansuy. Les fours projettent de nuit des 
lumières incandescentes sous les grands hètres du bois du Pont rempli du bruit 
des marteaux, des souffleries et des grandes roues poussées par le courant du 
ruisseau ; et sur la surface rougeoyante de l'étang courent les silhouettes noires 
des travailleurs de la forge. 

« Le 18 décembre 1495, Olry de Blämont, administrateur de l’abbaye, admo- 
die à Georges des Moynes les édifices et manoirs du dict Sexey avec les hault 
fournelz, forges, halles, affineries et martelz qui y sont présentement faits de 
nouveau... » 

Ces forges détruites, réédifiées sur divers points ont une certaine notoriété. 
En 1535, le Contrerolleur de l’artillerie a esté envoyé à Sexey-aux-Forges, pour 
voir si l’on ne saurait faire et recouvrir aux dictes forges des boulets de fer pour 
servir à certains bastons d'icelle artillerie ». | 

(Compte de Georges des Moynes, 1534-1535. Arch. Dép.) 


En 1751 un plan du Bois l'Abbé indique l’emplacement des anciennes forges. 
Rétablies vers 1777 par Marmod de Lunéville, elles vivent encore six ans et 
sont supprimées. Les chemins creux de la Côte Robert, de la Reculotte où cir- 
culaient les bennes de charbon alimentant les forges subsistent encore. 

Bois l’Abbé, Bois l’Evêque, Gymées, forges et manoir de Sexey, tout rappelle 
la puissance et les richesses territoriales de l'Eglise avant 1789. 

_Le manoir défend l’entrée du vallon de Sainte-Anne que traversent deux che- | 
mins reliant la vallée de la Moselle à Viterne, aux Gymées, Ochey et Bicqueley. 
A l’extérieur l’aspect du manoir encadré de verdure a quelque chose d’imposant 
et de pittoresque, Les ouvertures à meneaux, les baies grillées, les meurtrières, 
tout porte l’empreinte des préoccupations féodales ou des terreurs suscitées dans 
les campagnes par les guerres du xvif siècle. Un buste de chevalier en pierre 
formant saillie est incrusté dans la muraille prés de la porte et semble interroger 
celui qui aborde le manoir. 

Gagnons la partie haute du village. De nouveau la vallée de la Moselle appa- 
raît radieuse, les flancs couverts de vignes et de carrés de terres bariolées de 
vert ou de jaune, les croupes arrondies portent la forêt de Haye. Au loin se pro- 
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filent les hauts fourueaux, les cheminées empanachées des usines de Neuves- 
Maisons. 

Chaligny, ramassé au centre du vignoble fixe le regard. Ce petit bourg en 
amphithéâtre sur la rive droite, sans aucune prétention historique, à néanmoins 
subi un siège en règle. comme le dit la chronique de Lorraine, | | 

« L’an cccclxxiij, depuis mars jusqu’en: aoust, Chaligny des Lohérains fut 
assiégé par puissance d'artillerie et d’adprouches faictes. Tous se rendirent. Les 
estrangiers (Bourguignons) feirent adpoinctement, s’en allirent tous dans leur 
pays... Les dicts habitants furent prins et couplés ensemble, environ vjxx, à 
Nancy furent admenés, dedans les tours de la Craffe léans furent lousgiés. 

Les dicts Loherains firent abastre et arruyner le chastel de Chaligny.... 
ainsi que les places de l’Evéchié de Toul. » 

C'est sans doute vers 1477 que fut détruit le château féodal de Sexey. 

Un lieudit le Haule ou le Hal de Bourgogne, à trois kilomètres de Chaligny’ 
rappelle quelque combat de ce temps. | 

Notre course est finie. Le soleil couchant jette ses flééhes étincelantes sur les 
dômes des hêtres ; les contours et Îles rives de la forêt se tejntent d’ombres. 
Touristes aux järrets d’acier, prolongeons la promenade agreste jusqu’à Pont- 
Saint-Vincent, suivant les rives du canal ou les sentiers couverts du bois, ou 
retournons au point de départ, à la station de Maron, d'où le train du soir nous 
emportera vers Toul, à travers l’un des plus beaux sites boisés que puissent 
” rêver les vrais amis de la Nature. | 


Charles PIERRON, 
ancien instituteur. 
(Septembre 1906.) 


L'ASSAUT 


(XVe Siècle) 


_ Esoir de l'Ascension de l’an de grâce 1439, aprés l'office de complies, les 

Îl gens de La Mothe, au sortir de l’église, trouvérent la fin du jour si belle 

qu’au lieu de rentrer chez eux, comme ils avaient coutume, gringotant 

encore leur plain-chant à demi-voix, ils s’en furent, en grand nombre, sur 15e 
remparts pour goûter l'ivresse printanière de l’heure. 

Des bouffées de paifums montaient de la vallée ; du pied des remparts jus- 
qu'aux lignes bleues de l’horizon, ce n'étaient que verdures tendres, coupées de 
grands sillons d'ombre et de lumière. Ici et là, quelques clochers à tour carrée, 
entrevus parmi les vergers touffus dont sont enveloppés tous ces villages. 

Les murmures joyeux des abeilles et des insectes dorés, dansant dans les 
rayons du soir, firent vite oublier, aux oreilles pieuses de nos Lorrains, les 
derniers échos de la voix des chantres de l’église Notre-Dame, et bientôt, de 
tous côtés, des rires frais et des mirelaridaines de bachelettes éclatérent, har- 
monisés avec le site et la saison. 

Les hommes d'âge mur, eux-mêmes, se sentaient un regain de jeunesse ; et 
jusqu’à l'heure où la vallée s’emplit du tintement des angelus rustiques et des 
campanelles des troupeaux, les bourgeois de La Mothe se promenérent ainsi 
dans leurs pourpris en fleurs, situés sous les murs, devisant fort honnêtement et 
s'ébaudissant avec leurs enfants et leurs femmes. 

Un seul demeurait à l’écart, non qu’il professât la misanthropie à l'égard de 
ses compères, mais parce que, tavernier et âpre au gain, il était sans cesse à 
l'affût des voyageurs. Il se tenait donc au point du rempart d’où l'on distingue 
le mieux les arrivants. 

Maître Elophe Perrin n'avait, à La Mothe, qu’un concurrent, mais il le crai- 
gnait et le haïssait d'autant plus qu'il avait été fort longtemps le seul hôtelier de 
la ville. 
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Gras et majestueux comme un architriclin, Elophe Perrin, avec son double 
menton florissant, donnait l’idée la plus avantageuse, et de son établissement et 
de la chère qu’on faisait à La Mothe. | | 

Depuis quelques minutes, la main sur les yeux, il regardait attentivement le 
chemin qui descend sur Soulaucourt, où venait d'apparaître un piéton. 

Si:ôt qu'il eùt distingué, à son allure fatiguée et à la balie sous laquelle fléchis- 
saient ses épaules, que ce devait être un marchand, il descendit en hâte et se 
tint proche le pont levis, tout prêt à faire toutes sortes de mignotises à l’arrivant. 

Peu après, maitre Elophe et son hôte entraient ensemble à la taverne du 
Chat couronné. | | 

L'étranger fit fête au jambon rôti à la sauce cameline qui lui fut servi, et, 
quand il eut pris quelques lampées de vin de Senaide et goûté les cassemu- 
seaux servis comme dessert, repoussa les poussiéreuses guedoufles de liqueurs 
que lui baillait le tavernier, et regarda celui-ci d’un air soucieux. | 

— Il me semble, dit-il, que vous ne vous inquiétez guëre, ici, des maux 
qui vous attendent. | 

— Que voulez-vous dire, mon compère ? fit Elophe en dodelinant de la 
tête. 

—.Ce que vous ne pouvez ignorer, à savoir que monseigncur le comte de 
La Marche, bâtard de Bourbon, est en Lorraine avec ses Ecorcheurs, eschar- 
pissant et strapassant depuis plusieurs semaines, et qu'il se dirige de ce côté. 

« J'ai rencontré toute cette villenaille il y a quelques jours à peine, et j'ai eu 
grand mal à lui échapper. J'avais heureusement caché ma bougette en forêt, et 
suis venu la reprendre après leur passage. 

— N'avez-vous donc jamais eu à pâtir de bandouliers de ce genre, pour vous 
endormir dans une si trompeuse sécurité ? 

Elophe Perrin leva les deux mains à la hauteur de ses yeux émerillonnés. 

— Saint Nicolas nous préserve, dit-il, d’un pillage comparable à celui que nous 
avons souflert, il y a quelques années à peine, de la part des routiers de Guilquin 
d’Aigremont. Heureusement, notre duc René vint à notre secours. Il dut mettre 
le siège devant La Mothe et, malgré sa vaillance et celle de ses troupes, ne put 
s'en rendre maître que par composition. L 

L’étranger hocha la tête. 

— Je ne serais point surpris, dit-il, que pareille aventure se renouvelät d'ici 
peu. | 

— Au moins, dit Elophe, serons-nous avertis à temps par les villageois des 
environs. D'ordinaire, l'incendie et le. pillage des hameaux sont les avant- 
coureurs certains de ce genre d’invasion. 


— 264 — 


— C'est ce qui vous trompe, mon compére. Le Bätard commence par s’em- 
parer des châteaux et forteresses pour rançonner et piller ensuite le pays, et 
avoir, ainsi, un lieu de retraite pour le cas où l’on viendrait à ses trousses. 

— Et je serais d'avis, si Monsieur le gouverneur de céans n’est pas encore 
couché, que nous allions l’avertir, à l'instant, des dangers que court la ville. 

L’hôtelier eut un haussement d’épaules et dit, avec bonhomie : 

_ — Il sera encore temps demain. Au surplus, nos remparts sont en bon état, 
les dernières brèches bien estoupées, et nous n’avons que peu à craindre, même 
de ces terribles harpailleurs et traînegaines de misére. 

Ce disant, Elophe Perrin prit, sur une crédence, un broc de vin vieux, remplit 
deux génués (1) d’étain, et les choquant : 

— À la santé de notre bon duc René, dit-il, et à la déconfiture de tous les 

Ecorcheurs. 
I] conduisit ensuite le marchand dans une chambre haute, encore à demi 
éclairée par deux vitraux verdâtres, et que meublaient, avec quelques tabourets, 
un coffre à linge et une grande table, après quoi, maitre Elophe Perrin souhaita 
bonne nuit à son hôte et se retira. 

Et bientôt, du vaste lit drapé de serge verte, au pied duquel gisaient les 
grègues et le sayon de drap gris du marchand, un ronflement sonore s’échappa, 
dont retentit toute la maison. 

Tout dormait dans la tranquille petite ville, et minuit venait de sonner à 
l’église Notre-Dame, quand un cri terrible, soudainement échappé à la sentinelle 
de la porte de France, éclata dans le silence nocturne. 

Réveillés en sursaut, les habitants se précipitaient au dehors, s’interrogeant, 
courant çà et là dans une obscurité profonde. 

Presque aussitôt, un fracas formidable se fit entendre, bien connu des habi- 
tants de La Mothe. 

Sous le heurt des béliers, le pont-levis grondait de terrible façon. 

Alors, on entendit crier dans les rues : 

« Les Ecorcheurs!... » 

Parmi les sanglots éperdus des femmes et les cris aigres des enfants, les 
hommes se hâtaient, couraient aux murs avec des torches. | 

Et ce fut, pendant deux heures, une lutte effroyable. 

Les doigts crispés aux échelles, que secouaient d'en haut les Lorrains, des 
grappes de bandouliers croulaient dans les fossés, écrasés ensuite sous d'énormes 


pierres que les assiégés jetaient sans relâche. 


(1) Gobelets, 
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Pendant que les cloches de Notre-Dame sonnaïient le tocsin, appelant tous les 
villages à l’aide, la poix fumante jaillissait des mächicoulis, aveuglant et brûlant, 
en bas, des faces hirsutes d’où montaient des hurlements de douleur. 

À la luéur ffamboyante et fumeuse des torches, les assiégés se montraient, 
épouvantés, le terrible Bâtard excitant ses hommes du geste et de la voix. 

Pendant qu'aux bastions de l’est l'attaque se faisait plus acharnée, stratagème 
combiné à l’avance, le pont-levis commençait À faiblir. 

Et quand, par la brèche enfin pratiquée, ils se ruërent dans la ville, tout 
hérissés d’estocs et de rapiéres, on eût cru voir un assaut de diables. 

Et l’horreur du pillage et du massacre commença. 

Ce fut au château qu’eùt lieu la fête. 

Parmi les buires ciselées, renversées dans des flaques où le vin se mélait au 
sang, ils prolongérent jusqu’au lever du soleil une orgie démoniaque. 

Et tant de jargons, tant de dialectes gascons ou tudesques, retentirent cette 
nuit-là dans la petite ville lorraine, qu’on eût pu se croire à la tour de Babel. 

Quatre cents ! Ils étaient quatre cents, gentilhommes perdus de crimes, aven- 
turiers de tous pays et de tout rang, unis seulement par une soif inextinguible de 
cruautés et de pillage. 

Longuement torturées, peu de femmes survécurent à cette atroce nuit. 

« Le bâtard de Bourbon y demeura environ un mois, faisant des courses dans 
tout le pays. Les gouverneurs de Lorraine, pendant la détention du duc René Ie", 
prisonnier depuis la bataille de Bulgnéville, traitérent avec le bâtard de Bourbon, 
et, moyennant une grosse somme d'argent, lui persuadèrent de se retirer ». 
(Dow CALMET). 

Dans les nuits embaumées de mai, le rossignol qui chante sur les ruines de la 
vieille forteresse a parfois des modulations douloureuses. Le mignon chanteur 
saurait-il qu’une population paisible fut martyrisée là-haut, le soir de J’Ascension 
de l’an de grâce 1439 ? 


Alc. MaRoOT. 
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L'ANCIEN COLLÈGE ROYAL DE SAINT-LOUIS 
A METZ (1 


ON 1735, l'abbé et les religieux, chanoines réguliers de Mattaincourt (2) 
X; ayant fait représenter que leur abbaye située sur les terres de Lorraine, 
_ à quatre lieues de Metz, dans le diocèse de cette ville, était par sa situa- 

tion et les bois qui l’environnaient, exposée dans les temps de guerre, aux courses 
des ennemis et à être ravagée, il serait désirable qu'ils eussent un hospice ou 
maison de refuge à Metz. M. le Gouverneur de Belleisle, s’empressa d'approuver 
leur demande, et leur offrit de s’établir dans la Double-Couronne de Moselle. 
Des lettres-patentes furent données à cet eflet à Versailles au mois de juin de la 
même année, par lesquelles il leur fut « donné et octroyé, cédé, quitté, trans- 
porté et délaissé, dans le fond, un terrain appartenant au roi, enfermé dans l'ou- 
vrage des fortifications appelé la Double Couronne de Mozelle que Nous (le Roi) 
avons personnellement fait construire et ajouter aux anciennes fortifications de 
notre dite ville de Metz, l'emplacement désigné sous la lettre L dans le plan de 
la Double Couronne de la Mozelle ; ledit emplacement contenant quatorze cent 
quarante toises quarrées de superficie sur soixante toises de largeur ou de face, 
et vingt-quatre de profondeur, pour, par lesdits abbé, prieur et religieux cha- 


(1) Cette notice est extraite des manuscrits de F.-M. CnABERT, intitulés Me/: ancien ef moderne, 
dont le premier volume seul, a été publié en 1881. L'année 1910, a marqué le 2$° anniversaire de 
la mort de ce laborieux historien de Metz. À cette occasion, et comme nous possédons ses manus- 
crits nous avons voulu le rappeler à la mémoire de ses compatriotes en publiant et en annotant 
ces quelques pages qu’il écrivit quelques années avant sa mort, Jean-Julien. 

(2) Ils suivaient la réforme faite en 1622 par le bienheureux Pierre Fourier, de Mattaincourt, 
autorisée par un bref du pape Grégoire XV daté du 10 juillet :621 et sollicité par le Cardinal de 
Lorraine et M. des Porcelets, évêque de Toul. 
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noines réguliers de Saint-Pierremont et ceux qui leur succèderont, en jouir en 
toute propriété, pleinement, paisiblement et à toujours, ainsi que les autres 
biens à eux appartenant, sans pouvoir y être troublés ni inquiettés en quelque 
sorte et maniére ce puisse être, avec pouvoir auxdits abbé, prieur et chanoines 
réguliers de faire enclore de murailles ledit emplacement, et de faire construire, 
bâtir et édifier sur icelui une maison de refuge et une église pour la célébration 
de la messe et des offices divins, ainsi que les autres batimens claustraux, néces- 
saires et accoutumés pour leur sureté et observation de la discipline régulière de 
Jeur ordre, comme aussi d’avoir, tenir et entretenir à toujours dans la dite mai- 
son le nombre de trois au moins et au plus de six religieux prêtres, chanoines 
réguliers de la ditte abbaye de Saint-Pierremont, approuvés de l'ordinaire, avec 
les domestiques nécessaires pour leur service, pour par les dits trois ou six reli- 
gieux prêtres, chanoines réguliers et ceux qui leur succéderont, y vivre selon 
leur règle, discipline et statuts et sous la juridiction à laquelle ils sont soumis de 
droit, même de pouvoir par les dits -abbés, prieur et religieux de ladite abbaye 
de Saint-Pierreinont, se retirer et refugier tous ensemble avec leurs effets dans 
cette maison de refuge dans les occasions pressantes et les cas de nécessité indis- 
pensable, sans néanmoins, que sous ce prétexte lesdits abbé, prieur et religieux 
et ceux qui leur succéderont, puissent acquérir aucuns biens fonds dans l’étendue 
du Pays-Messin, ni autres endroits de notre royaume, sans notre permission 
expresse, ni tenir et posséder dans notre dite ville de Metz, non plus que dans 
la Double Couronne de Mozelle, autres fonds et maisons que celle qu’ils feront 
bâtir, construire et édifier sur le dit emplacement ci-dessus désigné, et à eux par 
nous donné et cédé ; lequel emplacement, église, maison, bâtiments et jardin 
qui séront édifiés et construits sur icelui, Nous, de notre même grâce, pouvoir 
gt autorité que dessus, avons amorti et amortissons dés maintenant à toujours 
par les présentes, comme à Dieu consacrés, pour en jouir par les dits exposans 
et ceux qui leur succéderont franchement et quittement, sans qu’ils puissent être 
<ontraints d’en vuider leurs mains, de baïller homme vivant et mourant, de nous 
payer à cause de ce et à nos successeurs, roi, aucune finance et indemnité, droits 
de lods et ventes, franc fiefs, nouveaux acquets, ni autres droits quelconques 
dont nous les aurions affranchis, quittés et déchargés et d’iceux à quelques 
sommes qu’ils puissent monter, fait don et remise, à la charge de payer les in- 
demnités, droits et devoirs dont ledit fond et emplacement pourroit être tenu 
envers autres que nous. » 

Ces lettres patentes furent enregistrées au Parlement, chambre des comptes le 
28 juin 1736. 

Le 17 juin 1737, Mgr l'évêque de Saint-Simon et Madame de Belleisle posé- 
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rent la première pierre de l’église, sous l’invocation de l’apôtre saint Simon (1). 
On y travailla avec activité. Elle fut bientôt achevée, de même que les deux 
corps de logis collatéraux, l’un pour l'habitation des religieux et l’autre pour les 
jeunes pensionnaires. 

Persuadés de l'importance de donner une bonne éducation à la jeunesse, ils 
s’appliquérent immédiatement à faire de leur maison une école où les jeunes 
gens reçurent avec l'instruction de la religion, les connaissances les plus capables 
de former l'esprit et le cœur. 

Le 2 mai 1741, l’assemblée des Trois-Ordres de Metz admit en principe la 
création d’un bannerot, d’un sergent, d’un messager et d'un douzenier pour la 
paroisse Saint-Simon. Le terrain occupé de nos jours par la buanderie ou blan- 
chisserie de l'Hôpital militaire fut destiné à créer le cimetière de la paroisse de 
la Double-Couroune ou Ville-Neuve. | 

L'abbé et les chanoines de la maison et paroïsse de Saint-Simon de la Ville- 
Neuve de Metz, obtinrent du roi Stanislas, duc de Lorraine, de pouvoir pour- 
suivre en cour de Rome, l’extinction du titre de l’abbaye de Saint-Pierremont, 
ainsi que l’union des biens et des revenus qui en dépendaient à la maison de 
Metz, à la charge de nourrir et loger à perpétuité douze jeunes gentilshommes 
et de leur donner l'éducation convenable à leur naissance. Le roi de France 
accorda de son côté un semblable brevet. En conséquence, après la fulmination 
des bulles venues de Rome, de nouvelles lettres patentes confirmatives et régle- 
mentaires furent données à Marly, par Louis XV, au mois de mai 1735. Ces 
dernières lettres patentes furent enregistrées au Parlement de Metz, le 3 juillet 
suivant, elles renfermaient les articles ci-après : (2) 

ARTICLE PREMIER. — La maison dont il s’agit, établie à Metz, en vertu de nos 
lettres patentes du mois de juin 1733, à titre d'hospice et de maison de refuge, 
formera désormais à perpétuité une communauté régulière, distraite et séparée 
de toute autre dans la congrégation des chanoines réguliers dite de Notre Sau- 
veur et sans dépendre en aucune manière de l’abbaye de Saint-Pierremont ; déro- 
geons à cet effet, en tant que besoins, aux dispositions de nos dites lettres pa- 


(x) Dès le 6 décembre 1735, M. de Belleisle avait témoigné qu’il avait fort à cœur qu'il se 
bâtisse une paroisse dans la Double-Couronne de Moselle, dans la pensée que cette église engage- 
rait un grand nombre de personnes à venir y bâtir des maisons. Les chanoines ayant postulé Îa 
cure qu’on était sur le point d'élever dans la Ville-Neuve avant leur arrivée, et l'évêque de Metz, 
après les informations requises par le droit, la leur ayant accordée par son décret du 2$ octobre 
1736, l’église de Saint-Simon fut érigée en paroisse, M. de la Richardie, vicaire général, archi- 
diacre et chanoine de l’église cathédrale, en fit la bénédiction le 1$ mars 1740. Les cloches fondues, 
seulement deux années plus tard furent bénites par M. l'abbé de Mareuil, aussi vicaire général. Le 
supérieur de la communauté eut l’administration de la cure et paroisse de Saint-Simon ; il eut deux 
des religieux chanoines pour vicaire. 

(2) C’est à M. de Saintignon, prieur que revint particulièrement l’heureuse initiative de convertir 
Ja maison de refuge en un établissement d'instruction publique, 
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tentes qui pourraient être à ce contraire et voulons qu'elle jouisse des mêmes 
privilèges, avantages et prérogatives dont jouissent les autres maisons FRBRLÈES 
établies dans notre dite ville de Metz. 

ART. II. — Elle sera et demeurera déchargée à perpétuité de toutes fourni- 
tures, entretiens, réparations et autres obligations quelconques envers la maison 
de communauté de Saint-Pierremont, et ne sera tenue qu’à l'entretien des biens 
de la mense abbatiale qui lui seront réunis. 

Pourront au surplus lesdites maisons demander un nouveau partage de mense 
auquel il sera procédé suivant les formes en tel cas requises et accoutumées. 

ART. III. -- La communauté de ladite maison de Metz pourra tenir des écoles 
publiques ou particulières pour y enseigner la jeunesse en la maniëre qu’elle 
jugera le plus convenable. Lui permettons de prendre des pensionnaires tant de 
nos sujets que des pays étrangers, et en aussi grand nombre qu'il lui sera pos- 
sible d’en loger. Voulons en conséquence qu’elle puisse augmenter ses bâti- 
ments dans le terrain que nous lui avons accordé, ainsi que le nombre de ses 
chanoines réguliers, autant qu’elle le jugera nécessaire, et ce nonobstant ce qui 
est porté de contraire par nos dites lettres-patentes du mois de juin 1735, aux- 
quelles nous avons dérogé et dérogeons à cet égard. 

ART. IV.— Accordons à ladite maison le titre de Collège royal de Saint-Louis ; 
voulons que l'inscription en soit mise sur le portail d’entrée avec l’écusson de 
nos armes et le cachet dont ladite maison et communauté se servira, soit pareil- 
lement à nos armes. 

ART. V. — Défendons à tous officiers de nos troupes et autres généralement 
quelconques, d'engager aucun écoliers et pensionnaires de ladite maison, Décla- 
rons dés à présent nuls et de nul effet lesdits engagements. Voulons qu’à la pre- 
miére réquisition du principal dudit collège ou de celui des chanoïnes réguliers 
qui le représentera, les écoliers et pensionnaires qui pourraient avoir été engagés, 
soient rendus à ladite maison. 

ART. VI. — Les ouvriers, domestiques et autres personnes qui seront em- 
ployés au service de ladite maison, et qui demeureront dans son enceinte, seront 
exempts de toutes charges et contributions publiques auxquelles sont sujets les 
habitants de notre ville de Metz. 

ART. VII. — Ladite maison et collège royal de Saint-Louis aura ses causes 
commises en première instance, tant en demandant qu’en défendant aux requêtes 
du palais de notre cour du parlement de Metz. 

AnT. VIII. — Voulons et entendons que, conformément à notre brevet de 
consentement et celui de notre très-cher frère et beau-père le roi de Pologne, 
duc de Lorraine et de Bar, aux bulles de notre Saint-Père le Pape et aux décrets 
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de fulminations desdites bulles, ladite maison soit tenue à perpétuité de nourir et 
loger gratuitement douz: jeunes gentilshommes, six desquels seront à notre 
nomination et à celle de nos suécesseurs et six À la nomination du roi de Po- 
logne, et, après son décés, à la nôtre ou à celle des rois nos successeurs ; et de 
leur donner l’éducation ainsi qu'il sera dit ci-après. 
ART. IX. — L’instruction que recevront les douze gentilshommes roulera sur 
la religion, l’art de l’écriture, les langues savantes, les belles-lettres, la philoso- 
phie et les mathématiques. | 
ART. X. — L'entretien de leurs habits et linges, ainsi que le payement des 
maîtres de langues étrangères vivantes, de dessin, d'armes, de musique et d’ins- 
truments, ou d’autres maîtres de cette espèce que les parents desdits élèves juge- 
raient à propos de leur donner, seront à leur charge et non à celle de la maison. 
ART. XI. — Il ne sera d’ailleurs fait aucune différence entre les élèves gentils- 
hommes et les autres pensionnaires de la maison, quand à la nourriture, l’habil- 
lement et l'instruction. 
- Arr. XII. — Lesdits élèves ne seront admis qu’en vertu de brevets de nous et 
du roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, ou des rois nos succésseurs, et 
ce depuis l’âge de sept ans jusqu’à celui de douze inclusivement pour demeurer 
dans ladite maison l’espace de six ou neuf ans au plus. Déclarons que nous accor- 
derons la préférence aux enfants dont les pères auront servis dans nos armées. » 
. Un chanoine continua à être désigné pour remplir les fonctions de curé de 
l’église Saint-Simon et reçut définitivement pour habitation le pavillon sud, 
tandis que le bâtiment du nord, fut réservé au principal et aux professeurs ; on 
bâtit pour les élèves un corps de logis faisant l’équerre dans le grand jardin. 
. Ce fut dans la salle de la bibliothèque du collège de Saint-Louis que prit nais- 
sance la Société d'Etude des sciences et des arts devenue l’Académie messine. 
La première séance eut lieu le 22 avril 1757. Le procés-verbal dressé. à cette 
occasion constate la présence de MM. l'abbé de Besse, chanoine de l’église cathé- 
drale, Bouthier, d’'Humbepair, Michelet de Vatimont, Pierre de Châtel, tous 
conseillers au Parlement, Palteau de Veyemerange, commissaire des guerres au 
département de Metz, Malus de Montarcy, receveur général des domaines du 
Roi au département de Metz, Peyevieux, apothicaire major de l'hôpital militaire, 
Dupré de Geneste, receveur des domaines du Roï à Metz, l'abbé Le Bel, principal 
du collège de Saint-Louis, l’abbé de Saintignon, prieur, Michelet, chanoine 
régulier. M. de Lançon, conseiller au Parlement qui avait eu précédemment 
l'utile pensée de réunir chez lui une fois par semaine les personnes disposées à 
s’entretenir du résultat de leurs études, fut acclamé membre honoraire. Avec les 
seules ressources de ses membres, cette société créa un cours de physique qui 
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fut professé par l'abbé de Saintignon, et un cours de chimie pour lequel s’offrit 
gratuitement, M. Peyevieux. Un jardin botanique ne tarda pas à être créé der- 
rière l'église voisine. 

L'Association compta bientôt vingt-quatre membres qui, selon leurs spécialités 
s'occupèrent, d'agriculture, de chimie, d’histoire, d'éloquence, de mathématique, 
de mécanique, de médailles, de médecine, de poésie, et de philosophie. 

Elle avait déjà rendu des services sérieux, lorsque le gouverneur de la pro- 
vince, M. de Belleisle obtint, pour elle, le titre d'Académie, par lettres patentes 
du mois de juillet 1760, et lui fit donation d’une somme de 60.000 livres, En 
. même temps que le titre de protecteur lui était décerné, son portrait en pied 
ornait la salle de l’Hôtel-de-Ville où l’Académie était appelée, désormais, à tenir 
ses séances. Elle fit, en outre, frapper l’effgie de M. de Belleisle sur les jetons 
de présence (1). 

Le collège royal de Saint-Louis, qui avait acquis rapidement une certaine 
célébrité pour l'instruction et l'éducation de la jeunesse, fut dissous au mois 
de décembre 1790. Les bâtiments tombérent dans le domaine national. Le cha- 
noine aéministrateur de la cure, M. Joseph Sébastien Le Clerc, avant prêté le 
serment constitutionnel, fut autorisé à résider dans la maison presbytérale. 
L'année suivante, l’église fut conservée comme oratoire de secours pour les 
habitants du Fort et les deux communes, nouvellement créées, de Devant-les- 
Ponts et du Ban-Saint-Martin. 

En 1793, une ambulance fut établie dans l’ancienne église, Cette ambulance 
fut dire « Hospice auxiliaire dans la maison du ci-devant collège régulier au Fort 
et la chapelle ». 

Aprés la fermeture de toutes les églises, l’ex-église Saint Simon servit de 
magasin militaire. Mais un arrêté du conseil de préfecture du 14 prairial an 8, 
reconnaissant qu’elle n'avait cessé d'être consacrée au culte qu’en l'an II, décida 
que, conformément à l’arrèté du 7 nivôse précédent (28 octobre 1799), les 
habitants du Fort, de Devant-les-Ponts et du Ban-Saint-Martin seraient mis en 
possession de l’église dans l’état où elle se trouvait, à charge d'y faire toutes les 
réparations et dépenses d'entretien. Le directeur des domaines nationaux et le 
sous-directeur des fortifications donnèrent leur approbation, sans réserve aucune, 
à ces dispositions de l'arrêté du 14 prairial an VIIT. Au mois de janvier 1809, 
eut lieu la cession du pavillon pour le logement du desservant, à condition que 
la ville ferait toutes les petites réparations, le ministère consentant aux grosses. 

F.-M. CHABERT. 


(1) M. Chabert, qui avait consulté les archives de l’ancienne Académie, continue, dans quinze 
pages in-folio, l’histoire succincte de cette société savante. Les pièces les plus intéressantes de ces 
archives ont été récemment publiées par M. E. Fleur comme introduction à sa Table générale des 
Mémoires de l'Académie de Melz, (Metz, imprimerie lorraine, 1908, 1 vol. in-8 de 424 pages). 
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L y avait, une fois, dans l'un des plus misérables hameaux de l’Argonne, deux 
bossus, dont l’un, nommé Fanfan, était resté vieux garçon; l'autre, qui 
s’appelait Jacques, était marié depuis quelques années seulement, bien qu’il 

eut atteint, déjà, la quarantaine. | 

Leur commune infirmité avait fait, de nos deux bossus, une paire d'amis 
comme on n’en voit plus guëre aujourd’hui. Du matin au soir, la cognée au 
poing, ils coupaient le bois dans la grand’forèêt voisine, partageant leurs maigres 
repas, buvant la même eau claire dans la même cruche de grès verni. 

Bref, la rude existence qu'ils menaient leur paraissait presque douce; et 
jamais ils n'avaient songé à maudire la Providence qui les avaient disgraciés si 
horriblement et rendus la risée de tous les gamins d’alentour. 

Un soir d’hiver. Jacques ayant dù regagner, avant la nuit, sa pauvre cabane, 
Fanfan resta dans la forêt jusqu’à une heure très avancée. 

Déjà, les loups hurlaient au fond des halliers ténébreux, les renards glapis- 
saient au seuil de leurs terriers, quand notre bücheron, attardé, reprit enfin le 
chemin du village. 

Tous les moindres sentiers lui étaient familiers ; il marchait sans hésitation, 
sùr de suivre le bon chemin. Mais la nuit était noire comme de l’encre. Soudain, 
Fanfan s'arrête et s'aperçoit, non sans un peu de frayeur, qu’il n’est plus sur la 


vraie route. 


Que faire ? Perdu à cette heure au milieu de l'obscurité, dans le bois profond 
et silencieux ! | | _- 

Retourner sur ses pas ? Hélas ! il ne se rappelait plus les sentiers qu'il avait 
suivis !.… | ou | : 

Il en était à se demander comment il allait retrouver la bonne voie, lorsqu'il 
crut entendre, non loin de lui, des chants mystérieux mélés de cris étranges. 

La peur s'empare aussitôt du pauvre bûcheron. 

Il se rappelle, avec effroi, les contes que sa grand’mèére lui redisait, jadis, 
chaque soir, à la veillée, pendant que le vent tordait en hurlant, dans la forêt 
prochaine, les grands arbres dépouilles. 

Et les chants continuaient toujours..... 

Notre malheureux bossu, prenant son courage à deux mains, se dirige vers 
l'endroit d’où partait le notturne concert. Il s'engage dans le taillis et s’arrête à 
chaque pas, pour écouter les voix, de plus en plus distinctes. 

Soudain, à quelque distance, dans une combe profonde illuminée par quelques 
torches fumeuses, Fanfan aperçoit des centaines de petits nains rondiant autour 
d’un trône de feu. 

En s’approchant de plus près, il distingue mieux les mystérieux personnages. 

Blotti derrière un chêne géant, il reconnait alors le prince des ténébres, tel 
qu’il est décrit dans les contes de la veillée ; ses yeux étincelants, son corps tout 
velu, ses cornes et ses pieds de bouc; il n’y a aucun doute, c’est le démon en. 
personne | 

Les nains qui l'entourent ne sont autres que des petits diablotins, venus là 
pour le sabbat. 

Fanfan tremble de tous ses membres et, respirant à peine, il invoque, dans 
son âme, tous les saints du Paradis, mais, les saints restent sourds à ses prières ; 
au contraire, il remarque qu’il a été découvert par les danseurs infernaux. Tous 
se sont arrêtés et, tournant leurs regards de flamme vers le chène géant, ils 
s'élancent sur le bossu et le trainent, plus mort que vif, aux pieds de maitre 
Satan. 

Et la ronde, sur un signe de ce dernier, recommence aussitôt. Fanfan est 
entrainé par les démons, tous chantent a tue-tête : 

Lundi, mardi el mercredi... 
Lundi, mardi el mercredi. 

Notre bücheron qui avait une voix assez mélodieuse, prend goût à la chanson 
mais il trouve, non sans raison, d’ailleurs, que les paroles en sont un peu banales 
et, surtout, monotones. C’est pourquoi il propose d'ajouter à l'unique couplet : 


..... Jeudi el vendredi 
; 


Ce trait de... lyrisme plut fort aux rondieurs. On dit même que Satan tint à 
féliciter, devant tous ses suppôts, le bossu, ahuri d’une telle aventure. 
‘ Et la danse reprend avec un entrain nouveau... 


Lundi, mardi, mercredi, jeudi et vendredi. 
Lundi, mardi, mercredi, jeudi el vendredi 


Mais la nuit était déjà fort avancée. À un signal du roi des ténèbres, la ronde 
se ralentit peu à peu et ne tarde pas à prendre fin. | 

Fanfan se demandait avec anxiété ce qui allait advenir de sa fragile personne. 
Soudain, le chef des démons appela, devant son trône flamboyant, le bücheron 
égaré et lui dit : 

— Sais-tu, imprudent mortel, quel châtiment tu as mérité en osant approcher 
de notre infernal rendez-vous ? 

— ??? 

— Mais, quoi qu'en disent tes semblables, je ne suis point si méchant que 
jen ai l'air, et, pour te le prouver et aussi pour te récompenser de l’heureuse 
idée que tu as eue d'embellir notre chanson satanique, je ne veux point te laisser 
repartir vers ton village — à ces derniers mots, un frisson de plaisir parcourut 
tout le corps du bossu — sans te laisser quelque bon souvenir de ta venue parmi 
nous. Que désires-tu ? | 

« Trésors, pouvoir magique, beauté ? Parle, que veux-tu ? 

Et notre bonhomme, en entendant de si douces paroles, reprend son assu- 
rance et répond sans hésiter : 

— Hélas! si vous pouviez seulement m'enlever la bosse que j'ai sur le dos, je 
vous en serais reconnaissant toute ma vie !... 

Aussitôt, les diablotins saisissent Fanfan et lui frottent vigoureusement, avec 
un onguent merveïüleux, cette maudite bosse qui l’enlaidissait depuis tant 
d'années. 

Après quelques secondes de ce traitement. le bücheron fut débarrassé de son 
infirmité. [] raconta, plus tard, qu'il faillit même, pour un instant, perdre l'équi- 
libre, mais ce fut l'affaire de quelques minutes. Et notre héros, tout heureux de 
s’en tirer à si bon compte ne savait qne dire pour remercier ses bienfaiteurs. 

Décidément, Satan n’était pas un mauvais diable ! 

Fanfan s'était baissé pour ramasser sa casquette en peau de lapin, qui était 
tombée pendant l’énergique friction qui lui avait fait tant d'effet, lorsqu'il fut... 
agréablement surpris, en se redressant, de se trouver, seul, au milieu de la 
combe du pays d'Argonne. 

Les êtres infernaux s'étaient évanouis en un clin d'œil, laissant flotter, dans 
l'air. comme une fumée nauséabonde de roussi, 
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C’est alors que, profitant de cette soudaine disparition, l’ancien bossu prend 
ses jambes à son cou et se précipite à travers la forèt, sans oser regarder derrière 
lui. 

Il venait d'atteindre l’ancienne voie romaine appelée Haule-Chevauchée, lors- 
qu'il entendit, au loin, des cris d’appel répétés à intervalles réguliers. 

Ayant cru reconnaitre la voix de son ami Jacques, il se dirigea dans la direc- 
tion d'où partaient ces appels. 

La lune venait de trouer le voile des nuages, inondant de ses rayons argentés 
les profondeurs des sombres taillis. 

Après quelques instants de course, Fanfan retrouva ses compagnons, qui, in- 
quiets de ne pas le voir rentrer, étaient partis à sa recherche. 

A voix basse, comme s'ils craignaient d'éveiller les Sylvains endormis, il 
raconta, par le menu, sa mystérieuse aventure. 

Et chacun de le féliciter de s’être ainsi tiré d'affaire. Tous examinent ensuite 
le dos du bûcheron et sont unanimes à déclarer quil ne reste plus aucune trace 
de la bosse. 

Bref, à l’arrivée de Fanfan dans le village, la grande nouvelle se Épandit comme 
une trainée de poudre, Chacun voulait le faire causer, et, il dut donner un motif 
quelconque pour échapper aux multiples questions des paysannes qui, justement, 
venaient de sortir de la veille, car il était plus de minuit. 


Il 


E récit de l'étonnante équipée du bücheron, désormais célébre dans 


toute l’Argonne, avait fait naitre, chez l'épouse de Jacques, une 
idée très ingénieuse ; du moins, elle le croyait. : 
Fanfan avait réussi, pourquoi son homme ne réussirait-il pis ? 

Le lendemain matin, au moment où le bossu allait par- 
tir à son pénible travail, elle lui tint à peu près ce lan- 

HE a suce 

— Le diable n’étions point si menre que çà pusque v'là l’Fanfan qui n'avions plus 
d’bosse deda lou dos! 

« C’éteu à c’rheure un bi gäçon, qui, sür trouvérait à s’marier. Et bin 
m’n homme si t’en arriveu autant, sais t’bin’ que te n’serions point vilain n’étout » 

a V’la donc ce qui faut taire. 

Et la rusée commère propose à son mari d’aller rendre visite au prince des 
ténèbres, pendant le sabbat, en lui recommandant bien, si on l'invite à danser, 
d'ajouter à la chanson satanique les mots : samedi el dimanche. 


: L'idée ne plut qu’à moitié à maitre Jacques. Siles démons, moins compatis- 
sants envers lui qu’envers son ami, allaient le garder parmi eux et l’emmener 
dans leur royaume maudit ?.. 

: Non, décidément, l'aventure n’était pas des plus attrayantes, surtout pour un 
esprit aussi peu romanesque que celui du bücheron. 

Aprés avoir fait part de ses appréhensions à son épouse, celle-ci, l'ayant me- 
nacé de l’abandonner s’il ne tentait la démarche, le bonhomme se vit forcé de 
tout promettre à sa femme. 

Ce fut donc le samedi suivant, vers onze heures du soir, que Jacques, par les 
sentes abruptes de la vaste forêt, se mit en route vers la combe où se tenait le 
sabbat. 

Il était prés de minuit lorsque les chants de la ronde satanique se firent en- 
tendre. Le malheureux bossu sentit un frisson de peur le parcourir des pieds à 
Ja tête. Allait-il avancer ? Ne ferait-il pas mieux de retourner sur ses pas ? 

Enfin, après maintes réflexions et après avoir pieusement recommandé son 
âme à Dieu, il marcha hardiment vers l'endroit d’où partaient les voix infernales... 

— Hé! bonsoir la compagnie, s’écria-t-il en arrivant à quelque distance, je 
viens pour fourner un peu avec vous. 

Aussitôt, l’imprudent mortel est entouré par cent petits diablotins à la face 
grimaçante. Quelques-uns brandissaient d’un air furieux leurs tridents minuscules 
et s’apprétaient à foncer sur le bossu, lorsque Lucifer, d'un geste impérieux, les 
fit revenir à de meilleurs sentiments. 

Puis, la ronde reprit son allure... endiablée, entrainant, dans le tourbillon, 
Pinfortuné bücheron. 

Lundi, mardi, mercredi, jeudi et vendredi. 
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Croyant enfin le moment venu de montrer que lui aussi, pouvait ajouter 
quelque chose à la chanson, le bossu continua tout à coup : 

Samedi et dimanche. Les diables sont sensibles aux beautés de la rime, et, 
cette nouvelle adaptation n’était pas fait pour flatter leur goùt poétique. 

Des cris menaçants accompagnés de gestes non moins rassurants prouvèrent 
à Jacques qu’il n’avait pas eu le même succès que son heureux ami. 

Et pour mieux marquer leur mécontentement, ils se précipitérent sur la bosse 
dont Fanfan avait été débarrassé et la collèrent sur l'estomac du malheureux 
paysan. . 


Celui-ci ouvrait déjà la bouche pour protester, mais, les démons avaient dis- 
paru, laissant l’homme des bois, seul, et ahuri au milieu de la combe silencieuse. 


Bossu par devant, bossu par derrière, il regagna son village tant bien que mal 
— plutôt mal que bien ! 

Un rayon de lumière filtrait à travers les volets mal joints de Ja misérable 
cabane. 

Au coin de l’âtre, son épouse l’attendait avec une légitime impatience. 

Elle allait donc, désormais, avoir un mari comme les autres; les paysannes 
n'auraient plus à se moquer d’elle, sous prétexte que son homme était bossu, 
les mauvaises langues des commères ne l’accableraient plus de plaisanteries aussi 
blessantes que ridicules, et, déjà, elle se promettait bien de redoubler d’affectien 
vis-à-vis de son cher époux. | 

Ces douces réflexions furent interrompues par l’entrée soudaine de celui qu'elle 
attendait. ou 

Une exclamation d'horreur impossible à traduire, accueillit le voyageur infor- 
tuné. 

Et, comme la femme, loin de consoler son homme, l’accusait d’être un mala- 
droit et un niais, ce dernier, qui était de fort mauvaise humeur, saisit un rondin 
de bois vert et administra à sa compagne une magistrale correction dont elle ne 
se vanta jamais. 

Tout conte a sa morale, voici celle du nôtre : Filles qui voulez prendre un 
mari, choisissez bien avant de vous décider. Lorsque vous aurez un époux, qu'il 
soit bancal ou bossu, il vous faudra ainsi le conserver. 

Qui veut mieux prend pire, dit un bon vieux proverbe lorrain; le récit qu'on 
vient de lire en est la preuve la plus probante. | 
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HENRI BARDY 


1829-1909 


9° bon érudit, par la curiosité et la recherche attentive, avait fait sa chose 
C de toute une région des Vosges ; il fut des premiers à saluer lapparition 
du Pays Lorrain, qui lui semblait promettre l’heureuse diffusion d'idées 
auxquelles il était attaché : il est juste qu’il ait mieux qu’une brève notice nécro- 
logique dans une revue dont il fut un des plus fidèles lecteurs et des collabora- 
teurs les plus déterminés. Sans compter qu'il parait représentatif d’une catégorie 
de « travailleurs locaux » dont les rangs sont assez clairsemés et dont le recrute- 
ment risque de ne plus guëre se renouveler : désormais Ja division du travail en 
ces matières, la spécialisation ou le caprice individuel menacent de rendre assez 
rares des figures comme celle-ci et des œuvres comme la sienne, dont le mérite 
est moins dans la solidité d’un gros livre définitif, ou dans la divulgation de nou- 
veaux points de vue sur une question particulière, que dans la compétence variée 
et la sollicitude toujours prête partout où se trouvait en cause un détail curieux 
de la vie locale. 


* 
+ + 


Bien qu’il soit né à Belfort et qu'il ait passé près d’un demi-siècle à Saint-Dié, 
bien qu’il ait exploré les chroniques de sa ville natale et de sa patrie adoptive avec 
une dévotion filiale, Bardy ne tenait à l’Est que par d’assez récentes origines : 
comme celle de Maurice Barrés, sa famille était de souche auvergnate, et peut- 
être faudrait-il attribuer à une telle ascendance, outre certains traits physiques et 
quelque äpreté de tempérament, une part de cette active piété pour le passé qui 
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fut sans doute la disposition maitresse de son esprit. Avec plus de probabilité, 
il conviendrait de rapporter æux dispositions peu variables d’une vieille famille 
bourgeoise de la sénéchaussée d'Auvergne, avec ses alternances de médecins et 
de gens de robe, la défiance de Bardy à l’égard des nouveautés, son attachement 
aux traditions familiales et au point d'honneur héréditaire. | 

Fils d’un magistrat qui fut représentant du peuple en 48 et président de tri- 
bunal à Wissembourg, puis à Montbéliard, Henri Bardy vint s’établir comme 
pharmacien à Saint-Dié en 1856. Il apportait, dans son estime de cette profes- 
sion, une humeur pointilleuse qui lui faisait rejeter tout ce qui n'était pas colla- 
boration et presque tutelle de l’art de médicamenter. Son officine, d’une propreté 
et d’une tenue parfaites, ne s'est jamais soumise, en dépit d’un transfert et de 
l'industrialisation quasi-générale des métiers, aux remaniements qui l’auraient 
munie d’une devanture, d’un moyen de réclame ou d’un appel au client; et je 
crois qu'il aurait mieux aimé être soupçonné de faire bouillir des petits enfants 
pour renouveler sa « graisse d'homme » (comme il parait qu’il en fut accusé) que 
* de vendre des produits tels qu’on en trouve à l’épicerie. Ses premiers travaux, 
d'accord avec l’idée très haute qu’il se faisait de la pharmacie, lui firent étudier 
divers aspects du régime naturel de la région où il s’était installé : mémoires sur 
les eaux potables, observations sur les empoisonnements par les champignons, 
notices météorologiques, comptes-rendus des travaux du Conseil d’hygiène 
dont il fut le secrétaire de 1874 à 1884, notules de tout genre sur mille détails, 
phénomènes ou êtres vivants observés dans ce coin du monde : il y eut là des 
initiatives peut-être un peu dispersées, mais intéressantes, dont un exposé sur 
les Sciences naturelles dans les Vosges permet de discerner le plan d’ensemble. 
Bardy donnait lecture de ce travail à la sixième assemblée générale de cette Socirté 
philomatique vosgienne qu'il avait suscitée en 187$ pour grouper les bonnes 
volontés et coordonner les efforts des travailleurs et des curieux : et la preuve 
qu’il n’entendait pas en faire, ainsi qu’il arrive, une simple parlote de collection- 
neurs, ce sont les conférences qu’il demanda à Bichat pour plusieurs des assem- 
blées générales, celle en particulier où l’éminent professeur de Nancy venait 
exposer à Saint-Dié, dés 1879, les découvertes de Pasteur. 


Cependant l’histoire locale ne tardait pas à prendre l'avantage, dans l’activité 
de Bardy, sur les recherches scientifiques. A vrai dire, elle l'avait de bonne 
heure intéressé, mais dans un rayon qui avait Belfort, sa ville natale, pour centre 
et pour foyer : et peut-être faut-il en effet une sorte d’acclimatation de l'esprit 
pour qu’un « déraciné » se soucie, dans une nouvelle résidence, de lire le passé 
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au front du présent, ou de pencher le rameau d’or au-dessus des tombes où git 
ce qui vécut autrefois. Notre Belfortain avait déjà, jenne étudiant qui suppléait par 
son zéle à son manque de préparation spéciale, copié maïint document dans un 
dépôt de hasard où il obtenait de pénétrer ; il s’était intéressé aux traditions de 
toute cette partie méridionale du Haut-Rhin, et de nombreux articles de la Revue 
d'Alsace avaient déjà fouillé le folk-lore et l’histoire de cette « porte des peuples » 
qu'est la trouée entre Vosges et Jura. Plus tard, Bardy devait revenir, par son 
Etude historique sur Belfort du xiu° au xvrre siècle, à cette prédilection initiale. 
Elle tenait, sans doute, à cet inaltérable dépôt de souvenirs que laisse en nous 
notre jeunesse et l’enchantement de nos vingt ans. Un jour, à propos de Mme de 
la Suze et de sa retraite morose à Belfort, la plume de son biographe devenait 
plus lyrique qu’elle n'avait accoutumé. « Quelles délicieuses campagnes que 
celles qui environnent Belfort, quelle charmante vallée que celle de la Savou- 
reuse ! Du balcon du château, le point de vue est magnifique et d’une grande 
étendue. Il y a tout ce que l’on recherche dans le paysage le plus idéal: des 
prairies et des forêts verdoyantes, de l’eau qui miroite sous les rayons du soleil, 
des rochers pittoresques, des montagnes bleuâtres, et le vague d’un immense 
lointain et parfois encore, lorsque le temps est clair, le spectacle des glaciers de 
l'Oberland, tout rosés des feux du soleil couchant. Que de promenades sentimen- 
tales dans les bois voisins, que de recoins ombreux et de mystérieuses cachettes ! 
Et les goûters champêtres, sur l’herbe tendre et fleurie, au bord d’un clair ruis- 
seau! » 
… Jamais peut- être le président de la Sociélé philomatique n’a célébré sur ce mode 
tendre les environs de Saint-Dié; l’éloge qu'il en faisait restait, en quelque sorte, 
plus platonique. Aussi bien, ses fonctions sédentaires d’abord, et bientôt aussi 
de cruelles attaques de goutte l'empêchérent-elles de connaître vraiment les envi- 
rons de sa ville d'adoption. Il en vante les beautés avec conviction, sans trouver, 
comme il lui arrive pour Belfort et son district, cette chaleur d’accent où revit 
l'émotion ou la nostalgie : mais sans doute ne réussit-on pas à être, à vrai dire, 
a de deux endroits à la fois. » | 
En revanche, le passé de la ville et de l’arrondissement de Saint-Dié devenait 
de plus en plus son fief. On peut croire que cet homme, dont la formation d’es- 
prit était plutôt scientifique, mais qui, né en 1829, avait vu sa jeunesse coïncider 
avec les dernières effusions du Romantisme, a encore été doué d’une faculté que 
peu de générations françaises ont possédée à l’égal de la sienne : le don de 
sympathie et de curiosité devant les témoins inanimés d'évènements anciens, 
paysages ou châteaux, vieilles pierres, cachets, manuscrits ou chartes, ou le désir 
de posséder un instant, par une information plus complète, une portion abolie 
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du temps. Lui-même m'a souvent raconté avec quelle émotion, étudiant à Paris 
en 1855, il s'était dépêché d’aller voir, rue de la Vieille- Lanterne, les barreaux 
rouillés dont Gérard de Nerval avait à peine été dépendu : ce frémissement 
devant la chose qui fut le décor ou l’instrument d’une action historique ou d’un 
moment aigu de la vie, a survécu chez Bardy aux années de jeunesse ; et il aurait 
volontiers attribué à l’archéologie ou à l’histoire le mérite qu'il reconnait à Îa 
photographie quelque part, « une fée qui assure une longue durée aux objets et 
aux spectacles les plus divers, qui les ressuscite en quelque sorte, les fait revivre 
à nos yeux ravis et étonnés, alors qu’ils sont depuis longtemps disparus et 
oubliés... » 

Aussi les principaux travaux de Bardy sur le passé déodatien ont-ils toujours 
comme point de départ, entre 1888 et 1907, un document matériel à propos du- 
quel il s'efforce de reconstituer une page de la chronique locale. Tandis que son 
principal collaborateur, Gaston Save, se propose en général des investigations 
plus aventureuses, c’est presque toujours, pour lui, une trouvaille imprévue, une 
pierre tombale exhumée, un portrait de famille identifié, une lecture incidente, 
qui donnent le branle à sa curiosité : combien de fois son ami et coopérateur 
Victor Franck, le photographe fureteur, ne vint-il pas lui soumettre quelque 
objet singulier rencontré par hasard et dont le détenteur souhaitait le commen- 
taire ou l'explication ! Les volumes de Miscellanées où Bardy réunit ses articles 
principaux sont faits pour une bonne part de ces investigations impromptues : la 
variété en pourrait surprendre, et l’on pourrait s'inquiéter de voir le colonel 
Charlot el le duc d'Enghien voisiner avec le Grand Pont de Saint-Dié et les Croix 
de carrefours, si l’on ne se disait que dans le caprice apparent et l’éparpillement 
de ces recherches, il y a l’unité d’intérêt et la piété infatigable d’un homme qui, 
sans entrainement de spécialiste très poussé, ni moyens de travail très abondants, 
tenait à appliquer son ingéniosité et son sens critique au service de tout témoin 
caractéristique d’un instant du passé. Il réservait les efforts de synthèse ou les 
aperçus d’ensemble pour les discours annuels qu’il prononçait ou qu’il faisait 
lire à la séance publique de la Société philomatique. Ou bien c’était l’histoire de 
Belfort qui rappelait à elle, pour des travaux plus étendus, celui qui s’enorgueillit 
toujours de pouvoir se dire enfant de la Pierre-de-la-Miotte. Œt il va sans dire 
que, juxtaposées et accumulées dans leur apparent désordre, ces pages d'histoire 
locale ne laissent pas de toucher à presque tout ce qui, de sept ou huit siècles 
de vie urbaine, mérite d’être commémoré. 


L] 
+ + 


Le danger d’une activité à ce point rétrospective, c’est que le passé risque 
d'être, pour qui $’y plonge avec ferveur, un prétexte à dédaigner et à mécon- 
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naître le présent. Il y avait beaucoup de ce misonéisme chez H. Bardy. Cloué à 
sa table ou à son fauteuil par des infirmités de plus en plus douloureuses, mais 
trouvant dans la lecture et le travail intellectuel les plus sûres compensations, 
Bardy souffrait, plus que de sa goutte, de l’éternelle disparition par quoi nous 
sommes dépossédés de ce qui nous fut longtemps vénérable. La démolition d'une 
maison frappée d’alignement, le déplacement de la vieille fontaine qu’il voyait 
de sa fenêtre, la suppression d’une sonnerie de cloches familière et voisine, l’at- 
tristérent autant que la perte d'amis chers. Et, naturellement, l’hostilité au mou- 
vement qu’implique une telle disposition n'allait pas sans être touchée aussi par 
la politique, par le cours général des choses, par l’évolution générale de la 
société. Ce vieil opposant à l’Empire, ce fils d'un irréductible républicain de 48 
ne manqua pas de paraître « réactionnaire » quand il entendit garder à toute. 
force son franc parler et ce qu’il appelle quelque part « le caractère quelque peu 
frondeur du Belfortain. » Il s’étonnait que dans des villes comme Belfort ou 
comme Saint-Dié, en pleine fiévre de croissance depuis trente ans, le goût de 
l’archéologie, des études rétrospectives, fût peu répandu. Il s’attristait de voir 
l'état-major des rédacteurs du Bulletin de la Société philomalique se décimer et 
s'effriter, sans renouvellement assuré. 

Et il y a quelque chose de mélancolique dans la destinée qui força Bardy à 
quitter sur ses vieux jours la ville vosgienne dont il connaissait, mieux que ses 
habitants, l'histoire et les pages curieuses. Il perdit sa femme, qui appartenait à 
une ancienne famille déodatienne ; il vit mourir avant l’âge son fils qui lui avait 
succédé, Ses infirmités l’obligérent à se retirer auprés de sa fille, mariée à Fesches- 
le-Châtel dans le Doubs. Mais de nouvelles raisons de famille le ramenérent en 
Lorraine, à Faulx, où il s'est éteint le 1°" décembre 1909. 

Son œuvre, c'est avant tout cette Sociéfé philomatique vosgienne qu'il réussit à 
faire naître, à faire vivre durant une trentaine d'années, et dont il sut placer les 
travaux sur un rang trés honorable d'équivalence ou de voisinage avec les 
sociétés savantes plus anciennes et si souvent somnolentes. De tels groupements 
de travailleurs locaux ont souvent du mal à survivre à celui qui se trouve « l'âme 
du rond » : la vie se porte ailleurs, l'air ne se renouvelle pas assez, Îa matière 
paraît trop aisément épuisée ou vétilleuse, l'actualité réclame ses droits... Encore 
serait-il injuste de croire que nul effet ne passe d’une activité comme celle-ci, 
restreinte et spécialement vouée au passé, dans les forces vives du temps présent : 
des reproches de ce genre causaient un véritable chagrin à Henri Bardy, qui 
savait bien que la civilisation n’est digne de ce nom qu'autant qu’elle accueille et 
met en sa place l'étude désintéressée et la conscience raisonnée de ses antécé- 
dents. Rappellerons-nous d’ailleurs que deux des points que Bardy a élucidés avec 
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le plus de zèle, les eaux minérales de Saint-Dié et Saint-Dié marraine de l'Amé- 
rique, sont de ceux sur lesquels l’actualité la plus imprévue pourrait bien avoir 
prise ? Mais surtout, par les lettres de noblesse que l’histoire locale confère à une 
ancienne petite cité, par l’orgueil dont peut à meilleur droit se targuer, avec une 
connaissance plus assurée de son histoire, une ville qui a résisté à tant de forces 
destructives, le labeur d’un simple érudit a son efficacité. C’est tout cela, je 
pense, qu'entendait rappeler ou suggérer Bardy quand il se plaisait à citer la lettre 
de Guizot au rédacteur des Varia de la décentralisation lorraine : « Paris est un 
grand foyer, mais un foyer très insuffisant pour éclairer et échauffer toute la 
France; il faut que la France s’échauffe et s’éclaire elle-même. Paris a beaucoup 
à donner aux provinces, mais non pas tout ce dont elles ont besoin, tant s'en 
faut, et les provinces À leur tour ont beaucoup à donner à Paris, qui a grand 
besoin de recevoir d'elles ce qu’elles seules peuvent lui donner. » 


Fernand BALDENKXE. 


LA VIE DE F.-R.-A. MALLARMÉ 


Un arrêté du 23 vendémiaire du Comité de Sûreté générale avait ordonné la 
mise en liberté provisoire de Mallarmé ; il écrivit aussitôt pour réclamer les 
armes et les papiers qui avaient été saisis d' son domicile : 


AUX REPRÉSENTANTS DU PEUPLE COMPOSANT LE COMITÉ DE SURETÉ GÉNÉRALE 


« Expose le représentant du peuple, Mallarmé, qu’il est intéressant pour la ques- 
tion de ses affaires qu’il lui soit remis les papiers trouvés dans son domicile lors 
de la levée des scellés qui s’est faite par le citoyen Ysabeau, commissaire nommé 
à cet effet : il demande en conséquence, attendu qu'il ne s’y est trouvé aucun 
papier suspect, que le tout lui soit rendu ainsi que les armes qui ont été enle- 
vées dans le même instant. 

Paris, 25 vendémiaire, l'an 4° de la République. 
MALLARMÉ, » 
(Arch. Nal. F' 177109 246) ” 


Le jour mème, ses armes lui étaient rendues par un nouvel arrêté du Comité 
de Sûreté générale. L'amnistie du 4 brumaire (26 octobre 1795) allait le laver 
entièrement des accusations qui avaient pesé sur lui. Le nouveau pouvoir exé- 
cutif entrait en fonctions. Le Comité de Sûreté générale, dont la puissance avait 
été si longtemps formidable, disparaissait : « Le pouvoir constituant, cédant 
sa place à une autorité constituée, écarte toute idée arbitraire et d’usurpa- 
tion de pouvoirs ; on voit le rêgne des lois et de cette époque si prochaine, naît 
l’idée d’un sort plus heureux et d’une vie moins orageuse et moins agitée. » 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1917, p. 129 et 272. 
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(Rapport de police sur la journée du $ brumaire — AuLarp, Réaclion thermido- 
rienne T. IT, p. 3:38). 

Mallarmé sortait de prison amoindri, sans fortune, sans situation. Des décrets 
des $ et 13 fructidor (22 et 30 août) avaient rendu inéligibles les convention- 
nels mis en arrestation et les frappaient de déchéance publique. Le Directoire eut 
pitié de ce républicain qui venait de souffrir les pires persécutions ; il le nomma 
accusateur public près le tribunal criminel de la Dyle, c’est-à-dire de Bruxelles 
(7 décembre 1796). 

Il ne conserva pas longtemps ces fonctions : dés le 10 mai 1797, Mallarmé 
était remplacé comme ayant participé aux évènement de prairial. On l’accusait 
aussi d'avoir protégé les maisons de jeu et les tripots contre la police et les juges 
de paix. Obligé de gagner péniblement sa vie, il demeura à Bruxelles et ouvrit 
un cabinet de « défenseur officieux r. Furieux de sa révocation, il devint bien” 
tôt l'avocat des plus violents adversaires du gouvernement républicain en Bel- 
gique, notamment d’un prêtre insermenté et émigré, l'abbé Jacques et mème 
d’un insurgé, Jean-Joseph de Meer, baron de Moorsel : ce dernier, après avoir 
essayé de soulever ses anciens vassaux contre les Français, avait êté pris, les 
armes à la main, prés d’Alost et se trouvait déféré au conseil de guerre de 
Bruxelles. Mallarmé, dans son exaspération, n’hésita pas à faire placarder dans la 
ville une affiche en termes fort vifs (1) au sujet du renvoi de son client devant 
cette juridiction, ce qui ne l’emboèêcha pas de l'entendre condamner à mort par le 
conseil de guerre de Bruxelles. | 

Devant le corps électoral, Mallarmé ne fut pas plus heureux : il brigua vaine- 
ment, aux élections de l’an V, les suffrages des Bruxellois. Malgré « la campagne 
éhontée », au dire de ses adversaires, qu'il mena à l’esfaminet du Roi de Pologne, 
il échoua de quelques voix et son humeur s’en aigrit davantage encore. Il en 
voulut surtout au citoyen Rouppe, commissaire du Directoire près l’administra- 
tion municipale de Bruxelles, qu’il rendit personnellement responsable de son 
échec et lui jura une guerre à mort. | 

Le coup d’état du 18 fructidor allait remettre Mallarmé en lumière : un des 
directeurs était Merlin (de Douai) auquel il avait rendu de signalés services lors- 
qu'il était au tribunal de Bruxelles. Malgré l'opposition de Lambrechts, ministre 
de la justice, qui l'avait vu à l’œuvre et qui l'avait dénoncé, Merlin nomma son 
ancien collègue, le 24 septembre 1797, commissaire du Directoire prés l’admi- 


(1) « Si contre toute attente, on le (Moorsel) orce de paraître, si du fond de son cachot, on 
l'entraine devant un juge incompétent, le requérant subira son sort avec courage, mais il n’y 
paraîtra que pour garder le plus profond silence ; il présentera sa poitrine au plomb meurtrier et 
rend garans et responsables de sa mort ceux qui l’auraient condamné, laissant à sa famille le soin 
de venger cet assassinat juridique. » (30 nivôse an V) 
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nistration centrale de la Dyle, c’est-à-dire préfet de la Dyle, justement en rem- 
placement de Lambrechts. Mallarmé devenait ainsi le premier personnage de 
Bruxelles. Raconter son administration nécessiterait une longue étude (1) : disons 
seulement qu’il se fit des ennemis acharnés de la plupart des représentants (2), 
qu'il proscrivit avec ardeur les prêtres, notamment Millé, le pléban de Bruxelles, 
qu'il fit déporter, qu’il perçut des sommes considérables (so à 60,000 fr.) sur la 
vente des biens nationaux, toujours au dire de ses adversaires. Il estimait que 
tout allait mal à Bruxelles, les députés étaient « dangereux et encroûtés dans 
l’opinion anticivique et d’antiréunion », le président du tribunal criminel « dés- 
honorait le siège », les administrations municipales étaient composées d’indi- 
vidus tarés, royalistes ou fanatiques. Le proconsulat de Mallarmé dura dix-sept 
mois : sur les plaintes répétées des députés de la Dyle et de Lambrechts, le 
Directoire se décida à le renvoyer de ses fonctions, le 26 pluviôse an VII. 

Afin de le frapper plus cruellement, on avait désigné pour le remplacer son 
ennemi Rouppe qu’il avait tant de fois dénoncé. En compensation on le nom- 
mait inspecteur des contributions directes du département de la Dyle (Arch. nal. 
AF. III, 19). Je suppose qu'il ne put accepter ce poste médiocre dans la ville où il 
avait rempli le premier rôle ; il accourut à Paris, se plaignit au ministre de l’in- 
térieur, tenta d’apitoyer ses anciens collègues et se remit à plaider (Cf. Douarche, 
les tribunaux civils de Paris pendant la Révolution, tome II, p. 635). 

De Paris, nous le retrouvons en 1805, à Lunéville, receveur des contributions, 
puis, en 1811, receveur principal des droits réunis à Nancy, employé dans les 
services de son ancien camarade de Pont-i-Mousson, Louis-René Viard, qui, 
après avoir géré le lycée de Nancy, avait été appelé à la direction des contribu- 
tions de la Meurthe et allait être fait baron de l’Empire en 1813: c'étaient de 
bien modestes situations, lui permettant de ne pas mourir de faim. On devine ce 
que dut être le retour de Mallarmé en Lorraine (3). Dans son pays et, même sans 


(x) Cr. Arch. nat., AF III, 4264 (15), 4316 (83-85) ; F 1, B II, Dyle r. 

{2) « Son immoralité, ses vengeances, ses dénonciations calomnieuses, son ambition révoltent tout 
le monde ; il semble qu'il ait pris à tâche de faire détester le gouvernement français ». D'Outrepont 
à Lambrechts, 24 messidor an VI: « S'il était aux gages de Pitt, il ne pourrait mieux s’y prendre ». 
Dimartinelli au même, 13 thermidor an VI. Voir annexe B, la dénonciation des députés de la Dyle 
où sont reproduits tous les griefs contre Mallarmé. 

(3) Voici l’article consacré à Mallarmé dans ce curieux pamphlet contre les montagnards intitulé 
« Dictionnaire des Jacobins vivants dans lequel on verra les hauts faits de ces messieurs. » Iam- 
bourg, in-12, 1796. Biblioth. Nat. LB 12,752 : il est intéressant de le rapprocher du chapitre de 
Reitzenstein qui a motivé cette petite étude : 

Mallarmé, ex-conventionnel, président au 31 mai. Il fut un des proconsuls envoyés dans les 
départements de la Meuse et de la Moselle. Il n'est pas de crimes dont il ne se soit souillé. Parmi 
les traits innombrables de sa férocité, on peut citer le suivant : six patriotes estimables de la com- 
mune de Verdun étaient traduits devant un tribunal révolutionnaire pour cause de fédéralisme, les 
jurés, tout scélérats qu'ils étaient, ne pouvaient se résoudre à faire périr sur l’échafaud des 
hommes que l'ennemi avait retenus dans ses cachots à son entrée à Verdun. Alors le tyran ayant 
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les antipathies qu’il sentait toujours vives autour de lui, on comprend l'attitude 
discrète et un peu humiliée qu'avait l’ancien député à la Législative et à la Con- 
vention, dans une ville où il avait passé quinze ans auparavant, en maitre tout 
puissant (1). 

En 1814, tandis que les anciens terroristes, comme Harmand {de la Meuse), 
par une habile volte-face, s’empressaient de renier leur passé et abandonnaient 
à l’envi une cause qu’ils jugeaient perdue, Mallarmé s’entendait avec les frères 
‘Brice, de Lorquin, et quelques patriotes, comme le sous-préfet de Toul, Géhin, 
pour provoquer une levée en masse des Lorrains contre les Alliés. Le succés ne 
répondit pas à leurs efforts et les royalistes atterrés par cette défense suprême 
des partisans de l'Empereur leur firent payer cher ces émotions dernières. La 
terreur blanche sévit à Nancy dés le mois de juin 1814. Certes le comte 
d'Artois avait été accueilli, le 19 mars, avec enthousiasme : mais, depuis, 
l'opinion restait troublée et hésitante. Même après le rétablissement du gouver- 
nement légitime, les royalistes nancéiens apercevaient dans le peuple bien des 
rancunes et des regrets. Îls en rendaient responsables les fonctionnaires du 
régime déchu dont les opinions étaient connues et plus qu'eux tous, Mallarmé, 
« le féroce jacobin qui, aprés avoir envoyé à l’échafaud les vierges de Verdun et 
volé les croix d’or au cou des femmes et des filles pendant ses missions, avait 
tenté au mois de mars dernier, un nouveau massacre des ecclésiastiques, des 
nobles et de tous les fidèles serviteurs du roi ». 

Or, Mallarmé avait non seulement donné tout ce qu'il possédait — et il n’était 
pas riche, le pauvre homme, — pour organiser le régiment des éclaireurs de la 
Meurthe levé par les frères Brice, maïs il avait largement mis à contribution les 


soif du sang humain, déclara dans une proclamation que « les jurés assez lâches pour les absoudre 
seraient regardés comme ennemis du peuple et seraient punis comme tels. » Cette mesure eut ses 
eflets et les six malheureux furent sacrifiés. La mère de l’un d'eux (le jeune Delayant) fut guillo- 
tinée « comme coupable d'avoir recélé son fils » (termes du jugement). Mallarmé ordonna l’ar- 
restation et la déportation de tous les prêtres soit assermentés, soit insermentés ou mariés. L’adminis- 
tration départementale réclame en vain en faveur des vieillards septuagénaires accablés d'infir- 
mités, le féroce missionnaire, sourd à l’humanité, répondit que les vieillards infirmes étaient les 
plus dangereux par la pitié qu’ils inspiraient et qu'il fallait s’en défaire, Ainsi 40 de ces malheureux 
périrent en route. Directoire ! tu veux te faire respecter et tes arrêts sont promulgués par des mons- 
tres tels que Mallarmé'» Nous signalons dans ce petit livre écrit par quelqu'un de la région de l'Est 
certainement, les acticles consacrés à Massieu, à Philip et à J.-J. Regnault. 

(1) « Mon père, né à Nancy en 1798, me racontait que son père, Louis-Dominique de Roche du 
Teilloy, (né à Maxéville en 1763). avocat au Parlement de Nancy, ami de Mallarmé, entrant un jour 
au cafe de l'Opéra, À l'entrée de la Pépinière où se réunissait la société élégante de Nancy, Mallar- 
mé assis à une table se leva pour lui tendre la main : Louis de Roch: refusa de la prendre, disant 
qu’il ne voulait pas toucher une main souillée du sang des Jeunes Filles de Verdun qu'il accusait 
Mallarmé d'avoir dénoncées. Cette brusque sortie faillit amener une querelle et causa une brouille 
entre les deux amis. » (Nofe communiquée par M. Alexandre de Roche du Teilloy). Ceci nous confir- 
me les paroles du baron de Reitzenstein (Pay: Lorrain, 1910, p. 733) : Ce Delarmes (Mallarmé) est 
l'objet de l'exécration générale. Personne ne le fréquente : on le voit quelquefois à la Pépi- 
pière dans les allces les plus remplies se promener tout seul et renfermé en lui-même... 
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fonds dont il était détenteur. On s’empressa de dire qu’il avait dilapidé les 
caisses publiques, et on alla jusqu’à accuser d’avoir volé 35.000 francs ! Ce fut 
pendant quelques jours une véritable rage : toutes les passions, les haines 
amassées depuis la Terreur se donnèrent libre cours. Dans ces conditions qui 
daignerait prendre la défense du malheureux ? 

Un de ses anciens collègues de la Convention, devenu receveur général des 
impositions indirectes de la Marne sous l’Empire (1), osa avec beaucoup de 
courage, recommander Mallarmé à son directeur général. La lettre qui honore les 
deux hommes, mérite, nous semble-t-il, d'ètre publiée tout entière : 


« Chülons, le 20 août 1814. 
« Monsieur le Conte, 


« Un de nos anciens collègues à la représentation nationale et naguëre rece- 
veur principal des droits réunis à Nancy, me prie de solliciter vos bontés et 
votre équité paternelle en sa faveur. Je le fais avec autant de plaisir que de con- 
fiance. Il parait que dans le département qu'il occupe, on s’est livré à des mou- 
vements réactionnaires bien répréhensibles, puisqu'ils sont formellemeut con- 
traires aux intentions bien connues de Sa Majesté. M. Mallarmé vient d’en être la 
victime ; quelques inimitiés personnelles devaient entiérement consommer sa 
ruine et celle de son intéressante famille, s’il ne lui restait le juste espoir que lui 
donne votre secourable équité. Il a été maintenant privé de sa place parce qu’on 
l’a mis hors d'état de la remplir. L'ordre de son remplacement porte pour 
motifs : « attendu les circonstances ». Il est donc autorisé à regarder cette dispo- 
sition comme provisoire. Il croit avoir des droits à continuer de remplir une 
place dans laquelle il n'a jamais démérité de l'administration ; mais comme il a 
eu le malheur de rencontrer un ennemi personnel dans le premier magistrat de 
la résidence qu’il occupait (2). vous ne le jugerez peut-être pas convenable de le 
mettre dans de nouvelles chances de voir se renouveler à son égard la manifes- 
tation des mêmes ressentiments ; quelle que soit la localité, M. le Comte, que 
votre sagesse lui assigne dans le même grade ou dans celui de contrôleur prin- 
cipal, il s’en estimera heureux et se plaira à reconnaitre en vous un père autant 
qu’un chef et un fidéle interprète des volontés du Monarque qui n’a jamais 

(1) Mathicu-Mirampal (Jeau-Baptiste-Charles), né à Compiegne Île 30 octobré 1763, mort à 
Condat (Gironde), le 31 octobre 1833. Député de l'Oise à la Convention, envoyé en mission dans 
la Gironde et en Dordogne. il se signala par son modérantisme et plus tard par son zèle à pour- 
suivre les montagnards, notamment après les événements de prairial : son intervention en faveur 
de Mallarmé n’en est que plus méritoire. Raïlié à Bonaparte, il devint membre du Tribunat et fut 


nommé directeur des droits réunis dans la Gironde, puis dans la Marne. La lettre autographe de 


Mathieu-Mirampal m'appartient. 
(2) Jean-Hvacinthe de Bouteiller, premier président de la Cour de Nancy, un des futurs ultras 
de la chambre introuvable, qui avait été incarcéré pendant la Terreur à Nancy. 
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voulu que son retour fut signalé par des persécutions. Il est peut-être un peu 
téméraire de ma part de vous adresser pour un ancien et malheureux collègue 
une lettre de recommandation, lorsque j'ai moi-même besoin de solliciter pour 
moi tous les obligeants souvenirs de votre amitié, maïs il m'a fait part de ses 
peines et je me suis cru un instant chef de bureau, chargé de vous en faire un 
rapport. 

a Agréez, Monsieur le Comte, l’assurance bien sincère de mon ancien et res- 


pectueux attachement. 
| MATHIEU. » 


Mathieu-Mirampal n’avait pas tort d'indiquer qu’il avait, lui aussi, besoin de 
toute la bienveillance de son ancien collègue aux Cing-Cents et au Tribunat, 
devenu son chef, le comte Bérenger, conseiller d'Etat, directeur général des 
impositions directes (1). Le gouvernement allait le remplacer brutalement, sans 
aucune compensation, et lorsque fut promulguée la loi du 12 janvier 1816 contre 
les régicides, le pauvre Mathieu, qui pourtant n'avait pas accepté de fonctions 
publiques pendant les Cent Jours, prit peur et quitta bénévolement la France : 
il ne rentra qu’en mai 1819 et vécut désormais dans la retraite, 

Quant à Mallarmé, il avait accepté avec joie les fonctions de sous-préfet d’Aves- 
nes, qui lui avaient été offertes par l’usurpateur (2 }, minces fonctions à la vérité pour 
un ancien président de la Convention nationale, mais bien suffisantes pour un 
receveur des droits réunis révoqué. Tandis que le drapeau tricolore. était arboré 
le 21 mars à Bar-le-Duc, le 23 à Strasbourg et à Nancy, Mallarmé accourait 
à Paris pour offrir ses services. Ils furent agréés, et le 23 avril, il écrivait à 


Carnot la lettre suivante : (3). 


« Monseigneur, 


« J'ai l’honneur de vous accuser la réception de votre dépêche du 24 de ce 
mois, relative à ma nomination de sous-préfet de l’arrondissement d’Avesnes 
(Nord). Je me conformerai ponctuellement à l’ordre de me rendre sans délai 
devant M. le préfet du département. Je suis dans la ferme résolution 
de remplir tous mes devoirs avec zèle, sagesse et fidélité, afin de me faire recon- 
naître vraiment digne de la gràce, que l’Empereur a bien voulu m'’accorder sur 


(1) Dans la Meurthe le baron Viard, directeur des droits réunis, l’ancien ami de Mallarmé, fut 
admis à la retraite en 181$ et remplace par M. Fernot-Fontenoy : Mallarmé avait été remplacé par 
M. Combes. Les deux autres fonctionnaires MM. Battine et Chatel, inspecteurs, avaient été main- 
tenus en fonctions. 

(2) Le 6 avril, Carnot avait arrêté la liste des préfets : sur 87, 61 furent révoqués, 22 maintenus 
ou déplacés ; les nominations des sous-préfets ne vinrent qu’ensuite. (Bulletin des lois, avril 1815). 

(3) Le 16 avril 1815, un décret avait nommé Fluriaux, sous-préfet d’Avesnes, il n’accepta pas ; le 
20 avril, parut le décret désignant Mallarmé. 


°° 
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la présentation de V. E. Je vous ai, Monseigneur, une haute reconnaissance, j'ai 
à mériter de plus en plus, votre bienveillance, par un travail conforme à tout ce 
qui est dù à la patrie, au gouvernement et à vous, Monseigneur, en particulier. 


« Je suis, Monseigneur, avec respect, votre très humble et très obéissant ser- 
viteur. 


MALLARMÉ. » 
(Arch. Nat. F'B I-1673). 


Cette nomination allait être, pour Mallarmé, la cause de nouvelles épreuves. 
À peine avait-il eu le temps de prendre possession de sa sous-préfecture, qu’il 
reçut l’annonce de l’arrivée prochaine de l'Empereur. Tandis que l’armée prus- 
sienne sous Blücher, se concentrait aux environs de Namur, et l'armée anglo- 
batave sous Wellington à Bruxelles, Napoléon avait fixé son quartier général à 
Avesnes-sur-Helpe. Il partit de Paris dans la nuit du 12 juin, pour se mettre 
à la tête de l’armée de Flandre. Le 13 juin, au matin, l'Empereur entra dans 
Avesnes avec sa garde et un nombreux état-major. 

Napoléon ne voulut pas perdre un temps précieux en discours inutiles, en 
réceptions oiseuses, en cérémonies offcielles. A peine daigna-t-il consacrer 
quelques instants au sous-préfet pour lui recommander de lever dans son arron- 
dissement, des contributions et d'employer tous ses soins à la mise en défense 
de la place : combien il est à regretter que rien ne subsiste de cette ultime 
conversation entre l'Empereur et l’ancien président de la Convention nationale ! 
Napoléon reçut également les hommages du conseil municipal et causa un 
instant avec le maire. Les juges de paix et ceux du tribunal, les membres du 
clergé et les autres fonctionnaires essayérent en vain d’obtenir une audience. 
L'empereur employa tout le temps qu'il passa à Avesnes, à travailler à son plan 
de campagne. 

Il était descendu dans la maison occupée avant la Révolution, par le lieute- 
nant du roi : cet hôtel, qui est aujourd’hui à usage de presbytère, devait abriter 
un autre Napoléon dans des circonstances plus émouvantes encore. Le prince 
impérial, aprés avoir quitté son pére à Rethel, le 28 août 1870, errant en fugitif 
le long de la frontière belge, trouva refuge, du mardi 30 août au jeudi 1°" sep- 
tembre, chez M. Harmove, président du tribunal civil, propriétaire de cette 
maison si pleine de souvenirs (1). La veille de Waterloo, la veille de Sedan, 
quel triste rapprochement ! 


(3) Le prince impérial partit le 2 septembre pour Landrecies : le 4, fl s'installa à Maubeuge chez 
Madame Marchand, veuve du sénateur, d'où il passa en Angleterre. 
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Ce fut d’Avesnes, que Napoléon lança sa proclamation à l’armée (1), celle 
qu'on a appelée « le dernier cri de l'aigle » : elle avait été tirée sur papier vergé 
azuré, à Avesnes même, par l’imprimeur Carton, alors installé sur la place d’Ar- 
mes et, par les soins du sous-préfet, elle avait été affichée dans toute la région. 
L’après-midi du 14, l'Empereur parcourut à cheval une partie de la ville, sortit 
par la porte de Mons, s’avança jusqu'aux Trois-Pavés, accompagné de quelques 
officiers. Aprés s’être rendu compte à l'extérieur de la situation stratégique de la 
place, il rentra en ville par la porte de France. Le lendemain, il se mettait à la 
tête de son armée et passait en Belgique. 

Les événements allaient se précipiter : le 18 juin, au matin, de petits détache- 
ments de blessés entraient à Avesnes et étaient recueillis par les habitants. Le 
jour même, dans l'après-midi, on annonça la nouvelle de la victoire de Ligny. 
Le lendemain, les blessés arrivèrent plus nombreux : puis une armée entiére, 
frappée d’épouvante, encore sous l'impression d’une défaite complète vint se 
rompre sous les murs de la ville. Pendant trente-six heures, cavaliers, fantassins, 
voitures, pièces d'artillerie, s’avancérent dans un désordre inexprimable, encom- 
brant les routes et se répandant à travers champs... (A.-L. GRAVET, Avesnes en 
181$, La Frontière, n° du 11 avril 1908). 

Mallarmé n'eut même pas l'honneur de saluer, après Waterloo, Napoléon 
qui, craignant d’être enlevé par un des corps de cavalerie prussienne en regagnant 
Paris, prit, au lieu de la route la plus directe, par Avesnes, la Capelle et Laon, 
la route plus longue de Marienbourg, Rocroi et la Capelle. Trois jours après, la 
place allait être investie par les Prussiens. 

Voici, tel qu’il se trouve raconté par le successeur de Mallarmé, le récit du 
siège d’Avesnes et de l'arrestation de l’ancien conventionnel : 


« Avesnes, le 10 juillel 1815. 


LE Sous-PRÉFET DE L'ARRONDISSEMENT D'AVESNES, A M. DUPLAQUET, 
ADMINISTRATEUR GÉNÉRAL DU DÉPARTEMENT DU NORD. (2) 


« Monsieur, 
a La situation dans laquelle se trouve mon arrondissement, depuis le moment 
où il est occupé par les troupes des puissances alliées, exige que j'aie recours à 


(1) « Avesnes. Je 14 juin 181$. Ordre du jour : Soldats, c’est aujourd’hui l'anniversaire de 
Marengo et de Friedland qui décidèrent deux fois du destin de l'Europe. Alors, comme après 
Austerlitz, comme après Wagram, nous fümes trop généreux ! .. Soldats, nous avons des marches 
forcées 4 faire, des batailles à livrer, des périls À courir ; mais avec de la constance la victoire sera à 
nous ! les droits, l'honneur et le bonheur de la patrie seront reconquis ! Pour tout Français qui adu 
cœur le moment est arrivé de vaincre ou de périr ! NAPOLÉON ». 

(2) Duplaquet (Charles) né le 28 Juillet 1767 à Cérisy (Aisne), ancien sous-préfet de Porrentruy 
et de Boulogne, ancien secrétaire général du Loir-et-Cher et du Nord, destitué pendant les Cent- 
Jours ; sa conduite au 20 mars lui valut des éloges du duc de Berry et la croix de la Légion d'Hon- 
neur. Après avoir administré le département du Nord quelques jours pendant l'invasion, il fut nommé 
sous-préfet de Douai, où il mourut le 16 avril 1828. (<4rch. Nat. F1B I-158 3;) 
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vos conseils et à vos lumières pour me diriger dans la conduite que je dois tenir. 

« Le 21 juin, à 4 heures 1/2 après midi, un corps d’armée prussien se 
présenta devant la place d'Avesnes. Le feu commença de suite et dura jusqu’à 
1 heure et demie du matin. Le 22, à cette heure, un magasin à poudre qui était 
rempli de 1.300.000 cartouches d'infanterie et de 8.000 coups de canon, tant en 
poudre, en barils, qu’en bombes et obus chargés, fit explosion. Un quart de la 
ville est entiérement détruit, un autre quart est inhabitable, un troisième exige 
des réparations très considérables, et le quatriéme a éprouvé des dommages 
dans la couverture, les vitres et les croisées. 

« L'opinion publique est, à Avesnes, que cette explosion a été ordonnée par 
le gouvernement de Bonaparte, (c’esl-à-dire par Mallarmé), il conviendra de faire 
une enquête à ce sujet, lorsque nous serons tranquilles. 

« La place s’est rendue le 22, à 6 heures du matin, à Sa Majesté le Roi de 
Prusse (1). 

«a Le 24, M. le comte de Lussy, muni des pouvoirs du Roi de Prusse, se 
présenta chez M. Mallarmé, qui m'avait remplacé dans les fonctions de sous- 
préfet, lui ordonna de les cesser et lui déclara qu’il était prisonnier de guerre. 
M. le comte de Loucey (sic) m'envoya chercher. Ceux qu'il avait chargé de 
cette mission m’annoncérent qu'un commissaire de Sa Majesté le Roi de France 
était arrivé à Avesnes et qu'il me réintégrait dans mes fonctions de sous-préfet. 
Je quittai la retraite que j'avais choisie pour me mettre à l'abri des persécutions. 

« J’arrivai à Avesnes le 25. Je me présentai à M. le comte de Loucey. J’appris 
bientôt qu’il n’était point envoyé par Sa Majesté le Roi de France, mais par le 
Roi de Prusse. Il m’annonça que j'étais réintégré dans mes fonctions. Je lui 
déclarai que je n’entendais les exercer que dans l'interèt et au nom de 
Louis XVIII pour souverain. II me répondit que je devais les remplir au nom 
des hautes puissances. Je n’insistai pas, mais je n'en fis rien et, sans parler de 
Sa Majesté dans mes actes, je pris, pour cachet, les armes de France et j’arborai 
Je drapeau blanc à la Sous-Préfecture. Dans ce principe, je refusai d'être installé 
et de signer, ainsi que l’ont fait les autres fonctionnaires publics, aucun acte qui 
put me lier envers les hautes puissances... 

PRISSETTE. (2) » 
(Arch. dép. Nord). 


(1) Les dégâts matériels furent considérables : indépendamment des édifices publics, 140 mai- 
sons furent détruites et beaucoup d’autres éprouvèrent des dommages plus ou moins grands, Îles 
pertes furent évaluées plus tard à 414,459 francs. Le chiffre officiel des victime est inconnu. 
Cependant, on peut, d'après les actes de l’état-civil d’Avesnes, relever 122 morts, plus 41 décédés 
par suite de blessures du 21 juin au 2 août 1815. (Nofe communiquée par M. Albert Gravel). 

(2) Prissette, né le 20 avril 176$ à Avesnes, ancien secrétaire de l'inteudance de Hainaut, avait 
été sous la Révolution, administrateur du district d’'Avesnes, puis des départements du Nord et de 
Jenimapes, enfin commissaire du Gouvernement près l'administration municipale d’Avesnes. Nommé 
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Les émigrés poursuivirent de leur haine Mallarmé. Ils le dénoncèrent aux 
Prussiens qui l’emmenèérent, en otage, dans la citadelle de Wesel. Le journal, 
l’'Oracle de Bruxelles, reproduit le jeudi 10 août 1815 dans le Moniteur Universel, 
annonçait la nouvelle en ces termes : « Wesel, le 1°" août. Le sous-préfet 
d'Avesnes, le citoyen Mallarmé, îigé d'environ 60 ans, qui a été arrêté par les 
troupes alliées, est arrivé ici ces jours derniers, comme prisonnier d’état; on l’a 
enfermé dans la citadelle. Il est non seulement connu pour être un des plus 
forcenés partisans de Buonaparte, mais encore il s’était approprié, peu avant la 
prise d’Avesnes, une somme considérable enlevée dans les caisses publiques. 
Cet argent restera déposé entre les mains des autorités jusqu’à ce que les comptes 
aient été réglés. » Ce sont toujours les mêmes calomnies qu’on se plait à 
répandre sur le vieux Jacobin. Voici encore quelques documents le concernant : 


NoTE DE POoLicE (sans date) 


« Mallarmé a voté la mort. En quittant la Convention il fut nommé accusateur 
public, à Bruxelles. Il devint ensuite receveur principal des droits réunis, à 
Nancy. En 1814, ayant quitté le département à l’approche des alliés, il ÿ reparnt 
après la Restauration, il fut arrêté par ordre de M. Alopéus, gouverneur russe, 
et perdit sa place. Pendant l’usurpation, il a été nommé sous-préfet à Avesnes. 
A la suite de la bataille de Waterloo, il fut enlevé d’Avesnes par les Prussiens et 
conduit en Prusse, dans une forteresse. On prétendit que le gouvernement 
prussien voulait lui faire son procés pour avoir, pendant qu'il était représentant 
du peuple, à Verdun, fait condamner à mort plusieurs jeunes filles de cette 
dernière ville, qui avaient été au devant de l’armée du duc de... en 1792. Des 
voyageurs ont annoncé qu'il avait été fusillé, mais l’on ne connait rien de positif 
à cet égard, » | 


u (Arch. Nat. F7 6714). 


sous-préfet À la formation du département de l’Aube (18 floréal an VIIT), il fut, au retour des Bour- 
bons, nommé sous-préfet d'Avesnes. Remplacé par Mallarmé pendant les Cent-Jours, on voit qu'il 
le remplaça à son tour le 25 juin. (L4rch. Nat. F1B I-1702$). Ajoutons que ce brave administrateur 
lutta vainement pendant les mois qui suivirent contre les officiers et les fonctionnaires prussiens : le 
successeur du comte de Loucey, l'ordonnateur en chef Prescher, frappa l'arrondissement d’Avesnes 
de réquisitions énormes 990 000 fr. de vivres, 1.500.000 fr. d'effets d’habillement ! ) chassa l'offi- 
cier qui, au nom de Louis XVIII, était venu prendre le commandement de la place, interdit à Pris- 
sette de communiquer avec le préfet du Nord : « Dans Ja position très critique où je me trouve, écrit 
en cachette Prissette, le 26 juillet, au préfet, il faut taut mon patriotisme et le plaisir d'adoucir les 
peines de mes administrés pour me retenir à mon poste où je n’ai aucune espèce d’autorité. Les maires 
viennent me faire part de leurs malheurs et j'aila douleur de ne pouvoir les adoucir, Cependant, 
ay milieu de tant de peines, je suis comme abandonné.., » (+#rob. dép. Nord), 


« Lille, le 9 janvier 1816. 


Le PRÉFET DU DÉPARTEMENT DU NORD, COMMANDANT DE La LÉGION D'HONNEUR, 
A SON EXCELLENCE LE MINISTRE DE LA POLICE GÉNÉRALE. 


« Monseigneur, 


« J'ai l'honneur d'informer Votre Excellence que M. Mallarmé, ex-conven- 
tionnel, ayant rempli les fonctions de sous-préfet pendant l’interrégne, vient 
d'arriver de Wesel, où il a été détenu, depuis 6 mois, par les Prussiens. Comme 
il a, ici, son fils dans le commerce, il a cru devoir prendre le parti de rester 
chez lui, provisoirement, pour y attendre le résultat des discussions sur 
l’amnistie. Je lui ai recommandé de se conduire avec beaucoup de réserve et de 
prudence. 

« Je suis, avec respect, Monseigneur, etc. 

D. DE ME7ZY. » 
(Arch. Nal, F7 6714). 


PRÉFECTURE DE POLICE. 


« Paris, le 20 avril 1816. 
« MONSEIGNEUR, 


« Le sieur Mallarmé, régicide de la députation de la Meurthe, se trouvait 
compris sur la liste que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'adresser, le 
2 mars dernier, comme ayant accepté à Paris l'acte additionnel, ce qui, dès lors, 
lui rendait applicables les dispositions de l’article 7 de Ja loi du 12 janvier. Les 
recherches que j’ai prescrites pour découvrir la demeure de cet individu, ont été 
jusqu’à présent infructueuses, et il y a lieu de croire qu’il n’est pas revenu à Paris 
depuis la convocation du Champ de Mai. Votre Excellence se rappellera d’ailleurs 
qu’étant sous-préfet à Avesnes, le sieur Mallarmé a été enlevé par les troupes 
alliées, lors de leur dernière apparition en France, et elle aura, sans doute, té 
informée des suites qui ont été données à cette mesure. 

« J'ai l’honneur d’être avec respect, Monseigneur, etc. 


« Le Ministre d'Etat, Préfet de police, Comte ANGLES. » 
« À Son Ex. le Ministre de la police générale ». (Arch. Nat. F7 6714). 
La police du roi très-chrétien était, comme on le voit, fort mal faite : tandis 


que les agents d'Anglès le cherchaient à Paris, Mallarmé était auprès de son fils 
à Lille : lorsqu'il apprit que les régicides qui « au mépris d'une clémence sans 


bornes, avaient volé pour l’acte additionnel ou acceplé des fonctions ou emplois de 
l'occupation » étaient bannis sans rémission (1), il passa la frontière et alla se 
réfugier à Courtrai. 

Que devint-il jusqu’à sa mort ? Tant d'agitations, tant de projets et de décep- 
tions, tant de persécutions avaient dû briser cette âme jadis inaccessible au décou- 
ragement, ce corps épuisé et surmené par une vie intense. La plupart des 
dictionnaires indiquent que Mallarmé mourut, le 25 juillet 1835, à Richemont 
(Seine-Inférieure) : nous avions pu jadis parcourir les registres de l’état-civil 
de cette commune et nous assurer que ce renseignement était inexact. C'est 
en Belgique que nous avons, cette fois, poursuivi nos recherches ; malheu- 
reusement, dès le début, nous nous sommes heurtés à de sérieuses difficultés. 
Les archives de Courtrai ne conservaient aucune trace du passage de Mallarmé 
dans cette ville et les registres de l’état-civil de 1815 à1835, qu'avait bien voulu 
dépouiller à notre intention le distingué conservateur de la Bibliothèque M. de 
Béthune, ne portaient point son nom. Nos recherches à Richemont, commune 
de Huy (province de Liège), à Bruxelles, à Anvers furent pareillement infruc- 
tueuses, Les conventionnels exilés en Belgique vivaient dans une telle retraite 
qu’il n'est pas aisé de trouver trace de leur séjour. Grâce à une indication 
(cf. Aulard. Acles du Comité de Salut public, T. XVI, p. 253, note) que voulut 
bien nous fournir M. Kuscinski, si admirablement documenté sur tout ce qui 
concerne les conventionnels (2), nous fûmes plus heureux à Malines et voici 
tel qu’il existe sur les registres de l'état-civil de cette ville l'acte de décés du 
conventionnel lorrain : 


« L'an 1831, le 10 du mois de décembre, à 10 heures du matin, par devant nous, 


(1) J'aieu la curiosité de rechercher ce que devinrent les onze conventionnels lorrains qui avaient 
voté la mort du roi. Etaient morts avant la Restauration et par conséquent avant la loi contre les 
régicides : François-Paul-Nicolas Anthoine à Metz, le 16 août 1793 ; Germain Bonneval à Ogévil- 
ler, le 20 novembre 1815 ; Jean-Baptiste Perrin à Epinal, le 10 mai 1814. A l'annonce du vote de 
la loi, Didier Thirion s'empoisonna à Thionville, le 18 janvier 16, Pons (de Verdun) passa en 
Belgique et Poullain de Grandprey à Trèves : ils furent tous deux amnistiés en 1818 et moururent 
le premier à Paris, le 7 mai 1844. le second à Graux (Vosges) le 6 février 1829. Joseph-Julien 
Souhait réfugié en Suisse ne rentra qu'après 1830 ; il mourut à Nancy, le 12 décembre 1842 après 
avoir disposé d'une partie de ses biens en faveur des conventionnels survivants. Deux conven. 
tionnels, outre Mallarmé, moururent en exil, Levasseur et Hentz : Antoine-Louis Levasseur, qu’on 
fait en général mourir à Bruxelles en 1820, décéda à Ixelles le 3 juin 1826 (renseignement commu- 
niqué par M. Kuscinski); quant à Hentz, qui, d’après la plupart des dictionnaires biographiques 
serait mort à Philadelphie en 1824, il vivait encore le 18 avril 1829, selon une lettre que possède 
M. J. Florange, qui nous donnera bientôt une biographie complète du conventionnel de Sierck. 

(2) Je lui adresse l'expression de ma très vive gratitude, ainsi qu'a MM. Max, bourgmestre 
de Bruxelles, A. Gaillard, archiviste général du Rovaume de Belgique, Hertsens, échevin de Mali- 
nes, Vannérus, archiviste de l'Etat à Anvers, Max Bruchet, archiviste départemental du Nord, 
Ch. Delesalle, maire de Lille, Albert Denis, maire de Toul, Bonnette, maire de Pont à-Mousson, 
Albert Gravet, vice-président de la société archéologique d’Avesnes-sur-Helpe et au F. Augustin, 
supérieur des frères alexiens de Grimberghen-lez-Bruxelles, qui m'ont très utilement secondé dans 
mes recherches, aidé de leurs conseils et procuré d’intéressants documents. 


Philippe de Pamo, échevin, officier public de l'état-civil de la ville de Malines, | 
province d'Anvers, sont comparus : Louis Rommel, âgé de 30 ans, et Charles 
L'Engellez, cellite, îgé de 43 ans, non parens du défunt ci-après dénommé 
demeurans en cette ville, lesquels nous ont déclaré, que hier, 9 décembre, le 
quart avant sept heures du soir, est décédé à sa demeure François-René-Auguste 
Mallarmé, particulier, né à Nancy, département de Ja Meurthe en France, le 
25 février 1755, époux de... Dupont (sic) demeurant à Lille, département du 
Nord (France), fils de Gabriel Mallarmé et de Marguerite Jacob décédés, ledit 
Mallarmé demeurant en cette ville, section A n° 178, rue dite Nokerstraat. Et ont 
les comparants après lecture faite, signé le présent acte avec nous. 


C. L’ENGELLEZz, ROMMEL, DE PAMO. » 


Le n° 178 de la Nokerstraat était en 1831 le couvent des fréres cellites qui, 
vendu comme bien national par les Français en 1797, avait été racheté par la 
congrégation le 23 août 1801. Les frères expulsés par les républicains, y étaient 
rentrés le 28 septembre suivant, pour se dévouer de nouveau au soin des 
aliénés (1) et dès lors, ils n'avaient plus été inquiétés ni par la municipalité de 
Malines, ni par les autorités françaises ; c’est qu’à cette époque, d’une part, la 
persécution religieuse avait complétement cessé et que, d’autre part, on n'aurait 
su à qui confier les aliénés si les frères cellites n’avaient rouvert leur asile. Depuis 
leur rentrée, les frères cellites avaient porté l’habit noir civil. Ce ne fut qu’en 
1850 qu'il purent reprendre leur costume primitif et obtenir la capacité civile 
qu'ils avaient jadis en vain demandé au gouvernement hollandais, la liberté d’asso- 
ciation ayant été inscrite dans la constitution du nouveau royaume de Belgique. 

Or, parmi les malheureuses épaves qu’au lendemain de sa réorganisation, la 
communauté des cellites de Malines, réduite à une demi-douzaine de fréres. 
allait recueillir, se trouvait justement un de ceux qui avaient le plus contribué en 
France et en Belgique à la dispersion des ordres religieux et à la destruction du 
catholicisme. Atteint de décrépitude sénile, « le nommé Mallarmé du Ponts » avait 


(r) Les religieux cellites ou alexiens, répandus dans les Flandres dès le xiv® siècle, y sont con- 
nus sous le nom de cellebræders : rattachés à la règle de saint Augustin, ils sont tous laïques et 
n'acceptent point de prêtres parmi eux. Jls ont soin des malades, servent les pestiférés, enseve- 
lissent les morts et reçoivent les alignés dans leurs maisons. Etablis à Malines en 130$, ils demeu- 
rérent dans leur premier couvent jusqu’en 1614 où ils furent transférés dans l’hospice de la Sainte- 
Trinité, situé dans la Nokerstraat, En 1839, tous les anciens frères du couvent de Malines étant 
décédés, sauf le F. C. Verhuygt qui mourut en 1842, le cardinal-archevêque de Malines sauva la 
communauté de l'extinction en admettant aux vœux 7 jeunes gens qui demeuraient dans l'établis- 
sement (28 août 1839). L'établissements des cellites a été transporté à Grimberghen-lez-Bruxelles, 
le 1°" octob:e 1909 et leur ancien couvent a été vendu aux sœurs franciscaines de Marie, qui y 
ont installé une école ménagère. Cf. HëLcyorT, Dirt. des ordres religieux, t. 1, p. 731-735, VAN DER 
EvnDe, Province stadt ende district van Mechelen opgeheldert et Notice historique sur le couvent des 
freres cellites 4 Malines, 44Pr in-13, Malines, 1900. 


été conduit dans l'établissement des cellites de Malines, le 11 février 1830, par 
son ancien collègue, le conventionnel Bézard, qui avait payé d'avance huit mois 
de pension : Louis Rommel qui signa l’acte de décès, acquitta jusqu'à sa mort 
la pension de Mallarmé. | 

J'ai vainement cherché à reconstituer la vie de Mallarmé de 1817 à 1830. Je 
suppose pourtant qu’il ne demeura pas longtemps à Courtrai et qu’il vint cher- 
cher refuge auprès de ses anciens collègues, à Bruxelles. On sait combien ils \" 
étaient nombreux (1). Beaucoup y vivaient misérablement : « Sur 50 votants 
qui se sont retirés dans les Pays-Bas, écrit Baudot, 15 à ma connaissance ont 
vécu du pain de la charité (Roux, Thuriot, Savornin, Cordier, Jouenne, Rou- 
baud, Mallarmé, Prieur (de la Marne), morts en exil ; Leyris, Florent-Guiot, 
Bréard, Lefiot, Sevestre, Pocholle. Robert n’a point reçu de secours, mais il est 
mort si pauvre, qu’il n'a pas laissé la valeur de son linceul). Plus des trois quarts 
| des autres vivent ou sont morts‘ dans un état voisin de l’indigence. Sept à huit 
seulement (parmi lesquels sans doute Cambacéres, Berlier, Merlin (de Douai), 
avaient une fortune acquise dans les hautes fonctions de Bonaparte. Il est vrai 
que les plus riches ont organisé à Bruxelles, une caisse de bienfaisance pour leurs 
anciens collègues, auxquels se sont associés les moins pauvres et qu’ils ont 
pourvu, avec d’autres citoyens, aux besoins de première nécessité. » Ramel fut 
le trésorier de ce comité de secours dont bénéficia, on le voit, Mallarmé. Le 
trésorier fut ensuite Oudot. M. Kuscinski a eu entre les mains, des listes de 
souscriptions réunies par le député Gleizal, rentré à Paris en 1818, et parmi les 
souscripteurs il a rencontré les noms de Picquié, Bonnesœur, Boissy-d’Anglas, 
Lanjuinais, l’ancien concurrent de Mallarmé, À la présidence de la Convention ! 
Cette touchante solidarité pour de pareils adversaires, mérite d’être signalée. 

Les exilés se réunissaient au café des Mille Colonnes où Barère tenait, parait- 
il, le dé de la conversation, et où devaient se retrouver, plus tard, les proscrits 
du Deux-Décembre. Un jour, on dut y apprendre sans étonnement, l’interne- 
ment de Mallarmé : il vivait plus parmi les morts que parmi les vivants. Son 
ami Baudot protesta en lisant dans les journaux de la Restauration qu’on le fai- 
sait passer pour fou : « Du 20 mars 1830: la Gaxette de France dit que Mallarmé, 
ex-conventionnel, est devenu fou, qu'il a fallu le renfermer à l'hôpital des fous à 
Malines. C’est une erreur ou une malignité en pure perte. Mallarmé, très âgé, 


(1) Sur les Conventionnels exilés, il faut lire : Marc-Antoine Baudot. Nofes bisloriques sur la 
Conveniion Nationale, ramassis de souvenirs dans un désordre inexprimable ; l'intéressant article de 
M. Kuscinski, Revue de la Révolution française t. XX, 1891, p. 121-137; un autre article de Baron, 
de Bruxelles, Revue de Paris t. XIX, 1838, p. 13-25 ; enfin le livre du vieux démocrate Amédée 
Saint-Férréol, Les proscrits français en Belgique, Bruxelles 1870. Nous ne pouvons indiquer que sous 
toutes réserves le livre d'Albert Tournier, Les Conventionnels en exil, Paris, in-12, 1910, qui four- 
mille d'erreurs, 
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est tombé dans l'enfance sénile. On l’a placé à Malines chez les fréres lévites (sic) 
à titre de pensionnaire. Ces frères lévites sont des hommes pénétrés de charité 
évangélique, mais non engagés dans aucun autre vœu que ceux de la société 
chrétienne. Du reste, l’état de désorganisation mentale de M. Mallarmé est tout- 
à-fait inoffensif. » 

Ainsi, termina ses jours l’ancien président de la Convention nationale. J'aime 
à penser qu'après une vie si agitée, sous les galeries du vaste cloitre aux vitraux 
artistiques par lesquels pénétrent à flots l’air et la lumière, et aux murailles toutes 
couvertes de tableaux de maîtres flamands, ou dans le jardin aux parterres rem- 
plis de fleurs, qui donnent au couvent des cellites un aspect riant, ses dernières 
journées furent douces. Il m'est arrivé jadis, aux environs de Malines de ren- 
contrer quelques-uns des malheureux hospitalisés par les cellites se promenant 
dans la campagne avec des frères, et j'avais remarqué combien ils avaient l'air 
heureux et quelle affection ils témoignaient à leurs gardiens. Ce traitement qui a 
fait la réputation de l’établissement des cellites de Malines, dut être appliqué À 
Mallarmé. Les frères ignorèrent tout de son passé. Le 10 décembre 1831, ils ne 
purent déclarer à la mairie de Malines que le décès du particulier F. R. 4. 
Mallarmé. Le service funèbre fut célébré le 12 décembre dans la petite chapelle 

‘du couvent. 

Que devint la famille du conventionnel ? Sa veuve lui survécut sept ans : elle 
mourut à Lille, chez son second fils, le 23 mars 1838 (1). Sur l’ainé, nos recher- 
ches ne nous ont apporté aucun éclaircissement. Le dictionnaire des parlemen- 
taires (Robert et Cougny) dit qu’il était vers 1839, employé comme surveillant à 
la maison d’arrêt de Saint-Lazare ; les registres du personnel de l'administration 
pénitentiaire de cette époque étant disparus, il ne nous a pas été possible de 
contrôler cette assertion qui a bien l’air d’avoir été imaginée de toutes pièces : 
il est piquant de faire un gardien de prison, du fils d’un terroriste qui sut si bien 
les remplir ! | 

En revanche, les renseignements ne nous ont pas manqué sur le second des 
fils de Mallarmé, Antoine, né à Pont-à-Mousson, le 8 février 1779 (Parrain : 
M. Antoine-Dominique Brussant, avocat au Parlement, exerçant au bailliage de 
Pont-à Mousson. Marraine : Barbe-Jeanne-Marguerite Jacquinot, épouse de 
M. François Lelorrain, écuyer, aussi avocat au Parlement, exerçant audit bail- 
liage). Nous l'avons vu suivre son père dans sa mission en 1794 et partager sa 
prison, au lendemain des événements de prairial. Il avait étudié pour être mêde- 


(1) Acte de décès du 23 mars 1838 : Marie-Magdeleine Challot, âgée de 88 ans, née à Pont-à- 
Mousson, veuve de François-René-Auguste Mallarmé, décédé au dit Pont-à-Mousson (sic), fille de feu 
Louis-Abraham, décédé à Maligny (sic) et de défunte Elisabeth-Thérèse Vannesson, décédée à Nancy, 
est décédée hier en la maison sise rue d'Amiens, n° 7. (Arch. comm. Lille). 


cin, mais aprés avoir obtenu le diplôme d'officier de santé, il abandonna cette 
profession et ouvrit un commerce à Lille. Il s’y maria, le 18 août 1806, avec 
Victorine-Hyacinthe Clainpanain, née dans cette ville, le 17 mai 1779, et fille de 
Bauduin Joseph, décédé, et de Catherine-Françoise, née Bouchery, négociante. 
Mallarmé reprit la fabrique de fil de sa belle-mère. Deux filles naquirent du 
mariage.: Antoinette-Victoire, le 18 novembre 1807, Augustine-Marie-Madeleine, 
le 31 décembre 1810. D’industriel, Antoine Mallarmé devint maitre de pension : 
sa femme avait obtenu en 1819 un brevet de capacité d'institutrice du second 
degré, sa fille fut pourvue du même certificat en 1832. et dans un état des écoles 
privées du 3° arrondissement de Lille en 1840, conservé à la mairie de Lille, on 
peut lire : « Rue d'Amiens, n° 9 : 1° Mallarmé Antoine, date du brevet, 1820 ; 
29 Mallarmé-Clainpanain (Madame), date du brevet, 21 décembre 1819 ; 3° Mal- 
Jarmé, Augustine-Marie-Madeleine, date du brevet, 2 juillet 1832. » 

Antoine Mallarmé, « insliluleur », mourut à Lille, le 11 juillet 1845. Sa fille 
aînée le suivit de près dans la tombe (29 décembre 1848). La pension Mallarmé 
subsista jusqu’au décès de sa seconde fille, survenu le 16 mai 1860. Sa veuve 
devait lui survivre de longues années encore : elle mourut à Lille, 7, rue 
d'Amiens, le 11 avril 1868, à l’âge de 88 ans. Avec elle s’éteignait à Lille le nom 
de Mallarmé. | 

Nous n'avons pas eu la prétention dans ces quelques pages d’écrire la biogra- 
phie complète de F.-R.-A. Mallarmé. Nous nous sommes seulement efforcés 
d’'esquisser sa vie, en redressant, chemin faisant, quelques erreurs et en appor- 
tant des renseignements nouveaux sur le vieux démocrate lorrain. Nous n’avons 
nullement chérché à esquiver ou à dissimuler tel ou tel épisode de cette exis- 
tence mouvementée : les documents ont parlé pour nous. C’est, nous semble-t-il, 
la meilleure manière de concevoir la biographie des conventionnels. Ceux qui 
leur ont consacré des livres n’ont pas toujours suffisamment montré, selon 
nous, un sentiment juste des obligations de. l’histoire : les uns, obéissant, 
aujourd’hui encore, à la répulsion que suscita le régime de la Terreur, confon- 
dent dans une même réprobation les montagnards les plus purs et d’indignes 
massacreurs ; les autres au contraire ressemblent trop à l’autruche cachant sa 
tête : un agaçant fétichisme arrête leur plume et ils veulent blanchir les turpi- 
tudes les plus notoires. Il faudrait replacer chaque personnage à son plan, dans 
le milieu qui l'explique et tel sera le conseil que nous donnerons en terminant, 
à celui qui voudrait développer les quelques notes que nous avons réunies sur 
Mallarmé. | | | 
. D'ailleurs la postérité doit être indulgente pourles hommes de la Révolu- 
tion. Nous avons l'habitude de les juger avec trop de partialité : dans nos mes- 
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quines querelles politiques d'aujourd'hui nous nous jetons ces grands noms à la 
tête, comme si notre époque pouvait se comparer à la leur, comme si leur œu- 
vre et leurs actes pouvaient être au niveau des nôtres. Dans une lutte aussi tra- 
gique que celle qui déchira la France de 1789 à 1795, il fallait des enthousiasmes, 
des émeutes, des persécutions autrement grandioses que celles que nos concep- 
tions actuelles ont l’habitude d’imaginer. Qu’on ne vienne donc pas reprocher à 
Mallarmé la cruauté de ses arrêts : il ne faut pas en faire tomber la réprobation 
sur lui, maïs sur son époque. S'il a commis des erreurs, ce ne sont pas celles 
que ses contemporains ont pu lui reprocher : il aurait dû défendre Danton et ne 
pas se rapprocher du parti jacobin, il aurait dû défendre Robespierre et ne pas 
s'unir aux thermidoriens, il aurait dû combattre jusqu’au bout pour la République 
_et ne pas se rallier à Bonaparte. Il est dans les mémoires de l’ami de Mallarmé, 
son compagnon à l’armée du Rhin, Baudot, quelques lignes qu’il aurait pu signer : 
nous nous permettons de les placer ici comme l’explication de la vie de cet ardent 
démocrate si souvent attaqué : | | | 

« Lecteur, voici sur la Convention nationale mon testament de bonne foi. On 
m'a dit et l’on me dira sans doute que je n’en fais pas toujours l'éloge. Non 
certes, je ne suis pas payé pour cela. J'ai été de l'avis de la Convention lorsqu'elle 
a renversé le système des Girondins qui la détruisait et lorsqu’elle a créé la Répu- 
blique. J’ai été de l’avis de la Convention au 9 thermidor pour renverser Robes- 
pierre qui aspirait à la dictature et dont les moyens étaient d’ailleurs odieux, 
insupportables, lors même que ses intentions républicaines eussent été pures (1). 
Mais, huit jours après, lorsqu'il devint visible que cette journée était un prétexte 
pour produire une horrible réaction, je me séparai des réacteurs... 

« De glorieux dangers ne manquaient point aux membres de la Convention. 
Les séances du forum en offraient autant que les champs de bataille. Nous 
n’avions rien à envier aux braves des frontières; nous payions de plus d’une 
manière notre dette à la Patrie... 

« La Convention nationale n’a besoin d’autre justification que le temps. Plus 
nous avançons, plus le temps prend soin de notre gloire. Que pourrions-nous 
dire que le retour du même ton, des mêmes usages, des mêmes mœurs et des 
mêmes abus ne dise plus hautement que nous ? 

« La part de la Convention faite en blâme et aussi large qu’on voudra, il reste 
assez de place pour l’admiration... La grande question est de savoir si elle pou- 


(1) « Que pense Barère de Robespierre ? Etait-il de bonne foi? — Réponse : « Oui, il fut long- 
temps de bonne foi, quoique très passionné. Plus tard, sur la fin. j'ai la conviction qu’il trahissait. » 
Et Barère fonde cette conviction sur des indices si vagues, qu’on voit qu'il veut juSifier à tout prix 
son propre rôle au 9 thermidor. » Interviriv de Bertrand Barére en 1840. — D'après la lecture faite 
par M. Aulard à la séance annuelle de la Société de l'histoire de la Révolution (26 mars 1911), 
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vait être moins terrible sans risquer la victoire. Je suis tenté de croire que Ja 
haine qui nous a poursuivis n’est que le fruit de nos succés d'alors. Ils (nos 
adversaires) nous parlent de regrets (1); qu’ils s’examinent et qu’ils nous disent si 
nous devons avoir des regrets! » 


Henry PouLerT. 


ANNEXE A 


Mon ami, M. Albert Denis, l’historien de la Révolution à Toul, m'a fait l’ama- 
bilité de me communiquer plusieurs documents fort curieux se rapportant à 
l'affaire Delayant dans laquelle fut impliqué son bisaïeul Claude-François Denis, 
ancien vicaire épiscopal de la Meuse et signataire du manifeste girondin du 
30 mai 1793 (cf. Mémoires de l’Académie de Stanislas 1892, la notice biogra- 
phique sur C.-F. Denis, par Labourasse). Il fut comme tel incarcéré ainsi que 
sa sœur Catherine. Mais plus heureux que son confrère Mouton, il fut acquitté 
par le tribunal révolutionnaire de la Meuse. Mallarmé prononça aussitôt sa mise 
en liberté (2) : 


« Au nom de la République française, une, indivisible et populaire ! : 
Egalité, Liberté, Fraternité aux Sans-Culottes, 
Terreur aux aristocrates, Haine aux modérés. 


« Le représentant du Peuple français, délégué par la Convention nationale 
dans les départements de la Meuse et de la Moselle pour l'exécution des mesures 
de salut public et l’organisation du gouvernement révolutionnaire. 

« Considérant que de grands coupables infectaient depuis longtemps la com- 
mune de Verdun par leur présence, leurs discours et leurs écrits ; rendaient le 
jouet de leurs fureurs antirépublicaines la masse incorruptible et sage des 
bons sans-culottes et ne tendaient 4 rien moins qu'à séparer par un déchirement 
cruel le département de la Meuse du centre commun de la République. 

« Déclare que la mesure de sûreté générale qui l'engagea à faire arrêter tous 
ceux et celles qui, par un assentiment exprès quoique reconnu depuis aveugle et 


/ 


(1) « Quant aux remords, aux cauchemars, aux fureurs orestiennes dont quelques braves gens 
les supposaient tourmentés, tout cela est poétique, sans doute et k régivide de M. Ballanche peut y 
trouver de mystiques et sonnantes périodes, mais pour parler prosaïquement vrai, dans mes longues 
études sur les votants, je n’ai pu surprendre un seul moment de repentir, un seul mot de componc- 
tion. Loin de là... » Baron, op. cit. p. 19. 

(2) Suivant son habitude, le secrétaire de Mallarmé, J.-J. Regnault, se donnait le mérite de cette 
mise eu liberté. I] écrivait le 29 germinal au citoyen Pseaume, administrateur du district de Com- 
mercy, qui était intervenu en faveur de Denis: « Grace au Ciel, les signataires ne sont pas tous 
criminels ! 8 à 10, je crois, sont en présence de la justice aujourd’hui. Demain leurs têtes infâmes 
roulera (sir) sur l’échaffaud ; après-demain Denis sera libre ». 
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mendié, semblaient être les complices et les adhérents de ces menées diberti- 
cides, était urgente et nécessaire; et que son résultat l’a prouvé sans réplique, 
puisqu'il a conduit à l’échaffaud les véritables criminels ; 

« Mais considérant qu’il n’en peut plus s’en trouver dans la liste des signa- 
taires de l'infâme Delayant, puisque le fer de la Loi les eût atteints pendant qu’il 
était suspendu sur tous ; 

« Après avoir examiné les avis motivés des autorités constituées sur chacun 
d'eux et s'être convaincu que l'erreur fut le seul mobile du délit qu'ils com- 
mirent ;: 

« Arrête qu’au reçu de la présente, l’Agent national près le district de Verdun 
fera mettre en liberté le citoyen Denis, ex-vicaire épiscopal et la citoyenne 
Catherine Denis, sa sœur. Déclare que leur arrestation n’ayant été que de 
sûreté générale, elle ne peut leur être imputée à reproche d’improbité ou d'inci- 
visme. 

« Fait à Etain, le septidi 17 floréal, an II de la République, une et indivisible. 


MALLARMÉ. » 


NOTE ADRESSÉE AU CITOYEN NOEL LE JEUNE 


« Le citoyen Denis, ayant recouvré sa liberté par un arrèté du représentant 
du peuple qui porte que sa détention provisoire ne pourra lui être imputée 
comme improbité ou incivisme, doit en conséquence rentrer dans ses fonctions 
publiques ; ainsi il n’y a lieu à prononcer sur la présente demande. 

« Fait à Sarrelibre, l’an II de la République, etc., le 26 floréal. 


(Sceau du représentant du peuple) MALLARMÉ. » 


On se rappelle que le 26 germinal, Mallarmé avait pris un arrêté ordonnant 
la translation de tous les prêtres au chef-lieu de leur district respectif. Il en rendit 
compte en ces termes à la Convention par une lettre datée de Clermont-en- 
Argonne, le 29 germinal (Arch. Nat. AF II, 163) : « Un arrêté que j'ai pris 
le 26 de ce mois et qui ordonne la translation de tous les prêtres dans les chefs- 
lieux de leur district, s’execute déjà ici avec succès et bientôt les habitants des 
campagnes de la Meuse et de la Moselle seront débarrassés de cette écume enve- 
pimcée, source et levain de tous les crimes. » 

C.-F. Denis ayant quitté le sacerdoce pour monter une imprimerie à Com- 
mercy, était fort gèné par l’arrêté de Mallarmé qui lui interdisait de quitter la 
ville, Il écrivit alors à Mallarmé pour obtenir une exception en sa faveur : mais 
le représentant du peuple s’y refusa par la lettre suivante : 


« À Faulquemont, le 6 prairial, 2° année de la République, 
une indivisible et populaire. 


Egalité. Liberté. Unité. Indivisibilité. Fraternité. République démocratique 
ou la Mort. 


MALLARMÉ, ETC., AU CITOYEN DENIS, IMPRIMEUR A COMMERCY 
ET MEMBRE DU COMITÉ DE SURVEILLANCE 


« J'ai reçu, citoyen, ta lettre du 24 floréal dernier, par laquelle tu me demandes 
une exception en ta faveur, à mon arrêté du 26 germinal. Je suis fâché de ne 
pouvoir répondre à ton attente, les circonstances qui m'ont déterminé à prendre 
cet arrêté subsistent toujours, car je me suis fait une obligation de ne pas en 
étendre les exceptions et de ne lui donner aucune modification; je ne puis donc, 
citoyen, me départir de ce plan et t’accorder ta demande. Les motifs que tu 
allègues ne sont pas assez puissants ; ils disparaissent devant les mesures de 
sûreté générale, car rien ne t'est plus facile que de charger quelqu’un de con- 
fiance pour faire les différents voyages que ton nouvel état peut exiger. 

« Quant à la demande que tu me fais relativement à la place À laquelle je 
t'avais nommé lors de l’épuration des autorités consiituées de la commune de 
Commercy, comme je ne t'ai pas destitué, et que tu as été acquitté dans l'affaire 
de Verdun, tu rentres de droit dans tes fonctions et tu n’as pas besoin d’un 
arrêté de ma part à cet effet. 


Salut et fraternité, 


MALLARMÉ. » 


ANNEKE B. 


Paris, le 24 messidor an VII 


DES DÉPUTÉS DU DÉPARTEMENT DE LA DYLE, RÉUNI A LA FRANCE PAR LA LOI DU 
6 VENDÉMIAIRE AN IV, AU MINISTRE DE L'INTÉRIEUR 


« Citoyen ministre, 


a Vous nous avez demandé des renseignements sur la conduite de l’ex- 
conventionnel Mallarmé dans les départements réunis. Nous croyons qu’il est de 
notre devoir de vous satisfaire. 

a Immédiatement après la réunion, Mallarmé fut nommé .accusateur public 
prés le tribunal criminel du département de la Dyle. Ce fut pendant l'exercice 
de cette fonction qu’il acquit la bienveillance de Merlin qui, dans Ja suite, fut 
son unique soutien, quoique, à présent, il voudrait se faire considérer comme 
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victime de cet ex-directeur. L'occasion en fut le procès criminel intenté à Tort- 
la-Sonde, dans lequel le citoyen Réal, défenseur officieux-de La Sonde, ayant 
accusé Merlin, ainsi que la compagnie Paulié, d’avoir fait des marchés désastreux 
à la République, il saisit cette occasion pour faire l’homélie de son ancien 
collègue, alors ministre de la Justice. Ecarté de la place d’accusateur public par 
la loi sur les amnistiés, il entreprit la profession de défenseur officieux dans le 
même département et ce tut alors qu’il ne cacha plus ses sentiments secrets. Il 
défendait tous ceux qui ne voulaient päs payer les droits de patente et disait que 
les Belges ne payeraient pas cet odieux impôt. 

« Un nommé baron de Moorsel se mit à la tête de quelques centaines de 
paysans révoltés ; il fut pris les armes à la main et livré à un conseil de guerre, 
conformément à la loi. Mallarmé le défendit avec une espèce de rage pour le 
soustraire au juge que la loi lui avait donné et, lorsqu'il eut perdu ce procès, il 
fit placarder une affiche imprimée, bien faite pour soulever le peuple, si malheu- 
reusement Mallarmé eut joui de l'estime publique. Cette affiche a été envoyée 
au ministére de la police. 

«Avant le 18 fructidor il souffrait que son fils, qui demeurait chez lui, portat 
Ja cadenette et le collet noir, quoiqu'il sût très bien que cet accoutrement était 
le signe de ralliement de ceux qui voulaient le renversement de la Constitution 
de l’an III. Aussi, pendant la même époque, a-t-il dit plusieurs fois qu'il donne- 
rait son petit doigt pour ne pas avoir voté la mort du Roi; et se trouvant à 
Maëstricht, immédiatement après le 18 fructidor, et voyant des patriotes porter 
le toast de ce mémorable événement, il s’écriait : « En serons-nous mieux pour cela ? » 

« D'abord, après le 18 fructidor, on lui présenta la place de commissaire près 
les tribunaux de la Dyle, mais cette place était trop peu lucrative pour lui ; il 
demanda à Merlin celle de commissaire près l'administration centrale, qui devait 
valoir, annuellement, $0.000 à 60.000 francs, à cause de la vente des domaines 
nationaux, et il l’obtint. Aussi longtemps que cette place fut occupée par Lam- 
brechts, aujourd’hui ministre de la Justice, ce département fut content et tran- 
quille, mais les manières brusques, hautaines, acerbes de Mallarmé, révoltérent 
tout le monde. Les membres de l’administration centrale avaient été destitués et 
remplacés par des patriotes, il voulut en faire des valets et les vils organes de ses 
volontés et de ses injustices, mais c’étaient des républicains, il ne réussit pas. Il 
eut plus beau jeu avec les administrateurs élus en l’an VI et, dés lors, le dépar- 
tement dela Dyle eut un tyran qui n’eut plus de frein... 

« C’est surtout pendant la rébellion qui a eu lieu l’hiver dernier, que Mallarmé 
s’est montré le plus odieux par ses injustices et ses partialités. Il est constant 
qu’une partie des prêtres réfractaires qui avaient été arrêtés comme turbulents et 
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même prévenus d’avoir été les instigateurs ou les complices de la révolte, notam- 


ment plusieurs ex-moines de l'abbaye d’Everbode furent remis en liberté par 


ordre du proconsul Mallarmé, peu de jours après les incarcératious à la prison 
dite porte de Hal, à Bruxelles, tandis qu’un ex-religieux d’un pauvre couvent, 
ayant accepté son bon de retraite avec lequel il avait acquis un bien national 
qu’il cultivait lui-même, fût arrêté pour n'avoir pas prêté le serment, quoique 
depuis longtemps il eut abandonné son état de prêtre, et il est resté en prison 
pendant plusieurs mois, nonobstant son âge avancé. Aussi, la rumeur publique 
est telle que Mallarmé, pour mettre en liberté les turbulents moines d'Everbode, 
reçut 200 louis et d’autres sommes proportionnétes pour d’autres relaxations. 
Cette rumeur publique qui accuse Mallarmé d’avoir vendu sa protection et sa 
puissance et de s’être fortement enrichi à ce métier, est si universellement 
répandue dans tous les départements réunis, qu’il est difficile qu’il n’y ait rien de 
vrai dans une telle renommée..... 

« Citoyen ministre, nous vous avons exposé ce que nous savions de Mallarmé ; 
aucun de nous n’a été lié avec lui. La vérité, l’amour de la République, seuls, 
nous animent, Nous le regardons comme un homme prêt à prendre toujours le 
parti qu’il croit le plus fort, soit aristocratique, soit royaliste, soit républicain ; 
naturellement ambitieux, hautain, arrogant, haineux, jouissant d’une grande 
réputation de corruption, faisant consister son savoir et son zéle en dénoncia- 
tions presque toujours injustes et calomnieuses, capable enfin, de faire beau- 
coup de mal et peu de bien dans une administration quelconque. 

. « Salut et fraternité, 

Dimartinelli, membre du Conseil des 500 ; Foubert, membre du Conseil des 
500 ; P. Wautelée, membre du Conseil des $oo ; d’Outrepont, membre du 
Conseil des 500; F. de Clerck, membre des Anciens. » 

(Arch. Nat. F rv II Dyle 1.) 

Le représentant du peuple Frison, du Conseil des Cinq-Cents, qui avait dénoncé 
Mallarmé à la tribune le 13 pluviôse, an VII {1° février 1799), écrit, le 20 mes- 
sidor, an VIT (18 juillet 1799), une lettre à peu près semblable au ministre de 
l'Intérieur, dans laquelle il prend vivement à parti Mallarmé, qu'il appelle « un 
caméléon politique « : La fortune, dit-il, qu’il a acquise dans le cours de ses 
fonctions de commissaire et qu’on peut, sans exagérer, faire monter à 20.000 
francs de rente, me fait croire que ce ne sont point à des hommes de son espèce 
à qui il faut donner des places lorsqu'il y a tant de patriotes à talents et sans 
fortune ». L’animadversion de Frison contre Mallarmé s'explique lorsqu'on sait 
que le député des Deux-Nèthes était le gendre et l’associé de Chapel, dont 
Mallarmé avait fait annuler l'élection au Conseil des Anciens, en mai 1798. 
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ENNE GROUSE ÉPOVANTE 


(FIAUVE) 


Dépeu hutjos qué s’n hôme oteùt moue, lé Tontische n’éveût fà qué d’aouére 
des épovantes. Lo jo cé pèsseüt co, mä quand lé nut v’neût êle créyeût veùr so 
Chan dans toutes les quégnots d’ lé chambe et i li sonneùr qué quêquinque li 
tirieût les pieds. V'é direût p’t’être qué ç’ot mou bête dè s’épovanter d’lé sorte 
et qu’on n'deùt-m’ aouëre si paoûüe des moues qué des vivants, Ç'ot vrà, mà 
ç'ot enlé. Quand yen ë ïine des siennes qu'ot moue, faut éttente qué l’éveusse 
prin lo got d’ lé téêire évant dè p'leür dreumin en pahh. 

Lé Tontische né féyett donc qué d'aouëre des épovantes ; et côme lé jonnâye 
lè êle éveût èvu pu paoue qué d’hébitude, èle s’éveût dit qu’êle né restreùt-m’ 
tote seûle cheu lève et qu'êle vreüt coucheé cheu sé sieu lé Gogotte. Ë lé nut 
êle olleût donc cheu lève. et Ç'ot évo piahhi qué cette-cèle li prépèreût în lit. 
Fontische in pou réhhuriäye so coucheüt, et po lè premire voye dépeu hut jos 
êle fromeùt les œils. 

Toute olleût bénne, quand au bé mitan d lé nutéye lé vol qué s’renvoye tot 
d'in grand coue. Êle éveüt sentu quéquinque qué là graoûveut les pieds. Au 
même moment méynut s’neut au r'louge. Mèynut, l'houre des sotrés et des 
r'vénants; méynut l'houre ciousqué les moues sourtent dé zous fosses po v’nin 
n’tirier p’ les pieds. Ç’oteût foutré vrà c’qu'on d’hheût, car é c’thoure êle senteût 
bénne qué quéquinque li fréguieüt les pieds. Cé n’polleüt-m' ête qué l’Chan qué 
li féyeüt ç'lè! Mà i d'veüt ête bougrement auché, lo Chan, pésqu'i li féyeüt 
mou mau. | sonneùt & lè Tontische qu'on li coquieùt les pieds évo des hhédons, 


ou qu’on li lancieut des piots coues d’nonnottes. 
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En sentant ç'lè éle pé lé tète et pu qué jèmas lé vol qué ereüt veure lo Chan 
au bout don lit. — Chan, qu’'êle dit, poqué qué t’viè m'’épovanter d'lé sorte ? 
O — ce qué j’n’évans-m’ tojo étu bënne ensonne ? Fà-m’ toute c’qué t’vouré, mà 
lehh mo en r’poù. Aie ! té m’ fà mou. Poqué qué té m pèque enlé ? Nian, Chan. 
t’ n’é-m' bèson d'aoûëre paoüe, je n’vieü-m’ mo r’mérié... Mon Dieu! mà,.….. tè 
n' cesse-mé ; lehh mo Chan. lehh mo.., Aie, mà té m’ fà des grefnièsses... 


fouèpe... Lé Gogotte en oyant bäyer d'lë sôrte d'hhau les dégräyes quouîte et 
quouëte po veüre ç’ qui n’ié en behhe. Lé pourh Tontische, qu'ot r'vénaoûe t 
léye, li dit c’ qué s’est péssé, et po- bénne li preuver qu’êle nè s’ë-m’ trompé 
cette foué-cé, êle li dit d'élmer lé chandeïüle et de reouatier ses pieds. Gogotte 
fà c’qu’êle li dit et c'mence pé avoutre paoüe, lCye aussé, en outyant les pieds 
d'sè sieu toutes covrits d’gréfnièsses. O-ce qué cé s’reût donc vrà c’qué lé Ton- 
tische déhheüt! Gogotte ne polleüt-m”’ lo creùre, et toute en tiembiant l’éveüt 
prin lë chandeüle po veüre si toute otteüt bénne en orte dans lË chambe. Mi lé 
vol tot d’in coue qué s’mot € rire côme ënne sotte. 

Lé Tontische qué-n’ séveut-m’ poqué oteut fauchäye. -— Bënn’ mà! qu’éle 
dit, té n’o-m”’ hontouse dé rire enlé dé m’ molheùr ; ma Gogotte rieût tojo en 
li féyant veure lo bout don lit. Tontische nè compérneüt-m' et r‘ouatieüt po 
tâcher d’ veure c” qué sé sieu volleût li montrer, et lé vol qué s’mot é rire lève 
aussé : é Ç'thoure êle rieût dé sè grouse épovante et êle oteût mou ogroûse, car 
elle ouéyeüt bénne qué ç’ n’oteüt-m’ so bouë Chan qu’oteüt v’rin li piquer les 
pieds pendant lé nutéye. | 

C’ n'oteùt-m’ lo Chan, ettot ! ! mà lé garce dû chètte qu’oteût v’'naoûe fâre 
ses cinq pétiots au pied don lit..... | 


(Pators de Lessy) L. DEMANSE-GRUET. 


UNE GROSSE ÉPOUVANTE (TRADUCTION) 


Depuis huit jours que son homme était mort, la Tontische n'avait fait que d'avoir des épou- 
vantes. Le jour ça passait encore, mais quand la nuit venait elle croyait voir son Chan dans tous 
les coins de la chambre et il lui semblait que quelqu'un lui tirait les pieds. Vous direz peut-étre 
que c’est bien bête de s'épouvanter de la sorte et qu'on ne doit pas avoir plus peur des morts 
que des vivants. C’est vrai, mais c'est comme cela. Quand il y en a un des siens qui est mort, il 
faut attendre qu’il ait pris le goût de la terre avant de pouvoir dormir en paix. La Tontische ne 
faisait donc que d’avoir des épouvantes ; et comme la journée-là elle avait eu plus peur que d'ha- 
bitude, elle s'était dit qu'elle ne resterait pas toute seule chez elle et qu’elle irait coucher chez sa 
sœur, la Gogotte. 

À la nuit elle alla donc chez elle, et c’est avec plaisir que celle-ci lui prépara un lit. Tontische 
un peu rassurée se coucha, et pour la première fois depuis huit jours elle ferma les yeux. 
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l'out allait bien, quand au beau milieu de la nuit la voilà qui se réveille tout d’un grand coup. 
Elle avait senti quelqu’un qui lui grouillait les pieds. Au mème moment minuit sonnait à l’hor- 
loge. Minuit, l’heure des sotrés et des revenants; minuit, l'heure où les morts sortent de leurs 
fosses pour venir nous tirer par les pieds. C'était fichtre vrai ce qu’on disait, car maintenant elle 
sentait bien que quelqu'un lui remuait les pieds. Ça ne pouvait être que le Chan qui lui faisait ça! 
Mais il devait être bougrement fâche. le Chan, parce qu'il lui faisait bien mal. Il semblait à Îa 
Tontische qu'on lui chatouillait les pieds avec des chardons, ou qu'on lùi lançait des petits coups 
d’épingles. En sentant cela elle perd la tête et plus que jamais la voilà qui croit voir le Chan au 
bout du lit. 

— Chan, qu'elle dit, pourquoi que tu viens m'épouvanter de l1 sorte? Est-ce que nous n'avons 
pas toujours été bien ensemble Fais-moi tout ce que tu voudras, mais laisse-moi en repos... 
Aïe, tu me fais mal!,,. Pourquoi me piques-tu comme cela?... Non, Chan,... tu n'as pas 
besoin d’avoir peur, je ne veux pas me remarier... Mon Dieu! mais... tu ne cesses pas; laisse. 
moi, Chan, laisse-moi... Aïe, mais tu me fais des égratignures... Mon Dieu, quel malheur... 
à moi Gogotte, à moi!!! et vlan, la voilà qui tombe faible. . 

La Gogotte en entendant crier de la sorte, descend les marches quatre à quatre pour voir ce 
qu’il y a en bas. La pauvre Tontische, qui est revenue à elle, lui dit ce qui s'est passé, et pour 
bien lui prouver qu'elle ne s’est pas trompée cette fois-ci, elle lui dit d'allumer la chandelle et de 
regarder ses pieds. Gogotte fait ce qu'elle lui dit et commence par avoir peur, elle aussi, en voyant 
les pieds de sa sœur tout couverts d'égratignures. 

Est-ce que ce serait donc vrai ce que la Tontische disait? Gogotte ne pouvait pas le croire, e: 
tout en tremblant elle avait pris la chandelle pour voir si tout était bien en ordre dans la chambre. 
Mais la voilà tout d’un coup qui se met à rire comme une folle. 

La Tontische qui ne savait pas pourquoi, était fâchée. — Eh bien mais! qu'elle dit, tu n'es pas 
honteuse de rire comme cela de mon malheur; mais Gogotte riait toujours en lui faisant voir le 
bout du lit. Tontische ne comprenait pas et regardait pour tâcher de voir ce que sa sœur voulait 
lui montrer. et la voilà qui se met à rire, elle aussi. 

Maintenant elle riait de sa grosse épouvante et elle était bien heureuse, car elle voyait bien que 
ce n'était pas son bon Chan qui était venu lui tirer les pieds pendant la nuit. 

Ce n'était pas le Chan, tout de même! mais la garce de chatte qui était venue faire ses cinq 
‘ petits au pied du lit... 


LÉGENDES DU PAYS XAINTOIS 


LE CHASSEUR DU BOIS DES BAUMES 


_ Au poète Alcide Marot. Hommage d’admiralion sincère. 


© ERTAIN soir, en hiver, — on était, je crois, vers la fin de décembre, — je 
C m'acheminai, seul, vers la forêt des Baumes. Le bois mort craquait en 
sourdine sous le feutre des neiges que rougeoyait, au loin, le coucher 
du soleil. Les arbres, las et décharnés, gémissaient, balançant leurs cadavres 
figés et, sous un ciel gris-plomb, une envolée triangulaire de grues sauvages 
répondait à quelque brâmement, lointain, assoupi, d’un vieux cerf chargé d’ans. 
Ce soir, la bise huhulait si fantasque, les chênes soupiraient de telles élégies, 
les sources mi-gelées exhalaient de tels hymnes, qu’en mon esprit revint une 
légende vieillotte que m'avait contée, assise au coin du feu, quelque « veilleuse » 
accoutumée, toute courbée sur un couvot rouge-vineux, filant le rouet babillard 
qui chantait avec le sarment. 


En ce temps-là, Jehan des Baumes, seigneur de Rozerotte, de Ménil et Ba- 
zoilles, de la seigneurie de Bouzeval, régnait en son castel aussi vieux que les 
mondes. Inlassable chasseur, il poursuivait sans trêve, parmi les bois, sous les 
taillis, l’aurochs, le cerf, le sanglier. | 

Sa forteresse massive, dominant l’horizon, écrasait la colline de ses murailles 
et de ses tours ; aussi, l’air lui semblait-il plus rêche et plus limpide, les nuages 
plus moelleux, l’azur plus subtil ; cependant qu’à perte de vue les sapins blancs 
de givre, les chènes roussis et les bouleaux chanteurs se ruaient à l’assaut de 
l’orgueilleux donjon qu’enroulaient, susurrant, les flots clairs du Rognon. 

Par sa naissance et son alliance, des Baumes était chrétien ; pourtant, comme 
il ne pensait jamais à Dieu, il confondait en un même culte, incertain et mêlé, 
Jupiter, le dieu Zeus, et Vénus et le Christ. 

Il en devait être, hélas ! cruellement puni. 

Or, certain jour d’hiver, alors qu’une bise sifflante secouait, en un clapotement 
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grandiosement sauvage, les forêts engourdies, en chasse, Jehan vit passer, plus 
blanche que l’hermine, une biche dont le front portait, resplendissant, le signe 
du Fils de l'Homme. 

Méconnaissant l'appel par Dieu même adressé, le chasseur tendit l’arc et pressa 
la détente..., mais, à son grand effroi, la flèche, d’ordinaire assurée, s’en vint, 
lourde, inerte, retomber sur le sol ; alors que sous ses pas se levait, en grondant, 
un tourbillon hurleur roulant sous les halliers des malédictions. 

La biche s’était enfuie. 

À quelque temps de là, comme à l'accoutumée, — il était, je l’ai dit, grand 
disciple de Diane, — des Baumes suivait la trace d’un aurochs monstrueux ; par 
devers lui s’en vint, tendant la main, un saint moine, un vieillard, le visage hâve 
et tout courbé sous des haiïllons de bure. Entraïiné par sa meute, le chasseur 
insensé saisit de son carquois sa flèche la plus sûre..., mais, au même moment, 
le religieux tendit son crucifix d'ivoire. Jehan pressa, impatient, la détente... et 
la flèche tendue se brisa sur le sol, alors que, sous ses pas, le même tourbillon 
se levait, l’emportait, mächonnant des malédictions. 

A travers la forêt, porté par la tourmente des bises hivernales, il s’en fut, pour 
toujours, sonnant du cor, debout sur ses étriers d’or, pareil à un fantôme. 

Et c’est ainsi, dit la légende, que « hault seigneur de Bouzeval » fut condamné, 
— bien dure expiation de son dédain pour Dieu, — à chasser éternellement en 
Ja forêt des Baumes. 

Il chasse encore, toujours, invisible aujourd’hui pour ceux qui ne croient 
pas ; mais, quand chante l’hiver dans les sous-bois transis. on l'entend exciter 
de la voix ses griffons, alors que les vieilles méres-grands se signent en leur lit 
de chêne, murmurant un De Profundis pour le Chasseur du Bois des Baumes 
dont la meute passe, à minuit, sous les rayons blafards de l’astre sabbatique, la 


nocturne revue des ombres inconsolées. 


Adalbert CARAMAN. 


A'Recouvreur fe 
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Nos collaborateurs 


Le 27 avril dernier, les collaborateurs du Pays lorrain, présents à Paris. se joignirent 
aux 200 convives réunis à l'Hôtel Terminus, pour fêter Hansi et Zislin, sur linitiative 
de la Société des Dessinateurs humoristes. Une table spéciale avait été réservée à nos 
collaborateurs : MM. Fernand Baldensperger, Dr Raoul Brice, P.-E. Colin, Marcel 
Drouin, Désiré Ferry, Fernand Lamaze, H. Laprévotte, Henri Le Pointe, Jacques Liou- 
ville, Maurice Pottecher, Henry Poulet, Alfred Renaudin, Henri Royer, Charles Sadoul, 
André Silice, G. Vallin, Gaston Varenne, Pierre Waidmann. Après les toasts de Forain, 
Willette, Hansi et Zislin, le directeur du Pays lorrain prit la parole pour exprimer aux 
vaillants Alsaciens la sympathie que les Lorrains ont pour leurs œuvres, qu’ils com- 
prennent mieux que d’autres. | 

— M. Maurice Pottecher vient d'achever la pièce que jouera, cet été, le Théitre du 
Peuple de Bussang. Le titre est : Le Mystère de Judas. 

— Dans quelques semaines paraîtra, chez Plon et Nourrit, un nouveau livre d'Emile 
Hinzelin : /mages d'Italie. 


Les livres 


Fourier BonNNARD, Histoire du village de Mattaincourt en Lorraine. Mattaincourt, chez 
l’auteur. XVI-238 pages in-80 (6 fr.). — JI n’est pas d’humble village qui n’ait son 
patrimoine de souvenirs. M. Fourier Bonnard vient de montrer que Mattaincourt a sa 
belle part de richesses. Il étudie les origines du village, l’époque de sa prospérité com- 
merciale, — lorsqu'il avait sa confrérie de drapiers, — son histoire religieuse. ses vieilles 
familles, Il est conduit à glorifier Pierre Fourier, fameux par sa sainteté, sa charité et 
son patriotisme. La vie de saint Pierre Fourier est le centre de l’ouvrage, comme son 
nom rayonne sur tout le pays de Mattaincourt. Le livre est honoré d’une lettre de 
Maurice Barrès, qui fixe, mieux que tout, son intérêt. Remerciant l’auteur de « remplir 
de sens pour un promeneur lorrain le petit village de saint Pierre Fourier », notre 
éminent compatriote admire « l’ordre, la clarté, l'agrément du récit » et loue « la sûreté 
d'information » de ce livre, « consacré au solide prêtre lorrain qui sut tenir tête, pour 
l'honneur de notre petite nation, au grand cardinal français et qui, bien que vaincu, 
demeure un plus digne héros ». 
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François CLASQUIN. Mfirecourt, temps passés, temps présents. Nancy, Berger-Levrault et 
Cie, 293 pages in-4°. — Notre éminent compatriote Emile Gebhart à écrit quelque 
jour : « On ne saurait penser trop de bien des recherches entreprises dans les biblio- 
thèques et les archives provinciales pour la reconstitution des histoires lo:ales de notre 
pays... Pour que la province revive, il est bon de lui apprendre comment elle a vécu 
antérieurement aux cent années de discipline et de somnolence qu’elle vient de traverser. » 
M. François Clasquin, architecte départemental des Vosges, vient d'apporter la plus 
honorable contribution à cette louable entreprise de résurrection provinciale, Il a écrit 
sur Mirecourt, sa ville natale, un excellent ouvrage qui réunit tous les agréments : le 
soin, on pourrait dire le luxe de l'édition, la conscience de la documentation, l'élégante 
clarté du style. Il explique dans la préface, avec beaucoup de bonne griäce et de mo- 
destie, qu'il a surtout voulu illustrer les travaux de ses devanciers. Il pourrait dire quil 
les complète et qu’il les précise : il y a d’autant plus de mérite que les documents et les 
vestiges sont fort rares et que les prudentes reconstitutions auxquelles il se livre sont 
pour cela des plus difficiles. Il ajoute qu’il élève à sa ville natale un monument de 
sincère et filiale affection. Il l’a édifié avec fidélité et dans la joie de son cœur. C’est 
justement ce qui nous touche : on sent au travers des pages la piété et l’émotion des 
souvenirs. Cela fait un aimable mélange de constructions historiques et de tendres 
évocations. 

Dans le premier chapitre, l'auteur raconte l’histoire de Mirecourt depuis les origines 
jusqu'aux temps actuels. Il montre la troupe des barbares qui s’arrète sur la rive droite 
du Madon et y établit son camp : des huttes protégées par une forteresse de terre et 
de fascines. Puis la ville apparaît : les maïsons se construisent, couvrent la rive droite 
du Madon, dominées par une grande voie, étreintes dans une première ceinture de 
picrre, Au courant des siècles, les maisons se multiplient, la ville s'étend, s’embellit, 
les édifices fleurissent, les fortifications sans cesse remaniées deviennent toujours plus 
importantes et répondent aux besoins de la guerre. La cité connaît les fêtes brillantes 
où l'on reçoit les princes. les jours plus sombres des invasions, des guerres ou d«s 
pestilences. Mais d'ordinaire la vie est paisible, somnolente, patriarcale. Les habitants 
sont des marchands pacitiques ou des bourgeois sédentaires. L'auteur regrette le pitto- 
resque familier et la simplicité des mœurs qu'il a connues. Reliant au présent la chaine 
du passé, il décrit les humbles choses qu’il à vues en les enjolivant dés rêves de son 
enfance : la retraite aux flambeaux, les sociétés musicales, l’allumeur de réverbères, la 
pèche dans le Madon. Il parle des fameuses dentelles ; il se réjouit de voir la fondation, 
dès le xvic siècle, d’une école professionnelle qui prépare les dentellières, tandis qu'il 
ne s'étonne de trouver aucune trace d’une école de luthiers Et pourtant la lutherie, 
les violons, les serinettes, n’est-ce pas la plus grande célébrité, la gloire de Mirecourt ? 
D'où vient cette lacune ? 

Dans le chapitre II, M. Clasquin reproduit un assez grand nombre de plans, la plupart 
fragmentaires, de la ville, et dans le chapitre III il décrit les édifices, hélas ! presque 
tous démolis, de Mirecourt : la citadelle qui datait du milieu du xvie siècle, les fortin- 
cations construites aussi, dans leur dernier et plus puissant état, sous Charles IIf de 
Lorraine, puis modernisées par les Français; les portes de la ville, de styles variés, 
ornées selon l'usage d'images saintes et protectrices ; l’hôtel de ville, installé d'abord 
sans doute dans la tour de l'horloge et le collatéral gauche de l’église, puis à partir de 
1734 dans la belle maison de S. A. R., acquise en 1603 d'Errard de Livron; les Halles 
construites en 1617, où se tenaient les foires et marchés, où le prévôt rendait ses 
sentences, tandis que le bailliage et sa justice siégeaient depuis 1603 dans la maison de 
Livron, l'église paroissiaie, commencée au XIV” siccle, achevée au vit, çt montrant 


‘par la diflérence de ses architectures et la variété des styles la continuité de l'effort et la 
durée des sacrifices ; la petite chapelle de la Oultre, doyen des sanctuaires, édifiée aux 
premiers temps de la ville, dès le x1° siècle, mais restaurée, modifiée et agrandie au xve; 
les différents collèges de congrégations : les Cordeliers, dont on n’a aucun vestige, pierre 
niarchive; on sait toutefois que leur chapelle inspira René II quand il fonda la chapelle 
des Cordeliers de Nancy ; les Capucins, les Religieuses de la Congrégation de N.-D., 
les Sœurs Clarisses, tous établissements du xviie siècle, etc... 

Mais cette partie de l'ouvrage n’est pas seulement une suite de consciencieuses mono- 
graphies. M. Clasquin est architecte et manie agréablement le crayon. Il a enrichi son 
‘ouvrage et rehaussé son texte de nombreuses illustrations qui augmentent singulièrement 
l'intérêt et le charme du livre. C’est, à côté de la démonstration historique, de la 
reconstitution minutieuse et détaillée par les preuves d’archives, l'évocation d'ensemble, 
aimable et saisissante, par le dessin. M. Clasquin illustre en etfet les travaux de ses 
devanciers, comme ïl l'annonce, en même temps que ses propres travaux. C'est une 
précieuse originalité, mais qui n’est pas À la portée de tous les chroniqueurs. 

Les chapitres IV et V du livre comprennent enfin des plans reconstitutifs de ensemble 
ou des quartiers, et la nomenclature des places. rues et faubourgs de la ville. 

Ce rapide résumé ne donne qu'une imparfaite idée de l’ouvrage de M. Clasquin. Il 
suffit qu'il en conseille la lecture et qu’il signale aux amis de la Lorraine ce beau monu- 
ment dédié par un fervent compatriote à unc ville qui compta jadis parmi les plus 
prospères et les plus importantes du duché. 

René PERROUT. 

Hippolyte Roy. Les Enluminures. Paris, Messein, 262 p , in-16 (3 fr. 50). — M. Hip- 
polvte Roy est un Nancéien. Dans les instants de répit que lui laissent, depuis plusieurs 
années. des heures douloureuses de souffrance physique, il se plait à orner d'alexandrins, 
aux syllabes habilement imbriquées comme des cottes de maille, ses rèves tournés, le 
plus souvent, vers le passé et vers le passé de sa province. 

Dans le recueillement délicieux d'un beau jardin de la côte de la Foucotte, il a conçu 
jour par jour — je dirais presque nuit par nuit, car la poésie occupa jusqu’à ses insom- 
nies — un volume compact où abondent les sonnets, et auquel le titre d’Enluminures 
convient assez, à la fois par la minutie du détail et par une certaine vivacité du coloris 
qui n'exclut pas cependant la sécheresse, comme si le manuscrit avait été quelque 
authentique parchemin. 

Et ce passé que ressuscite pour nous l'auteur des Ænluminures, c’est celui de la France, 
évoqué par ses monuments pour lesquels M. Hippolyte Roy, grand amateur aussi de 
voyages archéologiques, professe une admiration qui va jusqu'à la piété. Maurice Barrès 
qui trouve, à juste titre, qu'un clocher complète un paysage et lui confère une sorte 
d'ancestrale noblesse, trouverait en ce livre plus d’une peinture de belles ruines, les 
chevets d'église alternant avec les porches des abbayes ou les befrois des hôtels de ville. 
Les Enluminures ont des sous-titres qui en indiquent le plan : Paris — Le tour de 
France — Chemin faisant —-- Scènes du temps jadis — Les ironies — De sable et d'azur 
-- Gloria victis! Il faut louer l’auteur d'avoir terminé son livre par cet espoir, aussi 
profond que grave : 

« Songe pieusement, songe aux vaincus fameux, 
Pour faire ton devoir et pour lutter comme eux; 
Dignes, si nous savons honorer le courage, 
Peut-être plus heureux d’achever leur ouvrage 
Et de suivre, là-bas, au bout de nos serments, 
Le Vengeur engendré de nos purs ossements. » 

C'est, en quelque sorte, un retour au pays lorrain après les pièces consacrées aux 
diverses provinces de France. 


Avouerons-nous, toutefois, que ce sont les vers qui décrivent Nancy, Toul ou Luné” 
ville qui nous ont parus les mieux venus de l’ouvrage ? Tel quatrain d’un sonnet sui 
Pont-i-Mousson n'est-il pasune fort jolie peinture, au détail exact, convenablement 
choisi et situé en bonne place : . 


« Petite cathédrale et minime Nancy, 
Saules sur la prairie, ajoncs sous la culée, 
Paysage connu, massifs, pelouse, allée : 
C’est la beauté française en noble raccourci. » 

Le raccourci! M. Hippolite Roy semble lavoir affectionné en plus d’un de ses 
poèmes... Peut-être mème y ont-ils perdu parfois en aisance de développement. 
Quatorze vers, c'est quelquefois si peu pour évoquer toute une époque! 

Mais ainsi, l’auteur a cependant évité la trop facile grandiloquence, l'oiseuse répétition. 
Il à fait plus sec peut-être qu’en son précédent livre, mais il a fait plus net. À ne vouloir 
dire que l'essentiel, il l’a dit avec clarté. Ce récent volume marque donc un réel progrès 
dans la forme, sur : « O mon Cœur ! » qui parut auparavant. Il est aussi plus extérieur, 
ce qui a son Charme, bien que certaines pensées philosophiques originales de l’autre 
livre aient ici disparu, ce que l’on regrette parfois. 

Je ne voudrais pas, cependant, laisser supposer que tout le livre ne contient que des 
images brillantes et des aperçus pittoresques. Il s'en dègage souvent une grave et comme 
désenchantée conception de la vie. 

Est-ce vraiment un « gisant » qui parle sous La Dalle, n'est-ce point plutôt l’auteur 
ayant vite fait le tour de la vanité des choses humaines — trop humaines, dirait 
Nietzsche : 

LA DALLE 
Las ! je suis décharné ; mais je vécus, passant. 
À quoi faut-il, mon Dieu ! que la gloire aboutisse | 
Cherche les mots latins de ma vaine notice : 
Sans éclat aujourd'hui, ce nom était puissant. 


J'ai guerroyé, toujours en tète, un contre cent, 
Pour l'azur de la preuse et l'or de la cotice. 
Inspiré le trouvère et rendu la justice 
En pendant sans façons le vilain innocent. 
Et je repose au long des siècles, pour entendre 
Le récit larmoyant de l'éternel péché, 
Quand je serais manant pour avoir le cœur tenäre. 
Je suis inoflensif et je suis desséché !.. 
Crois-moi, passant, la vie a sa vertu secrète, 
Et tu peux bien pleurer, puisque, moi, je regrette. 
Lisez Les Enluminures, et vous serez charmé de trouver : un aimable érudit parfois, 
un ingénieux poète le plus souvent. un bon Lorrain, à la fois ironique et grave, toujours. 


René D'AVRIL. 


Pol SIMONNET. Poëmes. Edition du Divan, 1911,117 p. in-16. — Il y avait une exposition 
universelle à Nancv en 1909, à Bruxelles l'année dernière ; cette année 1l n’y a rien, — 
qu’un beau printemps, un printemps comme Îles jeunes gens n'en ont pas vu beaucoup. 
Rarement avril et mai, chez nous, ont manifesté tant d’ardeur. Nous voilà si heureux que 
nous appelons hâte et précocité ce qui n’est qu'exactitude, On ne se souvient pas d’avoir 
cueilli autant de fleurs dans les bois: les chercheurs de muguet ont les reins ct les 
genoux brisés, le soir; les insectes abusent de leur force ct de l'avantage du nombre ; 
il faut fumer cigarettes sur cigarettes pour résister à tout le petit peuple qui pique. J'ai 
rencontré le tueur de vipéres ; il va faire fortune : d’une seule chasse au Val-de-Fer il 


rapportait dix aspics qu'il maniait avec ses pincettes et sa main estropiée. Des semaines 
entières échappent à la pluie ; ne manquons pas de le faire observer à ceux qui ne savent 
compter que les jours sans soleil. Un printemps, un vrai printemps, neuf, chaud et 
fort, quelle grande fête imprévue ! 

Pourtant ne se trouvera-t-il pas de jeunes gens, peut-être même de jeunes poètes, 
j'en ai peur, qui diront toute leur vie la date et les notes de leur bachot, et qui, dans 
deux mois, auront déjà oublié le printemps de 1911? Non, les poètes aujourd’hui sont 
attentifs à la couleur des jours, à l’odeur des saisons et au goût des heures, et je veux 
remercier celui qui vient d’en donner la preuve, M. Pol Simonnet, dont les poèmes ont 
cette grâce : d'éclore en leur saison. 

Voici donc un petit livre de début. Il faut retenir d’un début les bons souvenirs seule- 
ment et les espoirs, — ou ne rien retenir du tout et c’est un coup pour rien. Simonnet 
est entré dans la carrière : 

‘Il est jeune, Ses yeux sont neufs. Sa voix est pure 
Et son pas assuré. 

Une anecdote suffira : trois des potmes ici recueillis avaient été donnés à une petite 
revue locale, qui les imprima sans nom d’auteur ; dès le lendemain, ce nom était 
demandé par les quatre ou cinq personnes qui lisent des vers; elles voulaient s'assurer 
qu’elles avaient deviné juste. Je ne dirai pas où ni comment le secret fut avoué, mais 
seulement que les circonstances où il le fut aident à comprendre la sympathique per- 
sonnalité de l’auteur. De ces trois poèmes, qui ne sont pas les meilleurs du recueil, l'un 
commence ainsi : 

L'ombre en sa cendre fond la colline et le ciel. 
Les tilleuls dans le soir ont une odeur de miel. 

C’est ce qu’on appelle de beaux vers, vers d'anthologie et vers de l’Anthologie. Ils ne 
sont pas rares ici : 

Le matin sur la bouche a l'odeur des pommiers… 
Etranger, le soir tombe aux notes d’une flûte. 


Les roses en corbeille au vent qui les balance. 
La grappe est pleine et lourde aux lattes des cloisons. 


Le matin, son ciel pur, son humide tendresse 

Ou le large midi ruisselant de clarté, 

Ne valent pas cette heure où l’ombre gagne et baisse, 
Sans un beau soir, un jour n’acquiert pas de beauté. 

Cependant tous les vers ne peuvent pas être pleins. Et on sait aussi que tout le monde 
fait de beaux vers : ce sont de jolis petits ponts qu’on lance, entre deux riens. au-dessus 
du vide. Il y a bien autre chose que cela dans les Poëmes de Simonnet, et je crois qu'on 
doit lui faire confiance dès l’abord, parce qu’il vient à nous, les mains débordantes de 
nos propres plaisirs qu'il nous rapporte quand nous les crovions défunts. Ce jeune 
homme ne nous parle ni de son âme ni de son amie; il ne souffre pas ; il n’a pas besoin 
qu'on lui rappelle ce que veut dire : chanter, il chante et ne geint pas. Il perpétue avec 
une sérénité d'homme fait les joies quotidiennes. Vrai Lorrain et vrai pote, il reste 
près de la terre, sachant que le sublime, c'est du bon sens exalté. Donc il ne parle 
guère de lui; mais, averti par les grands exemples de Jammes et de Régnier, il observe 

Les saisons renovant. dans la ronde vernale, 
Leurs chœurs aériens. 

Le poëme vernal, La flite dans l'enclos, La divine image, D'un parc abandonné... sont 

de beaux chants pour prouver que la poésie n'est qu’une grande joie. 


Raymond ScHwas. 


Les poëtes du terroir du XVe au XXe siècle, textes choisis, notices biographiques et 
bibliographiques par A VAN BEVER, tome III. Paris Delagrave, 5$o pages, in-16 
(3 fr. So). — Ce troisième volume, comme les précédents, constitue un délicieux bouquet 
des chants du pays de France. Il nous intéresse plus particulièrement car une partie est 
consacrée à la Lorraine. Après quelques chants populaires dont la Complainte de saint 
Nicolas et les Garçons de Raon publiés autrefois par le Pays lorrain, on peut y lire 
des poésies judicieusement choisies de Mme Tastu, Héraudel, Brondex, François de 
Neufchâteau, Erckmann-Chatrian, André Theuriet, Edmond Haraucourt, Maurice 
Pottecher, Alexandre de Metz, Charles Guérin, Paul Briquel. On peut regretter de 
ne rien trouver de Tonnelier, de Georges Garnier, de René d'Avril, d'Eug. Mathis, de 
Marcel Toussaint, et de tant d’autres dont nous avons publié des œuvres charmantes, 
pour ne parler que des vivants. C’est à regret certainement que M. Van Bever a du se 
restreindre. Les négligés ne sont point pour lui des inconnus et dans la substantielle 
notice qui précède le chapitre des poésies lorraines il sait reconnaître leur talent. Dans ce 
volume la Lorraine est accompagnée de l'exubérant Languedoc, du caustique Lyonnais, 
du paisible Nivernais et de la plantureuse Normandie. Cette collection des poètes du 
terroir où bien des talents ignorés injustement sont révélés fera les délices de tous les 
amateurs de belle et saine poésie. 


Commandant J. LALANCE. Le colonel Marcel. Metz. bureaux de l'Austrasie, 1910, 
40 p., in-8°. — Le commandant Lalance rend ici un pieux hommage à un soldat lor- 
rain qui dans d’autres temps, moins pacifiques que les nôtres, aurait montré toutes 
ses qualités. Né à Vic en 1835, élevé pour la basoche à laquelle appartenait son père, 
Marcel s’engagea en 1850, fit comme sergent la campagne de Crimée où il gagna la 
médaille militaire et les doubles galons de sergent-major ; lieutenant en 1863, capitaine 
en 1870, en cette qualité il prit part à la défense de Paris et à la répression de l'insur- 
rection de la Commune. Retraité comme colonel en 1893 il se retira à Nancy. Le 
commandant Lalance a retracé cette vie modeste et probe avec simplicité et en s’ap- 
puyant sur des documents et des récits dont il a su tirer l'essentiel sans tomber dans la 
minutie et le banal. 


G. CLANCHÉ Découverte du tombeau de Jean Forget à la Cathédrale de Toul. Nancy, 
Crépin-Leblond, 12 p., in-8. — Depuis longtemps M. l'abbé Clanché, étudie la Cathé- 
drale de Toul et nul mieux que lui ne pouvait exposer l'intérêt de cette découverte du 
tombeau du chantre Jean Forget, dans une de ces chapelles renaissance qu'il décrira 
bientôt aux lecteurs de la Revue Lorraine illustrée, M. Y'abbé Clanché ne se borne point à 
relater la mise au jour de cette sépulture, mais il donne aussi dans sa brochure maints 
détails sur Jean Forget, et sur la chapelle où il fut enseveli, il restitue à cette dernière 
son vrai nom sur lequel les historiens n'étaient pas d'accord et donne la nomencla- 
ture des chapelains prédécesseurs et successeurs de Jean Forget. 


C. D. et G. PETITJEAN. Le Pays cosgien et ses habitants. I, Granges, no 5. — Les 
auteurs de cette intéressante publication qui en sont en même temps les adroits impri- 
meurs nous renseignent dans ce fasicule sur les écoles, les fêtes, foires et marchés, les 
bois et forêts de leur région. On sait combien les droits d’usages dans les forêts furent 
importants pour les populations de la montagne vosgienne et combien de discussions ils 
amenérent, et c'est à juste titre que les auteurs s'étendent sur ce sujet, apportant sur la 
question des documents précieux dont le plus ancien date de 1456. 


L. BRaYE. La ville comtale de Tisny-en-Barrois. Le Chiteau. Bar-le-Duc, m-8°0, — 
Nous avons déjà dit tout le bien qu'il fallait penser de l'intéressante monographie que 
M. L. Braye a consacrée à Ligny. L'auteur vient d'y ajouter un nouveau chapitre, où il 

» 


nous parle du château de Ligny avec sa tour Valéran, dite aujourd’hui de Luxembourg, 
dont les abords sont déshonorés par des usines banales, des fumiers et des poteaux. 
M. Braye nous décrit l’intérieur du château, recherche comment il fut meublé, puis 
nous conduit dans l’insigne collégiale Notre-Dame, qui en dépendait. Elle fut fondée au 
x° siècle et d’abord placée sous le patronage de saint Evre, puis mise sous l’invocation 
de la Vierge et composée de 12 chanoines prébendés. Ils furent dispersés à la Révolution 
et leurs biens, assez importants, vendus au profit de la nation, Les acquéreurs démolirent 
_la collégiale et à sa place construisirent des immeubles d’une piteuse banalité. De nom- 
breuses illustrations ajoutent de l'intérêt à la consciencieuse et attachante étude de 
M. Brayc. 


Ad. WEICK. Pourquoi et comment la ville de Saint-Dié est devenue lu marraine de l Amé- 
rique. Saint-Dié, Weick, 59 pages in-8o. — Voici une brochure qui arrive à son heure, 
mais qui néanmoins conservera son intérêt après les fêtes où Saint-Dié va commémorer 
brillamment son glorieux parrainage. Retenons tout d’abord les sages paroles de l'avant- 
propos, où l’auteur montre l’utilité de l'étude de l’histoire locale, à laquelle il voudrait 
voir ses jeunes concitoyens s'intéresser : « Jeunes gens, si vous voulez bien aimer la 
grande patrie, notre belle et généreuse France, commencez par aimer et connaître 
l’histoire de notre petite patrie, cette noble Lorraine et aussi un peu cette chère Alsace 
avec laquelle elle est alliée, dans le passé et dans le présent, par toutes les fibres du 
cœur. » L’exposé que M. Weick fait de la question qu'il traite est des plus clairs et des 
mieux ordonnés. En 1410, Pierre d’Aïlly, grand-prévôt de Saint-Dié, écrivait un livre 
« Imago mundi », où il soutenait qu’en allant vers l'Ouest, des navigateurs, avant d’at- 
teindre les Indes, trouveraient des terres nouvelles. Ce livre eut un grand succès et 
peut-être sa lecture décida-t-elle Colomb à entreprendre son aventureuse expédition. On 
sait que celui-ci mourut, pauvre et oublié, en 1506. D’autres avaient suivi la voie qu’il 
avait tracée et parmi eux Améric Vespuce, qui écrivit des relations de ses voyages, 
tandis que Colomb avait eu le tort de ne rien publier. Il est donc assez naturel que 
Martin Waldseemuller, Mathias Ringmann et les doctes chanoines leurs collègues du 
« Gymnase vosgien » aient attribué à Vespuce la découverte du nouveau continent et que 
dans la « Cosmographiæ introductio » sortie de leurs presses on lise cette phrase : « Il y 
a une quatrième partie du monde, qu'Améric Vespuce a découverte et que pour cette 
raison nous pourrions dénommer America, c'est-à-dire terre d’'Améric, » M. Weick donne 
ensuite d’intéressants détails sur le « Gymnase vosgien » et ses membres, sur les livres 
imprimés par eux et sur ce que pensent de Saint-Dié les Américains. Cette brochure 
est fort bien éditée, elle est parsemée de nombreuses gravures documentaires ou pitto- 
resques, parmi lesquelles on regrette cependant de voir figurer des portraits ultra-fan- 
taisistes de Ringmann et de Vautrin Lud. L'origine en aurait dû être indiquée. Ne 
sont-ce point là les figures imaginaires peintes jadis par Gaston Save ? 

Charles Sapou.. 


Les exemples lorrains 


Sous ce titre, M. André Ménabréa vient de publier dans l’Echo de Paris (18, 20, 22, 24, 
27 avril et 1er mai) une série d'articles où il montre à quel développement est arrivé notre 
région et quel exemple elle doit être pour les autres provinces françaises. Il étudie ses 
- diverses forces : son armée, sa littérature, son art, son commerce et son industrie. Dans 
un article dont nous n’osons reproduire les termes trop louangeurs, il fait voir l'utilité 
de nos publications et l'influence qu'elles ont su prendre « Elles rassemblent constam- 
mént les exilés de Lorraine et propagent en même temps la pensée française ». N'est-ce 
point grâce au dévouement et au talent de nos collaborateurs, auxquels M. Ménabréa 
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rend ainsi juste. « Parmi les collaborateurs de M. Ch. Sadoul, il en cest un grand nombre 
qui écrivent supéricurement bien. Ils ont dit adieu à la vanité littéraire. Ils restent chez 
eux, ils ont une occupation et un métier ». C'est ce qui fait la sincérité et la force de 
notre œuvre. Nous sommes Lorrains et travailions en toute simplicité et sans arrière 
pensée pour notre Lorraine. 

L'amour du pays est aussi le principe de l’art lorrain. M. Ménabréa montre que de 
tout temps il inspira nos artistes : les Ligier Richier, les Callot, les Claude Gellée, les 
Grandville, qui comme Gallé, étudièrent patiemment et amoureusement la nature. Les 
deux derniers articles sont consacrés à l’industrie et au commerce. ‘Tout serait à citer de 
ces appréciations de l'effort lorrain où l'hommage le plus justifié est rendu à ces hommes 
d'action ou de pensée, qui ont su faire de la Lorraine une région riche et forte. À regret 
résignons-nous à y renvoyer nos lecteurs. Il est utile que pariois de Paris, nous vien- 
nent des encouragements donnant aux Lorrains plus de confiance en eux-mèmes et leur 
montrant la grandeur de leur œuvre qu'esprits critiques et railleurs ils rapetissent 
souvent. 


Revues et Journaux 


Histoire. — On sait que le père de Chopin était né à Nancy, où d'ailleurs on n’a 
jamais retrouvé son acte de naissance. Dans le Mercure de France {rer avril, Mme Wanda 
Landowska prétend que larrière-yrand-père de Chopin serait venu de Pologne en Lor- 
raine avec le roi Stanislas. Il s'appelait Nicolas Szop ;on en aurait fait Chopin), il tint 
à Nancy un commerce de vins avec un de ses compatriotes, Kowalski, dont le nom 
signifiant « maréchal » en polonais, aurait été transformé en Ferrand. Le fils de Nicolas 
Szop, Jean-Jacques, était maître d'école et son fils cadet fut le père de Chopin. Mme Lan- 
dowska appuye ses assertions sur les archives de Nancy. Il aurait été utile de dire s’il 
s'agissait des archives départementales ou des municipales ct de citer la cote de ces 
documents, dont jusqu'ici on n'avait jamais parlé. 

— Revue hebdomadaire (30 avril et 6 mais. Deux belles études de M. Gabriel Hano- 
taux : Les fausses Jeanne d'Arc et le procès de réhabilitation de Jeanne d’Arc, 

— La Révolution dans les Vosges {14 avril}. Ad. Garnier : Les travaux publics dans les 
Vosges pendant la Révolution ; fin du travail de M. Lemasson sur les cahiers de 
doléances du bailliage de Bruyères et suite de l’histoire de la Société populaire d'Epinal, 
par M. À. Philippe. Publication par M.L. Schwab d'un intéressant inventaire des 
tableaux et œuvres d’art des établissements supprimés du district d’Epinal en 1791. 


— La Chronique médicale (1$ mars) donne quelques renseignements sur un Toulois 
injustement oublié, Jean Collombier (1736-1789), qui fut un véritable réformateur de 
l'hygiène militaire sous l’ancien régime. Fils d'un chirurgien-major au régiment du Roi- 
Stanislas-cavalerie, il fit ses études médicales aux écoles de Metz et de Landau. En 1780 
il fut nommé inspecteur général des hôpitaux et prisons. Il publia d'importants ouvrages 
où il se préoccupe de la santé du soldat et de son hygiène, fort négligées à ce moment. 
Il serait à désirer que son nom füt donné à l'hôpital militaire de sa ville natale. 

— À propos des fites franco-américaines qui vont avoir lieu à Saint-Dié et qui 
s’annoncent comme devant être fort brillantes, les journaux ont rappelé que quelques 
Lorrains combattirent pour l'indépendance des Etats-Unis, L'ordre de Cincinnatus, qui 
comprit à l'origine $oo membres choisis parmi ceux qui s’étaie: t distingués dans la 
guerre d'indépendance, n'en compte plus guère qu'une centaine, descendants en ligne 
directe des premiers titulaires et contirmés dans leur titre par le vote de leurs pairs. Un 
Lorrain, le comte d'Ollone, y figure. Thibaut de Ménonville, né à Villé (Nossoncourt), 
combattit également en Amérique comme maréchal de camp, 


Folk-lore. — Dans la très intéressante Recre d’ethnographie el de sociologie, M. Van 
Gennep, qui la dirige avec tant de compétence, publie des remarques judicieuses sur 
l'imagerie populaire et à ce propos parle longuement des images d'Epinal. 

Les Provinces. — Dans l’Alsacien-Lorruin de Paris (5 mai), M. Florent Matter montre 
les conséquences morales du traité de Francfort. Il a détruit l’équilibre moral de la 
France. « Le jugement froid et réfléchi et la sagesse de nos populations annexées étaient 
le contrepoids nécessaire à la frivolité et À l'inconstance de nos cités, à la fougue et à 
l'exubérance de nos régions méridionales. » Gambetta l'avait prévu et Bismarck disait 
que la perte de ces hommes des provinces annexées, « les plus solides et les plus rai- 
sonnables de tous les Français », affaibliraient notre nation. M. Gabriel Hanotaux, 
M. Maurice Barrès, M. Edmond Haraucourt et d’autres ont fait voir, eux aussi, combien 
nous manquait ce contrepoids alsacien et lorrain qui aurait contrebalancé l’influence 
toujours plus grande du Midi. 

— Sous ce titre : La revanche des Provinces, M. André Beaunier, dans le Figaro, 
montre que les provinces françaises, supprimées il y a cent vingt ans, ne sont pas 
mortes, et que l’œuvre artificielle des Constituants et de. Napoléon Ier s’est effritée peu 
à peu. Les départements, divisions abstraites, ont nui aux provinces, mais ne les ont 
pas remplacées : « Une province, ce n'est pas la décision fortuite d’une assemblée qui 
l'a faite, mais la nature, l'histoire et le temps. Le sol qu'elle enferme a, sur toute son 
étendue, des analogies productives qu'atteste déjà son aspect et qui caractérisent la vie 
quotidienne de ses habitants. Les journées, et toutes les heures de la journée en dépen- 
dent, comme tout le détail des mœurs et des coutumes. Les gens de cette province 
n’ont pas résolu tout de go de vivre ainsi plutôt que d'une autre manière ; mais peu à 
peu, durant les îgcs, les habitudes se sont formées, améliorées, accordées : elles ont 
lentement composé la règle d'une existence. Une province est un long passé qui subsiste, 
un long passé de guerres magnifiques, de paix laborieuse, de victoires et d'épreuves de 
toute espèce, un long passé de douleurs communes...... Les provinces de la vicille 
France composaient le visage mobile de ce pays. La physionomie en était multiple et 
ravissante. Je crois qu'on l’a peu à peu simplifiée, appauvrie. Entre les provinces, il y 
avait un air de famille. Elles étaient françaises, toutes, parfaitement. Et, cependant, 
chacune d'elles avait son individualité, l’une grave, une autre légère, celle-ci prompte 
au rêve, et celle-là prompte à rire; telle chantait en gardant ses moutons et telle ne 
songeait qu'à la bataille ; telle menait des processions comme telle des farandoles ; telle 
était embéguinée, telle enrubannée. Chacune avait ses manies, ses musiques, ses pro- 
verbes, ses légendes, ses velléités prestes ou dolentes. Chacune était une petite patrie, 
et qui ne faisait pas oublier la grande, mais au contraire acheminait à l’idée de la grande 
patrie l’esprit des bonnes gens. Maintenant, nous avons des citoyens de l’univers : ils 
ne sont ni de leur province, ni de leur pays. Mais on n'est pas citoyen de l'univers; on 
est un imbécile, tout simplement. On est le citoyen de l'espace jusqu'où l’on peut 
agrandir sa tendresse et son imagination. Les limites d'une patrie sont à l'extrémité de 
cet eflort. Et peut-être un Spinoza aurait-il pu se dire citoyen de l'univers : nos pen- 
seurs, non. La province aidaïit les âmes à dépasser les bornes d'un village, elles faisaient 
ainsi la première étape, avant d'ailer jusqu'aux frontières de la patrie. Mais le départe- 
ment? On n'aime pas un département, parce qu’un département, ce n'est rien. » 

— « Le jour où les paysans de France ne seront plus attachés au vieux nom glorieux de 
leur province, le jour où ils n'auront plus le sentiment obscur que, de village à village, 
ils sont liés par une origine commune, c'en sera fait de la patrie. » (Louis Latzarus, 
Figaro du 6 avril.) 


Revues diverses. — La Revue (1er maï). La rénovation de l'Italie par M. Emile Hinze- 
lin. — Messager d’Alsace- Lorraine (6 maï). Comment Alphonse Daudet ne visita pas le 
Haut Kœnigsbourg, par F. Baldensperger. — .4rt et Industrie (mars). L’art décoratif : 
moderne en Champagne (E. Kalas). Les lépidoptères (Em. Nicolas). Paroles de déco- 
rateur (E. Maigrot). — Revue alsacienne illustrée n° 2, 1911). L'annexion de l’Alsace- 
Lorraine jugée par un témoin allemand (H. Lichtenberger). Un peintre alsacien : 
Georges-Frédéric Meyer {Dr Mutterer). Quelques récentes acquisitions du Musée des 
arts décoratifs de Strasbourg (Dr E. Polaczek). ‘Frès intéressante chronique lorraine de 
Paul Harelle, nombreux et luxueux hors texte. — Le Télégramme de Toulouse a publié 
un très bel article du Dr Louis Sadoul sur l'esprit démocratique en Alsace-Lorraine 
qui a été reproduit par de nombreux journaux, notamment l’Europe nouvelle et dans 
notre région le Mémorial des Vosges. — De Hansi et Zislin dans l’Opinion (29 avril) un 
article plein de verve sur l'humour alsacien. — Les Murches de l'Est (avril) Hors des 
serres de l'Aigle germanique, (vice-Amiral Besson). Un beau poème de Georges Ducrocq 
sur Metz. Des fragments inédits du voyage d'Alexandre Buchon en Grèce, publiés par 
M. Jean Longnon, etc. — Un nouveau journal, L'Etudiant lorrain, vient de paraître à 
Nancy : il s'annonce comme l’organe xénophobe des dégourdis de chez nous. D'autre 
part, on dit prochaine la publication du Pierrot, nouvelle gazette littéraire. Bon succès 
à ces jeunes confrères. — Wallonia vient de publier un important numéro contenant le 
résultat de l'enquête entreprise par cette vaillante revue sur la néerlandisation de l’Uni- 
versité de Gand et sur le mouvement flamingant. Tous ceux qui s'intéressent à l'avenir 
de la langue française en Belgique, si menacée par les Flamands, frères et amis des 
pangermanistes, doivent lire ce numéro. | Ch. Sapou. 


Les premières poésies d'André Theuriet. 


C'est la ville de Metz qui a l’honneur de revendiquer les débuts littéraires d'André Theuriet. La 
poésie ci-dessous (intitulée Ja Reine des Prés) peut être considérée comme une de ses premières pro- 
ductions. Elle a été découverte avec une autre par M. Jean-Julien dans le « Vœu National, écho 
du Pays Messin » de l'année 1853. Theuriet demeurait alors à Metz, et était employé dans 
l'administration des domaines, mais il n’y resta que quelque temps. C’est seulement en 1854, 
qu’il commença à collaborer à l'Ausfrasie. 


Dans la prairie humide encore. 
Ma bien-aimée, allons rèver ; 
L'aube rose va se lever, 

La reine des prés vient d’éclore, 
La reine des prés aux yeux doux, 
Des ruisseaux solitaire amante, 
Fleur mélancolique et charmante, 
Pensive et pile comme vous. 


Ses blanches aigrettes vers l’onde . 
Se penchent pour voir jusqu’au fond, 
Ainsi se courbe votre front 

Aux souffles orageux du monde ; 
Myosotis et nénuphars 

Lui content leur amour fleurie, 

Ainsi je fais ma sœur chérie, 

Quand sur moi tombent vos regards. 


Oh I venez jusqu’au crépuscule 
Nous reposer dans les roseaux ; 
Nous verrons sur les sombres eaux 
Glisser la verte libellule ; 

Je cueillerai de frais parfums, 

Je tresserai de jeunes feuilles, 

La fleur des prés, les chèvrefeuilles 
Pour en parer vos cheveux bruns. 


Puis quand tombera la nuit claire, 

Nous reviendrons à petits pas, 

La main dans la main, à mon bras, 

Vous, suspendue ; — et sur la terre 

Les vers luisants et dans les cieux 

L'étoile bleue et radieuse, 

En leur langue mystérieuse 

Murmureront : Qu'ils sont heureux ! 
André THEURIET. 


Le Direcleur-Gérant : Charles SapouL. 


Ancienne imprimerie Vagaer, rue au Manège, 3, Nanc). 


DIU CNISSAUN SAV A1 LA NIVUHOT] SAVd 171 


(S2YIR ‘d 2P 243119 21 S21dv,q) 
NIUE HG DNYLI,T 


Digitized by Google 


LOIN DU PAYS... 


A M. Alfred Mézières. 


N dimanche d'été, à Senones, Jeanne Marcot se promenait avec son 

u« galant ». C'était un jeune contremaître de chez Bastien, le grand fila- 

teur ; il était sérieux, d'assez belle mine, et plus d’une fille l’eût accueilli 

avec grâce; Jeanne Marcot le souffrait, simplement. Il l’avait courtisée à la 

. fabrique, et comme elle était d'âge, que toutes ses amies avaient des fiancés, 

que les hommages d'Emile Claude étaient flatteurs, elle l'avait laissé, peu à peu, 
prendre une place que ses sentiments ne lui cédaient point. 

Elle passait pour capricieuse ; cependant elle n’était pas coquette ; elle ne pro- 
voquait pas. On venait à elle, elle vous écoutait, puis se dérobait. La vérité, 
c'est qu’elle était exigeante, et que ses prétendants ne lui avaient pas plu. On la 
disait curieuse, inquiète, plus que ne sont les filles qui tissent les pièces de toile 
ou filent le coton, dans les salles où les métiers bruissent, monotones. Elle y 
portait des livres qu’elle lisait en cachette, en surveillant la marche du jacquard 
et renouant ses fils. Son imagination s’excitait, elle rêvait d’une autre vie, et 
la sienne la faisait languir ; les dimanches mêmes, les promenades toujours 
pareilles l’ennuyaient ; elle étouffait dans sa petite ville et son atelier, comme 
dans une cage, et souhaitait de s'envoler — mais où ? Tout le monde, autour 
d'elle, tenait au pays, et la retenait : son père, douanier retraité, aimait sa mon- 
tagne, qu’il parcourait encore ; son frère étudiait à l’école supérieure ; son ambi- 
tion était de pouvoir enseigner, un jour, dans quelque village des Vosges. 

Par les sentiers qui serpentent, unis comme ceux d’un parc, ils étaient mon- 
tés, ce jour-là, jusqu’au roc du Coquin, qui domine la vallée de Celles ; sur les 
autres côtés, les monts noirs de forèts bornent la vue. Les trois hommes admi- 
rérent ces splendides masses de sapins, la richesse et l’ornement de la montagne. 
Mais Jeanne déclara que c'était triste et sans couleur. On se restaura, on fit 
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halte au soleil, à cause de la brise fraiche, on respira l’air exquis des sommets. 
Vivement on redescendit, glissant par les raidillons qui coupent les zigs-zags du 
chemin. Le père Marcot, à l’arrière-garde, piquait le fer de son bâton dans la 
couche d’aiguilles tassées où la marche est si douce, ou bien, pour le dérouiller, 
dans le sable rose. I] laissait courir les fiancés; le jeune Pierre, par discrétion, 
s’écartait d’eux également; leur entretien n’en était pas plus intime. Jeanne ne 
parlait pas : elle marchait la première, trés vite, comme si elle füt pressée du 
retour. 

Quelque cent mètres avant d’éntref à Senones, on aperçut un groupe de pro- 
meneurs arrêtés au bord de la route, sur la porte d’une maison isolée ; ils sem- 
blaient prêter attention. En passant, on reconnut un cabaret. Des sons se firent 
entendre, comme les accents d’une mandoline ou d’une guitare. 

— Ce sont les Italiens, fit le père Marcot. Si nous écoutions ? 

Ils s’approchèrent de la fenêtre grande ouverte. Jeanne, déjà, était tout prés. 
Des rires, des paroles bruyantes, des vivats retentirent. On perçut, parmi le 
choc des verres, le pincement d'une corde, l’éclat d’une voix qui s’essayait. 
Ensuite tous firent silence : quelques notes de guitare s’écoulèrent comme une 
eau limpide, une voix s'éleva, chaude et vibrante, elle chantait une de ces 
romances napolitaines, ardentes, mélancoliques, évoquant toute la joie d’une 
vie ensoleillée, et la buée de tristesse qui l'accompagne. Et tous ces exilés qui 
l’écoutaient, au souvenir de la lumière natale qui briilait en ces notes dorées, 
souriaient de plaisir et se penchaient, les uns vers le chanteur, d’autres en 
arriére, comme pour mieux suivre dans le vague les images évoquées. Puis de 
leur voix hautes et claires ils entonnaient le refrain tous ensemble, et c'était un 
concert entraînant qui débordait par-delà les murs de l’étroite salle, plein de 
rythmes doux, de syllabes sonores, d'accords stridents et subtils. 

Le père Marcot regardait sa fille en extase. Quand les Italiens se turent : 

— Eh bien, Jeanne, on trouve ça beau ? dit-il. 

— Père, si nous entrions... 

— Volontiers, ma fille. 

Tout heureux de lui faire un plaisir, il poussa la porte de l’auberge. Comme 
les buveurs emplissaient la chambre, les quatre arrivants prirent place à l’entrée, 
prés d’une table. | | 

Les Italiens, s’arrêtant de causer, les considéraient d’un air farouche. Mais 
l’un d’eux, au fond de la salle, se leva, sa guitare à la main : il portait un cha- 
peau à larges bords, qui faisait une ombre sur son visage fier, presque dur, en 
adoucissant les traits ; sa moustache était noire et fine, son port noble, sa taille 
haute. Ses compagnons l’acclamérent : Bravo! Rinaldo, bravo ! et le chant reprit 


comme tout à l’heure, dans le silence de l’étroit espace enfumé. En ce cabaret 
misérable, Jeanne se sentit tressaillir, la vie lui parut mille fois plus belle et plus 
vive qu’au grand air parfumé des bois. Quel enchantement répandait cette voix 
étrangère... Un monde plus clair, plus harmonieux s’éveillait, aux contours 
légers, flottant dans la lumière : ce n'était pas une vision précise, mais des rayons 
caressants, des couleurs flatteuses, un éblouissement devant quoi l'âme se fond, 
se prosterne. Une langueur la pénétrait, elle se trouvait faible, d'une faiblesse 
délicieuse ; elle éprouvait un besoin d’abandon absolu. Elle fermait les yeux, 
n'osant regarder le chanteur dont les accents profonds la remuaient; mais par- 
fois, rougissant, elle rencontrait les yeux des autres. Les visages restaient 
graves, avec un sourire de contentement ; toutes les pensées étaient au pays 
lointain, dont la musique évoquait Jes formes splendides. Jeanne les suivait, elle 
ne sentait aucune distance, d’elle à ces hommes... 

Et quand les chants se turent, quand les cordes vibrantes cessèrent d’étreindre 
son cœur, qu'elle se vit sur la route, devant le crépuscule rouge transfiguran! 
l’horizon familier, une immense nostalgie la souleva, un désir de quelque chose 
d'inconnu, avec le pressentiment d’un bonheur. 

Elle regarda Emile Claude, qui se tenait 4 côté d’elle. Jamais sa froideur envers 
lui n’était si grande; cela devenait répulsion, presque un malaise, Quand ils 
furent de retour et se quittérent, elle lui tendit à peine la main. 


Ce souvenir la possédait. Les jours suivants, elle ne pensa qu'à la musique 
merveilleuse, au chant du bel Italien dont la figure était grave, le maintien noble, 
les yeux passionnés. Elle qui jusqu'alors avait prêté peu d’attention aux étran- 
gers, écouta lorsqu'on parlait d'eux, observa ceux qu’elle rencontrait dans la 
rue, s’informa de leurs mœurs et de leurs travaux. Leur vie était mystérieuse : 
ils ne se mêlaient pas aux gens du pays, qui les craignent un peu, à cause de 
leurs rixes sanglantes. Aux jours de fête, ils s’assemblent en des cabarets natio- 
naux, presque fermés aux Vosgiens, et les lieux où ils peinent, les carrières de 
granit, les chantiers pour la taille des monuments se trouvent perdus dans la 
campagne, sur des plateaux où nul ne passe. 

Jeanne savait que la plupart sont vers les routes qui montent au Puid, À 
Ménil ou Saint-Jean-d'Ormont. Une folle envie l’avait prise de voir cela, comme 
un espoir de retourner au monde prestigieux que leurs concerts lui avaient 
évoqué. Après une semaine impatiente, elle voulut s’en aller là-haut, toute 
seule, Le samedi, elle se fit remplacer à son métier, et s’enfuit par l’étroit vallon 
qui conduit 4 l'étang des Gouttes. Elle marchait lentement, car il faisait chaud, 
aussi parce qu'elle était craintive, et tremblait d’arriver parmi ces hommes. Elle 
s’arrètait à regarder le paysage, qu’elle connaissait depuis l’enfance : il était 
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fermé et sombre ; un bois de sapins penché sur un étang, que borde une 
chaussée de pierre. I.e soleil de juin luit sur l’eau calme, dont les reflets chan- 
gent alors qu’on s'élève ; et la vue se dégage du ravin, plonge à l'horizon dans 
la grande vallée brillante... A côté d'elle, Jeanne aimait les prés fraichement 
coupés, qui sentent bon, et les hauts seigles jaunissants, qui balancent leurs 
têtes avec une grâce indolente, comme s'ils somnolaient dans la lumiére. 

Elle chemina sur le plateau jusqu’à ce qu’elle ouïit un choc sec sur la pierre. 
Elle fit halte pour écouter, puis s’avança courageusement. Son cœur battait, 
lorsqu'elle se trouva sur bord de la carrière : c'était un creux de quelques 
mètres, où le roc, fraichement mis à nu, brillait d'une belle teinte gris-bleu, avec 
mille points de lumiére, reflets de minuscules cristaux. Deux hommes taillaient 
un bloc de granit : l’un tenait un ciseau, l’autre frappait d'énormes coups, levant 
à chaque fois le marteau pesant par-dessus sa tête ; il retombait, précis, sur le 
coin de fer, et de gros éclats volaient, l’homme tendait tous ses muscles pour 
hausser l'instrument, et la sueur perlait sur ses bras nerveux, grillés du soleil. 

D'un coup d'œil elle vit tout cela, et que les ouvriers étaient quelconques, 
inconnus d’elle. Elle se sauva, elle en aperçut d’autres, qui travaillent plus loin ; 
comme elle passait, plusieurs s’arrêtérent ; puis le choc des marteaux reprit et se 
perdit à mesure qu'elle s’éloignait. 

Elle marcha longtemps, et remarqua sous une sorte d’échoppe — trois perches 
avec une toile tendue — un homme qui ciselait une énorme pierre, masse déjà 
dégrossie, en apparence un monument. Il maniait un outil léger, qu’il frappait à 
petits coups, et semblait faire glisser sur la surtace rude. Il leva la tête et vit 
Jeanne arrêtée sur la lisière du champ. Eile rougit : c'était le chanteur. Posant 
son instrument, il Ôta, d’un geste large, son chapeau noir à grands bords et 
s’inclina vers la visiteuse. | 

En le reconnaissant, elle eut presque fui, tant elle avait honte. Mais cette poli- 
tesse la retint ; elle se dit qu’elle pourrait toujours lui demander sa route. Met- 
tant les pieds dans les entailles du roc, elle descendit dans la carrière, un peu en 
contre-bas. 

— Mademoiselle, fit l'Italien, du ton le plus affable, c’est bien vous qui nous 
écoutiez, l’autre jour... 

Il la fixait dans les yeux ; elle vit que les siens étaient noirs, langoureux. 

— C'était si beau, ce que vous chantiez, répondit-elle. Chez nous, on ne 
chante jamais comme ça, jamais, 

L’Italien redressait sa taille, et souriait : 

— Si cela vous plait, il faut venir nous entendre, Mademoiselle. Nous vous 
ferons des sérénades. 


- 


I] se rapprochait d'elle , elle sentit qu’il l'avait devinée, trop vite, même. Elle 
détourna vivement l’entretien : désignant le bloc de granit : 

— Que faites-vous là ? demanda-t-elle. 

Elle apprit que c'était un tombeau, pour une personne très riche, et qu’on 
l'enverrait à Lille quand il serait prêt, dans six mois. Rinaldo fit voir d’où on 
l'avait extrait, et montra les plans et figures que lui-même avait tracés, représen- 
tant le monument et ses coupes en tous sens. Il raconta que six ouvriers avaient 
arraché l’énorme masse, l'avaient tirée sous la tente et, sous ses ordres, dégros- 
sie. À présent il travaillait seul aux parties délicates de l'ouvrage : il pratiquait 
dans l’entablement de fines moulures, il arrondissait les volutes des colonnes ; et 
comme elle s’étonnait que l’on püt obtenir d'une matière si rebelle des surfaces 
si parfaitement courbes et lisses, il apportait les arcs de fer qui servent de 
guide, et les marteaux grain d'orge aux dents d’acier de toute grosseur, que l’on 
applique l’un aprés l’autre, pour enlever des parcelles de plus en plus menues. 

Il dressa devant elle la lourde croix déjà finie, douce au toucher et toute lui- 
sante : en cet objet poli, où l’on se fût miré comme dans une glace, Jeanne ne 
reconnaissait plus la rugueuse pierre. Alors il alla chercher des boîtes, une 
dizaine, remplies de poudres fines : toutes les variétés d’émeri avec quoi l'on 
frotte, des journées entières, le granit qu’on veut faire brillant. Elle s’extasiait 
devant la minutie, les longueurs, les complications de ce travail : il exige une 
patience infinie, un tour de main habile ; il faut être endurci, pour marteler la 
pierre en plein vent, au soleil, par les rudes saisons vosgiennes. 

— Pourquoi venez-vous ici? demanda Jeanne. Les nôtres ne pourraient-ils 
apprendre... 

L'Italien sourit, expliqua que les gens du pays ne savaient pas faire cet 
ouvrage. Jeanne se disait qu’ils n'avaient pas des voix si belles, tant d'aisance 
dans le geste, ni des manières si doucement flatteuses. Ils venaient du Piémont, 
du Milanais, de l’Apennin, ces « graniteux » : ils étaient trop, là-bas, ils ne pou- 
vaient vivre. Ils gagnaient de gros salaires, à cette besogne que les Vosgiens 
négligeaient ; quelques-uns commençaient à s’établir, ils feraient fortune, et ren- 
treraient, plus tard, dans leur province pleine de lumiére et de chansons. Pour 
lui, dés qu’il aurait un petit capital, il voulait repartir, et prendre une entre- 
prise de marbre, travail plus artistique, plus délicat... 

Jeanne écoutait ce récit, fait d’une voix chaude, avec des gestes insinuants. 

Elle pensait que la vie devait être plus belle, dans cette Italie dont il parlait 
avec flamme, où le ciel est toujours clair, la musique éclatante. Elle bràlait de 
s’y rendre, son émotion était si forte, près de cet homme, qu’elle demeurait 
immobile, le contemplait sans dire un mot. Il crut qu'elle l’implorait, et désirait 
s'enfuir. 
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— Mademoiselle, fit-il, du même ton prévenant, vous cherchiez la route, 
n'est-ce pas ? pour redescendre à Senones. 

I] lui tendit la main, afin de passer parmi les pierres, et l’accompagna à travers 
le champ. Il disait des choses douces, qu’il aimerait de la voir encore, qu’il vou- 
lait chanter sous sa fenêtre, un soir, et qu’à la prochaine fête ik la ferait danser. 
Jamais un garçon, avec elle, n'avait eu des manières si parfaites, jamais n'avait 
tenu d'aussi persuasifs discours. Elle l’écoutait, ensorcelée ; tout en lui charmait, 
jusqu'à cet accent italien, qu il avait plus léger que les autres, et qui prétait à 
certaines de ses phrases un air de naïveté. Jeanne promit tout, lorsqu'il s’arrêta 
devant elle, et, prenant une mine grave, la salua d'un geste plein de grâce, un 
peu cérémonieux. 

Elle se sauva, tout agitée, rouge et rayonnante de plaisir, 


Elle attendit fiévreusement la première fête, qui fut celle du 14 juillet; pen- 
dant ces quelques jours, elle trouva des prétextes pour ne plus rencontrer Emile 
Claude, son fiancé : elle s’efforçait d'être seule, afin de mieux jouir de son- 
bonheur. | 

Les préparatifs et cérémonies coutumières lui parurent plus réjouissants que 
l'an passé. On accrochait partout des lanternes, lampions et drapeaux tricolores. 
Le treize au soir, il y avait une retraite aux flambeaux, organisée par l’Harmonie 
senonaise, et le lendemain matin, une grande revue de la douane, des gendarmes 
et des pompiers ; la société des « Gymnastes de Salm » défila dans les rues, avec 
ses jeunes clairons, ses képis bleus et son drapeau neuf, déjà garni de trois 
médailles ; de tous côtés on entendit le choc des lourdes boules contre les 
quilles, et les braves Vosgiens, se levant des terrasses chargées de tables, com- 
mencérent à marcher moins droit qu’à l'ordinaire. | 

L’après-midi fut plus animé encore : on voyait les jeunes filles, en leurs plus 
claires toilettes, traverser la place Dom Calmet pour se rendre à la promenade, 
et les collégiens en vacances, les beaux chasseurs permissionnaires les suivaient 
autour de l'étang, où l’on respirait sous les hêtres une fraicheur exquise; 
d’autres se tenaient sur leur porte, causant avec des amies, épiant le passage de 
leur « galant ». 

Jeanne était restée dans sa chambre : elle ne voulait sortir que le soir, et con- 
sacrait de longs moments à sa parure ; quoiqu elle dût danser au bal public, où 
l’on est bousculé et froissé, elle avait résolu de mettre une robe blanche, très 
simple, qui rendait plus gracieuse sa taille mince, plus délicat son visage de 
blonde aux boucles cendrées. Elle était rose d'émotion, lorsqu'elle entra, suivie 
de-son jeune frère, dans la grande salle tendue de guirlandes, de feuillage, ornée 


de ballons rutilants, pleine de bruit et déjà voilée d’un léger brouillard de pous- 
sière. | | 

Elle remarqua une vive animation ; dans quelques groupes qu’elle connaissait 
on se retournait d’un certain côté, on causait d’une personne dont la présence 
devait surprendre. — Pour qui venait-il donc, celui-là ? — Depuis longtemps 
on ne l'avait pas vu, — depuis qu’it avait séduit la petite Louise, et blessé d’un 
coup de couteau son amoureux. Mais soudain toutes s’écartèrent : Rinaldo 
Campana parut, magnifique et majestueux ; il relevait sa fine moustache noire, 
passait une main dans sa ceinture de soie. Sans regarder la foule des curieuses, il 
s’avança vers Jeanne, et fit une profonde révérence. Elle ne dit pas un mot, 
baissa les yeux et se trouva tout de suite dans ses bras, entraïinée dans le tumulte 
des valseurs. 

Elle se laissait bercer par le rythme, et, soulevée par une main vigoureuse, 
glissait rapidement au-dessus du sol. Son cavalier virait sur les planches rabo- 
teuses, comme sur un parquet bien uni. Ni l’un ni l’autre ne parlait, elle respi- 
rait cette atmosphère chargée et chaude, qui lui semblait douce comme celle 
d’un jardin : son cœur battait au son des violons aigres, des trombones écla- 
tants, elle ressentait comme un éveil profond, et si son regard se croisait avec 
celui de l'Italien, aussitôt elle le détournait en frissonnant. 

Aprés la danse, il la conduisit à sa place, et vint immédiatement la reprendre: 
Il recommença plusieurs fois. Un murmure s'élevait autour de Jeanne, quand 
elle s’asseyait parmi ses compagnes : — Dis donc, criait l'une, qu'est-ce qu'il 
t’a fait, celui-là ? — Et ton fiancé, t’as pas peur ? Si j'étais à sa place, j’sais bien, 
ma petite, que j’r’en ferais voir de belles. — Laisse-le donc ce grand poseur. 
Ta vois pas qu’il se moque de toi! Il t'jouera quelque vilain tour, comme à la 


a 


Louise. 

Les railleries. les pointes perfides l’accablaient. Elle n'y répondait pas. Elle se 
sentait enviée, et son plaisir était si grand, chaque fois que Rinaldo la venait 
chercher, la jetait dans le tourtillon toujours plus vif ! Il lui proposa des rafrai- 
chissements : ils montérent au premier, dans une galerie qui sur trois côtés 
dominait la salle ; assis parmi les buveurs inconnus, ils se trouvèrent intimes, 
tout à coup. comme dans une solitude secréte. Leurs langues se délièrent, ils 
bavardérent longtemps, et s’aperçurent qu'ils étaient des amis très anciens. 

Comme el'e rentrait dans le cercle des danses, triomphant au bras de Rinaldo, 
elle vit qu’un groupe se formait autour de quelqu'un qui s’avançait vers elle : 
Emile Claude réclamait sa fiancée. Il était arrivé sur le tard, l’avait en vain 
cherchée, avait appris qu’elle était infidèle ; et voici qu'il voulait la reprendre, 
excité par les adversaires de l’étranger et par une foule curieuse de spectacles. 
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Lorsqu'il fut auprès de Jeanne, il lui parla d’un ton de maître : 

— Ah! vous voilà ? Enfin ! jusqu’à quand faudra-t-il vous poursuivre ? 

Le couple s'était arrêté. Rinaldo regardait l’intrus d’un air dédaigneux, Jeanne 
avec des yeux pleins de haine. 

— Je ne suis pas libre, fit-elle. Et d’un mouvement, elle s’efforça d'entraîner 
l'Italien. | 

Mais Emile Claude se plaçait devant eux, les séparant des danseurs ; et toute 
une bande le suivait. Il reprit, courroucé : 

- M'accorderez-vous celle-ci, ou seulement la prochaine ? J'aimerais ‘de 
savoir... 

— Aucune, répondit-elle sèchement. 

Ils se firent face ; ils étaient irrités l’un et l’autre. Emile Claude serrait les 
poings, et des têtes se penchaient vers eux; on se pressait, on souriait avec 
malice, dans l'espoir d’une bataille. | 

Rinaldo considéra ce monde hostile, chercha des yeux quelque ami : il n’en 
vit point. Alors, se rapprochant de Jeanne, il lui dit à l'oreille quelques mots et 
se tourna vers le trouble-fête : 

— Monsieur, fit-il, je vous la laisse... pour ce soir. Ce‘n’est pas ici qu’il faut 
se battre. 

I] lâcha sa compagne, la salua, et bousculant la foule de ses larges épaules, 
s’ouvrit un passage jusqu'à la porte de la salle. 

— Lâche! criait Jeanne à son fiancé. Lâche ! Je n'irai pas avec vous. Laissez- 
moi, à présent. Je ne veux plus vous voir. 

Il fit un pas vers elle, comme pour saisir son bras. Mais elle le retira, d’un 
brusque geste. 

— Jeanne, vous venez ? 

— Non. 

— Bien vrai ? C'est votre dernier mot ? 

— Oui. 

— Nous verrons. | 

Il se retira. Les spectateurs, désappointés, se dispersérent, et Jeanne se trouva 
seule parmi les couples indifférents, qui de nouveau couraient à leurs jeux. Une 
rage féroce la tenait, une rancune contre l’audacieux qui l'avait contrainte en 
public, l’avait arrachée à son plaisir. Le sang lui montait, lui bourdonnait aux 
tempes. Le bruit, le mouvement des danses trénétiques, l'atmosphère trouble, 
lourde d’äcres odeurs, la faisaient chanceler. Elle se glissa le long des murs, 
presque inconsciente, et sortit. Il n’y avait personne sur le seuil. Les lanternes 
multicolores étaient éteintes ; un ballon flambait, agité par une légère brise. Les 


étoiles brillaient. Il faisait bon, à l'air libre. 
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Jeanne sentit son cœur se calmer : la colère s’en allait, il lui venait une 
langueur profonde, délicieuse. Elle regarda dans la nuit tout autour d’elle et fit 
quelques pas. Alors une haute silhouette surgit de l'ombre, la joignit. — Rinaldo! 
— Elle tomba dans ses bras. | 
Après tant d'émotions, de Jumière crue, de tumulte, de chaleur pesante, elle 
était seule à côté de lui, dans la nuit tendre; elle était heureuse, immensément.… 
Il la reconduisit jusque chez elle, très doucement. 


Le lendemain commença pour elle un temps de joies vives et de guerres. 
Emile Claude, un honnête garçon, avait ce tort de ne pas connaître sa fiancée : 
il croyait posséder des droits sur elle, et s’arrogeait déjà une autorité d’époux. 
Il s’en vint donc trouver le père Marcot et se plaignit de la conduite de Jeanne. 
Le pére l’approuva : en brave rustre qu’il était, il jugeait essentiel le devoir 
d’obéissance féminine. Il fit des reproches à sa fille, qui les accueillit mal, et 
déclara tout net qu’elle rompait avec M. Claude. 

À cet acte, un arrêt répliqua : jamais elle n’épouserait un Italien, un étranger 
fourbe et bohème, un râcleur de guitare, un brigand toujours prêt à jouer du 
couteau. Qu'elle tâchàt de ne plus le revoir : autrement, si jamais on la prenait 


_ à Jui parler. 


— Eh bien! répondit-elle, qu’arrivera-t-il ? Elle plissait le front ; elle était 
obstinée et calme. — Rien ne m’empèêchera de le voir, si j'en ai envie. Pourquoi 
vouloir que je me cache ? 

Son père s’étonna de sa force et sentit céder son propre pouvoir. Qu'’allait-il 


faire contre elle ? I] trembla, il devenait triste. À 


— Pourquoi, poursuivit Jeanne, me le refuser, si je le préfère ? Il en vaut 
bien d’autres : son métier; beaucoup le lui envient ; il rapporte. Les meilleurs y 
deviennent patrons et font fortune. On dit partout que Rinaldo Campana est des 
plus habiles. Alors ? 

Le père Marcot restait cloué : il savait d'excellentes, de fortes raisons à son 
refus ; il était incapable de les dire. | 

Jeanne triompha : 

— Îl n'y a pas de motif, n'est-ce pas ? Parce qu’il est Italien! Aprés ? 11] me 
plait : il sera mon mari. Je ferai tout pour le voir. Dans quelque temps, si on ne 
se décide pas à l’accepter, il m'emmënera là-bas. Nous serons mieux qu'ici, en 
Italie. 

Elle s’en alla, et son père eut conscience qu’il était vaincu, dans cette lutte : 
il ne pouvait enchaïner sa fille, s'attacher à ses pas. Il résolut pourtant de résis- 
ter : son orgueil le lui commandait, et de sourdes et inexplicables raisons, un 
préjugé tenace contre cet Italien, qu’il regardait comme un «oiseau de malheur». 


Il surveilla les sorties du dimanche, accompagna Jeanne dans ses promenades, 
et fit attention, les jours de semaine, à ses heures de retour de la fabrique : elle 
revenait tout droit, le plus souvent avec des amies. Mais avant le souper, même 
après, quelquefois, elle se glissait dehors, furtivement, ou sous le prétexte d’une 
commission, d’un mot à dire à quelque voisine. Rinaldo l’attendait, dans une 
ruelle obscure. Il la pressait dans ses bras; dix minutes, ils se chuchotaient 
mille confidences ; et Jeanne rentrait, l’œil illuminé, serrant les lèvres pour ne 
pas sourire de bonheur. De sa chambre, penchée à la fenêtre, elle regardait dans 
l'ombre qui ne l'effrayait plus : car elle recélait sa passion ; et chaque nuit elle 
espérait d'y voir poindre, sous la lune bleuâtre comme dans les ténébres d’un 
ciel de nuages, une silhouette longue et droite. S'il était tard et que tout fût 
endormi, il portait sa guitare et préludait d’une façon trés légère, juste au-dessous 
d'elle, pour qu’elle seule püt l’entendre. Il se laissait entraîner ; peu à peu, il 
attaquait des chansons ardentes, pleines de désir et de soleil, ou mélancoliques, 
inclinant le cœur à la tendresse. Puis il jouait un air capricieux, vagabond, rempli 
d’échos de bohème, de joie exubérante et de nostalgie. Jeanne, l’écoutant, se 
voyait attirée sur des routes lointaines, où elle poursuivait des choses merveil- 
leuses, que l'on n'atteint jamais... Ele restait dans l’extase, ivre, tremblante 
d'émotion, ou jetée dans des rêves lumineux et rapides qui l’exaltaient, s’eff:- 
çaient aussitôt, lui laissaient un désir brülant. 

Et parfois, les accords s’assoupissant, elle fermait les yeux, poursuivait ses 
songes dans le sommeil. 


Elle ne vivait que pour ces courts moments qu’elle attendait, fébrile, durant 
des journées interminables. Le travail monotone de la fabrique lui devenait 
odieux : le bruit continu des métiers, les agaceries des hommes, le bavardage 
des filles, lui rappelaient sans cesse la qualité médiocre de sa vie; et son impa- 
tience croissait, de fuir dans un monde plus libre et plus beau. Parmi cette foule 
potiniére, envieuse, on avait su tout de suite son intrigue : c'était un des objets 
dont on jasait le plus. On Ja plaisantait là-dessus, on médisait, surtout, de 
Rinaldo, que l'on accusait de mille aventures. La plupart étaient imaginées, sans 
preuves vraisemblables : il y en avait une, cependant, dont Jeanne connaissait la . 
victime, la petite Louise Bignon, et l’on prétendait que Rinaldo, en compagnie 
de quelques Italiens, disparaissait de temps à autre : il allait faire, dans les alen- 
tours, des « noces » effrénées ; il était un des hôtes assidus du cabaret Bandino, 
Bandino le terrible Piémonta's, dont on craignait dans les villages la mine de 
brigand, et dont les trois filles étaient très aimables. 

De ces propos, Jeanne s’irritait ; lorsqu'elle quittait cette atmosphère malsaine, 
surexcitée, prête à fondre en larmes, elle retrouvait, chez elle, son père pensif et 


froid. Depuis leur explication, il était fermé, vis-à-vis d’elle : il l’observait avec 
méfiance, soupçonnant qu’à son insu des choses se passaient. Devant lui, elle 
s'occupait de quelques travaux du ménage ; ils mangeaient en silence, elle mon- 
tait au premier étage, dans sa chambrette. Le front collé sur le carreau, elle 
attendait de longs instants, énervée et triste : Rinaldo n'était pas.venu, tout à 
l'heure ; si maintenant il arrivait, elle ne pourrait descendre dans la rue. Il fau- 
drait le voir à distance, lui dire quelques mots seulement, à voix basse, pour 
n’éveiller personne. | 

Elle guettait, ses yeux plongeaient dans l’ombre, elle frissonnait, si la branche 
d’un arbre s’abaissait et bruissait, sous la poussée du vent. Rien! il ne viendrait 
pas ; et parfois, il était huit jours sans paraître. Elle s’affolait : était-ce donc vrai, 
ce qu’on racontait de lui, que son existence était mystérieuse, qu'il errait et 
cherchait au loin des plaisirs ? — Au premier jour que Jeanne le revoyait, elle 
éclatait en reproches maladroits, enfantins : il la regardait en souriant, comme si 
ces petites querelles l’eussent satisfait, ou tout au moins flatté. Il expliquait qu’il 
avait eu un travail pressant ; son chantier était éloigné de Senones — une petite 
lieue — et par ces mauvais temps d'automne, la course était rude. Jeanne pensait 
que pour le rencontrer elle aurait fait une route plus longue encore; mais elle 
n’aspirait qu’à le croire, prés de lui elle oubliait aussitôt ses craintes. Elle écou- 
tait ses paroles charmeuses, qui disaient la beauté de l’existence sous le ciel 
italien, le bonheur qu'ils auraient, là-bas, s’ils pouvaient fuir tous deux au prin- 
temps, faire un vrai voyage d’amour ; et comme Jeanne se sentait tenue, insatis- 
faite, que ses rendez-vous étaient rares et courts, que sans cesse elle vivait dans 
les transes, elle s’emparait de cette id‘e; le jour de délivrance, b:i lant dans 
l'avenir, la faisait résigner à ses chaines; mais son esprit n'habitait plus qu'aux 
pays lumineux où la joie est constante et vive, où de beaux plaisirs font battre 
le cœur ; c'était là seulement qu’elle pourrait être à lui. 


La premiére neige tomba, fin novembre, Le père Marcot la considérait de sa 
fenêtre ; il se réjouissait du signe annonciateur de l’hiver. La chute capricieuse 
et molle des flocons l’amusait. Il voyait blanchir la campagne, et pensait que 
bientôt elle perdrait ses grisailles et refléterait un jour éclatant. Le soir, lorsque 
Jeanne rentra, elle éclairait déjà crüment sous les étoiles : c’était une belle nappe 
lisse, où s'étaient effacées les traces de pas; l'atmosphère cristalline faisait les 
astres plus proches, de petites lumières se détachaient sur les ombres. 

— Vois comme c’est beau, dit le père Marcot, accueillant sa fille. Bientôt les 
traîneaux vont glisser là-dessus ; les sapins auront les aiguilles gelées; on chas- 
sera le sanglier dans la forêt. 


Il se mit à conter des histoires de sa jeunesse, les battues sur la frontière, les 
courses dans la neige à la poursuite des contrebandiers, les nuits glaciales passées 
dans les cabanes de branchages, où pour se réchauffer l’on se tassait, Jeanne 
écoutait cela avec indifférence, avec même un sourire, de temps en temps. Cent 
fois, elle avait entendu ces récits : le père Marcot ne s’y plaisait que depuis qu’il 
n'allait plus au froid, et le voyait venir du coin du feu. Jeanne, malicieusement, 
Je lui dit, ajoutant : 

— Dans d’autres pays, il ne neige jamais : c’est bien mieux. Elle le regardait ; 
il hocha la tête : il avait compris. 

— Oui, reprit-elle ; c'est là qu’il faudrait être ; le soleil ne se cache pas ; on a 
chaud sans poële, et c’est gai, au moins. Tandis qu'ici. 

Elle haussait les èpaules, d’un air de dire : c’est misérable. 

Alors il la considéra, déçu, presque désolé qu’elle eût coupé son contentement 
d’une si brusque manière ; il eut le sentiment qu'ils devenajent étrangers l’un à 
l'autre, qu’elle se détachait de lui, de ce qu’il aimait ; et le plus triste, c’est que 
ce cœur qui s’éloignait, il ne savait rien faire, il était impuissant à le retenir. 


(A suivre). René LAURET. 


LE GÉNÉRAL DUCASSE 


(1805-1879) 


Nous lisons dans les Tablettes biographiques (1) : « Au milieu des tristes et dou- 
loureux souvenirs des désastres de la dernière guerre, qnelques pages sont 
demeurées des gloires pour notre honneur. La défense de Strasbourg a été, 
entre tous ces traits d’héroïsme, un des plus remarquables, et le commandant de 
place de cette ville, pendant le siège atroce qu’elle eut à subir de l’armée alle- 
mande, a laissé, pour notre histoire nationale, un nom que l’on ne saurait 
oublier... » 

Le général Romuald Adolphe Ducasse, naquit à Dieuze (Meurthe), le 10 juin 
1805. Son grand-père, major au Royal-Corse, puis au Royal-Barrois, avait épousé 
à Ajaccio Catherine de Comnène (2), fille du prince Démétrius, lieutenant- 
colonel de dragons a service de France, et de Paola-Maria Stephenopoli Com- 
nène. Emigré à Vienne en 1792, il y fut tué en duel par un lieutenant. colonel 
autrichien, aide de camp de larchiduc Charles. Il laissait un fils, Démétrius 
(ou Dimo) Balthezard, né en 1780 à Ajaccio. 

Leurs. biens confisqués, Catherine et son fils quittérent la Corse et vinrent se 
fixer en Lorraine, où Catherine se remariait une première fois avec Charles- 
François de Gallonyé. Le 9 pluviôse an IX, elle épousait à Metz Jean-François 
de Vandègre (3). Le 10 germinal an VII, son fils Dimo avait épousé Adelaïide- 
Marie Vincent, fille du directeur des salines de Dieuze-Château-Salins et de 
Jeanne Aufray de la Prairie. 

(1) Mémorial universel des Hommes du lemps (1878-18;9). 


(2) Cousine germaine de M°° de Saint-Martin Permon, née Comnène, mère de la duchesse 


d'Abrantés. 
(3) Registres de l'état civil de la commune de Boulay (Moselle). Actes de mariage de la troi- 
sième section de la ville de Metz. 
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Catherine mourut à Boulay (Moselle), le 25 février 1824. Dimo mourait à 
Vatimont (Moselle), le 1° octobre 1869, âgé de 89 ans. Son fils, alors colonel 
à Strasbourg, et son petit-fils, élève à l’école de Saint-Cyr, lui fermérent les 
yeux et l’inhumèérent à Chäteau-Salins. 

Cette esquisse généalogique était indispensable pour bien établir le lien qui 
rattache le général Ducasse au pays lorrain, d'autant que cette désinence asse ou 
as du nom patronymique semble 4 priori étrangère au terroir. 

Romuald-Adolphe fit ses premières études aux collèges de Vic et de Château- 
Salins, d'où il passa au collège royal de Metz pour faire des mathématiques 
spéciales et se préparer à l'Ecole polytechnique. Mais il interrompait brusquement 
ses études et, le 10 juin 1823, il s’engageait au 2° régiment d'artillerie à Stras- 
bourg. Le 30 décembre 1824, il était nommé artificier. 

Sous-officier en 1825 et, en raison de l'instruction acquise, dispensé des 
cours auxquels étaient astreints les aspirants à l'épaulette, il utilisait ses loisirs en 
fréquentant la Faculté des sciences et, le 26 juillet 1827, il obtenait un prix de 
chimie au concours public institué par la ville de Strasbourg. 

Dans le courant de l’année suivante, un certain nombre de régiments d'artillerie 
procédérent à une sorte d’évuration de leur personnel et les régiments de Stras- 
bourg fournirent le noyau d’un détachement qui au fur et à mesure de son passage 
à Metz, La Fére et autres garnisons d'artillerie devait se grossir des fortes têtes, 
gens d’aventure et... mauvais sujets désireux de se refaire une virginité aux 
colonies. Les chemins de fer n’existaient pas en 1828 et c’est à pied, son chef 
seul à cheval, que cette troupe de composition suspecte devait traverser la 
France pour se rendre à Brest. À pareille troupe, il fallait un conducteur d'une 
trempe spéciale. En dépit de son jeune âge, et quoique d’une apparence plutôt 
frêle, Ducasse fut désigné : ses chefs avaient reconnu que cette enveloppe déli- 
cate masquait une fermeté exceptionnelle, — la main de fer sous le gant de 
velours. Ce long voyage ne fut pas sans incidents et l'énergie du jeune chef fut 
soumise à de rudes épreuves. 

A Brest, où finissait sa mission, le chef de détachement fut présenté au préfet 
maritime, l’amiral Duperré. L’amiral s'étonna que l’on eût confié une tâche sem- 
blable à un chef qui avait « l'aspect d'une jeune fille habillée en artilleur » ; il 
complimenta le sous-officier, l’interrogea sur ses antécédents, sur sa famille et 
lui déclara finalement que, + puisqu'il avait pu amener cette bande de Strasbourg 
à Brest, il était tout désigné pour la conduire de Brest en Amérique ». L’amiral 
fit au département de la Guerre la démarche nécessaire et, le 1°’ novembre 1828, 
Ducasse partait pour la Guadeloupe, à bord de la frégate la Caroline. Le 
10 février 1829, il revenait à Brest À la tête d’un détachement rapatrié. 
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Le succés académique de 1827 et cette expédition conduite avec un tact et 
une énergie rares ne pouvaient qu’influer heureusement sur la carrière de 
Ducasse. Le 11 avril 1829, deux mois aprés son retour, il était nommé maréchal 
des logis chef. | 

Sous-lieutenant au corps le 17 janvier 1831, il était envoyé à l’école de cava- 
lerie de Saumur, comme officier d'instruction, le 8 mars 1832. Lieutenant en 
second, le 17 janvier 1833 (le régiment est à La Fère). Lieutenant en premier, 
le 25 avril 1835. 

Dans le courant de l’année 1838, l'artillerie fut invité à proposer un certain 
nombre d'officiers susceptibles d’être employés dans les dépôts de remonte, 
comme officiers acheteurs. Le lieutenant Ducasse fut présenté comme « offrant 
toutes les garanties désirables, tant en raison de ses connaissances hippiques 
que de l’honorabilité de son caractère » et une décision ministérielle du 
14 décembre 1838 l’affectait à la succursale de remonte de Saint-Lô. Mais cette 
branche du service, aussi commerciale que militaire, ces tournées dans le pays 
plantureux de Normandie où les agapes prolongées étaient de rigueur à la suite 
des transactions sur les marchés de chevaux, ne pouvait convenir à cette 
nature plutôt affinée. | 

Le lieutenant demanda sa réintégration dans le service des troupes, malgré 
les notes flatteuses qui lui étaient données à l'inspection de 1839 par le chef 
d’escadron Le Myre de Villers, commandant le dépôt: « conduite irréprochable, 
principes excellents, tenue remarquable, — a reçu une très bonne éducation, a 
beaucoup d'instruction et de jugement, — a suivi avec succés les cours de l'Ecole 
de cavalerie. Cet officier sert trés bien et aurait acquis facilement l'habitude 
d'acheter ; il est à regretter que le service des remontes ne soit pas dans ses 
goûts ». Le général inspecteur confirma cette appréciation et transmit la demande 
de réintégration, qui fut prononcée par le ministre. 

Le 30 juillet de la même année, Ducasse était promu capitaine en second, 
au tour du choix, toujours au 2° d'artillerie, et le 23 août il était détaché au ser- 
vice des forges de la Moselle. 

Mais, avide d’activité et désireux de faire campagne, il demande et obtient le 
27 mai 1840 de passer au 10° régiment à Strasbourg, qui doit envoyer des bat- 
teries en Afrique et, le 19 juillet, il s’'embarque à Toulon. | 

. Dés le mois suivant, à la tête de deux sections de montagne, il fait l’expédi- 
tion de Médéah par Aïn Taïlazid, sous les ordres du général Changarnier et se 
distingue au violent combat du Bois-des-Oliviers le 2 septembre. 

Puis successivement, il prend part comme commandant de l'artillerie à l’expédi- 
tion de ravitaillement de Médéah et de Milianah, avec le maréchal Vallée, — aux 
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deux colonnes du général Bugeaud, de mars à octobre 1841, — aux expéditions 
successives de ravitaillement de novembre 1841, avril et mai 1842, avec le 
général Changarnier. Enfin, en mai et juin de la même année, il fait l'expédition 
du Chélif pour la jonction des divisions d’Alger et Oran. 
* Aprés un séjour en Algérie qui n'avait été en réalité qu’une campagne dure et 
sans trêve de vingt-cinq mois, le capitaine Ducasse était rappelé en France en 
août 1842, pour exercer l'emploi d'instructeur d'équitation ä'son régiment ; mais, 
dèsle 26 décembre de la même année, une décision ministérielle l’envoyait de 
de nouveau à l’Ecole de Saumur pour (1) l’enseignement de la méthode du 
maitre Baucher. 
_ Capitaine en premier, le 4 août 1843, Ducasse exerce successivement les fonc- 
tions de capitaine instructeur et de commandant de batterie. Entre temps, le 
14 avril 1844, il avait été fait chevalier de la Légion d'honneur. Plus tard, dési- 
reux de concourir pour l’emploi de major, qui assure le choix pour l'avancement, 
il obtient de taire un stage comme trésorier au 10° et passe avec succés l’examen 
de major (2). 

Le ro mai 1852, Ducasse est promu, au tour du choix, major au 13° d’artillerie 
à Besançon. 
: L'expédition de Crimée est commencée. Le commandant Ducasse, qui a fait 
une demande pour être envoyé au corps de sièce de Sébastopol, résigne ses 
fonctions de major, le 16 mars 1854, pour celles de chef d’escadron. Mais sa 
demande n'aboutit pas ; le 13° a fourni son contingent à l’armée d'Orient ; — 
déjà le chef d’escadron Souty a trouvé la mort à la tête de ses batteries de 
campagne à l’attaque du 7 juin, — et la Garde vogue vers la Crimée. 
. Le 50 décembre 1857, Ducasse est promu au grade de lieutenant-colonel, 
directeur de l'Ecole: de Douai et adjoint au général commandant l'artillerie 
de la 3° division militaire. Il. passe à Lyon le 24 mars 1858, pour remplir les 
mêmes fonctions auprés du général commandant l'artillerie dans la 8° division 
militaire. D TT 

En 1859, c'est la campagne d'Italie. Le lieutenant-colonel Ducasse est nommé 
chef d’état-major de l'artillerie du 3° corps de l’armée des Alpes le 23 avril. Il 
assiste au combat de Palestro, pendant lequel il seconde efficacement avec 


l'artillerie les efforts des Piémontais près desquels combat le 3° zouaves, — et, à 


(1) Ce cours avait réuni à Saumur les notabilités équestres de l'armée. (Baucher, Méthode 
d'équitation. 

(2) «.. M. le colonel Hervé, commandant le régiment (10°), ayant rassemblé tous les officiers supé- 
rieurs pour avoir leur avis sur la convenance d'une propusition au grade et à l'emploi de major 
en faveur de M. le capitaine Ducasse, nous avons été unanimes pour reconnaitre que cet oificier 
avait mérité cette ditinction pour les services qu’il avait rendu au corps. Rennes, le 24 janvie r185r. 
Signé : illisible, 
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la nuit, il reçoit l’ordre de l’empereur de conduire au roi de Sardaigne les 
canons enlevés à l'ennemi. Le souverain lui confére l’ordre des Saints Maurice 
et Lazare, ainsi qu’au commandant de Briche du 3° zouaves qui l'accompagne. 

Le 4 juin, bataille de Magenta. Le maréchal Canrobert, instruit de la situation 
terrible de l’empereur et de la irc division de la Garde, seuls en présence de 
l’armée autrichienne, veut arriver à tout prix sur le terrain de la lutte et donne 
l’ordre au chef d'état-major Ducasse de frayer une voie à son artillerie en écar- 
tant ou en renversant tout ce qui sur la route entrave sa marche, voitures, che- 
vaux, bagages, etc. — coûte que coûte, il faut arriver au pont de Buffalora. 
L'ordre est exécuté impitoyablement et bientôt les batteries se succèdent aux 
grandes allures. Le maréchal, guidé par son chef d’état-major d'artillerie qui 
avait pris les devants et reçu les ordres de l’empereur, et suivi de son escorte de 
hussards bruns et des officiers de son état-major, part au galop afin d’examiner 
son terrain d’action à la droite de la Garde. Bientôt la 1'° division, Renault, est 
engagé à fond dans un combat furieux et inégal, puisqu'elle supporte l'effort fait 
par l’ennemi pour tourner notre droite. 

À ce moment critique, tous doivent payer de leur personne : le maréchal se 
jette en avant avec son état-major et presqu’aussitôt il est pris de flanc par un 
escadron de hussards hongrois lancés au galop. Le maréchal, l’état-major, 
l'escorte, se défendent le sabre en main; plusieurs officiers sont blessés; le colonel 
Bellecourt, qui voit l’imminence du danger et accourt avec quelques fantassins, 
est renversé et foulé aux pieds des chevaux; mais ses hommes fusillent les 
hussards presqu’à bout portant ; ceux-ci tourbillonnent et fuient ; le maréchal est 
dégagé. Cet incident rapide se produit au milieu d’une crise aignë de la bataille 
et, quelques instants aprés, c’est le chef d’état-major du corps d'armée, colonel 
de Senneville, qui tombe frappé à mort (1). 

Le 24 juin, bataille de Solférino. Dans la nuit du 23 au 24, le 3° corps a jeté 
un pont à Birago sur la Chièse et, de bon matin, commence le passage des 
trois divisions Renault, Trochu, Bourbaki. L'objectif, c’est Castelgoffredo et Me- 
dole. Le 3° corps, placé à l’extrème droite de l’armée, a une double mission : 
1° surveiller un corps autrichien de 25 à 30.000 hommes, sorti de Mantoue, qui 
menace de tourner l’armée par sa droite et dont les éclaireurs sont déjà à Acqua- 
Negra, à proximité (2); 2° appuyer fortement le 4° corps (général Niel), placé à 
sa gauche et qui a devant lui des forces bien supérieures. 


(t) {1 fut remplacé par le colonel Besson, qui fut tué à l’attaque du pont de Neuilly en 1871 
(Commune). 

(2) L'approche du V* corps (prince Napoléon), dont les avants-postes étaient sur l'Oglio, empécha 
Le corps autrichien de poursuivre son mouvement, 
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Déjà la division de cavalerie du 3° corps avait été mise à la disposition du 4°; 
bientôt c’est la brigade Jannin, de la division Renauit, puis toute la division, qui 
va soutenir Niel, impuissant à contenir l’assaillant. L’artillerie du 3° corps envoie 
des batteries. Il faut gagner du temps à tout prix et, en présence d'une situation 
de plus en plus grave, le chef d’état-major de l'artillerie Ducasse n'hésite plus ; 
il porte au galop toutes les pièces qu’il a sous la main, sur la ligne des tirailleurs 
et ouvre un feu intense. L’ennemi hésite, et perd un temps précieux ; car voici 
la brigade Bataille, suivie bientôt de toute la division Trochu qui arrive à la 
rescousse ; de nouvelles batteries suivent et s’établissent en réserve. Le général 
Desvaux fait charger sans relâche : le 1°7 Chasseurs d’Afrique, le s° Hussards, 
le 3° Chasseurs d’Afrique, se rent sur les Autrichiens formés en carré ; le 3° 
Chasseurs d’Afrique s’empare de 4 pièces C’est la fin. La situation, déjà dénouée 
victorieusement à la gauche et au centre, prend une tournure favorable à la 
droite ; et le maréchal Canrobert, qui n’a plus d'inquiétude dans la direction de 
Mantoue, envoie encore une brigade de la division Bourbaki au général Niel. A 
ce moment éclate l'orage épouvantable, resté légendaire, qui fait du champ de 
bataille un véritable chaos et permet à l’armée autrichienne de précipiter sa 
retraite. 

. L'armée coucha sur le champ de bataille. Dès le lendemain, le maréchal Can- 
. robert recevait du major général de l’armée, la lettre suivante : 


« Soltérino, le 25 juin 1859. 

« .… J'ai l'honneur de vous adresser, pour être remise à M. le colonel Ducasse, 
chef d’état-major de l'artillerie du Il: corps, une croix d’officier de la Légion 
d'honneur... » 

Et peu après, c'était le message : 6 … S. M. 1l Re... Ha conferto la medaglia 
al valor militure al luogolenente colonnello d'arlioliena de l’Armala francese Ro- 
mualdo-Adolfo Ducasse siccome annoveralo fra quelli che maggiormente st distinsero.… 

Il Ministro : Fanti. » 

C'était la carte de félicitations du roi. 

La campagne était terminée. Le 8 août 1859, le lieutenant-colonel Ducasse 
repasse la frontière à Briançon. Classé tout d’abord au 11° régiment, il passe au 
7° à Strasbourg, dés le 8 janvier 1860. 

Le 29 décembre de la même année, Ducasse est nommé colonel du 18° régi- 
ment d'artillerie à cheval à Vincennes, et cette désignation est pour lui la réali- 
sation de son rêve (1). Il succédait au colonel Chautan de Verciy, promu 
général, encore un Lorrain de Metz qui devait finir ses jours à Nancy (2). 


(1) L’artillerie à cheval, véritable corps d'élite, comprenait les 17°, 18°, 19° et 20° régiments. 
C'est le 18° qui formait la réserve générale de l'artillerie à l’armée de Metz. 
(2) Dans ce régiment les Lorrains sont en nombre : le colonel Ducasse, le lieutenant-colonel 


Ru 


Au printemps de 1863, l’empereur prend le commandement des troupes consi- 
dérables rassemblées au camp de Châlons, où la Garde est déjà réunie. Le colonel 
Dacasse est désigné comme chef d’état-major de l'artillerie de cette armée, qui 
doit manœuvrer du mois de mai au mois de septembre. Le 7 septembre, à la 
revue d'honneur, l’empereur remet la croix de commandeur de la Légion 
d'honneur (1) au chef d’état-major de l'artillerie, en lui disant : « Mon cher 
colonel, je n’ai oublié ni Magenta, ni Solférino. » 

Le 14 février 1864, le colonel quitte de nouveau son régiment à Valence, 
pour exercer provisoirement le commandement de l'artillerie de la 8° division 
militaire à Lyon ; puis il retourne à son cher régiment. 

En 186$, c’est la séparation définitive. Une décision ministérielle du 11 jan 
vier appelle le colonel Ducasse au commandement de 1'° classe de la place de 
G:enoble et son départ donne lieu à de touchantes manifestations de regrets et 
de sympathies, tant dans le régiment que dans la population civile. Laissons 
parler les contemporains : | 


« M. Ducasse va quitter le 18° régiment d’artillerie à cheval, dont il était le 
colonel, pour aller remplir à Grenoble les fonctions de commandant de place. 
— Il laisse à Valence les plus vifs et les plus unanimes regrets, non seulement 
dans son régiment, où jamais chef ne fut plus aimé, mais encore dans toute notre 
population. Sa douceur, sa bonté, sa fermeté, sa haute courtoisie, son sens juste 
et droit, lui avaient conquis une sympathie méritée. Il avait au plus haut degré 
le talent de communiquer, à ceux qui étaient sous ses ordres, l’esprit et les senti- 
ments dont il était animé ; aussi les meilleurs rapports n’ont-ils cessé d'exister 
sous son commandement entre les militaires et les habitants de la ville. 


M. DupPré DE LoIRE. » 
(Courrier de la Drôme et de l'Ardèche, du 11 février 1865.) 


« Le colonel Ducasse, qui commandait le 18° régiment d'artillerie à cheval et 
qui a été récemment nommé commandant de la place de Grenoble, a quitté 
Valence pour se rendre à sa nouvelle destination. Les officiers de son régiment 
lui ont offert une soirée qui a été une véritable fête de famille, où chacun s'est 
plu à témoigner au colonel Ducasse l'affection qu’il a su inspirer à tous ceux 
qui l’ont connu et fréquenté. Un grand nombre d'invités, parmi lesquels on 
remarquait le préfet de la Drôme, le général commandant le département, le 
maire et les principales notabilités de la ville de Valence, assistaient à cette réu- 


Saint-Remy, les chets d'escadron Brisac et Chatillon, les médecins’ Arnaud et Delcominète, Îles 
capitaines et lieutenants Limbourg, Brot, etc. 
(1) Décret du 2 septembre 1863, pour prendre rang du 26 août. 
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nion, ainsi qu’une députation des sous-officiers du 10° d’ariillerie. La musique 
du régiment a fait entendre les plus beaux morceaux de son répertoire. Plusieurs 
toasts ont été portés au colonel Ducasse. Le lendemain, les officiers sont allés 
le prendre à son hôtel, et l’ont accompagné jusqu’à la gare où l’attendaient de 
nombreux amis. La musique et tous les sous-officiers du régiment formaient la 
haie autour de la gare, et c’est au milieu de leurs acclamations enthousiastes 
que le colonel leur a fait de touchants adieux qui ont vivement impressionnés 
tous ceux qui les ont entendus ». 


(Le Moniteur de l'Armée du 21 février 1865.) 


_ Le commandement de la place de Grenoble n’était qu'une position d'attente 
et, le 28 janvier 1866, le colonel Ducasse passait au commandement de 1r° classe 
de la place de Strasbourg, qui lui avait été réservé. Il était loin de prévoir que 
dans cette garnison de prédilection où il avait fait ses débuts et où il revenait 
comme colonel, le plus grand chagrin de son existence l'attendait et que sa 
carrière devait se terminer dans un des plus sombres drames de notre histoire 
militaire. | | 

Au début de l’année 1866, l'horizon politique ne semblait point alarmant. 
Toutefois, il était permis d’entrevoir une rupture diplomatique entre l'Autriche et 
la Prusse ; la perspective d’un conflit armé fut même envisagée, mais la nation 
avait le droit d’espérer qu’un gouvernement avisé saurait tirer parti des circons- 
tances au mieux des intérêts français. En pareille matière, l’armée est un facteur 
de première importance et bien des militaires se demandaient si, au sortir des 
campagnes d'Italie et du Mexique, état de l’armée répondait à la situation poli- 
tique telle quelle pouvait résulter d’une grande victoire de la Prusse. Mais bien- 
tôt les événements se précipitent : les Prussiens franchissent la frontière le 
16 juin; le 3 juillet, éclate le coup de foudre de Sadowa; le 4, l'eunpereur 
d'Autriche céde la Vénétie à l’empereur Napoléon et se déclare prêt à accepter 
sa médiation ; le 22, c’est l'armistice ; et, le 26, les préliminaires de la paix sont 
signés à Nikolsburg. Les Prussiens allaient franchir le Danube. 

Cette campagne conduite avec énergie et avec une précision incontestable, en 
dépit des critiques, cette Autriche si rapidement réduite aux abois, en même 
temps que les contingents fédéraux étaient à la merci du vainqueur, les armes 
et les procédés mis en œuvre : tout cela constituait la révélation d’un état de 
choses nouveau ; l'émotion fut intense dans l’Europe entière et particuliérement 
en France. 

‘L'affaire du Luxembourg, qui survint dés l’année suivante et faillit déchainer 
la guerre entre la France et la Prusse, enleva les derniers doutes sur les projets 


ambitieux de cette dernière puissance, et le gouvernement français mit à l’ordre 
du jour un projet de réorganisation militaire élaboré par le maréchal Niel. Nul 
n'ignore qu'en présence d’une opposition parlementaire irréductible, ce projet 
ne fut jamais réalisé que sur le papier. 

Sans vouloir empiéter sur le domaine historique, cet examen sommaire de Ia 
situation générale en 1867 nous a semblé opportun avant d'aborder le cas parti- 
culier de Strasbourg. Dans quelles conditions la forteresse se trouvait-elle à cette 
époque, où seuls des politiciens égoïstes et aveugles, se refusaient à envisager 
le péril prochain ? Une appréciation française pouvant être suspectée de pessi- 
misme voulu dans le but d’exalter les défenseurs, c’est à un officier allemand que 
nous empruntons le jugement suivant reproduit dans son intégrité, en octobre 
1870, par le Journal de Geneve. 


Voici ce qu’il dit de la place de Strasbourg : « .… l'aspect de cet ensemble 
de fortifications rasantes est profondément imposant. Vauban a pu ici donner 
libre carrière au développement de son principe, qu'en multipliant le nombre des 
ouvrages on multiplie d'autant les difficultés du siège. Mais aujourd'hui, en face des 
inventions modernes, la place de Strasbourg a cessé d'être ce qu'elle était jadis 
et elle offre quatre points profondément défectueux qui doivent la faire tomber 
rapidement devant un siège bien conduit. 


« 1° Elle ne possède aucun ouvrage avancé ou fort détaché, ayant pour but de 
tenir l’ennemi à distance, d'étendre et d’affaiblir d'autant sa ligne d’investisse- 
ment ; en sorte que, dés le premier jour, l'artillerie ennemie pouvait atteindre de 
ses projectiles jusqu’au centre de la ville. 


« 20 Elle n’offre pas de position dominante ; elle s’étend dans une plaine à 
peine ondulée, où l’assiégeant se défile partout sans aucune diffculté contre 
l'artillerie de la place. 


« 3° Elle est situce beaucoup trop près du Rhin, puisqu’aujourd'hui on peut la 
canonner du territoire badois et que la citadelle a été foudroyée par des batte- 
ries établies sur la rive droite. Avant l'invention de l'artillerie moderne, cette 
proximité du Rhin et de ses dérivations était un élément de force pour la place. 
Le fleuve, de protecteur qu'il était, n'est plus aujourd’hui qu’un fossé impraticable, 
derrière lequel les batteries ennemies peuvent détruire à leur aise la ville, à l'abri 
des sorties des assiégés. 


« 4° Les ouvrages de Strasbourg sont aujourd’hui à peu près ce qu'ils étaient 
il y a un siècle et demi. Il y manque, à l’intérieur comme à l'extérieur, tout ce 
qui fait la force de la fortification moderne, un vaste système de casemates des- 
tiné à mettre en sûreté, pendant un siège, la garnison et le matériel. Les quelques 
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casemates de la citadelle même avaient dà être transformées en abris de muni- 
tions et magasins divers. 

« Les travaux récents sont d’une insignifiance notoire, quelques petites case- 
mates à munitions, des travaux d’entretien, quelques traverses, etc. Si l’on 
compare Strasbourg aux grandes forteresses allemandes et même à la grande 
place française de Metz, on reste confondu du contraste... La garnison n'était 
pas mieux organisée que le reste ; le maréchal de Mac-Mahon n'avait laissé qu’un 
régiment de ligne, auquel vinrent se joindre les débris de divers corps échappés 
à la déroute de Woœærth, troupe sans unité et sans cohésion, composée des élé- 
ments les plus disparates et entitrement démoralisée par la défaite. Les canon- 
niers étaient en nombre insignifiant pour une place comme Strasbourg. Il fallut 
faire servir les pièces par des compagnies de pontonniers, corps qui, en France, 
est classé dans l'artillerie. On y joignit tous les artilleurs civils, anciens soldats 
de toutes les armes qui PRICES au moins être employés à porter les munitions 
et aider à la manœuvre. 

« Le corps du génie était représenté par les officiers du temps de paix de la 
direction et de la chefferie et 8 sapeurs ! tandis que les assiégeants conduisaient 
leurs travaux d'attaque avec 30 compagnies de pionniers, dirigés par un nombreux 
corps d ingénieurs. 

a A-ces faibles contingents venaient s jouer les douaniers, les gendarmes, 
les magasiniers, les non valeurs du temps de paix qu'on chercha à utiliser, ce 
qui ne conduisit pas bien loin, puis 3 à 4.000 gardes nationaux mobiles qui 
n'avaient jamais été exercés, enfin la garde nationale de la ville. 

. « C’est avec cette garnison de fortune dont le chiffre total pouvait s’élever à 
15.000 hommes, sur lesquels 4 à 5.000 tout au plus pouvaient passer pour des 
troupes proprement dites, que le général Uhrich eut à soutenir contre 50.000 
hommes le siège d’une place qui, pour se défendre sérieusement aurait dû ren- 
fermer une garnison de 25.000 hommes de troupes régulières. I] en tira tout le 
parti qu'il était possible d'en tirer, en ayant recours aux expédients les plus 
variés. Mais, avec une armée ainsi composée, les sorties rigoureuses, qui sont le 
sine qua non d'une bonne défense, étaient impossibles, faute de troupes en nombre suffi- 
sant, faute de soldats expérimentés et disciplinés.…... » 

Suivent des considérations détaillées sur l'artillerie de la place, les mines et 
autres questions trop techniques pour trouver place dans une simple notice. Et 
l’auteur termine : «.…. 1] est facile de juger qu'avec tous les éléments d'infériorité 
qui viennent d’être exposés, la défense de Strasbourg pouvait être héroïque, 
mais non prolongée, malgré tous les efforts des officiers pour se multiplier. La 


capitulation était des plus honorables..….. » 


Lorsque le colonel Ducasse prit le commandement de la place en 1866, il 
n’ignorait rien des faiblesses de cette forteresse, qu’il avait pu étud:er à loisir 
pendant ses années antérieures de garnison. Très averti de ce qui se passait en 
Allemagne et très au courant d’un état d’esprit que l’on songeait à peine à dissi- 
muler sur la rive droite du Rhin, il ne doutait pas que les événements de 1866 
et de 1867 ne fussent le prologue d'un conflit à brève échéance, 

Jl se mit au travail sans tarder et bientôt i] put mettre sous les yeux de l’émi- 
nent chef de la sixième division militaire, dont il avait toute la confiance, un 
mémoire qui établissait très nettement l'état présent de la fortification et ses 
imperfections, la situation de l’armement .et ses ressources, les desiderata à for- 
muler en haut lieu pour que la place fût mise en état de remplir le rôle qui lui 
était dévolu en cas de guerre avec la Prusse. Prévoyant le cas où l’on serait 
devancé par les avénements, le mémoire donnait des indications très nettes sur 
la meilleure utilisation de ce qui existait présentement, tant au point de vue des 
mines que des eaux et autres moyens de défense, et, rappelant le blocus de 
Strasbourg pendant les Cent jours, il signalait les ouvrages extérieures dont la 
construction s’imposait sans retard. L 

Le général Ducrot de son côté, comme un écho du colonel Stoffel, notre 
attaché militaire à Berlin, ne cessait d'envoyer des avertissements à Paris. Sa 
correspondance avec le général Trochu est un cri d’alarme continu qui révèle 
ses angoisses patriotiques ; il conjure son ami de stimuler les responsables et 


d'ouvrir les yeux aux aveugles. A Strasbourg, son labeur est incessant : le matin, 


c'est le travail de cabinet avec ses conseillers techniques familiers, le comman- 
dant de la place, issu de l'artillerie, et le commandant du génie Ducrot son 
frère (1) ; dans la soirée, c’est l'examen des ouvrages, ou ce’sont de longues 
chevauchées dans la banlieue strasbourgeoise, sur la périphérie de la place. 
Dans le courant de 1867 (ou 1868), on put espérer que les appels à la vigi- 
. “lance avaient été entendus : le général Frossard, aide-de camp de l'empereur, 
était envoyé à Metz pour solutionner la question des forts à construire et bientôt 
aprés il arrivait à Strasbourg. | 
Le colonel Ducasse fut désigné par le général Ducrot, pour faire, dans les confé- 
rences qui suivirent, l'exposé d'une situation dont il connaissait tous les dangers 
et signaler les remèdes urgents à y apporter : et, dans son plaidoyer, aussi ferme 
que lumineux, il fut énergiquement appuyé par le général Ducrot et les chefs de 
service de l'artillerie et du génie. Mais il parut bientôt que l’on avait fait son 
siège en haut lieu : le général Frossard, arguant de l'insuffisance des crédits dis- 


(1) Le commandant du génie Ducrot, frere du général, eut la tête cmpcrtée par un obus pendant 
le sièce, 
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ponibles et de l’opposition parlementaire à toute nouvelle dépense de guerre, 
déclara qu'il fallait renoncer présentement à construire des ouvrages détachés et 
se borner au renforcement du corps de place sur le front nord-ouest. Sur quoi, 
le colonel Ducasse ne put se contenir et s’écria : « Mon général, quand l'ennemi 
s'en prend à la chemise (1) d’une place, cette dernière est aussi prés de sa chute 
que peut l’être une femme réduite à son vêtement le plus intime pour la défense 
de sa vertu. » Fut-ce un effet de cette adjuration risquée ? Le général Frossard 
finit par céder sur un point et concéda la création d'un ouvrage au point de bifur- 
cation de la voie ferrée après sa sortie de Strasbourg. Ce fut la lunette 44, dont 
le souvenir est encore vivace chez les anciens défenseurs de Strasbourg ; lors- 
qu’on songe combien cet unique et simple ouvrage gèna les travaux des Alle- 
mands, on regrette plus amèrement l’abandon dans lequel fut laissé la capitale 
de l’Alsace. 

Aprés la chaude alerte de 1867. aucun fait saillant ne vint embrumer l'horizon 
du côté de l’est. On oublie vite en France. L'exposition, l’agitation politique à 
l'intérieur, la Belle Hélène et le reste, constituaient des aliments suffisants à l’acti- 
vité d’une nation qui se désintéresse volontiers de ce qui se passe au delà de ses 
frontières. Nous n’avons guère changé depuis... 

Au mois de juin 1870, le colonel Ducasse prenait ses dispositions pour quitter 
. définitivement le service; mais l'heure de la retraite n'avait point encore sonné 

pour lui. La situation prit en quelques jours un caractère d’une telle gravité, que 
le général Ducrot demandait d'urgence au ministre de la Guerre le maintien à 
l'activité du colonel dans ses fonctions actuelles, et le général appuyait sa demande 
du jugement suivant : « M, le colonel Ducasse est un commandant de place hors 
ligne. Principes parfaits, intelligence, tenue, instruction, éducation, il réunit 
toutes les qualités désirables dans un chef militaire appelé à avoir des relations 
fréquentes avec l’autorité civile. [l possède une instruction générale étendue, des 
connaissances militaires très complètes et il sert avec un zële intelligent qui ne 
se dément jamais. Encore trés vigoureux et très actif, d’un caractére solide et 
énergique, il est à même de rendre de précieux services en temps de guerre. » 
Le général Uhrich, arrivé sur ces entrefaites à Strasbourg en qualité de comman- 
dant supérieur, s’empressa d'écrire au ministre dans le même sens que le général 
Ducrot et le colonel fut maintenu. 

La guerre avait été déclarée le 15 juillet. Le 4 août, avait lieu le combat de 
Wissembourg et, le 6, la bataille de Frœschwiller-Woœærth. Le surlendemain, 
8 août, la cavalerie badoise arrive en vue de Strasbourg et son général envoie 


(1) La chemise d'une forteresse est l’enceinte continue la plus rapprochée de la ville proprement 
dite, dont elle n’est séparée que par le boulevard ou chemin du rempart. 
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un de ses officiers supérieurs, le major d'Ammerungen, avec l’ordre de sommer 
la place de se rendre. Nous empruntons aux notes personnelles du commandant 
de place le récit de cet incident : « .. Le 8 août, à 6 h. du soir, je fus prévenu, 
par un billet que m’envoya le lieutenant du 87° de garde à la porte de Pierres, 
qu’un officier supérieur allemand portant le pavillon parlementaire demandait à 
me parler... Le général Uhrich me prescrivait de m’aboucher avec les parlemen- 
taires et de régler ma couduite et mes paroles selon ses demandes et selon ce 
que je jugerais convenable. Je pris une voiture sur le Broglie : le colonel Fiévet 
qui se trouvait là, attiré par l’émotion populaire, monta dans ma voiture. 
L’officier de garde vint au devant de moi et nous montâmes sur le rempart 
accompagnés d’un tiers des hommes du poste auxquels je fis prendre ostensible- 
ment la position de Apprélez vos armes, avec la consigne de faire feu sur toute 
troupe allemande qui paraîtrait vouloir entrer dans la place de vive force ou par 
surprise. J'examinai les abords de la forteresse : beaucoup de cavaliers chevau- 
chaient dans la campagne, et, particularité remarquable, le parlementaire outre 
son trompette était suivi d’un fourgon. Cette reconnaissance terminée, je des- 
cendis du rempart et me dirigeai sur la barrière, accompagné du portier-consi- 
gne, à qui je prescrivis de mettre les hommes à la herse, avec ordre de la laisser 
tomber à la moindre tentative d’entrée violente dans la place. 

« Je m’abouchaï alors avec ce parlementaire et voici quel fut notre dialogue, après 
avoir échangé le salut militaire : « Que demandez- vous ? — Je viens vous som- 
mer de rendre la ville; sinon nous la bombarderons. — Comme cela, brutale- 
ment! Votre sommation n'est pas sérieuse ; l'investissement de la place n’est pas 
même commencé. Où est votre mandat ; avez-vous quelque lettre pour le com- 
mandant supérieur ? — Non. — En ce cas vous, pouvez retourner d’où vous 
venez et dire à celui qui vous envoie que, s’il veut Strasbourg, il n’a qu’à 
essayer de venir la prendre ». Lä-dessus, il me salua de nouveau et .s’éloigna ; 
puis, se ravisant, il revint à moiet, me montrant du doigt les hommes qui 
n’avaient pas quitté la position de « apprêtez vos armes », il me pria de défendre 
qu’on tirât sur lui.: « Nous ne tirons pas sur les parlementaires. Cela suffit ; reti- 
rez-vous » fut ma réponse. Je repris ma voiture et je vins rendre compte de ma 
conférence au général Uhrich. » | 

Le surlendemain de cette sommation, l'investissement est fait par l’armée 
badoise, forte de 3 brigades d'infanterie, 1 brigade de cavalerie et 3 divisions 
d'artillerie de campagne attelant 64 bouches à feu. Les premiers engagements à 
l'extérieur se produisent le 12 et bientôt arrivent devant la place les 30° et 34° 
régiments prussiens, la 1r° division de réserve, la division de landwehr de la 
Garde et des convois interminables de matériel avec les troupes techniques de 
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l'artillerie et du génie. Dans la nuit du 14 au 15, l'artillerie de campagne prélude 
au bombardement ; il ne devait cesser que le 27 septembre dans la soirée. 

Le cadre d'une biographie ne comporte pas le récit, même abrégé, d’une opé- 
tation de guerre fort complexe par elle mème et qui se prolonge pendant 50 jours. 
Nous devons nous borner à situer les incidents qui se rattachent directement à 
notre sujet. Avec les mesures techniques de défense, la tâche dont l'urgence 
s’imposait était l’organisation de la garnison, réduite au 87° de ligne, seul corps 
au complet, à deux dépôts d'infanterie de ligne, à deux dépôts de chasseurs, à 
deux dépôts d’artillerie, à une partie du régiment de pontonniers et à la garde 
mobile, dépourvue de toute instruction militaire. Le commandant de la place 
s’employa activement à cette besogne. 

Puis les phases du drame se succèdent rapidement : le 16 août, c’est la sortie 
malheureuse de Neuhoff, où le colonel Fiëvet est blessé mortellement. Bientôt 
le gros matériel de siège est mis en batterie et le bombardement ne tarde pas 
à prendre un caractère de véritable sauvagerie. Les nuits des 23, 24 et 25 août 
sont particulièrement atroces ; les cris d'alarme se répercutent dans tous les 
quartiers : le feu au au Temple neuf ! le feu au moulin militaire ! le feu à la 
Bibliothèque ! le feu au Musée ! le feu au Gymnase protestant ! le feu à l’Arse- 
nal ! 53 incendies sont déclarés dans la seule nuit du 24 au 25, les faubourgs de 
Pierres et National flambent. et les obus éclatent avec fracas au milieu des foyers 
incandescents. Le commandant de la place se multiplie ; il dirige le sauvetage 
des blessés recueillis dans les sous-sols du Gymnase protestant (nuit du 23 au 24) 
qui est en teu ; lorsque l’on vient le prévenir que l’Aubette brûle à son tour : 
« Faites ce que vous pourrez; ma place est ici jusqu'à nouvel ordre (1). » Et le 
lendemain, sans asile, il va rejoindre l’amiral Exelmans dans un campement 
improvisé à l'Hôtel-de-Ville, tandis qn'une de de ses filles, demeurée avec lui 
à Strasbourg, chassée par le feu, trouve un refuge dans les caves de la Banque 
de France. 

Le général Moreno est grièvement blessé : un ordre en date du 25 août décide 
que « le colonel Ducasse réunira le commandement de cet officier général à celui 
de la place et que M. le capitaine d’état-maïor de Pouvourville remplira auprés 
de lui les fonctions d'aide de camp ». 

Le bombardement effroyable commencé le 23 août avait. été précédé d'une 
seconde sommation, qui fut rejetée ; il fut suivi d’une troisième, le 27 août, 
qui eut le même sort que les deux précédentes. Les moyens violents d'inti- 
midation ayant échoué, la tranchée est ouverte le 29 août et le siège régulier 


(1) L’Aubette, située sur la place Kléber, était occupée en partie par l'état-major de la place et 
le poste principal de la place. ]l en est de mème actuellement. 
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est entamé, sans préjudice du bombardement, qui ne cessera plus. Le 5 sep- 
tembre, la tranchée est à 250 métres des deux lunettes qui couvrent le front 
d'attaque ; une quatrième sommation est rejetée. | 

Le feu redouble et aux difficultés matérielles viennent s’ajouter des difficultés 
d'ordre moral. Les souffrances de la population qui augmentent de jour en jour 
provoquent à deux reprises difiérentes l'intervention de la municipalité qui 
demande au gouverneur d'entrer en pourparlers avec le général de Werder. Le 


La porte de Pierres à Strasbourg après le bombardement. 


général Uhrich s’y refuse. « Deux fois, il se produit, dans la garde mobile, de la 
résistance et presque refus de marcher : la première fois ce fut un bataillon qui 
donna le mauvais exemple, la seconde fois une compagnie. L'arrivée du com- 
mandant de place suffit chaque fois pour rétablir l’ordre... » (Documents publiés 
par le général Ubrich). Empressons-nous d'ajouter que, sauf ces deux actes de 
défaillance, l'attitude de la mobile du Bas-Rhin fut très satisfaisante et qu’elle 
paya son tribut à la mort, notamment au 4° bataillon. Puis c’est le bataillon des 
douaniers qui refuse un jour de marcher ; il faut l'intervention de son colonel, le 
directeur des douanes, pour ramener les égarés à l’obéissance. Une nuit où le 
feu faisait rage, des gardes nationaux sédentaires abandonnent les postes de la 
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Mairie et de la Prison, qu'il faut faire réoccuper par la garnison. Cette faiblesse 
ne se reproduisit pas et cette même garde nationale fournit 100 à 120 canonniers 
sur le front d'attaque ainsi que des volontaires aux compagnies franches et l’atti- 
tude des unes et des autres fut simplement admirable. 

Les ruines, la misère, la mortalité vont en croissant ; les défenseurs se creu- 
sent des abris dans l'épaisseur des remparts ; d’autres s’établissent derrière des 
planches dressées contre le parapet des chemins de halage, et des milliers de 
malheureux, des ménages entiers, viennent partager ces refuges. Dans la nuit du 
18 au 19 septembre, la commission municipale qui siège dans le sous-sol du 
Palais du Commerce, place Gutenberg, expose une fois de plus ses doléances au 
gouverneur qui a consenti À assister à la séance : « .. La misère dela popu- 
lation est à son comble..; on a fait tout ce qu’exigeait le devoir le plus impérieux ; 
il n'y a plus de secours à espérer puisque, des deux armées impériales, l’une vient 
de sombrer à Sedan, l’autre est bloquée dans Metz... l'humanité a ses droits. ; 
Pourquoi prolonger des souffrances inutiles... ? » Le général Uhrich rentre chez 
lui profondément ému et, dès le matin du 19, il convoque le conseil de défense. 
I] fait l'exposé de la situation et conclut que l'heure de la reddition a sonné ; 
puis, remettant une lettre au colonel Ducasse, il lui prescrit de se rendre au quar- 
tier général allemand pour entrer en pourparlers avec le général de Werder. 

L’émotion du conseil est indescriptible : objurgations et protestations se croi- 
sent; des larmes coulent... « J'ai offert mon concours pour la défense, je n’ai 
plus rien à faire ici, alors que le général juge qu'elle est arrivée À son terme. Au 
surplus, ma présence au conseil n’est pas régulière et je ne veux pas attacher 
mon nom à une capitulation que je considère comme prématurée ; je demande 
la permission de me retirer », déclare l'amiral Exelmans. — « C’est la capitula- 
tion de Baylen.. », clame le général d'artillerie Barral. — Le colonel Ducasse : 
« On peut encore lutter ; on le doit ; nous n'avons pas encore atteint une des 
limites de la résistance fixées par le règlement, la brèche au corps de place. 
Strasbourg ne peut être secourue, soit ; mais elle retient devant ses murs plus de 
60.000 Allemands, et ce fait seul prime la question humanitaire. Je demande le 
. registre des délibérations pour y consigner mon avis, la défense à outrance ». — 
Le colonel Blot du 87° de ligne : « Mon régiment a déjà bien souffert, mais il 
est prêt à de nouveaux sacrifices ; et puis j'ai un drapeau, un numéro de régiment 
dont je suis responsable...; on peut encore lutter, ne serait-ce que pour l'hon- 
neur »., — Le lieutenant-colonel du génie, Maritz, éclate en sanglots ; il implore : 
« … Tous nos efforts seront donc inutiles ; jour et nuit, nous avons travaillé et 
les dévouements ne sont point lassés. Résistons, mon général ; allons jusqu'au 
bout... » — Deux membres du conseil parlent dans le sens de la reddition 


immédiate, 
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Trés pâle, le général Uhrich se lève : « Vous semblez oublier, Messieurs, que 

vous n'avez que voix consultative... Le seul juge, c’est moi; seul, je suis res- 
ponsable et, si quelqu'un doit être fusillé, c’est moi. La séance est levée ». 
” Les membres du conseil passent dans le bureau qui précéde la salle des délibé. 
rations ; ils s’y arrêtent et les protestations éclatent avec plus d’àpreté. Le géné- 
ral Uhrich a entendu ; il se présente soudain et réclame le silence: « Alors, mes- 
sieurs, en votre âme et conscience, vous jugez que l'on peut encore lutter? » — 
« Oui, oui, tout n’est pas fini... ». Et le général reprend : « Puisqu’il en est ainsi, 
rendez-moi ma lettre, colonel Ducasse : votre protestation correcte et les larmes 
du lieutenant-colonel Maritz me touchent plus que les violences que je viens 
d'entendre, Messieurs, nous ne capitulerons que lorsque vous viendrez me dire 
vous-même que la ville est à la merci de l'ennemi. » Et le gouverneur informe 
la commission municipale qu’il faut se résigner et que la lutte continuera. 

Ée 24 septembre, le grand-duc de Bade qui, de Lampertheim, où il est can- 
tonné, ne perd rien de l’horrible spectacle qu'offre Strasbourg en flammes, 
envoie au général Uhrich une fort belle lettre dans laquelle « il l’adjure au nom 
de l’humanité de cesser une résistance inutile... », lui fait envisager les consé- 
quences terribles d’un assaut inévitable, auquel la place n’a pas les moyens de 
résister... N'ayant plus de gouvernement légal auquel vous êtes responsable (sic), 
vous n'avez qu’une seule responsabilité, celle devant Dieu...; votre conscience, 
votre honneur sont libres...; l'honneur militaire est sans reproche... » Le parle- 
mentaire du grand-duc emporte la réponse négative du gouverneur. 

Et la lutte continue... ; le corps de garde est battu en brèche ; son artillerie 
réduite au silence. Quand on parvient à remettre une pièce en batterie, elle est à 
l'instant mise hors de service ou démontte. L’approvisionnement de 35.000 
fusées percutantes a sauté dans l'incendie de l'arsenal ; les parapets du front 
d'attaque sont rasés et informes. | 

Le 27 septembre, vers 2 heures du soir, le colonel Sabatier, directeur du 
génie et le lieutenant-colonel Maritz, chef du génie,se présentent au gouverneur 
et lui déclarent « que l’une des deux bréches est praticable; l’autre va le devenir; 


l'assaut peut être donné le lendemain matin, le soir même ou dans deux heures; 


nous sommes à la discrétion de l'ennemi ». Le conseil de défense est convoqué 
sur l’heure : la situation est exposée nettement ; on reconnait qu'il n’y a pas un 
abri à proximité des brèches pour les troupes chargées de leur défense, que les 
troupes envoyées de l’intérieur seront détruites par l'artillerie avant d'aborder les 
rampes, puisqu'elles seront dans l'obligation de parcourir sous le feu un espace de 
plus de 5oo mètres absolument rasé par le bombardement...; il est reconnu à 
l'unanimité que l’on ne peut songer à repousser un assaut... : la citadelle, dernier 
refuge de la garnison, n’est qu'un monceau de ruines ; elle est intenable... » 


EE EE 
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Le gouverneur, au milieu de la consternation générale, décide qu’il y a lieu 
d'entamer sans tarder des négociations. L’heure fatale avait sonné... 

« .… À la lettre courte et digne que le général Uhrich écrivit au général de 
Werder pour lui faire connaitre que la défense était à son terme, le général 
prussien se hâta de répondre pour demander l'envoi à son quartier général de 
deux officiers supérieurs chargés de traiter des conditions. Les deux officiers furent 
le colonel Ducasse, commandant de la place, qui avait montré une vigueur, une 
énergie, un dévouement, une activité sans pareils, et le lieutenant-colonel Men- 
gin, de la direction d'artillerie, qui, comme le premier, avait été admirable tout 
le temps du siège (1). » 

Les plénipotentiaires allemands furent, le lieutenant-colonel comte von Leck- 
zinski, chef d'état-major et le capitaine aide de camp Henckel von Donnersmarck ; 
le capitaine bavarois baron de la Roche remplissait les fonctions de secrétaire. 
(Nous avons vu dans les notes personnelles du colonel Ducasse le récit de cette 
conférence ; il nous semble superflu de la reproduire ici.) 

Le drame était terminé ; son bilan peut se résumer ainsi qu'il suit : « .. Pendant 
les so jours que dura le siège, dont 41 de bombardement et 29 de tranchée 
ouverte, Strasbourg avec une garnison de 15.000 hommes (garde nationale, 
douaniers, etc., compris), dont 5.000 au maximum étaient de véritables soldats, 
eut à lutter contre une armée qui varia de 60.000 à 75.000 hommes, qui mit en 
batterie 241 bouches à feu de siège. Dans ce duel inégal, 193.722 projectiles 
(d’après le rapport officiel prussien) furent tirés tant sur la villle que sur le front 
d’attaque, et 220.000 si l'on tient compte de la période du siège non régulier. 
Il est inutile, croyons-nous, de redire ici quels ravages furent ainsi commis et de 
rappeler la destruction des monuments et des richesses qu’ils contenaient. Pour- 
rions-nous retracer également, sans une profonde tristesse, le sort des malheu- 
reux habitants de cette ville héroïque qui furent nos compatriotes ! En dehors 
des hommes qui furent mis hors de combat, près du cinquième de la garnison, 
on a estimé qu'environ 1800 habitants furent tués ou blessés. 448 maisons 
entiérement détruites, et 2700 sérieusement atteintes, avaient laissé environ 
10.000 habitants errants, sans asile, ou entassés dans les caves des édifices non 
entiérement détruits, ou le long des chemins de halage, mêlés aux soldats. » 

(Extrait du Mémorial Universel, déjà cité). 


À la suite de la capitulation de Strasbourg, le colonel Ducasse reçut l’ordre 
du Gouvernement français de rester officiellement dans la ville, en contact avec 
les autorités militaires allemandes, pour veiller 4 l’exécution des clauses de la 


(1) Moniteur Universel de Tours, du 8 Novembre 1870. 


convention du 28 septembre ; il devait boire le calice jusqu’à la lie. Lorsque tout 
fut réglé, le colonel fut envoyé en captivité 4 Stettin jusqu’au 13 février 1871, 
puis à Stuttgart jusqu'au 12 mars. Entre temps, un décret du 7 novembre 1870 
lui avait conféré le grade de général de brigade, avec une mention spéciale 
« .… pour sa belle conduite pendant le siège de la place de Strasbourg ». 

La presse a été également unanime pour rendre un hommage mérité au 
soldat aussi brave que modeste. Nous en trouvons les témoignages dans le 
Courrier du Bas-Rhin, l'Impartial du Rhin, la Gazette de Cologne, le Moniteur 
Universel, le Correspondant, aïinsi que dans d’autres revues et publications de 
cette époque. 

Nous reproduisons quelques extraits de plusieurs de ces journaux : 


« Parmi les hommes de cœur qui par leurs bonnes paroles, aussi bien que par 
leur exemple, contribuent le plus efficacement à soutenir le courage et la con- 
fiance d'une partie de notre garnison, nous nous plaisons à signaler tout particu- 
liérement M. le colonel Ducasse, commandant de la place. Ce brave soldat, âgé 
de 65 ans, parcourt tous les jours les remparts et les ouvrages avancés, sous le 
feu de l'ennemi, ct, par quelques mots partis du cœur, s’applique à réconforter 
ceux de nos jeunes défenseurs qui, abandonnés à eux-mêmes, serait parfois ten- 
tés de se laisser aller à des actes de découragement. Le colonel Ducasse accom- 
plit ce devoir sans forfanterie, sans vaine bravade, avec la conscience et la fer- 
meté qui le caratérisent. » (!mparlial du Rhin, du 16 septembre 1870.) 


« Le sort de Strasbourg sera bientôt décidé. Les hommes de l’art comptent, 
en général, 48 heures pour l'ouverture d’une brèche. L’ex-colonel d'artillerie 
Ducasse doit être, du reste, l’âme de la défense ». (Gaïelle de Cologne, du 19 sep- 
tembre 1870.) 


Le capitaine de vaisseau du Petit-Thouars, chef d'état-major de la flotiille 
do Rhin, retraçant la part qu’une poignée de marins avait prise à la défense de 
Strasbourg, terminait ainsi son rapport : 


a Vers deux heures du matin (28 septembre 1870), le digne colonel Ducasse, 
qui avait rempli les fonctions de commandant de Ja place, en nous donnant, 
durant le siège, l'exemple de toutes les vertus militaires, rentra du quartier- 
général allemand où il avait été envoyé en plénipotentiaire et vint me raconter 
que, lorsque le chef d'état-major du général de Werder était arrivé, il lui avait 
dit : Reste.t-il encore des marins ? Quels braves gens ! » (Le Correspondant, du 
25 décembre 1870.) 


L’héroïque défense de Strasbourg ayant rencontré, à une certaine époque, des 
détracteurs, nous croyons utile, pour le besoin de cette cause, de reproduire ici 


l'opinion émise à ce sujet par le digne général Ducasse, à la suite de l'avis 
motivé du conseil d'enquête. Voici un extrait de ces notes, écrite en 1872 : 


« Les défenseurs de Strasbourg ont dù lire avec autant de surprise que de : 
mécontentement, dans le Journal officiel du 22 mai 1872, l'avis qu'a émis le 
conseil d'enquête chargé de statuer sur la capitulation de cette forteresse. Est-il 
bien possible que, dans un temps où il a été commis tant de fautes politiques et 
de fautes militaires, on ait apprécié, avec une si grande sévérité, une action 
de guerre, qui, aprés tout, est une des plus honorables et la plus considérable, en 
son genre, de toute la campagne de 1870! Plus tard, lorsque les passions se 
seront apaisées, que les susceptibilités ne seront pas excitées, on ne croira jamais 
que, sous le goüvernement si modéré de M. Thiers, il se soit trouvé un tribunal 
militaire montrant plus de rigueur dans ses appréciations que n’en déployait le 
Comité de Salut public en pleine Terreur ; car, si l’on met en parallèle le siège 
de Strasbourg en 1870, avec celui de Mayence en 1793, le seul siège des temps 
modernes (1) auquel on puisse le comparer, on trouvera que l’avantage est à la 
défense de Strasbourg. En eflet, les défenseurs de Mayence, qui étaient au 
nombre de 20.000, tous soldats aguerris, n’eurent jamais en face d'eux qu’une 
armée de 60.000 Austro-Prussiens, tandis que notre garnison qui ne comptait 
que 4 à 5.000 soldats, vraiment dignes de ce nom, fut attaquée par une armée 
dont le chiffre a atteint 75.000 hommes. Le bombardement de Mayence n’a 
duré que 23 jours, celui de Strasbourg s’est continué pendant 41 jours, dont 29 
de tranchée ouverte; la garnison de Mayence n'a eu que le dixième de son 
effectif hors de combat, à Strasbourg ce rapport s’est élevé au cinquième. 

« À part quelques lunettes trés rapprochées du corps de place, nous n’avions 
aucun ouvrage détaché qui pût tenir l'ennemi à distance, les Mayençais avaient 
Cassel et la redoute du Rhin ; nous avions à lutter contre une artillerie perfec- 
tionnée, autrement puissante que celle dont disposaient les Austro-Prussiens 
en 93; nous avons eu deux brèches au corps de place, dont l’une était prati- 
cable, quoique en aient dit des généraux français qui ne les avaient pas vues; 
enfin, de l’avis des officiers allemands, Strasbourg n'était plus défendable et 
l'assaut devait être donné le lendemain ou le surlendemain du jour où l’on a 
capitulé, tandis que, d’après l'opinion des officiers prussiens qui visitérent 
Mayence après l'évacuation par les Français, la ville eüt pu tenir pendant une 
quinzaine de jours encore. 

(1) On ne peut en effet faire de comparaison exacte avec les deux sièges plus modernes de 
Sébastopol et de Belfort. Sébastopol ne fut jamais invest.> au nord et conserva ses communications 
avec le pays a’où elle reçut renforts, vivres, munitions, etc. Belfort ne fut attaquée que vers le 


$ uovembre, la place avait eu par conséquent trois mois pour s'approvisionner, organiser sa gar- 
nisou, instruire ses mobiles et fortitier ses dehors. 
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« Et cependant, le gouvernement révolutionnaire de 93, qui envoyait à l’écha- 
faud des chefs militaires soupçonnés seulement de faiblesse ou d'insuffisance 
dans leur commandement, a glorifié les Kléber, les Aubert-du-Bayet, etc., et la 
garnison mayençaise, tandis que le gouvernement de 1872 a presque laissé 
flétrir, par un conseil d'enquête, la conduite du commandant supérieur de 
Strasbourg. | | 

a À ce parallèle des deux sièges de 1793 et de 1870, on pourrait ajouter la 
défense de Lille en 1792 qui a été publiée par toute la France; et pourtant le 
duc de Saxe-Teschen n’a attaqué cette forteresse qu’avec 15.000 hommes et ne 
l’a bombardée que pendant six jours. Et, si l’on a exalté, avec justice, l’héroïsme 
des habitants de Lille, les Strasbourgeois ont aussi montré en 1870, un dévoue- 
ment et une abnégation admirables, et ceux d’entre eux qui ont pris spontané- . 
ment une part active à la défense, artilleurs sur les remparts, franc-tireurs dans 
des sorties journalières, n’ont pas montré moins de patrotisme ni de vaillance 
que le canonniers lilois. 

« Espérons qu’un temps viendra où il nous sera rendu meilleure justice ». 


Le général Ducasse travaillait à une relation authentique du siège de Stras- 
bourg, en 1870, travail interrompu par sa mort. C’est à tort qu'un Journal du siège 
de Strasbourg, paru dans le Moniteur de Tours, en octobre et novembre 1870, lui 
a été attribué. Cet ouvrage est dû au baron du Casse, attaché autrefois au 
général Uhrich en qualité d’aide-de-camp, puis de chef d'état-major. 

Le général Ducasse est mort à Ajaccio, le 28 juin 1879, après avoir servi sa 
patrie pendant quarante-sept années. Résidant une partie de l’année en Corse, 
entouré de parents et d’amis, il a tenu à reposer dans cette île, ou deux 
Comnène, ses ascendants, avaient fondé la colonie de Paomia- Corghése en 
1676, sur les rives du golfe de Sagone. 

Marié en 1843, il a eu trois enfants, deux filles décédées en 1878 à trois mois 
d'intervalle, l’une célibataire, l’autre mariée au comte Peraldi Fiorella, petit-fils 
du général de division, gouverneur de Milan, — un fils, Georges-Démétrius, entré 
à l'Ecole de Saint-Cyr en 1868 et qui a quitté prématurément le service dans le 
grade de lieutenant-colonel d'infanterie. Cette lignée de soldats est encore 
représentée dans l’armée active, par un capitaine d'infanterie et un lieutenant de 
cavalerie, petit-fils du général Ducasse. | 
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NOTRE LORRAINE 


Jamais notre Lorraine n’a attiré l’attention des intellectuels comme en ce mo- 
ment. Elle doit ce revirement de l'opinion à la jeune pléiade de ses artistes et 
de ses écrivains qui affirment les qualités de notre race et montrent surabondam- 
ment par leurs œuvres que notre pays, sous tous rapports, se suflit à lui- 
même, vit de sa propre vie. Il en est de même pour l’industrie, l’agriculture et 
le commerce. Nous formons une petite patrie dans la grande, et bien des pro- 
vinces, qui ont perdu toute originalité, en commençant par oublier leur patois, 
envient maintenant la Lorraine. Nous avons droit d'en ûtre fiers, et surtout 
heureux quand nous voyons rendre justice à notre coin de terre par d’autres que 
ceux de chez nous, que par les véritablement nôtres. 

L'auteur de l’œuvre vraiment forte et belle, le Voyage du Coudolliére, j'ai 
nommé Suarez, vient de faire paraitre dans la collection de la Grande Revue son 
deuxième volume de : Sur la Vie. Ce n'est pas sans plaisir, ni profit, que j'ai 
relu la série d'articles parus pendant l’année 1910, mais avec quelle émotion, 
quelle joie, j'ai goûté le chapitre sur Pottecher et son œuvre : Un Lorrain à 
Paris. | 

Et tandis que je lisais, la terre lorraine s'évoquait devant mes yeux en lignes 
précises, faisait vibrer en moi toutes les fibres ancestrales, surgir des ténèbres 
du passé le souvenir et l'amour. 

On a des trésors d’indulgence pour les siens qu’on n’aperçoit que par les yeux 
de l’affection. Maintes fois je me suis demandé si l’amour du pays natal ne nous 
aveuglait point sur nos mérites et sur nos défauts, si en un mot, la terre lor- 
raine et ses habitants correspondaient bien à la conception que nous avions, si 
nous ne subissions pas une sorte de mirage. Et voilà que des écrivains Ména- 
bréa dans l’Echo de Paris, Suarez, dans la Grande Revue, dissipent notre doute, 
comme le vent de l'Est dissipe les brouillards qui trainent sur la Moselle ou sur 
la Meuse. 

Suarez trace ce portrait du Lorrain en termes sobres et énergiques. Il me par- 
donnera de lui emprunter quelques citations. On n’emprunte qu'aux riches. 


« La Lorraine est la première épreuve de la France en bien des sens. Îci, 
la chair romaine a conquis jusqu’à la matière étrangère. L'esprit n’a pas eu a 
choisir entre ce qu’il est et ce qu’il aurait pu être. Cette terre tenace est fixée au 
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granit, sous un ciel doux et sévère. Les hasards de la politique ne sont rien près 
d’une vocation naturelle. 

Le Lorrain réaliste est batailleur tout de même. La vie lui coûte trop pour qu’il 
l'immole au rêve. Il attend la nuit pour rêver. Il a le bon sens du laboureur, 
qui pèse exactement toutes choses, les risques et les chances. Î] sait rire et il sait 
boire. Il a sa gaieté silencieuse et parfois une verve familière. Il ne perd pas des 
yeux les coteaux droits, et par delà les sillons, les forêts bleues, cette grave 
promesse de repos et de silence. Les vents d’est et tout le froid hargneux qui 
vient d'Allemagne, n’empèéchent pas de belles moissons. 

« Elle tient dur dans sa masse, la vaste, austère, et sage Lorraine. Voilà pour- 
quoi cette terre est émouvante ; elle a beaucoup souffert et sa poésie fut dans 
l’action. Les hommes, riches en actes, n’ont pas souvent été libres de marquer 
leur préférence. Ils ont fait tête à toute sorte de tyrans. Mais ils n’ont jamais 
perdu l'instinct ni la force d'être eux-mêmes. Ils n’ont pas dissimulé, ni trahi, 
comme le proverbe le prétend ; mais ils n’ont pas toujours tout dit. Ainsi, par- 
tout ceux qui se réservent passent pour feindre ; et la discrétion passe pour de la 
duplicité. 

« Leur art, pourtant, a toujours avoué ce qu'ils sont, et de quelle vive étreinte 
ils ont embrassé le destin de la France classique... 

« Que cette àpre pays peut avoir de douceur quand il s’abandonne à sourire 
et qu’il rêve. Il ignore la langueur. Sa douceur n’est pas un trouble infini de 
J’Âme, ni une recherche mystérieuse des états sublimes et morbides, où le cœur, 
_ pénétré de toute la nature, croit avoir le secret de la vie éternelle... La douceur 
lorraine est maternelle. C’est une femme robuste, dont les grâces ne sont 
visibles qu’à la maison, qui se cache pour prodiguer ses caresses, qui serre ses 
enfants contre son sein et leur fait, dans son giron, un abri de ses bras fermés 
et de sa chaude poitrine... (Suarez). 


» 
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Voilà le secret de notre amour pour notre Lorraine, que dix ans d’exil ne 
peuvent faire oublier. Voilà aussi qui nous encourage plus ardemment que 
jamais dans notre entreprise de décentralisation artistique et littéraire, sans 
recherche de vaine gloire personnelle, poussé par l’unique désir de mieux faire 
connaître, aimer et apprécier ce coin de France, si émouvant, qui a tant souffert, 
et dont la poésie fut dans l’action. Nous espérons que malgré les vents d’est et 


tout le froid hargneux qui vient d’Allemagne, nos yeux verront encore de nou- 
velles, de constantes et de fécondes moissons.….. 


Georges Turrin: 


EN MARGE DE L’'HISTOIRE 


Un vieux Rambuvetais m’a conté cette histoire : 

A la fin de juillet 1870, un escadron de cuirassiers cantonna une nuit à Ram- 
bervillers. Ii allait avec son régiment rejoindre en Alsace l'armée du maréchal 
Mac-Mahon. Quelques jours plus tard, ces mêmes cuirassiers s’immortalisaient 
tragiquement dans les houblonnières d’Elsasshausen et dans les rues de Mors- 
bronn. - 

De nombreux cavaliers, pressentant la bataille prochaine, communiérent avant 
de quitter Rambervillers. 

J'ai trouvé dans ce simple fait d’histoire, caractéristique d’une époque dispa- 
rue, une grandeur d'épopée. Sans nul parti pris déplacé, je n’ai pu qu’admirer 
ces soldats qui, semblables aux preux de jadis, ne voulaient affronter la mort que 
l’âme nette et claire, comme leur épée. J'ai voulu ici leur rendre un humble 
hommage. Et je me suis plu à évoquer, pieusement, toute la scène grandiose. 

La place de Rambervillers, devant l’église. Le jour pointe à peine. Les cui- 
rassiers sont massés en un carré, dont l’église, grise dans l’aube indécise, tient 
un des côtés. Près du perron, les ofhciers, en groupe, parlent à mi voix. Les 
hommes, en tenue de campagne, le bras droit passé dans les brides pendantes 
de leurs montures, sont debouts à la tête des chevaux. Dans l’air froid du matin, 
les bètes s’ébrouent. Et cela fait un bruit métallique et agaçant de gourmettes et 
de mors entrechoqués..... On attendait ainsi. 


Le lever du soleil était proche. Les derniers brouillards nocturnes s’effilo- 
chaient 4 la pointe du clocher. Léger, l'air lumineux bruissait. 

Un rayon clair courut à la crête des vieux toits moussus. Un souffle imper- 
ceptible rida l’eau de la fontaine. Les poulaillers s’animèrent. Des volets s’ou- 
vrirent. Aux fenêtres, des têtes, bouffies de sommeil, se penchérent, curieuses. 

Peu à peu la ville s’éveillait. Un bourdonnement continu montait de la cam- 
pagne voisine. Une vieille vint emplir son seau à la fontaine. Sur le toit bran- 
lant d’un hangar, un coq, dressé haut sur ses ergots, les ailes palpitantes, lança 
un retentissant cocorico. Somptueux, l’orbe agrandi du soleil ensanglanta 
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Soudain la porte de l'église s’ouvrit à deux battants. A un bref commande- 
ment, les cuirassiers se mirent au garde-à-vous. Dans le cadre lumineux de la 
porte, le curé, un petit vieux tout ridé et cassé, parut, assisté de ses deux 
vicaires. Il avait revêtu ses habits sacerdotaux. Dans ses mains tremblantes, il 
élevait le ciboire sacré. Derrière lui, tout au fond de l’église sombre, le taber- 
nacle mystique brillait, faiblement éclairé par quatre cierges de cire. Un vicaire 
portait un lourd ostensoir d’or. 

Hautaines et claires, les trompettes sonnérent à l’étendard. Les officiers 
saluërent de l'épée. A pas lents et incertains, le curé descendit les marches du 
perron, et s’avança vers les cuirassiers. Les cavaliers, qui devaient communier, 
avaient mis un genou en terre. Les autres se dressaient debouts derrière leurs 
camarades, une légère moue dédaigneuse aux coins des lèvres. Le curé s’arrêtait 
devant chaque homme agenouillé, et, murmurant d’une voix rapide et menue 
des phrases latines, glissait entre les lèvres entr’ouvertes une blanche hostie. 

Revenu sur le perron, il voulut parler. Mais une émotion violente l’étreignit à 
la gorge. Uue angoisse douloureuse secouait tout son pauvre corps falot. Il 
balbutiait seulement : « Mes enfants..., mes enfants.., mes pauvres enfants. », 
avec un tremblotement bizarre dans [a voix. Alors il prit des mains du vicaire 
le lourd ostensoir d’or, et, l’élevant, traça dans l'air, au-dessus des casques 
inclinés, le signe de rédemption, Puis, suivi des autres prêtres, il rentra préci- 
pitamment dans l’église. 

Maintenant c'était le plein jour, un beau matin de juillet, lumineux et clair. 
Le soleil, dans la jeune splendeur de son premier éclat, allumait des ors aveu- 
glants dans les cuivres des gourmettes, des jugulaires et des poignées d’épée. 

Les cuirassiers, visiblement impressionnés par cette scène émouvante, res- 
taient immobiles à la tête des chevaux. Tous, même les esprits forts qui, tout à 
l'heure encore, raillaient toutes ces bondieuseries, avaient le visage empreint 
d’un recueillement grave. Sous les visières des casques, les yeux se faisaient 
plus profonds, comme s'ils lisaient dans l'avenir. 

De nouveau, les trompettes glapirent. Une secousse galvanisa tous ces 
soldats. Empoignant le pommeau de leur selle, ils sautérent à cheval. Des com- 
mandements se croisérent, brefs. Les pelotons se groupérent. Et, dans un scin- 
tillement d’éclairs jetés par les cuirasses et par les casques, aux sons aigus des 
cuivres éclatants, beaux de force puissante dans le soleil splendide, les cuiras- 
siers partirent au grand trot vers l'Alsace, — vers la mort. 

Un vieux Rambuvetais m'a conté cette histoire. 
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IL Y A CENT ANS 


LES FÊTES EN L'HONNEUR DU ROI DE ROME 
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA MEURTHE 


Il ÿ a cent ans, la France se préparait à célébrer le baptême de l’héritier si 
attendu du grand Empereur ; dans tont l’Empire, des fêtes étaient projetées pour 
commémorer dignement l’heureux événement. A Paris, le 20 mars, des distri 
butions de vin et de victuailles eurent lieu, et beaucoup de Parisiens glorifiérent 
le Roi de Rome en s’enivrant le plus possible. 1] nous a paru curieux de recher- 
cher ce qu’avaient fait les Lorrains à cette occasion ; comme on le verra, ils ne 
rivalisérent point avec Paris pour les orgies. 

Depuis le début de mars, les dépêches arrivées à Nancy annonçaient la nais- 
sance d'un prince, qui serait Roi de Rome. Le 13 mars, le maire de Nancy, 
M. Lallemand, prit l'arrêté suivant : 

Vu l'arrêté de M. le préfet du département de la Meurthe qui prescrit des 
mesures pour propager avec rapidité la nouvelle attendue de l’heureux accovche- 
ment de S. M. l’Impératrice et Reine, 

Le maire de Nancv, arrête, pour l'exécution de ces mesures, ce qui suit : 


1° Au premier avis qui parviendra dans cette ville de l’heureux accouche- 
ment de S. M. l'Impératrice et Reine, la naissance d'un prince sera annoncée 
par quinze volées des cloches ; celle d’une princesse par trois volées des cloches. 

2° Les trois volées qui annonceront la naissance d’une princesse ou les trois 
premières volées qui annonceront celle d’un prince, partiront des clochers de la 
Cathédrale. Dans ce dernier cas, la quatrième volée et celles qui suivront, seront 
accompagnées de la sonnerie de toutes les cloches des autres clochers. 

3° Chaque volée est réglée à la durée d'un quart d'heure et sera renouvelée 
aprés un quart d'heure de repos, en sorte qu'il y ait deux volées dans l’heure et 
deux quarts d'heure de repos alternativement. 
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4° Indépendamment de ces trois ou quinze volées, à huit heures du soir, une 
dise volée sera le signal de l'illumination de l'Hôtel- de-Ville et des édifices 
publics, | + | 

s° L’adjoint-délégué pour la police, est invité à faire aux sonneurs des différents 
clochers, les réquisitions qu’exigera l’événement, suivant les mesures ci-dessus 
indiquées et chargera les commissaires de police de veiller à leur exécution. Il 
préviendra en outre les chefs des autorités qui occupent des édifices publics, de 
la nécessité de les faire illuminer. 

6° Le bureau d'administration est chargé des précautions à prendre, pour 
préparer et effectuer l'illumination des édifices à la charge de la mairie. 

7° Tous les citoyens seront invités par un cri public, à illuminer au même 
moment les façades de leurs maisons. | 

8° Copie du présent arrêté sera remise à M. Payot de Béoné adjoint et 
une autre au bureau d'administration, pour tenir, chacun en ce qui les concerne, 
la main à son excéution, 

Le Journal de la Meurthe du vendredi 22 mars, annonçait de Paris, 18 mars, 
que S. M. s'était promenée la vcille et qu'on attendait d’heure en heure le grand 
événement ; sous la rubrique Nancy, le même numéro du journal annonçait que 
le 21, à 1 heure après-midi, un courrier avait apporté la nouvelle importante de 
l'heureuse délivrance de S. M. ; l’Impératrice était accouchée le 20, à neuf 
heures du matin, d’un prince impérial, le Roi de Rome. Le son des cloches 
commaniqua la nouvelle à tous les citoyens ; ceux-ci « s'assemblérent devant les 
portes des maisons et, par leurs acclamations témoignérent, dit le Journal de la 
Meurthe la ; joie sincère qu'ils éprouvaient. Nos vœux sont accomplis, le bon- 
heur de la France est assuré. Vive l'Empereur ! ». 

Nancy fut en fête toute la journée ;: les ouvriers désertèrent les ateliers, tout 
comme l’an dernier, pour le Circuit de l'Est. Le soir, il y eut illumination. 

Le lendemain, 22 mars, en vertu d’une lettre du ministre des Cultes, reçue le 
21, à neuf heures du soir, M. Costaz, évêque, fit chanter dans toutes les 
paroisses un Te Deum, le salut et les prières en actions de grâces, avec la béné- 
diction du Saint-Sacrement. Le même jour, passa dans notre ville une grosse 
voiture impériale, recouverte de toile; elle contenait la layette envoyée par 
l’Impératrice d'Autriche à sa fille Marie-Louise. | 

Le Roi de Rome fut ondoyé le jour de sa naissance, à neuf heures du soir, en 
présence des grands dignataires, ministres, hérauts d’armes. L’Impératrice fut 
relevée le 19 avril et la Cour partit le lendemain pour Saint-Cloud. 

Le 13 avril, dans une lettre au ministre de l'Intérieur, Napoléon, fixa au 
2 juin le baptême de son fiis, qui sera célébré à Notre-Dame ; il ordonne un 
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Te Deum dans tout l’Empire pour ce jour-là ; le ministre adressera « des 
instructions aux maires des communes, en fixant les sommes qu’ils pourront 
dépenser à ces fêtes. Vous me présenterez la note des mariages que chacune 
des principales villes pourrait faire en dotant des filles pauvres et orphelines et 
en les unissant à des anciens militaires. Mon intention est aussi que vous con- 
voquiez pour le baptème du Roi de Rome les maires des bonnes villes, qui seront 
accompagnés, chacun, par deux députés choisis parmi les principaux du conseil 
général. Vous allouerez à chacun les indemnités nécessaires pour les frais de 
leur voyage, de manière que pendant leur séjour à Paris, ils puissent y 
paraître d’une manière convenable et faire porter à leurs gens la livrée des 
villes qu’ils représenteront ». 

En exécution des désirs exprimés dans cette lettre, le sous-préfet de Nancy, 
Bouvier, écrivit le 19 avril au maire Lallemand pour l’inviter à préparer dans le 
plus bref délai des fêtes pour manifester la joie publique. D'après les dispositions 
impériales, Nancy fut autorisée à dépenser 25.000 francs pour ces fêtes, savoir 
10.000 pour frais de députation, 9.000 pour fêtes dans la ville, et 6.000 pour le 
mariage d'anciens militaires. 

Le 27 avril, le conseil municipal procéda à l'élection des conseillers accom- 
pagnant M. Lallemand à la cérémonie du baptème; sur dix<neuf présents, 
M. Blaise, fabricant de tabacs, fut élu au deuxième tour de scrutin par dix voix, 
et M. Mandel, juge de paix, au troisième tour par treize voix. 

Les élus, pour diverses raisons de famille, démissionnérent le 4 mai ; 
M. Mandel était, en outre inéligible de par le décret impérial, puisque fonction- 
naire ; les édiles nancéiens leur donnèrent pour successeurs MM. Jean-Baptiste- 
Flavien Rouot, par quatorze voix, et Antoine-Pascal Crousse, par treize voix ; 


ces deux propriétaires acceptérent. 
Le 19 mai, le conseil se réunit de nouveau extraordinairement ; il décide sur 


invitation du préfet, que les députés rendront un compte sommaire, et sans 
piéces à l'appui, de l'emploi qu'ils auront fait des 10.000 francs qui leur seront 
alloués, car le maire fut obligé de demander au préfet, qui l’accorda, une avance 
de 2.000 francs pour frais de voyage. 

Nous trouvons aux archives municipales, un état par aperçu des frais de la 
fête du 2 juin, dressé par le maire, et nous jugeons intéressant de le publier : 


Dot d’une mariée..... assidu HN Rise Lo 600 » 
Couvert et alliance............... PR Vase nos 82 » 
Pour gants et livrée..... A és : 25 » 
Pour repas, à titre d'indemnité..... ae one eee 72 » 


Rafraichissements à la musique.... ..... Mode dada ne se 12 
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Les sonneurs, à 12 francs par heure, cy pour la sonherie de la veille 


et les trois du jour de la fête............. Haine 48 
Poudre pour salves de mousqueterie : 11 kilogrammes à 3 fr. 20... 35 50 
Deux mâts de cocagne........ A 40 » 
Mât pour le jeu de cocagne............. ....... Hits 20 » 
Paniers, cocagnes, chemises, bas, et à placer pour prix........... 60 » 

944 50 
PIX de COUFSES.. unie ici dei res dune Pre 12 » 
1.006 50 


Iluminations et danses : 


3.000 lampions sont nécessaires pour établir un double cordon, 
dont 1.800 se trouvent en magasin, reste 1.200 à confectionner, 


d:15 (PACS L'UD, CV ie sn saunas 180 
À | 330 » 
Frais, accessoires... .,....... dora ts aient ile “ss. 190 
Deux estrades de dix pieds de long sur six de larges à établir, le 
premier au nord du pied d’estal et le second au midy, estimé sur 
MTÉPRISR En eee eee do des ds 60 » 
Pour le salaire de douze musiciens......... See poison ee 60 » 
1.456 » 


On voit que la ville était loin de dépenser les 9000 francs autorisés, et que 
M. Lallemand pouvait recevoir une provision de 2000 francs. Pour comprendre 
la somme de 60 francs affectée à la construction de deux estrades, il faut dire que 
dans le programme, était projetée l'inauguration de la statue du Génie de la Vic- 
toire, sur la place Napoléon ; mais le baron Riouffe ne crut pas devoir l’auto- 
riser, en raison du manque de temps et de crédits, pour l’achèvement de la 
statue. 

Sans entrer dans de longs détails financiers, disons que les 2500 francs de 
dépenses devaient porter sur le budget de 1811, et, pour le surplus, sur celui de 
1812 ; les finances nancéiennes étant en mauvais état depuis le passage de 
l'Impératrice en 1810, les frais furent couverts dans les années suivantes. 

La petite vérole régnant à Paris, le roi de Rome fut vacciné le 11 mai; son 
baptême fut retardé de huit jours et fixé au 9 juin. Le 26 mai, les souverains 
allérent visiter Cherbourg et la Normandie ; ils rentrérent le 4 juin à Saint-Cloud, 

Le maire de Nancy ne se pressait pas de partir ; aussi le préfet lui écrivit de 
quitter Nancy dans le plus bref délai pour arriver à temps à la cérémonie de Notre- 
Dame. M. Lallemand et les deux députés descendirent rue du Mail, à l’hôtel des 
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Mylords, non loin de la place des Victoires ; leur absence de Nancy dura trente 
neuf jours. 

” Des fêtes furent données en l'honneur des représentants des bonnes villes ; les 
Archives municipales conservent les lettres d'invitations à la Cour. Le dimanche 
23 juin, la députation de Nancy fut invitée à se trouver dans la Galerie du Palais 
de Saint-Cloud, où elle présenta, après la messe, ses hommages à l'Empereur ; 
Aprés cela, la duchesse de Montebello conduisit les députés dans les apparte- 
ments de l’Impératrice, où cette dernière reçut nos compatriotes. Le soir à 8h. 112, 
il y eut cercle à la Cour, suivi de fêtes et souper dans les jardins. Le corps 
municipal de Paris offrit un banquet aux maires de province. Nous avons eu 
sous les yeux une note écrite par M. Lallemand, résumant les dépenses faites 
dans la capitale ; nons voyons ainsi, pour frais de route de trois maîtres et 
domestiques, frais de logement pendant trente-neuf jours, achat d’étoffes, galons, 
pour les uniformes, pose d'armoiries sur les voiture:, banquet au ministre de 
l'Intérieur, au préfet de la Seine et aux maïres de Paris, frais de médaille commé- 
morative, une dépense de 5611 fr. 20 ; pendant les mois d’avril et mai, à trois 
reprises différentes, M. Lallemand préleva une somme totale de 7900 francs sur 
la caisse municipale, d’où un reliquat de 2288 fr. 80 à reverser au receveur 
municipal. —— | | | 

Ce n’est que dans les premiers jours du mois de juillet que la députation ren- 
tra à Nancy et rendit compte de ses dépenses. 

Mais n’anticipons pas sur les événements, Le 18 mai, l'Empereur écrit aux 
évêques, leur prescrit un 7e Deum le 9 juin. M. Costaz, évêque de Nancy, adressa 
un mandement aux fidéles et ordonna des prières publiques. Dans ce mandement, 
nous relevons cette très longue phrase, parmi tant d’autres, où le prélat se réjouit 
du grand événement : « O le beau jour pour la religion et pour la France, que 
celui où du couchant à l’aurore, du septentrion au midi, tout ce qu’il y a d’âmes 
fidéles répandues sur la surface de ce vaste Empire, appelleront de toutes paris 
les bénédictions du ciel sur cet Enfant auquel seront un jour attachées les 
destinées de tant de peuples et où l'Empereur et l’Impératrice, inclinant devant 
notre Dieu, l’un sa tête couverte de lauriers, l’autre ce front où brillent tant de 
grâce et de piété, Jui consacreront ce fils chéri en présence de tous les pontifes 
de France et d'Italie, et se conformant à ce que prescrit l'Eglise pour l’admi- 
nistration du sacrement de baptème, prendront à la face de l'univers l’engage- 
ment solennel de le faire élever dans tous les principes de la religion catholique, 
d’orner son âme de toutes les vertus que cette sainte religion inspire à ses véri- 
tables enfants, en sorte qu’en les voyant monter sur le trône très-chrétien 
auquel sa naissance l’appellera un jour, les peuples seront assurés par avance 


d’y voir monter leur frère dans la foi, et le disciple comme eux de Jésus-Christ. » : 

Enfin le programme des fêtes parut. Le 8, au soir, trois salves d'artillerie, le 
son des cloches, un concert instrumental sur le balcon de l'Hôtel-de-Ville, 
annonceront la fête du lendemain. Le 9 juin, à 6 heures du matin, trois salves de 
mousqueterie, les sonneries de cloches et les tambours annonceront l’ouverture 
de la fête. Des fanfares marqueront la célébration des mariages. Après la messe, 
un Te Deum en musique sera exécuté, un banquet sera offert aux nouveaux 
époux. 

L’après-midi, à 3 heures, un Te Deum à grand orchestre devait être chanté au 
Temple protestant. Le soir, on organiserait des danses, courses ; il y aurait 
3 salves d'artillerie au soleil couchant, illumination générale ; enfin, à 10 heures 
un feu d'artifice serait tiré place Napoléon. 

Il y eut cinq mariages à célébrer le 9 juin, à partir de 8 heures du matin ; 
voici les noms des époux dans l'ordre d'inscription de l’acte de mariage : 1° Louis 
Richard, 36 ans, de Willerwald (arrondissement de Sarreguemines) et Jeanne- 
Rose Richard, 23 ans, de Nancy ; 2° Michel Habout, 41 ans, de Xouaxange 
(arrondissement de Sarrebourg) et Marie-Françoise-Adélaïde Serveux, 21 ans, 
d’Agnicourt (Aisne) ; 3° Germain Nivard, 34 ans, de Nancy et Elisabeth-Thérèse 
Vignon, 33 ans, de Nancy ; 4° Jean-Baptiste Discours, 25 ans, de Thelod, et 
Marie-Madeleine Faubel, 27 ans, de Nancy ; $° Jacques Marsilly, 42 ans, 
d'Amance, garde-champétre de cette commune, et Elisabeth-Catherine Deley, 
31 ans de Nancy ; les maris sont tous anciens militaires pensionnés de l'Etat. 
Outre les époux et témoins, ont signé le général de la Coste, le président Henry, 
le préfet baron Riouffe et le vicaire général Brion. 

De multiples attractions devaient tenter le visiteur de Nancy pendant ces jour- 
nées de fêtes. Outre l'intérêt des danses, courses, etc, organisées pour le diman- 
ghe après-midi, il y avait celui de la foire de Nancy. Les forains préparaient des 
spectacles extraordinaires, qui engageaient à séjourner dans notre ville pendant 
la durée des fêtes. Suivons un des habitants des environs, venu à Nancy assister . 
_àce triduum. Le samedi soir, allons écouter un des morceaux exécutés sur le 
grand balcon de l'Hôtel-de-Ville par la musique de la garde nationale et des 
amat{urs ; ce concert durant toute la soirée, nous pourrons y revenir aprés une 
visite À la foire. Par la rue Neuve Saint-Nicolas, nous arrivons dans la longue 
artère nommée rue de la Douane, puis entrons au manège du quartier Saint-Jean 
par la rue des Pénitents ; nous sommes au cirque Franconi, installé là depuis 
une semaine ; nous y voyons la première représentation du cheval-chien de 
chasse ; puis, à la demande générale, on annonce la troisième et derniére du 
menuet et de la contredanse ; enfin, pour la troisième fois, paraît le cerf. cheval, 


un cerf monté par l’ainé des fils Franconi, âgé de 14 ans ; ce dernier exercice 
est réputé impossible ; le fils Franconi l'ayant fait, démontre l’exactitude de la 
parole impériale : « Le mot impossible n’est pas français. » Revenons sur la 
place Napoléon, et allons visiter, pour 30 centimes, le vaisseau hollandais 
l’Hercule que montre un marin néerlandais « à la salle de médecine au dessus de 
la Comédie ». Mais il faut aller se reposer et se préparer à combattre les fatigues 
du lendemain. | | 

Le dimanche, nous sommes réveillés à 6 heures par les salves d’artillerie et les 
sonneries de cloches, les tambours qui rappellent les gardes nationales. Mettons 
nos vêtements de fêtes et rendons-nous compte du mouvement. Les israëlites 
se pressent, car ils se réunissent à 7 heures, à leur synagogue pour célébrer la 
naissance du futur empereur. On ne rencontre que gens endimanchés, fonction- 
naires en grand uniforme, gardes nationaux. en grande tenue se rendant place 
Napoléon. La matinée passe rapidement, car à 9 heures, les fanfares sonnent et 
annoncent la célébration des mariages par M. ].-M. Collenot, adjoint. Les pre- 
miéres autorités civiles et militaires ont été invitées à signer l'acte de mariage, et 
le cortège s’organise; pour mieux voir, allons devant la Cathédrale; nous aurons 
ainsi la perpective de la rue de la Congrégation. Nous arrivons à temps, car 
voici la musique de la garde nationale qui débouche de la place Napoléon. Les 
gardes forment la haie le long de la rue, et rendent les honneurs. Derrière la 
musique, sont les agents et commissaires de police en grande tenue ; puis vien- 
nent les nouveaux époux, qu’accompagnent les adjoints et le conseil municipal. 
Entrons avec la foule à la Cathédrale, et avec elle, élevons vers le trône de 
l'Eternel, les vœux les plus sincères pour la conservation des jours de L. L. | 
M. M. et de ceux du prince nouveau-né, l'espoir du monde, pendant que sous 
ces voûtes ornées de guirlandes, retentit en hymne d'actions de grâce, un Te 
Deum solennel, à l'exécution duquel concoure la musique de la garde nationale. 

Mais la cérémonie est terminée, et le cortège se reforme, car un banquet est 
offert dans le grand salon de l’Hôtel-de-Ville aux nouveaux mariés. Pendant que 
des salves se tirent sur la terrasse de la Pépinière, et qu'aux sons des cloches, 
les édiles et leurs invités banquétent, allons nous restaurer chez Gabriel l'aîné, 
aubergiste de l’hôtel du ci-devant Evêché, à côté de la cathédrale : Gabriel pos- 
sède pour la durée de la foire, une collection d'oiseaux exotiques, perroquets, 
perruches, oiseaux de paradis, etc., appartenant à la ménagerie Ferrand que 
nous visiterons ce soir. 

L’aprés-midi, un ami que nous avions rencontré chez Gabriel nous-quitta, 
aprés nous avoir invités à l'accompagner, à 3 heures, au Temple protestant ; le 
pasteur, M. Rodolphe Cuvier, fit le tableau des vertus et des bienfaits de Sa 


Majesté, en adressant à Dieu la prière la plus fervente pour l’héritier du trône: 
tel est le résumé que nous fit notre ami. Pendant ce temps, nous avons vu les 
époux et leurs familles se rendre au spectacle (1) : ils furent placés, nous a-t-on 
dit, dans Ja loge municipale, et leurs parents non loin d’eux, aux places réser- 
vées ; il y avait tant de monde pour entrer à la comédie, que nous avons préféré 
voir grimper aux mâts de cocagne sur la place Napoléon ; nous avons vu diffé- 
rentes courses en sac, au tonneau, puis de la voltige sur la corde, des danses, etc. 

Après nous être fait servir un repas froid chez Gabriel, nous sommes revenus 
devant l’Hôtel de la Division, place Napoléon; le général Lacoste qui a rem- 
placé il y a une quinzaine de jours, à la tête de la 4° division militaire, le gé- 
néral Gilot, décédé, réunit en un banquet toutes les notabilités ; ce banquet fut 
annoncé par les salves d'artillerie. Pendant que ces messieurs soupent, allons 
voir la foire et les illuminations. Nous avons su plus tard que le général et le 
préfet avaient porté un toast à l’Empereur, à l’Impératrice et au Roi de Rome. 
La foire est sur la place de la Carrière. A la ménagerie Ferrand, on voit toutes 
sortes d'animaux rares : un lion, une lionne du Sahara, un tigre rayé du Ben- 
gale, un ours blanc de Nouvelle-Zemble, un singe blanc à yeux rouges, « animal 
si rare, dit le tenancier, qu’il ne se trouve pas dans l’histoire naturelle », et un 
ours de Louisiane qu'on engraisse. Nous sommes allés aux secondes pour 
60 centimes; aux premières à 1 fr. 20, on est trop prés des animaux, et aux 
dernières à 30 centimes, on ne voit pas assez bien. Nous avons vu le fameux 
singe, puis, combat du lion avec un coq, amusement qui représente la 
fable du Lion. Ensuite nous avons assisté au souper des animaux qu'on voyait 
pour la première fois. En sortant, nous avons été jusqu’au cirque ; on y voyait 
extraordinairement le grand écart, les pyramides, les exercices du cheval Zéphir, 
suivi du petit Arlequin, la scène du paysan normand, la dernière du cerf-cheval ; 
nous sommes entrés pour assister à la fin de la représentation ; c'était le cerf 
donnant l’imitation du passage du pont d’Arcole; ce numéro sensationnel était 
probablement le plus intéressant. 

Nous arrivions à 10 heures sur la place Napoléon, au moment où commençait 
le feu d'artifice, très réussi. Les illuminations étaient faites un peu partout ; sur 
des transparents s’exprimaient les vœux de tous pour l'Empereur et son auguste 
famille. 

Nous avons réussi À trouver une carte d’entrée pour la cérémonie du lundi, 
au Lycée. Un arrêté de S. E. Mgr le Grand-Maître de l’Université impériale 
avait prescrit une messe en musique dans la chapelle du Lycée ; elle fut 
chantée à 10 heures. A cause de l’exiguité du local, on n’entrait que sur invita- 


(1) Nous n'avons pas connaissance du programme de ce spectacle. 
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tion ; assistaient à la cérémonie les fonctionnaires publics et l’Académie des 
Arts et Sciences. La chapelle était ornée de guirlandes et des chiffres des souve- 
rains. La messe était de Pierre de Winter (1); après la messe, fut chanté un 
Te Deum à grand orchestre de Henri Knecht (2). On a beaucoup remarqué le 
Domine Salvum, œuvre du jeune Glaudel, élève du professeur Eck ; ce jeune 
homme à fait preuve d’un grand talent, Les élèves marquérent la fin de la céré- 
monie par le bruit des boites et les cris de Vive l Empereur ! Vive l'Impératrice ! 
Vive le roi de Rome ! | 

Cette cérémonie universaire fut la dernière par laquelle on célébra le baptème 
du roi de Rome, et par laquelle se manifesta à Nancy la joie publibue. 

Nous ajouterons que le 3 février 1812, sur la proposition du conseil munici- 
pal de Dijon, le conseil municipal de Nancy prit sur les 25.000 francs de 
dépenses autorisés en 1811, une somme de 400 francs destinée à faire frapper 
des médailles d’or, d'argent et de bronze pour perpétuer la mémoire de ces fêtes 
du 9 juin 1811. En outre, le cardinal Maury, archevêque de Paris, prescrivit 
que tous les ans, au jour de la Trinité, un Te Deum serait chanté en actions de 
grâce du baptème du roi de Rome. 


Dans le département, eurent lieu des fêtes à peu près identiques, chaque 
commune ayant tenu à manifester sa joie et sa fidélité. L'arrêté du préfet, baron 
Riouffe, en date du 11 mars 1811, avait prescrit des sonneries de cloches dans 
chaque ville ou village aussitôt qu’y parviendrait la nouvelle de la naissance du 
roi de Rome ; la volée d’une commune servira d’avis aux communes voisines. 

Nous avons des renseignements particuliers pour Lunéville, Dans une lettre 
adressée le 26 mars au préfet de la Meurthe. le sous-préfet annonce qu’au jour 
de l’arrivée du courrier du porteur de l'heureuse nouvelle, il a vu « tontes les 
marques possibles de l’enthousiasme public ». Le soir de ce jour, il y eut illu- 
mination ; les musiciens des deux régiments de carabiniers donnérent un con- 
cert et « les sons de la musique se confondaient avec les cris d’allégresse des 
assistants ». 

Lunéville fut autorisée à dépenser 4.200 francs, dont 3.000 pour fêtes dans la 
ville et 1.200 pour frais de mariage. « Le conseil municipal vota une somme de 


(1) Pierre de Winter, nié à Mannheim (1755-1825), compositeur allemand, auteur d'opéras : Castor 
ct Pollux (1807), Zaire et de nombreuses œuvres religieuses. 

(2) Justin-Henri Knecht, né à Biberach (1752-1817), fit un Te Deum et une symphonie, Tableau 
de la Nature, imitée par Beethoven dans sa symphonie pastorale j auteur d’un cours complet d'orgue. 


600 francs pour servir de dot à une rosière et témoigna ses regrets que Île 
ressources de la ville ne lui permissent pas d'en doter deux. 1l arrêta le pro- 
gramme de la fête du 2 juin (qui devint celle du 9 juin) ; les dépenses prévues 
ne devaient pas dépasser 421 francs. C'était trop peu pour célébrer l'heureux 
événement qui assurait à jamais « le repos de l’Empire dans l'héritier de la 
« gloire et des hautes destinées du grand Napoléon ». Aussi le préfet annula la 
délibération du conseil, et ouvrit au maire un crédit de 4.200 francs (1.200 fr. 
pour la dot de deux orphelines et 3.000 pour la fête du 2 juin) » (1). 

Les mariages lunévillois eurent lieu entre : 1° André Courrier, ancien chas- 
seur au 7° d'infanterie légère, et Marguerite-Françoise Rolland, et 2° Sébastien 
Thiébaut, ancien canonnier au $° d’artiilerie à pied, qui épousa Catherine Chol. 
Le sous-préfet déclare « qu’on n’a rien épargné de ce qui pouvait contribuer à 
la solennité et favoriser la manifestation de l’allégresse publique » dans son 
compte-rendu au préfet. C’est tout ce que nous savons sur Lunéville. 

Dans l'arrondissement, Blämont et Gerbéviller célébrérent aussi des mariages. 
À ce propos, voici une chose curieuse qui se passa à B'àmont. Le conseil muni- 
cipal de cette commune déclara qu'il ne pouvait fournir une dot de 600 francs ; 
en échange, il propose des fêtes dont la dépense atteignait 855 francs ; le sous- 
préfet déclara au maire de Blämont qu'il doterait une fille de 600 francs, et 
dépenserait 255 francs pour les fêtes, suivant l’état approximatif qu’il indiquait et 
où on relève, entre autres : Distribution de pain et de viande aux pauvres, 8ofr. 
bal et musique, (les frais de rafraîchissement pouvant être faits par les citoyens 
aisés), 40 fr. ; illumination des édifices publics : Hôtel-de-Ville et une ou deux 
fontaines, 60 fr.; poudre à tirer, 12 fr. ; jeux, achats de prix, mâts de cocagne, 
30 fr., etc. 

Indépendamment des cérémonies religieuses et Te Deum qui n’entrainérent 
aucune dépense pour la ville. 

Nous n'avons aucun renseignement sur Gerbéviller, is a dû se soumettre 
sans discuter À l’arrêté préfectoral. 

A Toul, nous n'avons eu connaissance que de la fête donnée en cette ville par 
la Légion d’Elite portugaise. Arrivés à Toul du 12 au 1$ mai, les trois bataillons 
avaient un eftectif de 1.050 hommes et faisaient l’admiration de ceux qui les 
voyaient, déclare le Journal de la Meurthe. Les Portugais firent une fête de trois 
jours. Le 2 juin, un Te Deum fut chanté à la Cathédrale. Un arc de triomphe 
avait été dressé entre les casernes, près la porte Moselle ; au fronton de cet arc, 
se lisait l'inscription : 


” 


(1) BausoxT, Hisloire de Lunéville. 
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: VIVANT 
IMPERATOR IMPERATRIX | 
REX ROME | 
Novus ex Auguslo et Augusla nascilur 
Romulus, qui tamen filius Martis 


Un groupe de danseurs et de danseuses costumés en Portugais parcourut les 
rues de la ville. Le soir, cent un coups de canon annoncèérent l’illumination ; les 
danses durérent toute la nuit sur la place des casernes. 

Le lendemain, lundi 3 juin, les Portugais prirent un repas public sur la place 
des casernes ; le soir, les officiers portugais organisérent un bal et un souper en 
l'honneur des autorités locales ; toasts ; puis 101 coups de canon et bal toute la 
nuit.Le mardi 4 juin, les sous-officiers portugais invitérent leurs collègues français 
à diner. Les danseurs se promenérent en cortège dans la ville, et une allégresse 
générale termina la fête. 

De l'arrondissement de Nancy, nous savons qu'à Vézelise eut lieu un mariage, 
que le sous-préfet de Nancy approuva l'arrêté du maire qui prescrivait des danses 
et des jeux, avec cette restriction que si la classe distinguée veut se réunir en 
bals, etc., la dépense sera supportée par une souscription et non par la caisse 
communale. 

Les Archives départementales ne nous fournissent aucun autre détail pour les 
arrondissements de Château-Salins et Sarrebourg, et la plus grande partie de 
celui de Nancy ; Vézelise ayant un mariage, nous pensons que Pont-4- Mousson 
dût aussi célébrer une union, sans pouvoir l’affirmer. 
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Telles furent les différentes cérémonies par lesquelles les Lorrains manifes- 
térent leur joie de la venue en ce monde de cet héritier dont l’avenir semblait 
radieux. 

Apparu sur cette terre au milieu des cris de joie de tout un peuple, ce pauvre 
enfant — qui s’en serait douté en 1811 — devait la quitter prématurément, on 
pourrait presque dire au milieu de l'indifférence de ce même peuple ; car les 
lèvres officielles qui avaient jadis souhaité longue vie au roi de Rome, laissérent 
à peine échapper une parole de pitié pour le duc de Reichstadt, mourant à l’âge 
de vingt et un ans, au palais de Schœnbrünn. Ce ne furent que les anciens gro- 
gnards, ceux qu’on avait mariés le 9 juin, tous les anciens militaires et leurs 
petits enfants, si nombreux dans notre Lorraine, qui-en eurent un .peu d’émo- 


tion, et cela est tout à l'honneur de notre race. 
E. Buzon. 


RÉCITS DU PAYS DE BAR 


Une maison de culture dans le Bassigny lorrain 


Au commencement du mois d'août, Raymond Barrois, étudiant d’agrégation. 
à la Faculté des Lettres de l’Université de Paris, se trouva suffisamment ahuri 
par un commerce immodéré avec les thèmes grecs et la métrique de Plaute, 
pour sentir la nécessité de se mettre au vert. Trois jours après il était installé à 
Richecourt, son pays natal, chez son oncle Claude, plus communément appelé, 
suivant la mode du pays, Didiche. C’est une chance inappréciable, se disait le 
jeune homme, alors que, retenu au logis par un orage, il compulsait de vieilles 
paperasses découvertes au fond d’une de ces immenses armoires d'autrefois dont 
le fronton de chêne s’orne de sculptures discrètes, c’est un véritable bonheur 
d’avoir conservé en ce coin de l’ancien bailliage du Bassigny lorrain, au duché 
de Bar, un brave homme d’oncle, possesseur d’une maison spacieuse et d’un 
jardin plein de fraîcheur. C’est une chance aussi que Richecourt, malgré sa 
qualité de prévôté, muée aujourd’hui en celle de chef-lieu de canton, ne soit en 
réalité qu’un gros village, où les habitants n’ont guëre d’autre occupation que 
de cultiver par des procédés primitifs des terres morcelées d’une manière exa- 
gérée. Car, à la faveur de cette routine vénérable, les mœurs y sont demeurées 
patriarcales, et l’on y goûte une tranquillité qui est un bienfait des dieux. 

Ainsi s’entretenait avec lui-même Raymond Barrois, étudiant à Ja Faculté 
des Lettres. La solitude où il vivait, et qui avait pour cause la sauvagerie natu- 
relle de son caractére, issue d’une incurable timidité, avait développé en lui la 
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manie de monologuer, et c'était tout juste, s’il ne pensait pas tout haut, comme 
ces vieillards déséquilibrés qu’on rencontre dans les rues. 

Pour le moment, tandis que l’averse faisait déborder toutes les « chanlates » 
et que les sapins de la Carpière ployaient sous les rafales, le jeune homme recher- 
chait dans les papiers qu'il avait découverts s'il ne trouverait pas quelques ren- 
seignements sur la maison dont il était l'hôte. Ces documents étaient couverts 
de poussière, enveloppés de toiles d’araignées, et tout rongés par la dent des 
souris; ils consistaient principalement en acquêts et titres de procédure. Les 
plus anciens remontaient au commencement du xvne siécle ; ils étaient écrits : 
sur parchemins d’une encre pälie et souvent difiiciles à déchiffrer. 

Les moins anciens étaient simplement transcrits sur papier, tantôt marqué de 
l’estampille de la généralité de Chälons, tantôt portant le timbre de Lorraine et 
Bar, et cela pour des actes également passés à Richecourt ou aux environs ; 
Raymond songeait qu’il tenait là une preuve éloquente de l’élasticité qui régnait 
jadis dans les divisions administratives, et que peut-être ceux-là perdent bien 
leur temps, qui disputent pour savoir si Jeanne, de Domremy fut Lorraine ou 
Champenoise. 

En réalité, elle, et tous ses compatriotes de ces pays de frontière, étaient 
tantôt Lorrains et tantôt Champenois, suivant qu’ils avaient intérêt à être l’un ou 
l’autre ; peut-être même, plus simplement encore, selon que cela se trouvait le 
jour où ils traitaient une affaire, par devant les notaires et tabellions de l’endroit. 

Quoi qu'il en soit, Raymond poursuivant ses recherches, découvrit une pièce 
qui le remplit d’étonnement et de fierté. La maison de l'oncle Claude appartenait 
vers le milieu du xvi° siècle à un aubergiste ; elle comprenait alors une cuisine, 
une chambre derrière, une chambre à four et une boutique devant, le tout 
« joindant » une ruelle commune au couchant et Antoine Henry au levant, 
aboutissant par le devant sur la rue d’Auville et par derrière sur la ruelle 
Bichon. La rue d’Auville a changé de nom et la ruelle Bichon n'est plus qu’un 
souvenir, mais il n’importe. Le fait intéressant est que ledit auberpiste, vendit, 
le 18 février 1755, son immeuble à Nicolas Louis, « régent des classes latines 
à Richecourt ». Raymond était surpris qu'on apprit le latin à Richecourt au 
xvue siècle, et il éprouvait une grande satisfaction à la pensée que « sa » 
maison (car pour y venir passer ses vacances chaque année, il la considérait 
un peu comme sienne), éût appartenu à ce régent, qu'il trouva dans un acte 
qualifié de « professeur des humanités de la langue latine ». A dire vrai, Nicolas 
Louis ne conserva pas longtemps la maison de la rue d’Auville. Six ans après, 
le 4 mai 1761,il la revendit à Joseph Varin, dont le grand'pére de Claude 
Barrois devait épouser la petite fille ; le malheureux régent était alors fort mal 
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en point si l’on en croit les notaires appelés pour dresser l’acte de vente : 
mention est faite dans cet acte, qu’ils le trouvèrent « attaqué d'une paralysie sur 
la langue, mais qui ne l'empêche point de manifester ses volontés et ses inten- 
tions, au surplus sain d’esprit et d’entendement, ainsy qu'il est apparu auxdits 
notaires par ses gestes et maintien ». 

A cette époque, la maison s'était agrandie d’une « place mazure à côté, 
cy-devant en nature de grange et d’écurie ». En janvier 1791, les héritiers de 
Joseph Varin, copropriétaires, vendirent leur part à l’un d’entre eux, 
Nicolas Barrois, pour la somme de 833 livres, 6 sous, 6 deniers, cours de Lor- 
raine. 

Le sentier appelé ruelle Bichon s’étendait derrière les maisons de la rue 
d’Auville, séparant les cours et halliers des jardins placés à la suite. Il avait sa 
raison d’être comme voie d'accès, tant que l’un de ces jardins appartiendrait à un 
autre propriétaire que celui de la maison contigüe ; mais bientôt toutes les par- 
celles se trouvérent réunies aux maisons, et chaque possesseur, d’un accord 
tacite, s’annexa au droit de son domaine le sol du sentier et s’enferma chez lui. 
Dès lors disparaissait l’utilité de l'autre ruelle, devenue impasse, celle qui 
séparait au couchant la maison de Nicolas Barrois de ses écuries et engrange- 
ments. Nicolas Barrois s’engagea dans une véritable et patiente conquête, que 
je ne puis comparer qu'à la lente mainmise de la domination anglaise en 
Egypte. Il commença, lorsque vint l’époque où l’on rentre le bois pour l'hiver, 
par décharger ses chariots devant la ruelle ; quelques fagots, oubliées par 
mégarde, en obstruërent pendant de longs mois l’entrée. Ainsi le madré paysan 
donnait à ses voisins le temps de s’habituer à ne plus considérer l'impasse 
comme voie publique. Pourtant, lorsqu'il remplaça les fagots par une palissade, 
des protestations s’élevérent ; le conseil municipal et le sous-préfet furent saisis, 
mais la plainte n’eut pas de suite et les palissades firent place à un mur, 
au-dessus duquel les toits s’allongèrent pour ne plus faire avec les engrange- 
ments qu’un seul et même bâtiment. 

Une chose toutefois intrigue l’étudiant dans cette histoire, qu’il vient de recons- 
tituer si élégamment par les nouvelles méthodes en honneur dans la Sorbonne 
moderne : la maison d'habitation qu'occupe son oncle Claude ne répond pas à 
la description donnée plus haut, d’après l’acte de vente de 1755. Actuellement 
elle se compose d’un couloir central donnant à droite accès à une vaste cuisine, 
suivie d’une chambre à coucher ou « poêle » sans autre communication avec 
l'extérieur ; à gauche du couloir s’ouvre une chambre qui n’est pas au niveau du 
reste de la maison (on descend une marche pour y pénétrer), et qui fut aussi 
Guisine si l’on en juge par la « pierre à eau » qui se trouve devant la fenêtre. La 
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grande cheminée de cette pièce, sous laquelle un homme peut se tenir debout 
porte une taque aux armes pleines de Lorraine, et un énorme cœur sculpté sur 
son manteau. Au fond une alcôve complètement fermée, sorte de placard conte- 
nant un lit, se trouve logée sous l'escalier qui, partant du couloir, monte à 
. l'étage. Par derrière, une autre chambre à alcôve, munie d’une cheminée moins 
grande, à taque armoriée aux fleurs de lys de France, prend jour sur la cour au 
fond de laquelle se voit la chambre à four. 

Raymond suppose que le logis du régent Louis était constitué seulement par 
la partie droite de la maison actuelle et que la partie gauche, qui était peut-être 
l'immeuble d'Antoine Henry, y fut annexée ensuite: Sans doute, le tout a dû être 
remanié, peut-être reconstruit. Qu'importe ? Les pélerins qui visitent Domremy 
vont bien saluer la demeure, qu'ils s’imagine être celle où vécut Jcanne d’Arc, 
et qui en réalité a été rebâtie postérieurement de fond en comble. Tout en ce 


monde est illusion. 
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Dans son état actuel la maison de l’oncle Claude souffre de l’habitude qu'ont 
les paysans de ne jamais exécuter que les réparations strictement indispensables 
à la solidité du gros œuvre. Dans la cuisine, les solives qui portent le plancher 
du haut sont aussi noires que si elles avaient été carbonisées dans un incendie 
et les peintures ont depuis longtemps disparu sous les résidus déposés depuis 
plus d’un demi-siècle par d'innombrables mouches qu’attirent le grand placard, 
rempli de pots de lait, et la proximité de l’étable. 

Les autres pièces, où l’on pénètre rarement, sont moins endommagées, Mais, 
si la maison manque d’entretien, elle est toujours vivante et animée. La porte 
n’en est jamais fermée, et les voisins y entrent comme chez eux. 

Aujourd’hui, jour d’orage, deux petites filles venues on ne sait d’où, y 
jouent à « cache-cachotte ». I] ÿ a sans cesse trois ou quatre chats qui rôdent 
autour de la pierre à évier. 

Au commencement, Raymond a tenté de réformer ces mœurs rustiques, de 
fermer les portes et de chasser les chats ; mais il s’est vite aperçu qu'autant vau- 
drait essayer de faire remonter l'Ornain vers Laneuville-aux-Bois et Berthelé- 
ville. Que la vieille demeure conserve donc son pittoresque laisser-faire, comme 
elle a conservé son mobilier d'autrefois, la grande horloge dans sa boite en 
chène, la maie portant les pots en grès bleu d’Ancerville, le buffet et la grande 
armoire aux moulures cintrées, au fronton orné de sculptures trés sobres, aux 
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C’est une maison à surprises, comme celles dont on lit la description dans les 
contes de fées. Au premier étage, les greniers sont pleins d'objets anciens qu’on 
n'utilise plus et qui dorment dans un coin depuis bien des années, jusqu’à ce 
jour où Raymond, curieux et sympathique, vint les tirer de leur sommeil. Il y 
a là, derrière le tas doré de klé préparé pour les prochaines semences, le rouet 
vermoulu de la grand’mére et son dévidoir ; des lampes à crémaillère, en fer, 
aussi primitives comme système d'éclairage que leurs aïeules de Pompéi ou 
d'Egypte, mais que les forgerons de village ornaient de petits fleurons, donnant 
ainsi à ces modestes ustensiles une valeur artistique que n’ont plus les nôtres, 
fabriqués par l’industrie mécanique moderne. Dans ce grenier, gai et ensoleillé, 
couche Jean, le domestique ou « commis » de l’oncle Claude; et son lit est une 
ancienne couchette close de toute part, comme une alcôve mobile, par des pan- 
neaux de chêne où se retrouvent les moulures courbes et les étoiles sculptées 
des armoires et buffets. | 

En descendant à la cave, autre surprise : un ruisseau admirablement limpide y 
coule, venant d’une source inconnue, née sans doute de l’autre côté de la rue, 
au pied de la côte qui porte les champs de la « Corvée ». 

Raymond Barrois, qui a toujours soif, et qui a voué aux sources et aux fon- 
taines le même culte qu'autrefois les Grecs à Castalie et à Aréthuse, et les con- 
temporains de la Pucelle à la Fontaine-aux-belles-Fées-Notre-Seigneur, envoie 
un salut cordial aux maçons de jadis qui, en construisant les fondations de la 
vieille demeure, surent respecter le ruisseau clair, et lui ménager un lit au pied 
des murailles. O belle simplicité des âmes d'autrefois qui savaient faire œuvre 
humaine sans faire outrage à la nature ! 

Ceux qui ont détruit le Bois-Chenu pour y élever des couvents et des basi- 
liques, ceux qui ont chambardé la maison de Jeanne pour y installer un musée 
et l’entourer d’un parc, eussent gagné à faire avec Raymond le tour du proprié- 
taire en compagnie de l’ombre du régent Louis ! 


h 
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L’orage est passé, et Raymond, qui entend ronfiler la machine à battre, des- 
cend dans la cour. Il jette un coup d'œil amical sur la chambre à four, petite 
construction basse, dont la porte s’orne d’une croix et de moulures en accolade, 
qu’il s'étonnerait de trouver là, s’il ignorait que cette porte provient de la cha- 
pelle d’un ancien couvent de Récollets, de la custodie de Saint-Nicolas de Lor- 
raine, fondé à Richecourt aprés la prise et la destruction de La Mothe, et disparu 
pendant la tourmente révolutionnaire, 

De la même chapelle provient une statue en bois très mutilée qui dormait à 
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moitié cachée par les toiles d'araignées, dans l’encoignure d’une lucarne, jus- 
qu’au jour où Raymond l’a exhumée et mise en bonne place dans le petit musée 
qu'il s’est aménagé dans un coin du grenier. C’est un saint, vêtu d’un froc à 
capuchon, et ceint d'une cordelette à nœud. Il portait l’Enfant-Jésus qui a dis- 
paru, laissant seulement un de ses petits bras collé contre la poitrine du saint 
homme, dont le visage est également perdu. | 

La tradition conservée dans la famille de l'oncle Claude veut que ce soit un 
saint François, patron de l’aïeul de Claude. De la même provenance subsiste 
encore un angelot, cloué au portail de l'entrée, située rue de Guérin, précisé- 
ment à l’endroit où débouchait jadis la ruelle Bichon. Raymond, par scrupule de 
conscience, n’a pas osé déclouer l’angelot, qui fut placé là sans doute comme 
un gardien tutélaire ; mais il tremble chaque année, au retour des vacances, de 
ne plus le voir à sa place et d’apprendre qu’il a été enlevé par les marchands 
d’antiquité qui- écument les villages de Lorraine, offrant en échange d’intéres- 
santes vieilleries, des casseroles d’émail ou des couverts en ruolz. Heureuse- 
ment, la rue de Guérin n’est pas passante, et ne sert guëre qu'aux bêtes qui vont 
à l’abreuvoir. 

Une porte rustique, autour de laquelle se courbe un plant touflu de clématite, 
donne à Raymond accès dans la basse-cour. Les poules grattent le fumier, les 
vaches meuglent doucement dans l’étable, les cochons grognent, dans la « ran », 
tout au fond, contre le mur. Au manège, les deux chevaux masqués tournent pé- 
niblement, cependant que dans la grange où la dent des engrenages sépare le grain 
de la paille, flotte une poussière aveuglante au milieu de laquelle l’oncle Claude 
se démène, aidé de Jean, « son commis ». Halte! Les chevaux qui ne deman- 
dent pas mieux, cessent de tourner, la machine à battre cpntinue encore quel- 
ques instants À ronfler à vide, puis se tait; la poussière, lentement, se pose À 
terre. a Hé bien ! mon neveu, dit l'oncle Claude, comment cela va-t-il, les anti- 
quités ? Bien, regarde donc ce que j'ai trouvé là-bas derrière ». Le dessous de la 
machine à battre renferme de ces recoins obscurs, comme on en trouve dans les 
trés vieilles maisons et où l’on reste parfois quatre-vingts ans sans pénétrer. La 
trouvaille de l’oncle Claude, faite à l’occasion de la recherche de quelque outil, 
consiste en un fragment de colonne portant une inscription très effacée que 
Raymond essaye de déchiffrer après l'avoir portée en plein jour, tandis que la 
« mécanique » reprend son ronflement et l'oncle sa besogne. L'inscription se 
compose de cinq lignes, dont trois et demie suffisamment lisibles portent : 
« Ceste croix a esté posée du temps d’Elizabeth Varin ». Le reste ne va plus; 
Raymond reconnaît un F, puis la barre supérieure d'un T ou de toute autre 
lettre, puis la syllable MEN, puis après un intervalle égal à une lettre, un S suivi 
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semble-t-il, de deux petites lettres pr (?) faisant comme un mot en abrégé. 
Enfia une dernière ligne que Raymond est trés fier de restituer ainsi : (EN SOU- 
VENAN) CE DE N. (os) T (REP) ASSE (S). Voilà du moins une piéce de 
choix pour son musée ! Mais que peut-elle être ? Elisabeth Varin appartient sans 
doute à la famille de l’aïeul Joseph qui acheta la maison en 1761; peut-être 
était-elle sa mère, ou sa femme. Le morceau de pierre a dù faire partie, si la 
derniére ligne de l'inscription a été lue correctement par Raymond, d’une croix 
commémorative. Mais le jeune homme ne connaît pas d'autre exemple de 
pareils monuments commémoratifs. De plus la rédaction : « du temps de » 
* est bizarre, à moins de supposer que l’inscription ait été gravée postérieurement 
à l'érection de la croix. Où s’élevait-elle! Probablement au cimetiére. Alors, 
pourquoi a-t-elle disparu, et pourquoi ce fragment est-il venu s’échouer dans un 
recoin perdu de la grange ? L’oncle Claude ne sait rien, c’est la premiére fois 
qu'il entend parler de cette pierre. Voilà pour Raymond Barrois a de quoi occuper 
pendant le reste de ses vacances toutes les journées de pluie qui l’empêcheront 
de sortir. 
Gaston GRIL'ET. 


TOUS 


PROVERBES LORRAINS 


Bein pore que n'sero promoite. 

Bien pauvre est celui qui ne peut rien promettre. 

Chècun sé c'que cueñyie dons so pot. 

Chacun sait ce qui cuit dans sa marmite. 

Çont ans de mélancolie n'payiom-me un sou d'doite. 

Cent ans de mélancolie ne payent pas un sou de dette. 

Cost toujou lés pus vouetles lés pus maunijou. 

C’est toujours les plus sales les plus difficiles. 

Doux hommes se roncontront, doux montègnes jémüs. 

Deux hommes se rencontrent, deux montagnes jamais. 

Eu bältit des chèlés su dés bossolles. 

Il bâtit des châteaux sur des fétus. 

Eu n’y est rin de si béle qu'un homme que n'est poué d'esprit. 

Il n'y a rien de si bête qu’un homme qui n’a pas d'esprit. 

Eul é do fi é sé quenéyie. 

Il a du fil à sa quenouille (il a assez d'ouvrage sans s'occuper de celui de son 
voisin). | 

On n’sé j mà le vérité que po les effants el les hommes saouls. 

On ne sait jamais la vérité que par les enfants et Iles hommes saouls. 

On voué toujou bein lo bé lemyïe quand on é kiboulet. 

On voit toujours la belle place quand on a renversé. 

Quand on croit cueurre lo fou éboule. 

Quand on croit cuire le four écroule. 

Lo bos béké fa do feuyie drot. 

Le bois tordu fait du feu droit (un mal tourné, peut donner un bon conseil). 

Lai belle cage eun' neurt mie lougé. 

La belle cage ne nourrit pas l'oiseau. 

Eu n faut m'loujou touchi su lo même lio. 

Il ne faut pas toujours frapper sur le même clou. 

Tot r nà que dôl n à chot rin dos lai gueule. 

Tout renard qui dort n'attrape rien. 

L'aiccotumance, fait l'âjance. 

L'accoutumance fait l’aisance. 

Recueïillis à Damas-devant-Dompaire, par Albert VIRTEL. 


(1) Voir le Pays Lorrain, n° 3, 1911, p. 176. 
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Nos revues couronnées par l'Institut 


L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres qui nous avait décerné l'an dernier une 
partie du prix Prost, a voulu en quelque sorte confirmer cette distinction en nous 
accordant cette année une mention honorable du même prix. 


Nos collaborateurs 


— Le prix de prose du Couarail a été attribué à M. René Lauret, auteur de Line, 
dont nous publions dans ce numéro une jolie nouvelle. Le prix de prose avait été dé- 
cerné les années dernières à nos collaborateurs, Raoul Béric et Julien Pérette. Le titu- 
laire du prix de poésie est cette année M. Pol Simonnet, celui du prix de musique 
M. Le Flem. Rappelons que l’an dernier ceux-ci furent attribués à MM. Alcide Marot 
et Louis Thirion. Les prix seront délivrés le 24 juin en une séance publique qui sera 
tenue dans le Salon carré de l’Hôtel-de-Ville de Nancy, sous la présidence de M. Mau- 
rice Barrès. Un diner suivra cette cérémonie. 


— M. Edmond des Robert vient d’être élu membre correspondant de l’Académie de 
Metz. 


— L'Académie française a couronné le beau livre de M. Henry Poulet sur les Volon- 
taires de la Meurthe aux armées de la Révolution. 


— Prochainement M. Emile Hinzelin fera paraître chez Plon-Nourrit un nouvel 
ouvrage sur l'Alsace qu’il connaît si bien : de Bôlche à Huningue. La Revue bleue en à 
publié d'émouvantes pages dans son numéro du 10 juin. 


Exposition de la Société Vosgienne d'Art à Epinal 


Les travaux avan:ent rapidement et le grand bâtiment destiné à recevoir les $ ou 600 
œuvres de peinture de nos artistes d’origine régionale, est prêt d’être terminé. 

Le bâtiment de la Maison Romaine qui recevra les œuvres d’Arts décoratif et photo- 
graphique, les reconstitutions d’intérieurs lorrains et la section d'archéologie, est amé- 
nagé et prêt à recevoir ces œuvres qui commencent à arriver en quantités. 

Nous prévoyons le plus grand succès. 

Les nombreux touristes, les baigneurs et habitués de nos belles Vosges et de nos sta- 
tions thermales, trouveront à Epinal le double agrément de se trouver dans un merveil- 
leux pays d'excursion et de pouvoir admirer une exposition intéressante dans un cadre 
des plus pittoresque. 

Nota : Le bâtiment de 432 mètres de superficie, construit en bois entièrement neuf et 
de première qualité, est dès maintenant à vendre pour être livré fin septembre. 

Ses dimensions sont de $4 mètres en longueur sur 8 mètres de largeur. On peut dès 
maintenant s’adresser au secrétariat de la Société Vosgienne d'Art, 16, rue Jeanne d’Arc, 
à Epinal. 


Inauguration du monument Brunotte 


L’inauguration du monument élevé à la mémoire du regretté Camille Brunotte dans 
ce jardin alpin du Honeck, qui fut son œuvre, a eu lieu le 12 juin. Mme Brunotte, 
sa veuve, ses enfants, M. A. Lamy, son beau-père, et de nombreuses personnalités 
venues de Lorraine et d'Alsace, assistaient à cette cérémonie simple et intime. Des dis- 
cours furent prononcés par MM. Adolphe Garnier, président du comité du monument, qui 
le remit aux soins de l’Université de Nancy auquel est confiée aujourd'hui la direction de 
ce jardin ; Boursier, président de la section vosgienne du Club-Alpin, qui aida Bru- 
notte à créer ce jardin; Godfrin, directeur de l'Ecole de Pharmacie de Nancy ; Lafon- 
taine, président de l'Association amicale des anciens élèves de l'Ecole de pharmacie 
de Nancy ; Adam, recteur de l’Université de Nancy, et Schmidt, député des Vosges, 
qui rappelèrent en termes émus la souriante bonté et l’activité inlassable du regretté 
botaniste, qui aima ardemment ses montagnes natales. Le monument très simple con- 
siste en une stèle de granit d'Alsace sur laquelle est fixé un beau médaillon de bronze, 
œuvre du sculpteur Bussière. 


Statistiques 


On vient de publier les résultats du mouvement de la population en France pour 
1910. On constate un petit excédent de 70.581 habitants. Comme à l’habitude il existe 
un déficit dans le Midi que compense le Nord et l'Est. Alors que dans le Lot-et-Ga- 
ronne il y a diminution de 54 pour 10.000 (si ça continue on n’y trouvera plus de minis- 
tres), on voit heureusement une augmentation de 54 pour 10.000 en Meurthe-et- 
Moselle, de 55 dans les Vosges. Dans l'arrondissement de Briey, cette augmentation 
est de 164 pour 10.000, dans celui de Remiremont de 115, 

— Le Bulletin de la Chambre de Commerce de Nancy et de l'Office économique de Meurthe- 
et-Moselle (mars-avril\, continuant à examimer l’évolution des pays de l'Est donne d’inté- 
ressantes statistiques, dont nous cxtrayons quelques chiffres. La population active des 
départements lorrains et du territoire de Belfort, qui était en 1896 de 616.308, était en 
1906 de 710.614. Soit un accroissement de 10,30 o/o. Dans diverses industries nos 
départements lorrains avaient en 1906 les premières places. Ainsi Meurthe-et-Moselle a 
pour le personnel employé le premier rang pour les mines de fer (66 0/0) ; mines de sel 
gemme (75 0/0); soude artificielle (40 0/0); métallurgie (36 0/0), gobeleterie (170,0); 
verres de montres (57 0/0); carton pâte et laque (63 0/0); broderies en perles (35 o/'0). 
Le deuxième rang pour l'imprimerie en broderie (13 00); les faienceries (18 o/o); la 
verrerie d’art {20 0/0); la fabrication des chapeaux de paille (17 o/o). Le troisième 
rang pour la broderie à la maïn (13 0/0), la fabrication des locomotives et matériel de 
chemin de fer (17 o’u); des instruments de pesage (13 0/0); des poëles en faïence 
(15 o/o). Le quatrième rang pour les glaces sans tain (8 0/0). Le cinquième rang pour 
les limes (11 0,0). | 

Leëg Vosges viennent au premier rang pour la féculerie (33 0,0) ; les cotonnades 
(27 0/0); les broderies à la main (25 0/0); la boissellerie (22 0/0) ; la lutherie (33 0/0); 
les couverts en métal (42 0/0); les meules (19 0/0). Au deuxième rang pour la pâte à 
papier (15 o/o); les dentelles à la main (10 o/oj; les broderies en perles (20 0/0); les 
ustensiles de ménage en fer battu (15 o/v). Au troisième rang pour l'imprimerie et 
l'imagerie (8 o/o); la papeterie (10 0/0); la filature de coton {11 00); les impressions 
sur étoffes (9 o/o;; les stores en bois {13 0.0); les verres de montres (17 o/o); le piquage 
de granit ou grès {17 0/0); la gravure sur cylindres (23 0/0). Au quatrième rang pour les 
toiles métalliques (14 o'o), et les chaînes en fer (9 o/o). 
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La Meuse se place au premier rang pour la fabrication des verres d’optique (48 o/o), 
et celle des bois pour galoches, brosses, etc. (13 o/o). Au deuxième rang pour les con- 
fitures (11 0/0); ébénisterie et marqueterie (17 0/0), la fabrication d'instruments de 
mathématique et de précision (24 0/0), et au troisième rang pour l'extraction des phos- 
phates naturels. 

Nul doute que depuis 1906 la plupart de ces industries n'aient encore progressé. 


Notre Meuse 


Nous sommes heureux d'apprendre que notre collaborateur Beauguitte, sous-préfet 
de Louviers, va faire paraître un nouveau volume : No/re Meuse, en octobre prochain. 
Conçu comme l’Ame Meusienne le livre d’'Ernest Beauguitte sera présenté au public par 
une préface de M. Raymond Poincaré et illustré par des artistes tels que Bastien- 
Lepage, A. Renaudin, P. Licourt, P. Dubois, L. Manceaux, G. Payraud, L. Huin et 
Maurel. Plus de quarante d:ssins originaux, gravures sur bois et photogravures rehaus- 
seront un texte très varié. Il suffit pour s’en rendre compte, de jeter les yeux sur les 
titres des études et travaux qui composent le livre : Morland, de Souilly ; la Woëvre; 
M. de Galliffet et la dévotion à la Vierge ; les confitures de Bar; un romancier meu- 
sien, M. Frescaly ; le château de Jeandheurs ; Où sont les Bastien-Lepage ! Curély ; 
Marville et ses os rangés ; Joseph Cugnot ; Pierre Alliot.. L'ouvrage édité par sous- 
criptions, $ francs, sera envoyé franco par l’auteur à qui nous souhaitons un solide et 
franc succès, Georges TURPIN. 


Les livres 


Albert DEPRÉAUX. Les affiches de recrutement du XVile siècle à nos jours. Paris, 
J. Leroy et Cie, 1911. 1 vol. in 4°, nombreuses illustrations et 48 pl. hors-texte 
noires ou coloriées. — Notre collaborateur, M. Albert Depréaux, déjà connu par de 
nombreux travaux concernant l’histoire militaire, vient, cette fois, de mener à bien une 
curieuse étude, ayant pour objet le côté anecdotique et pittoresque du recrutement de 
notre armée permanente, de son origine à nos jours. La renaissance de l'affiche mili- 
taire, illustrée, resouvenir des placards prometteurs d'antan, et l’aridité des traités spé- 
ciaux composés sur ce sujet, lui avaient inspiré la pensée de rénover la matière, en 
accompagnant le texte d'illustrations, reproduisant uniquement des documents contem- 
porains. 

L'ouvrage, luxueusement édité, se compose de deux parties bien distinctes. La pre- 
mière offre, en quatre chapitres, un résumé clair et nourri de faits de l’histoire du recru- 
tement et de l'état moral des truupes, de la fin du XVIe siècle à nos jours. L'auteur s’est 
effacé chaque fois qu’il a jugé préférable de laisser la parole aux contemporains, et le 
texte y gagne une saveur et un intérêt, que l’on n’attendait pas, à première vue, d'un 
sujet aussi spécial. M. Depréaux revendique tout d’abord, avec fierté, pour François de 
Lorraine, duc de Guise, dès 1561, la pensée initiale de l'enrégimentement des « vieilles 
bandes » définitivement assuré en l’année 1569. Il nous nous montre ensuite les projets 
avortés de la fin du règne de Henri IV et de la minorité de Louis XIII revenant au 
jour avec Richelieu, et l’organisation méthodique de l’armée, complétée, en 1635, par la 
formation de la cavalerie en régiments et l'extension, à un plus grand nombre de corps, 
du privilège de la permanence. Conime conséquence de cette régularité, l'uniforme, intro- 
duit en 1670 dans l'infanterie, est imposé un peu plus tard à la cavalerie et, plus tardi- 
vement encore, aux officiers. Les régiments français se distingent par le fond gris-blanc 
de l'habit, les Irlandais et les Suisses par le rouge, les Allemands par le bleu, les Italiens 
par le brun, l'artillerie et les gardes par le bleu de roi. La cavalerie d’abord grise, rouge 
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ou bleue, gardera longtemps les couleurs gaies, que les hussards ont conservées les der- 
niers. Vient ensuite l'étude, si attachante, de la Milice, ébauche d’une armée nationale, 
où le firage au sort va faire une première et timide apparition (1691). D'abord appoint, 
puis réserve de l’armée, avec les réviments provinciaux, elle se fond définitivement avec 
elle, après de nombreuses transformations. 

Revenant à l’armée « active » si l’on peut ainsi s'exprimer, l’auteur insiste sur la 
nécessité absolue du racolage, imposé à l'officier, sous peine de retenue d’appointements 
et, plus tard même, aux sous-officiers et aux soldats en semestre. De là les abus, sans 
nombre, du système et l’effrayante proportion des déserteurs, fléau commun alors à 
toutes les armées européennes. Les « capitulations » des régiments étrangers et les pri- 
vilèges curieux de certaines provinces (l'Alsace notamment) sont passés rapidement en 
revue et l'on aborde alors la période moderne, par l’étude des causes qui forcèrent le 
Directoire, héritier des mécomptes de la levée en masse, à se prononcer pour la conscrip- 
tion sur le rapport du général Jourdan {21 août 1798). La levée des régiments suisses du 
Premier Empire nous initie aux résultats tragi-comiques du recrutement impérial chez 
nos alliés. Sous la pression de l'opinion publique, la Restauration abolit la conscription, 
pour revenir à l’enrôlement volontaire, mais les piètres résultats de la nouvelle méthode 
sont tels, que le maréchal Gouvion-St-Cyr revient bientôt au tirage au sort ; la durée du 
service augmente, pour atteindre, en 1824, un maximum de 8 années. 

Les lois plus récentes défilent rapidement et nous arrivons alors à la deuxième partie 
de l'ouvrage, contenant l'explication des planches. M. Depréaux a résumé là, en de 
nombreuses notices, fortement documentées, consacrées chacune à un régiment distinct, 
tout ce qui peut intéresser dans les corps dont les placards passent successivement sous 
nos yeux : uniforme, équipement, organisation, biographie des officiers cités, historique 
succinct du corps, bref, une mine de renseignements de toute nature. C’est une véritable 
synthèse de l’histoire militaire de la France pendant trois siècles, où figurent, en grand 
nombre, les noms glorieux des régiments de l’ancien régime: Royal des Vaisseaux, 
Penthièvre-Infanterie, Champagne, Royal-Artillerie, Cuirassiers du Roi, etc. Les appels 
militaires de la Révolution et de l’Empire sont largement représentés, et ceux qui pré- 
cédèrent Waterloo, portent encore la trace des jours de fièvre pendant lesquels ils furent 
rédigés. | 

La suite des planches se termine par la reproduction de quatre affiches modernes, 
sur lesquelles les brillants cavaliers de Detaille voisinent avec les pittoresques coloniaux 
de G. Scott et les dessins plus modestes, ornant l'affiche du 12e dragons de Pont-à- 
Mousson. | | 

L'ouvrage comprend, en outre, une bibliographie fort bien établie, destinée À rendre 
à l’érudition militaire les plus grands services, et une table de correspondance, permet- 
tant de trouver rapidement les héritiers actuels des anciens corps figurant dans le 
volume. 

Au point de vue local, nous aurons encore à glaner, dans l'ouvrage de M. Depréaux, 
de curieuses indications. L’affiche du Corps Royal d'Artillerie, régiment d'Auxonne (1769- 
1770)(1),nouslivre le nom de l’un de nos compatriotes : François-Xavier de Monginot de 
Noncourt. Né en 1746 à Saint-Nicolas-de-Port et cadet gentilhomme du roi Stanislas, il 
devait mourir, jeune encore, à Newport comme officier d’artillerie, dès le début de la 
guerre de l'indépendance américaine. Celle de Guyenne-Infanterie (1780) (2) nous remet 
en mémoire Henri de Nettancourt, comte de Vaubecourt, gentilhomme lorrain, qui 


(1) Actuellement 6° de l'arme. 
(2) Actuellement 21° régiment d'infanterie, 
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amena en 1589, son régiment à Henri IV. La gracieuse affiche des Chasseurs des Vosges 
(ancienne Légion de Lorraine, 1785) (1) nous intéresse encore avec le sous-lieutenant 
de Barville, lui aussi‘ ancien cadet gentilhomme du roi de Pologne, Stanislas. Notons 
encore l'affiche à personnage colorié, des Dragons de la Saÿne (15 août 1815)(2), régi- 
ment définitivement organisé à Nancy le 6 mai 1816, et dont les drapeaux furent bénis 
à la Cathédrale, le 15 juillet suivant et celle du Régiment de Strasbourg-Artillerie (aujour- 
d’hui 5° de l’arme) en 1784. 

La reproduction particulièrement soignée de ces documents, évocateurs de notre 
glorieux passé militaire, leur laisse toute l’archaïque saveur des originaux, choisis, tant 
au Musée Historique de l'Armée que dans de nombreuses collections parisiennes ou 
provinciales, y compris celle de l’auteur. En résumé, nous croyons que notre collabo- 
rateur a produit là une œuvre originale, utile et intéressante, qualités trop rarement 


réunies, pour que nous ne l’en félicitions pas bien sincèrement. : 
P. L. 


Le Souvenir de Charles Dermange (Edition du Mercure de France), in 8°. — Que de sympa- 
thies et d’enthousiasmes Charles Demange souleva dans son brusque passage! Les regrets 
au lendemain de sa mort, les témoignages de douleur, l’effroi devant l'étendue de la perte, 
l’attestent péniblement. Chacun s’efforça de rassembler ses souvenirs. Car ce fier jeune 
homme, soudain absent, continuait de vivre dans les mémoires : il n’était pas de ceux qu'on 
oublie, Il avait le don de séduire. Pour l’avoir vu quelques instants M. Faguet garda la vision 
de cette « belle figure triste et sérieuse », et il déclare qu’à coup sûr Demange « appartenait 
à l’élite humaine ». Grâce au lieutenant Bernardin et à Georges Ducrocq, tous les articles 
parus viennent d’être réunis en un grand volume qu’édite le Mercure de France. Sur la 
tombe sanglante, où reposent tant d'espoirs abattus, se dresse l’image fidèle, tragique de . 
Charles Demange. Le beau monument que, de leurs mains pieuses, lui élevèrent ses 
amis! Ce livre et d’une émouvante unité. Pas une ligne qui se détache comme un faux 
accord. Tout se complète, s’harmonise. Les plus beaux traits qui y sont rassemblés 
composent une vivante figure. Le premier âge de Charles Demange, son éveil à la poé- 
sie, ses rêves et ses juux, nous sont révélés par les pages enthousiastes de Léon Bernar- 
din. Celui-ci fut le compagnon et le confident. Par ses récits nous connaissons exacte- 
ment les goûts, les aimables caprices du jeune écrivain, et sa mélancolie. Ce sont des 
notes lourdes d'émotion. En des strophes pures et des pages vibrantes, Georges Ducrocq 
fait entendre les accents d’un cœur endolori. D’autres poètes mêlent leurs voix : R. d’Al- 
sace, Fourier de St-Victor, P. Weiss. Nous sommes dans la compagnie la plus brillante : 
MM. Jules Claretie, Emile Faguet, Paul Adam portent des jugements qui ont du prix. 
Tous les amis, les compatriotes de Charles Demange sont présents : Gabriel Dauchot, 
Maurice Toussaint, Henri Albert, R. d'Avril, René Gillonin, Emile Henriot, A. Massé» 
H. Massis, Paul Odinot, René Perrout, E. Psichari, R. Schwab, Jérôme et Jean Tha- 
raud, etc. Tant de pages sincères porteront à ceux qui ne l’on pas connu la physionomie 
de Charles Demange. Rien n’est plus précieux pour éclairer son œuvre, déjà vaste mais 
inachevée, La perpétuité du souvenir est assurée. Demange est sûr de ne pas mourir 
tout entier, et de ne pas être incompris. | 

D. Y. 

Albert JACQUOT. Essai de répertoire des arlisles lorrains : les facteurs d'orgues el de clavecins 
lorrains. Paris, Plon-Nourrit, 1910, 16 p., in-8o. — M. Jacquot qui a déjà publié de 
nombreux répertoires sur les artistes lorrains, nous donne aujourd’hui dans cette brochure, 


(1) Aujourd’hui 9° régiment de chasseurs. 
(2) Transformé en 182$, en 9° cuirassiers. 


aprés un intéressant historique, les noms des facteurs d'orgue et de clavecins qu'il a 
relevés dans les archives. Sur une mosaïque romaine trouvée en Lorraine, on voit re- 
présenté un orgue hydraulique, premier spécimen de notre fabrication locale. Aux xve 
et xvic siècles celle-ci prend une grande extension. Pellegrin installe les orgues de la 
collégiale Saint-Georges de Nancy, dont une partie a servi à construire celles de 
Fégfrse Saint-Pierre actuelle. Metz possède encore des orgues peu postérieures à cette 
époque. Au xvuit siècle, Vauthrin établit les orgues de Saint-Mihiel, Boizard, celles 
d'Avioth ; les facteurs de Mirecourt sont particuli èrement renommés à côté des Adam, des 
Colin, des Renaud, des Moucherel, des Vonesche. Sur tous ces artistes et d’autres 
dont il a patiemment recherché les noms dans les archives et de nombreux ouvrages, 
l’auteur donne des renseignements curieux et inédits. De belles gravures rendent plus 
intéressant encore ce répertoire. 


Arnold Van GENNEP. Religion, mœurs et légendes, essais d'ethnographie et de linguistique. 
Paris, Mercure de France, 265 pages, in-16° (3 fr. 50) — L’ethnographie et le folk-lore 
ont été trop longtemps à tort négligés en France. Quelques isolés s’en occupaient 
seuls, et presque toujours ils se bornaient à recueillir sans critique de menus faits de 
folk-lore. En particulier l'étude de l'ethnographie était abandonnée aux savants étran- 
gers. M. Arrold Van Gennep, servi par une érudition étendue, une connaissance appro- 
fondie des langues étrangères et suivant une méthode qu’il a exposé récemment dans la 
Revue de l'Université de ‘Bruxelles, est venu heureusement soutenir l’honneur de notre 
pays ; on doit le placer au premier rang des maîtres en ethnographie. Ce nouveau 
volume où sont rassemblés des articles publiés dans les revues de divers pays, entre 
autres dans le Mercure de France, ne peut que confirmer notre opinion. Dans une pre- 
miére partie figurent les articles plus spécialement consacrés à l'ethnographie où nous 
signalerons celui consacré au musée ethnographique de Cologne ; à juste titre l’auteur 
ÿ déplore l'insuffisance navrante de notre musée du Trocadéro. Dans la deuxième 
partie sont rassemblés les travaux sur l'histoire des religions et la troisième est réservée 
aux légendes, récits, chansons, jeux, coutumes et croyances de la Haute-Savoie. 
De cette région déjà, M. Van Gennep avait étudié l’an dernier dans les Aznales du 
Musée Guinel, les curieux rites de passage : coutumes particulières et singulières rela- 
tives aux baptêmes, mariages, enterrements, etc. 
| Ch. SADOUL. 
Revues et Journaux 


Histoire. — Notre collaborateur Albert Depréaux dans le Curnet de la Sabretache (mars), 
d’après les documents communiqués par M. F. des Cilleuls, secrétaire de la Faculté de 
médecine de Nancy, retrace la vie militaire du capitaine de grenadiers Louis François 
(1786-1870). Il était né dans la Haute-Marne à Donnemarie, et à 20 ans entra aux 
vélites de la garde. Il fit la campagne de Pologne et dès 1808 était nommé sous-lieute- 
nant. La même année il part pour l’Espagne où il accomplit divers faits d'armes glorieux. 
Malgré ces hauts faits, ses papiers ayant été perdus, il ne futnommé capitaine qu’en 1813. 
Blessé grièvement à la bataille d'Orthez {27 février 1814), il dut demander sa retraite 
et se retira à Dijon où il devint banquier. 

— Le no du 15 mai des Marches de l'Est est entièrement consacré à Jeanne d'Arc. Il 
contient l’opinion de nombreuses personnalités parisiennes sur le projet d’unc fête na- 
tionale de Jeanne d'Arc et de belles pages sur la Bonne Lorraine signées de G. Lefèvre- 
Pontalis, Marius Sépet, J.-M. Raulin, Georges Ducrocq, Fagus, F. Baldensperger, René 
Lauret, Edm. Pilon, J. et J. Tharaud, P. Drouot, G. Grappe. 

— Bulletin mensuel de la Société d'Arch'ologie lorraine (mars et avril) : Les élections 
municipales de 1788 et 1790 dans le bailliage de Blimont, par M. Emile Ambroise. 
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Nos compatriotes. — Le mois dernier on a inauguré à Vincennes un monument en 
l'honneur de l'officier d'administration Gley qui assura le ravitaillement de Paris 
durant le siège. Gley mort à Paris en 1907 était né à Gérardmer en 1813. 

— Le prix Prost a été décerné par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres à 
M. l'abbé Aimond, auteur de divers ouvrages excellents et pleins d’érudition, dont il a 
été rendu compte dans le Pays lorrain. | 

— M. Auguste Vallin-Hekking vient d’être nommé membre associé de la Société 
nationale d2s Beaux-Arts. Il à également reçu une des récompenses attribuées aux 
artistes sur le budget des colonies. 

Nancy. -- En 1910 la Bibliothèque publique de Nancy s’est augmentée de 1971 ou- 
vrages forntant 2987 volvme, ce qui porte à 136.829 volumes la richesse de ce dépôt qui 
a reçu 98.161 lecteurs. 

— Une société lorraine de mycologie s'est formée à Nancy. Elle se propose, but 
éminemment utile, de propager la connaissance des champignons, er organisant des 
expositions et en dirigeant des excursions au cours desquelles des personnes autorisées 
feront des démonstrations. Espérons que la société parviendra à faire ouvrir aux cham- 
pignons le marché de Nancy. La cotisation n’est que de 2 francs. Les adhésions sont 
reçues par MM. Godfrin, directeur de l’Ecole de pharmacie, président, Em. Nicolas, 
secrétaire-général, Leblanc, trésorier. C.S. 


Examens de l'Alliance française de Nancy 
(Session de mars 1911) 
JURY D'EXAMEN 


MM. Lespine, directeur des examens, délégué régional du conseil central de l'Alliance 
française, vice-président du comité de Nancy; Laurent, président du Jury, Collignon et 
Estève, professeurs à l’Université ; Aubriot, Authelin et Cordier, professeurs au Lycée. 


EXAMEN SUPÉRIEUR 


ARRIVÉE AU JAPON 
(Dictée) 

Nous entrions dans une espèce de couloir ombreux, entre deux rangées de très hautes 
montagnes qui se succédaient avec une bizarrerie symétrique... Au bout de cette baie 
longue et étrange, il devait y avoir Nagasaki qu'on ne voyait pas encore. La grande brise 
du large, brusquement tombée avait fait place au calme; l’air devenu très chaud, se rem- 
plissait de parfums de fleurs. Et dans cette vallée il se faisait une étonnante musique de 
cigales ; elles se répondaient d’une rive à l’autre ; toutes ces montagnes résonnaient de 
leurs bruissements innombrables. Nous frôlions au passage des peuplades de grandes 
jonques qui glissaient tout doucement, poussées par des brises imperceptibles ; sur l'eau 
à peine froissée on ne les entendait pas marcher ; leurs voiles blanches tendues sur des 
vergues horizontales, retombaient mollement drapées à mille plis comme des stores ; 
leurs poupes compliquées se relevaient en château comme celles des nefs du moyen 
43e. Au milieu du vert intense de ces murailles de montagnes, elles avaient une blan- 
cheur neigeuse. À mesure qu’on s’enfonçait dans le couloir vert, les senteurs devenaient 
plus pénétrantes, et le tintement monotone des cigales s’enflait comme un crescendo 
d'orchestre. 


P. Lori. 
SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 


(Le candidat choisit entre les trois celui qui lur convient le mieux) 


1° Quels sont les écrivains qui, en France, au XVIIe et au XVIIIe siècle, se sont le 
plus distingués dans le genre épistolaire ? 


2° On a dit, on dit encore « le grand Corneille. ». Justifier cette appellation ? 
3° Théories dramatiques de Diderot ? 
EXAMEN ÉLÉMENTAIRE 
LES HARMONIES DES FORÈTS 
(Dictée) 

.... Ce ne sont point des accents distincts , ce sont des murmures confus comme 
ceux d’un peuple qui célébre au loin une fète par des acclamations. Il n’y a point de 
voix dominantes, mais des sons monotones, parmi lesquels se font entendre des bruits 
sourds et profonds, qui nous jettent dans une tristesse pleine de douceur. C’est un fond 
de concert qui fait ressortir les chants éclatants des oiseaux, comme la douce verdure 
est un fond de couleur sur lequel se détache l'éclat des fleurs et des fruits. Ce bruisse- 
ment des prairies, ces gazouillements des bois, ont des charmes que je préfère aux plus 
brillants accords ; mon äme s’y abandonne, elle se berce avec les feuillages ondoyants 
des arbres, elle s'élève avec leur cime vers les cieux, elle se transporte dans les champs 
qui les ont vus naître et dans ceux qui les verront mourir ; ils étendent dans l'infini mon 
existence circonscrite et fugitive.. Ils me plongent dans d'ineffables rêveries qui souvent 
ont fait tomber de mes mains les livres des philosophes. Majestucuses forêts, paisibles 
solitudes, qui plus d'une fois avez calmé mes passions, puissent les cris de la guerre ne 
troubler jamais vos résonnantes clairières. 

(BERN. DE ST-P1ERRE. Hurmonies de la nature, Liv. Il). 
EXERCICES 

1° Exposer la règle d’accord du verbe é/re précédé de ce. Rendre compte de l'accord 
des participes soulignés. 

20 Relever les adjectifs verbaux contenus dans la dictée. 

3° Expliquer le sens des mots : bruissement, ondovant, circonscrite, ineffable, clairière. 

4° Mots de la même famille que : accords, champs, feuillages. 

SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 
(Le candidat choisit entre les trois celui qui lui convient le mieux) 

1° Expliquer et développer cette pensée : « La paresse est la porte par laquelle l’ennui 
est entré dans le monde ». 

20 La Fontaine a dit : « Quiconque a beaucoup vu peut avoir beaucoup retenu». 
Montrer l'utilité des voyages pour notre développement intellectuel et moral. 

3° Faites à votre gré et selon votre goût personnel, l'éloge ou le procès du chat. 


RÉSULTATS DES EXAMENS 

Ont obtenu : 

La méduille de l'Alliance française (petit module) : Mlles Beck et Werner, reçues à 
l'examen supérieur avec mention très bien. 

Le diplôme supérieur : Mlles Beck et Werner avec mention très bien; Miles Gross- 
mann, M. Meyer, Mlle Kopréva, avec mention bien ; Milles Schohl, Voss, Clarck, 
M. Streidt, Mlles Nadkine, Reïichlin et Poznanska, avec mention satisfaisant. 

Le diplôme élémentaire : Miles Trauchmann, Klein, Loos, Hoscheiïd, Reckinger, avec 
mention très bien ; Miles Posnanska, Vogeain (Marthe), Gixbler, Thill, Rauch, Volo- 
godski, Voss, Testoni, Vogeain (Marguerite), Bakes, avec mention bien ; Mlles Coster, 
Venner, Eichenberg, Brüder, Radke, Eglen, Riadelli (Guicsippina), Leyens, Riadelli, 
(Elena), de Javdinsky, Steinbach, Grasselli, Quandtet Müller, avec mention satisfaisant. 

Nota : La prochaine session aura lieu à l'Université de Nancy les 28, 29 et 30 juin. 


Le Directeur-Gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne imprimerie Vagner, ruo du Maoège, 3, Nancy. 


Le Pays LORRAIN ET LE Pays MESSIN, 1011 


LIVERDUN 


(D'après le Cliché de P. Michels) 


Digitized by Google 


LE PAYS DE BRIEY 


L'ancienne population 


S on excepte les vallons boisés des bords du Wagot, entre Mance et 
QZ Auboué, etla vallée jadis si riante et si paisible ou, entre deux rangs 


de saules et de roseaux, au milieu de vertes prairies, l'Orne promenait paresseu- 
sement les méandres de son cours, rien de moins nettement caractérisé, rien de 
plus sobre et de moins varié que le paysage de la région de Briey. C’est un pla- 
teau au relief ondulé qui s'élève insensiblement du sud au nord, de 200 mètres 
d'altitude, au-dessus de Conflans, à 400 métres, au dessus d’Audun. Dans toute 
son étendue, depuis les forêts que traverse la frontière allemande jusqu’à la 
Woëvre et aux collines de la Meuse, depuis les bords de l'Orne et de l’Yron 
jusqu’à ceux de l'Othain, pour nous limiter à la région qui nous occupe, le sol se 
développe indéfiniment aux regards, découpé seulement par les longues files: 
d'arbres des grandes routes ; cultivés ou boisés, ce sont les mêmes mamelons 
qui se reproduisent sans cesse, comme Îles vagues arrondies d’une mer tranquille 
et sans écume. Parfois au sommet d’un de ces mamelons, mais le plus souvent 
dans un creux, près d'une source et au bord d’un faible cours d’eau, repose pai- 
siblement le village lorrain, avec ses maisons basses, aux toits de tuiles, avec sa 
rue encombrée de chaque côté par les chariots, les charrues, les herses, par les 
tas de fumier et les bois d’affouage. Pays exclusivement agricole exploité souvent 
en grandes fermes dans les terres fortes du pays de Conflans, mais morcelé en 
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petites cultures partout ailleurs, pays de céréales plutôt que de pâture et d’éle- 
vage, mais dont la fertilité inégale va en diminuant de l’ouest à l’est (1). Point 
d'industrie : avant que les mines. en projetant de place en place en place sur 
l'horizon la silhouette de leurs hautes cheminées, n’eussent marqué le pays d’une 
forte empreinte de la vie moderne et industrielle, on ne comptait guëre qu’une 
petite filature de molletons à Briey, et on avait presque perdu le souvenir d'une 
fabrique de boutons en os à Landres, d’une autre filature à Tucquegnieux, d’une 
fabrique de draps à Moutiers. Enfin point de ville ; c’est à peine si on pouvait 
donner ce nom à Briey avec ses deux mille habitants, grâce à sa sous-préfecture, 
à son tribunal et à ses quelques fonctiounaires. 

Bien que les villages fussent en général peu éloignés les uns des autres, la 
population n'était pas très dense (39 à 40 h. par km). C'est que dés l’origine, 
la faible richesse du sol l'avait forcée à se disperser en groupements nom- 
breux, mais peu importants, Lors de l’application de la première loi municipale, 
en 1790, l’individualité communale avait été conférée aux moindres aggloméra- 
tions, mais lors de la réaction qui se produisit contre ce système, vers la fin du 
Premier Empire, et qui réduisit de 882 à 567 (relevé ensuite à 630) le nombre 
des communes de l'ancien département de la Moselle, une quantité de communes 
étaient devenues de simples sections de communes voisines plus importantes. 
De là ces appellations jumelles qui frappent comme l’une des caractérisques de la 
topographie du pays de Briey, Xivry-Circourt, Mairy-Mainville, Fléville-Lixié- 
res, Amermont-Bouligny, etc... et hier encore Anoux-Mancieulles, Landres- 
Pienne. | 

Lorsqu'on jette un coup d'œil sur la carte du pays, on est frappé ici comme 
partout en Lorraine, de la place considérable qu’y tient la forêt et de l’émiette- 
ment de Ja surface boisée. Il semble, et on devine avec raison qu'à l’origine 
le pays était recouvert d'un voile de verdure qui par la suite a été déchiré en 
mille morceaux. Le défrichement de la forêt. a-t-on pu dire, c’est le fond de 
toute l’histoire économique de la Lorraine. Il a commencé avec les premiers 
habitants venant s'implanter au sol, et au cours des âges, il s’est continué au 
fur et à mesure de l’accroissement de la population et de ses besoins. Si la forèt 
s’est conservée en tant de places, c'est que le sol trop peu fertile se prétait mal 
à la culture, c’est aussi que chaque agglomération a pris soin de respecter une 
réserve commune nécessaire pour la construction et pour le chauffage, Et de ce 
fait, dans les trois cantons qui nous occupent, Audun. Briey et Conflans il n’y a 
que 4 communes sur 66 (aujourd'hui 68), qui n'aient pas leur bois communal, 


(1) A l'extrémité est un village porte le nom bien caractéristique de Trieux. 
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UELS étaient ces premiers habitants qui ont commencé 
le défrichement de la forêt et l'exploitation du sol? Il 
n'est pas inutile de nous arrêter à cette question, car on 
sait avec quelle lenteur se transforment les populations 
rurales, avec quelle ténacité elles restent attachées à la 
routine de leurs habitudes séculaires. Il n’y a pas long- 
temps encore les villages vivaient de leur vie propre, 
n'ayant entre eux et avec le reste du monde, par des 
chemins rares et difficiles, que des rapports occasionnels. 
Leurs noms généralement celtiques, gallo-romains ou 
francs, nous font entrevoir le lointain de leurs origines, et c’est bien à ces ori- 

gines mêmes qu’il faut remonter pour trouver l'explication de leur situation 


actuelle et de leur formation sociale. (1) 
Au risque de paraître nous égarer dans la nuit des temps, rappelons que la 


race européenne est issue des peuples pasteurs qui des hauts plateaux d’Asie 
descendirent dans les steppes de l’Asie occidentale et de la Russie. Lorsque 
pressés par l’arrivée de nouveaux émigrants ou par l’augmentation de leur propre 
nombre, ceux de ces peuples qui prirent fa route du Danube, arrivèrent au défilé 
de Passau. ils ne trouvèrent devant eux qu’une immense forèt coupée seule= 
ment de clairières et de marécages, le long des cours d'eau. Sur un sol où le 
| parcours était ainsi diminué, il ne fallait plus soûger à entretenir un grand 
nombre d'animaux, et surtout de grandes espèces comme le cheval et le bœuf, 
qui exigent pour leur nourriture de l’herbe en abondance. Mais si la forèt qui 
soudain se développait à leurs yeux en des horizons sans fin, ne permettait plus 
à ces populations de continuer à exercer le grand art pastoral, du moins elle leur 
offrait une compensation dans l'élevage d’une espèce nouvelle, le porc. Le porc 
se nourrit de glands et autres fruits sauvages : c’est essentiellement un animal 
des forèts. Mais le porc ne se prête pas à la vie nomade comme le cheval et le 
bœuf. D'autre part, sa viande plus serrée, plus échauffante que toutes les autres 
ne peut faire le fond de l’alimentation sans être associée à des céréales, froment, 
seigle, maïs. Voilà comment l’élevage du porc imposé par la forêt put amener 
les Celtes à la vie sédentaire et à la culture, culture rudimentaire il est vrai, et 
accessoire, qui n’empéchait pas leur déplacement d’une année à l'autre; sitôt la 


(r) Cf. « Les Celtes » par H. de Tourville et « la Lorraine et les Lorrains » le P. M, par B. 
Schwalm, dans la Revue « la Science Sociale » Tomes XIII et XXI, 


récolte terminée. C’est dans ces conditions que. poussés par le flot de migrations 
nouvelles, les Celtes mi-cultivateurs, mi-nomades, arrivèrent par la trouée de 
Belfort, dans le pays auquel ils devaient donner leur nom et qui n'avait été 
occupé jusqu'alors que par quelques peuplades de chasseurs errants dans les forêts. 
Les uns poussérent jusqu'à l’Océan et à la Garonne, les autres franchirent le dos 
de pays qui sépare le bassin du Rhône du bassin de la Meuse et de la Moselle. Par 
les vallées de ces deux riviëéres et de leurs affluents ils se répandirent dans notre 
région et descendirent vers les bords du Rhin, 

Lorsque les populations sont ainsi amenées à tirer du sol une partie de leur 
subsistance, elles se fixent par le fait même auprés des plantes qu’elles cultivent. 
Elles se divisent et se fractionnent pour que chacun reste à la portée de son 
champ. Mais, habituées à vivre en communautés nombreuses, elles ne se 
fractionnent pas à l'extrême, au contraire elles ne se dispersent que par groupes 
et dans la stricte mesure de la nécessité, sans compter qu’il est bon de rester 
nombreux pour se défendre contre de nouveaux envahisseurs. 

C’est ainsi que nos premiers ancêtres des temps historiques se répartirent en 
agglomérations fractionnées suivant les affinités de famille et les conditions du 
lieu. I} choisirent leurs emplacements à proximité des forêts où ils pouvaient 
faire pâturer leur bétail et d'où ils pouvaient tirer les matériaux nécessaires à la 
construction de leurs habitations. C’est aussi la proximité d’une source ou d’un 
cours d'eau qui d’ordinaire a retenu les premiers groupements et les à amenés à 
installer ces huttes de planches et de claies, couvertes de chaume et de roseaux, 
qui remplaçaient les tentes des pasteurs-nomades : la présence de l’eau a si 
généralement déterminé le choix que l'exception à cette règle générale sert sou- 
vent de caractéristique à l’agglomération dépourvue d’eau (Norroy-le-Sec, et 
ailleurs Dombrot-le Sec, Villey-le-Sec). 

Telle est l’origine première du village. Sans entrer dans tous les détails de sa 
formation, serrons de plus près les éléments qui le composent et voyons les 
tour à tour apparaitre et se développer. 

Dés l’origine, le village tira parti du sol qui s'étendait aux alentours de deux 
façons différentes : une partie fut mise en culture et l’autre, qui fut pendant 
longtemps de beaucoup la plus étendue, fut laissée à ses productions spontanées, 
herbes ou bois, et tout naturellement resta indivise. C’est la même division. bien 
qu’en proportions inverses que nous retrouvons aujourd’hui et nous verrons que 
da ns beaucoup de localités de la région briotine les biens communaux occupent 
encore à côté des exploitations privées une certaine étendue du ban et forment 
un appoint souvent assez important aux ressources des habitants. | 

Au contraire, le sol cultivé dut être très longtemps et en raison même du tra- 


vail qu'y s’y exécutait, respectivement approprié par chaque famille. Inutile de 
cultiver, si on n’a pas la certitude de recueillir le fruit de son travail. Pourtant cette 
appropriation fut elle-même limitée et mobile. Ce n’est pas avec leurs trou- 
peaux de porcs, complétés seulement par quelques bêtes à cornes, que les Celtes 
pouvaient avoir assez de fumure pour reconstituer le sol que la culture avait 
- épuisée, il leur était plus simple de rendre ce sol au pacage et de reporter leur 
culture rudimentaire sur quelque autre coin du territoire, qu’on divisait à son 
tour entre les familles et proportionnellement au nombre de leurs membres, Il y 
avait donc une propriété alternative d’année en année, et plus tard à travers une 
série de trois années consécutives. C’est l’origine de l’assolement triennal, encore 
en usage à peu près partout en Lorraine. | 

La coutume originaire du partage entre familles, lorsqu’elle disparut par suite 
d’une appropriation plus complète et d’une culture moins extensive, donna nais- 
sance à une coutume similaire, le partage égal du domaine entre tous les enfants 
de la famille. Rien de plus facile avec un sol débarrassé de toute habitation et se 
présentant comme une véritable table rase sur lequel on peut faire les divisions 
les plus multipliées. On sait aujourd’hui combien le morcellement indéfini est 
contraire aux procédés de l’agriculture moderne et à la stabilité des familles rurales. 

Enfin, — dernier élément — lorsque l’homme en passant à la culture, est obligé 
de se fixer au sol, ce n’est plus Jui qui se porte vers les produits dont il vit, 
comme le pasteur se déplaçant sans cesse, à la tête de ses troupeaux, ce sont ses 
produits grains et pailles, qu’il doit transportér et emmagasiner à l'endroit où il 
s'est établi. D’où l’apparition de deux éléments nouveaux qui complètent le fonc- 
tionnement de l’agglomération rurale : le chartot et la grange. 

Ainsi constitué, agglomération à la fois pastorale et agricole, vivant du pro- 
. duit de ses champs et de son troupeau, bénéficiant en outre des avantages que 
. lui assure le voisinage de la forêt, le village lorrain a pu se plier à toutes les 
dominations, subir tous les bouleversements ; et après les pires calamités, c’est 
autour de ce noyau primitif que, grâce à la force naturelle des choses plus puis- 
sante que la force des circonstances accidentelles, la population décimée s’est 
_ reformée, le groupement ébranié ou dispersé s’est reconstitué, pour se retrouver 
sous nos yeux, tel que nous le voyons encore aujourd’hui. 

Essayons de la suivre à travers les âges, d’un coup d'œil rapide et forcément 
sommaire. ni 


III 


OSRQU’AVEC les Commentaires de César, notre région fait 
dans l'histoire son entrée définitive, les premiers habitants 
qui s’y étaient implantés se trouvaient déjà sous une domina- 
tion plus récente, celle des Belges, lesquels s’étaient superpo- 
sés à eux et les gouvernaient aristocratiquement : César nous 
montre la Gaule-Belgique partagée en de nombreux groupes 
politiques distincts, qu’il désigne sous le nom de civitales 
(tribus, et non cités) et parmi lesquels il place la civitas des 
Médiomatriks.— Les Médiomatriks, avec Divodurum (Metz) pour centre, occu- 
pérent, entre les Trévires (Trèves) etles Leuques (Toul), tout le nord du plateau 
lorrain. Chaque civitas était divisée en pagi dont le territoire correspondait géné- 
ralement à une circonscription géographique bien délimitée. On a conservé le 
souvenir des trois pagi qui comprenaient, entre autres, le pays qui nous occupe : 
pagus Orniensis, pagus Jarniensis, pagus Vabrensis, l'Orne, Jarny, la Woëvre. 
Enfin, après le pagus, le vicus, qui dans César est le village, avec ses habitations 
agglomérées et le territoire environnant. 

Le souci de la défense contre des voisins belliqueux et contre des popula- 
tions qui, encore insuffisamment fixées au sol, étaient portées à chercher aux 
alentours un sol plus avantageux, avaient nécessité l’établissement de places 
fortes, oppida ordinairement au milieu des bois. On peut sans hésiter reconnaître 
deux de ces réduits gaulois dans Briey (Briga. en celte, forteresse), Brigiey, 
au moyen âge, (1) et Audun. 

La domination de Rome qui fut partout où elle s'établit la cause de transfor- 
mations si profondes, n’entraîna, point pourtant un courant d'immigration venant 
d'Italie. Seuls quelques fonctionnaires ou quelques soldats représentaient dans 
les pays conquis l’élément conquérant. Les colonies elles-mêmes n’introduisi- 
rent que bien peu de sang latin en Gaule. La grande force de Rome ce fut l’at- 
traction que ses institutions et ses mœurs exerçaient sur tous les peuples réunis 
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sous son empire, et l’incomparable puissance d’assimilation qui en fut la consé- 


quence. 
Rome avait surtout des institutions municipales. C’est donc la vie urbaine qui 


prit son essor au lendemain de la conquête : Divodurum, plus tard Melis, devient 


(r) Nous préférons cette étymologie à ceile donnée par Abel, dans les Mémoires de la Société 
d'Archéologie de la Moselle. T. XIIL: Brig, pont, Brigiacum, habitation du pont. Toute hypo- 
thèse linguistique à part, il est évident que ce qui a pu donner à l’agglomération briotine, sa 
naissance et sa dénomination, c'est sa position, qui se prètait à la fortification, et non un pont sur 
un ruisscau comme le Woigot. 


une grande cité où se concentrait l’ancienne aristocratie locale, avide des hon- 
neurs que le vainqueur lui réservait pour se l’attacher et s’assurer par son entre- 
mise la haute main sur le reste du pays. Les campagnes ne furent plus pour les 
classes élevées qu’une résidence momentanée et de pure plaisance pendant les 
séjours que les grands propriétaires faisaient dans leur villas, édifiéesau milieu de 
leurs exploitations, à l'exemple des villas patriciennes de la campagne romaine. 
De ces grands propriétaires, de ces « gentilices » gallo-romains, le nom s’est 
conservé dans un certain nombre de noms de pays ; tels Fléville, Flavii villa, 
Batilly, Batilii où Batiliaci villa, Jouaville, Gaxdiaci villa. On retrouve aussi le 
souvenir de ces résidences dans Mance, Mansio, résidence, demeure, et Man- 
cieulles, Mansiola, petite demeure. Là même ne se bornent pas les origines latines 
des noms de localités du pays : pour les compléter, nous devons indiquer A/no- 
leum, lieu planté d’aunes, Anoux, Nogaretum ; lieu planté de noyers, Norroy ; 
Lixariæ, de Luxa, en bas latin, étang, mare, Lixières ; Aprilium, Aprile, réduit 
de sanglier, Avril ; Conflans, Pienne, etc. 

Les conceptions romaines répugnaient à la propriété collective. Toutes les 
terres boisées, incultes ou cultivées, furent réparties entre les partisans du 
vainqueur et quelques fonctionnaires ou demeurëérent propriétés du fisc. Sur 
les unes et les autres était restée la masse des anciennes populations, soit comme 
esclaves aux ordres du villicus, intendant du propriétaire, soit comme « colons ». 
Les colons formaient la grande majorité, et c'est dans leur condition, intermé- 
diaire entre l'esclavage et la liberté, qu'il faut chercher les descendants. des 
populations rurales. Nous ne pouvons en effet admettre, même pour la période 
de dépopulation intense, de décadence profonde, qui marqua la fin de l’Empire 
romain, la description que la plupart des auteurs, notamment Henri Lepage, 
font de nos campagnes à l’époque gallo-romaine : « On n'y voyait pas les 
habitations groupées les unes contre les autres et formant les villages que nous 
rencontrons aujourd'hui à chaque pas. Hors des villes et seulement près des 
murs, on ne voyait que quelques villas qui appartenaient à de riches proprié- 
taires dont elles prenaient le nom » (1). 

S'il en était ainsi, comment se ferait-il que l'histoire ne nous eut pas conservé 
le souvenir des grandes migrations grâce auxquelles le pays s'est reconstitué ? 
A la vérité ces migrations ont eu lieu, nous ne parlons pas des Barbares nomades, 
Alains, Suëèves, Vandales, Goths, qui ne firent que passer (406 après J.-C.), mais 
des peuplades germains, des Alamans entre-autres, demi-sédentaires et pratiquant 


(1) Statistique de la Meurthe, p. 7. — A l'appui de son opinion, H. Lepage cite Thuilley-aux- 
Groseilles et Lucey : Tulliaci villa, Luciaci villa, l’un à 9 km. et l'autre à 17 km. de Toul. Ce 
n'est pas précisément sous les murs même de la ville. 


une culture sommaire, ils s’avancèrent au delà du Rhin dans les campagnes 
absorbant les restes épars des anciennes populations gallo-romaines, mais qui 
s’arrétérent, précisément non loin du pays qui nous occupe, là où ces anciennes 
populations bien que décimées, étaient restées assez compactes pour s'opposer, 
sinon à leur envahissement, du moins à leur établissement définitif. Encore 
aujourd’hui la limite des langues marque presque partout le point de contact des 
deux éléments ethniques, et c’est ainsi, pour ne citer qu'un exemple qu’Audun- 
le-Tiche se dresse non loin d’Audun-le-Roman (1). 

Nous ne voulons pas forcer notre propre opinion et prétendre que la réparti- 
tion des agglomérations rurales est toujours restée et est encore telle quelle 
s’est faite au début. Tant s'en faut : de nombreuses localités ont disparu et 
d’autres, plus nombreuses encore sans doute, les ont remplacées. Si la région 
briotine n'offre pas d'exemple de ces « villes neuves » qu'au moyen âge les 
seigneurs fondaient pour peupler ou repeupler certains coins déserts de leur 
domaine, on peut du moins y retrouver des reconstitutions beaucoup plus 
anciennes : après les invasions et tout au début du moyen âge, nombre de 
localités ont pris le nom du patron de l’église locale, église qu’on relevait en 
premier lieu pour servir de point de ralliement aux habitants dispersés. Domprix 
(Dominus Pelrus, Saint Pierre ?) a suivant nous cette origine, et peut être Saint- 
Supplet, Saint-Marcel, Saint-Ail. 

Sur les soixante-six communes formant les trois cantons de Briey, Audun, 
: Conflans, près des deux tiers, quarante environ portent un nom dont l’origine 
“est à coup sûr un nom de propriétaire foncier associé à un terme générique 
villa, curtis ou à la désinence acum, eyÿ ou cy, qui est d’origine gauloise et 
indique un lieu habité. Nous venons de voir que certains des propriétaires qui 
ont ainsi laissé leur nom au pays étaient gallo-romains, mais un beaucoup plus 
grand nombre date de époque suivante et étaient d’origine germanique. Citons 
pour exemple : Gontharii villa, villa de Gunther, Gonthier, Gondrecourt ; 
Joderici villa, Joudreville, Bodonis curtis, Bodonis villa, Boncourt et Bonvilliers, 
Landerici villa, villa de Landéric, Landres; Amalarici villa, Malavillers ; Erici 
villa, Érrouville. Aucune de ces localités n’est de race ni de langue germanique ; 
l’agglomération et le mode de culture indiquent nettement des origines celtiques. 
Il faut donc conclure que s'il n’y a pas eu migration, il y a eu infiltration 

‘éléments germaniques (2). À l’ancienne communauté de village s’est venu 
superposer un maitre qui s'adjugeait le haut domaine du sol et des hommes, 


(r) Cf. Pfister. La limite des langues en Lorraine. Rappelons cependant que cette limite a été 
reculée de quelques kilomètres au cours des siècles et que par suite Audun-le-Tiche est devenu 
village de langue française, tout comme Audun-le-Roman, 

(2) Pfister. op. cit. 
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Ceux-ci furent des serfs « jouissant de droits définis, cultivant chacun leur lot 
distinct, moyennant des redevances et des services déterminés dans la coutume 
ou la loi de la terre. » (1). 

Quels étaient donc ces nouveaux maîtres qui, bien différents des gallo-romains, 
venaient s'implanter sur le domaine qu’ils s’attribuaient et en conservaient la 
direction personnelle et indépendante ? C’étaient les Francs. 

Bien que d’origine germanique, les Francs différaient des autres Germains et 
de tous les autres Barbares qui ont envahi l’Empire romain. Avec eux ce n’était 
pas tout un groupement de famille qui se déplaçait, une population entière qui 
émigrait, c'était une bande qui survenait, formée d'hommes jeunes, robustes, 
ayant isolément quitté leur milieu d’origine, et s'étant mis sous la conduite 
momentanée d’un chef, pour se rendre maîtres d’un pays et s’y installer chacun 
en domaine particulier. Souvent même. après que la bande généralement peu 
nombreuse qui avait conquis le pays s’était dispersée, d’autres émigrants francs 
suivaient isolément qui s'adjugeaient les coins de pays que les premiers arrivants 
n'avaient pas occupés. D’une façon générale il y avait plutôt infiltration qu’inva- 
sion. Assurément la conquête ne se faisait pas sans résistance et sans violence. 
Mais le conquérent ne ruinait pas aveuglément un pays qu’il voulait habiter et 
qu’en raison de son propre isolement il ne pouvait cultiver sans le concours des 
anciens habitants. Son installation se fit sans éviction et surtout aux dépens des 
biens vacants et du bien du fisc, très nombreux et trés étendus à la fin de 
l'Empire. Une fois installé. il exploitait ces biens lui-même et laissait le reste du 
territoire à titre de manses serviles aux anciens habitants, qui de la condition 
d'esclaves et de colons passaient à la qualité de tenanciers. Outre les redevances 
en nature qu'ils payaïent pour leurs manses, les tenanciers devaient, non au 
maître lui-même, mais au domaine réservé par le maître, ou manses dominicale, 
des corvées, en échange desquelles ils jouissaient d'importants droits d'usage sur 
les prés et les bois. 

Tel était dans ses traits généraux ce régime si communément méconnu ; 
dont les organisateurs pourtant si peu nombreux (ils furent à peine, dit on, 
soixante mille) ont à juste titre donné leur nom ä la France. Ce sont les Francs qui 
aprés les grandes invasions ont relevé le pays de ses ruines, ont reconstitué sa 
population épuisée, et lui ont pendant cinq siècles, siècles heureux parce qu'ils 
ont peu ou point d'histoire, assuré une période d’essor et de paix quil ne 
devait pas de longtemps retrouver (2). Chaque pays vivait alors de sa vie locale, 


(1) Guyot. Le métayag: en Lorraine. 
(2) Tous les historiens sont aujourd’hui d'accord pour affirmer le grand accroissement de popu- 
lation et les nombreux défrichements qui ont marqué la période écoulée entre les vi® et x1° siècle. 
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Sans avoir au-dessus de lui, pour agiter ou pour l'étreindre, quelqu'un de ces 


grands états centralisés, dont les conflits sanglants, sujets de drames à grand 
effet, firent seuls et si longtemps l’admiration des historiens. Chaque groupe- 
ment rural avait son maitre dont les intérêts étaient intimement liés à ceux de 
la communauté, et qui ne devint, et rarement encore, dans notre région, un 
oppresseur que le jour où il cessa de résider. En Lorraine, auprès du maître, 
pour le seconder et au besoin pour le suppléer dans son rôle bienfaisant, il y 
avait la forêt. « Au moyen âge, la forêt fut pour les paysans une mine inépuisable 
d’où ils tiraient presque sans frais tout ce qui était nécessaire à la vie agricole. 
Grâce à la forêt, les populations eurent beau être foulées par la guerre, les épi- 
démies, les exactions, elles conservérent un ressort, une vitalité qui surprennent, 
et qu’on est tenté d’envier pour nos populations modernes, incomparablement 
plus riches, plus policées, mais qui désertent les champs et qui dédaignent 
comme trop lourds les travaux de leurs ancêtres » (1). | 
C'est pendant cette période laborieuse et tranquille qui s’écoula du vi* au 
xIe siècle qu’une révolution latente a émancipé les serfs. Le serf s’est instruit à 


l'école de son maitre, et grâce à son travail, il peut racheter les corvées qu'il 


doit à son seigneur et s’émanciper. À la suite de ces émancipations, vers le 
xIIe siècle, on voit se constituer des communautés rurales à l’état d'êtres 
moraux ayant des droits distincts de ceux des habitants. « Bien que l'existence 


” de ces communautés ne soit formellement reconnue dans les chartes et autres 


papiers publics qu’à partir du xu° siècle, elles existaient de fait, reconnres par 


la coutume, depuis longtemps (2) ». A vrai dire avaient-elles jamais disparu 


depuis les premiers groupements celtiques qui s’étaient implantés dans le pays ? 
Ces communautés sont mentionnées surtout à l’occasion des concessions de 
terres et surtout de bois que les scigneurs font àleur profit. Ces prés et ces bois, 
nous les retrouvons encore aujourd’hui dans les bois et prés communaux. Long- 
temps les parties de la région qui n'avaient pas été réparties entre les habitants 


. étaient restées entre les mains du fisc romain, d'où elles passérent aux seigneurs 


à l’origine premitre du systéme féodal. Lorsque les seigneurs, gagnés par les 
goûts militaires de la seconde période féodale, se laissérent entraîner en des 
expéditions plus ou moins lointaines et sans cesse renouvelées, le grand nombre 
de leurs biens leur devint à charge et pour le plus grand profit des habitants, ils 
s’en débarrassèrent moyennant redevance, soit en les concédant à des commu- 
nautés, soit en les acensant à des particuliers. | 

À cette période se rattache un événement qui eut une influence importante 


(1) Guyot. Les forèts lorrames. 
(2) Guyot. Les assemblées de conmuunautés d'habitants en Lorraine avant 1789. 
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sur le développement du pays qui nous occupe: c’est la fondation de l’abbaye de 
Saint-Pierremont, en 1096. Jusqu’alors toute la partie orientale en deçà du ruis- 
seau de Mance était restée en bois et en broussailles, et on peut se demander sile 
village de Trieux (friches) ne perpétue pas encore par son nom le souvenir de cet 
état primitif. Ce coin de terre, le moins fertile de la région briotine, fut à son 
tour défriché et mis en culture, et dès lors le pays se représente de siécle en 
siècle, dans les chroniques et dans les anciens titres avec son organisation défi- 
nitive, avec tous les mêmes noms de villages que nous lui voyons encore aujour- 


- d'hui. Nous ne le suivrons donc pas davantage dans l’histoire, D'ailleurs, zône 
intermédiaire entre les grandes voies de pénétration formées par la Meuse et la 


Moselle, appelé par sa situation à suivre les destinées historiques des pays voi- 
sins plus riches et plus accessibles, sans jamais constituer une individualité 
distincte et autonome, partagé entre les évêchés de Metz, Trèves et Verdun, et 
fort inégalement, il est vrai, entre le Barrois, la Lorraine et, plus tard la France, 
le pays de Briey n’a été au cours des siècles le témoin d'aucun événement qui 


Jui aît donné quelque relief dans les annales lorraines ou françaises, mais il n’en 


a pas moins subi le contre coup de tous les conflits qui ont mis si souvent la 
France aux prises avec ses voisins de l’est, et comme tout le reste de la Lor- 
raine, il a connu les souffrances et les malheurs de nombreuses guerres dont 


l'intérêt Jui était plus ou moins étranger. De ces époques malheureuses, il en est 


une qui, par l’excés même de ses calamités, mérite d’être rappelée : c'est la 
Guerre de Trente Ans. Comme tous les pays lorrains, le pays de Briey fut tour 
à tour ravagé par la peste, par les Suédois, alliés des Français, et par les Croates 
et les Pandours, à la solde de l’Empire. En plein cours de l'hiver 1635-1636, les 


- habitants affolés par les cruautés des Suédois, s’enfuirent dans les bois d'Avril et 


de Moyeuvre. où un grand nombre moururent de faim et de froid. Quand ils 
osérent revenir dans leur villages, les survivants trouvèrent leurs chaumières 
dévastées, souvent même disparues, et faute de bétail et de chevaux, la plupart 


des terres restèrent incultes pendant trois ans. Quand le pays commença à res- 


. pirer, il y avait perdu les quatre cinquièmes de ses habitants (1°. 


(tr) Clesse. Le Pays de Conflans. D'après le journal de Jean Bauchet, 


IV 


ous avons vu comment la commauté villageoise 
s’est formée sous l’inflnence des conditions natu- 
relles qui faisaient passer nos ancêtres des âges 
historiques de la vie nomade à la vie sédentaire 
en les amenant à compléter par une culture 
d’ailleurs sommaire les ressources de l’art pastoral. 
D’âge en âge, soutenue par la force même des 


conditions qui lui avaient donné naissance, la 
communauté villageoise s’est perpétuée, sinon dans chacune de ses formations 
primitives tant de fois ébranlées ou détruites et ensuite plus ou moins diverse- 
ment reconstituées, du moins comme type commun de groupement social 
et comme unité de travail. 

A la vérité la communauté rurale n’a pas cessé d’être un groupement tradi- 
tionnel. sans organisation hiérarchique, sans lois expresses et sans chef, vivant 
par la seule force de la coutume, pour assurer l’exploitation agricole du terri- 
toire et pour utiliser les « subventions » naturelles des pacages et des bois. Mais 
d'autre part elle a subi la commune loi de l’évolution : si l’organisation du tra- 
vail est restée la même en sa forme, le travail lui-même s’est transformé dans 
son objet et ses produits par la prédominance croissante de la culture sur l’art 
pastoral, de la propriété familiale et individuelle sur la propriéte collective. C’est 
cette transformation qu’il nous reste à voir pour arriver à l’époque actuelle et au 
bouleversement de la formation rurale par les conditions toutes nouvelles de la 
vie moderne. | 

A l’origine et pendant des siècles, la culture n’est pratiquée quecomme ressource 
accessoire et complémentaire. La principale ressource de l’habitant est dans son 
troupeau composé presque uniquement de porcs qui cherchent leur nourriture 
surtout dans les forêts et ensuite dans les broussailles et surtout dans les jachères. 
Plus tard lorsque l’élevage du bétail se développera, il conservera sur le plateau 
de Briey un caractére exclusif et familial, chaque famille fera paitre elle-même ses 
bêtes à cornes, et aujourd'hui lorsque le pâtre communal, là où il survit, réunit 
son troupeau pour le conduire aux champs, il ne reçoit de chaque étable que des 
chèvres, des moutons et surtout des porcs. Mais ce n’est là qu’un trait excep- 
tionnel et dans son ensemble le travail pastoral a un caractère essentiellement 
collectif Il est naturel de mettre en commun les animaux de chaque famille pour 
les faire paître en troupeau, il est naturel de réserver à ce troupeau un certain 


SR 


parcours, pour lequel on réunit dans une même utilisation les propriétés privées : 
ou même on laisse indivise une certaine portion du territoire. La communauté 
villageoïise a donc été tout d’abord une communauté pastorale, et elle l’est restée 
dans une certaine mesure, puisqu’en maint endroit elle entretient encore un 
pâtre communal et que, du 1° novembre au 1° avril, «chaque famille a pour 
ses animaux droit de parcours (vaine pâture) sur les prés non clos et les terres 
non enclavées. | 

Avec le temps, le travail agricole s’est développé et a pris le pas sur les occu- 
pations pastorales, mais par sa méthode il contribue de son côté à maintenir la 
communauté primitive. Sans doute le paysan vit en simple ménage, propriétaire 
libre de ses champs et maître chez lui. Mais dés qu’il sort de chez lui ; il setrouve 
en face de la communauté, personnalité collective qui lui impose son mode de 
culture et ses services. Ce mode, c’est l’assolement triennal, avec jachère, pour 
toutes les terres emblavées. Ces services, c’est l'échange des travaux agricoles entre 
les habitants du village, entre les membres de la communauté rurale. Déjà nous 
avons vu l’échange de services qui, à l’origine du systéme féodal se faisait entre - 
les manses serviles et le manse dominical. De nos jours faisant un échange qui n’est : 
pas sans quelque analogie, « le petit propriétaire, celui dont les quelques parcelles 
de terres sont trop peu importantes pour former une charrue une exploitation 
complète consacre son temps à un laboureur auquel il se lie par un contrat 
annuel, non écrit, dont les principales clauses sont les suivantes : le fermier 
(appelé dans les contrats le propriétaire, qu’il cultive d’ailleurs son propre fonds 
ou l'immeuble d’autrui) s'assure du travail exclusif de son manœuvre, qui doit lui 
donner son temps à toute réquisition pour un prix fixé. De son côté le manœuvre 
peut faire labourer ses terres par son propriétaire, sinon gratuitement, du moins 
suivant un tarif assez bas. » (1) | 

Voilà donc une mème communauté de travail sous deux formes difitrentes, 
communauté pastorale, communauté agricole. Chaque communauté, et dans 
chaque communauté, chacune des familles qui la composent, a pour but de se 
suffire à elle-mème, sans nul concours du dehors, au moyen des ressources natu- 
relles et locales dont elle dispose et qu’elle exploite par le travail mutuel et avec 
l’aide réciproque que les habitants se prêtent entre eux. Pendant des siècles la 
culture accessoire à l'art pastoral a pu remplir ce but et faire vivre le paysan. Au 
moyen âge la terre arable n’occupe encore qu’une faible partie du territoire. 
« La furêt est toujours hors de proportion avec le reste et représente parfois 
avec les pâturages les neuf dixièmes de la surface totale. » (2) Le paysan vit de 


(1) Guyot. Le mélayage en Lorraine. 
(2) Guyot. Les foréts lorraines, 


peu, et, faute de moyens de transport et de centres de consommation, il ne pro. 
duit que pour ses besoins personnels. Plus tard le défrichement des terres et leur 
mise en culture s’étendra au fur et à mesure que se développeront les grandes 
routes qui transportent les produits agricoles et les villes qui en font le trafic ou 
qui les consomment. Dès lors le paysan demande 4 la terre, non plus seulement 
de l’entretenir, lui et sa famille, mais encore de lui fournir des ressources pécu- 
niaires par la vente de la part de produits qui lui reste en surabondance, et pour 
étendre ses ressources, 1l étendra sa culture au-delà de ses besoins personnels. 
Telle est l’origine de la prédominance exercée de plus en plus par la culture sur 
les occupations pastorales. 

Au xvine siècle, ces deux ressources sont encore en proportion égsle. C'est le 
temps où Sully les mettait de pair lorsqu'il disait : « Le labourage et le pâturage 
sont les deux mamelles de la France. » 

Mais au siècle suivant deux mesures célébres viennent faire disparaitre cette 
égalité dans notre pays. C’est d'abord un édit du duc Léopold, en 1701, qui par 
dérogation à des coutumes immémoriales, établit que le pâturage en forêt ne 
pourra avoir lieu désormais sans titre fondamental et reconnu. C'était au fond 
défendre aux bestiaux l’accès de la forêt, qui si longtemps était démeurée essen- 
tiellement un lieu de pâturage. En 1767, ce sont les prés eux-mêmes qui sont 
soustraits à l’antique et universelle servitude de la vaine pâture : l’édit des clos 
permet aux propriétaires de clôturer leurs près pour les réserver à l'usage exclusif 
de leurs animaux et, sur les terres labourables, de faire croître des plantes fourra- 
gères au lieu de les laisser en jachère une année sur trois. Cet édit souleva, dans 
la masse des paysans une tempête de protestations et de lamentations ; il semblait 
qu’on leur eut ainsi enlevé leur gagne-pain. Aussi, par mesure de compensation, 
dans le pays de Briey, les biens communaux qui, dans un grand nombre de loca- 
lités, occupaient une certaine étendue, laissée friche de temps immémorial, 
furent en 1770 répartis, moyennant une faible redevance, entre les habitants qui 
les mirent en culture : ce fut pour eux une grande source d’aisance. (1) 

On saisit là une nouvelle avance prise par la culture sur les ressources pasto- 
rale, en mème temps qu'un nouveau recul de la propriété collective. 

Mais il est à remarquer que par de tels progrès la culture ne se développait que 
d’une façon purement extensive. Et à la vérité, au début du xixe siécle, dans 
tout le pays de Briey, elle restait abandonnée à l'inexpérience et à la routine des 
habitants. « Peu de bétail et peu d'engrais ; la race des vaches y est petite, mai- 
gre, abatardie ; celle des chevaux est ignoble ; on attribue leur dégénération 


(1) Verronnais. Dictonnaire statistique de la Moselle, Metz 1852. Introd. : L'agriculture dans les 
eu virons de Briey. 
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(sic) aux nombreux convois dont les campagnes ont été écrasés sur cette frontière 
qui, si souvent depuis deux siècles a été le théâtre de la guerre» (1).Les engrais 
sont abandonnés à l’air et se dessèchent avant qu'on songe ä les transporter dans 
les champs. Le cultivateur n’a nulle idée de bonifier ses terres par quelque amen- 
dement ; ses labours sont en nombre insuffisant pour des terres généralement 
fortes, et les sillons qu’il creuse sont trop espacés et trop peu profonds: aussi le 
rendement en céréales reste-t-il bien souvent au dessus même de la moyenne de 
l’époque. Les jachères restent presque partout sans emploi, et les prairies artifi- 
cielles déjà fort répandues ailleurs, ne tendent pas à se généraliser. Quant 
aux prairies naturelles, souvent dans les partages de famille, on les a laissées 
dans l’indivision, ce qui rend toute amélioration difficile, sinon impossible, 

Pourquoi une situation ainsi arriérée ? C’estici qu’apparait dans toute sa réa- 
lité un fait dont nous retrouverons encore par la suite les fâcheuses conséquences. 
Tant qu’elle vit sur des ressources pastorales, la communauté rurale peut rester 
livrée à elle-même, sans direction et sans chef : c’est la nature qui la patronne, 
qui l’entretient par ses productions spontanées. Mais dés que la culture se déve- 
loppe, dés que le travail de l’homme prend le pas sur la nature, la clairvoyance et 
l'initiative s'imposent, or ces qualités ne sont pas le lot du commun, surtout chez 
des gens qui n'ont jusqu'alors assuré leurs ressources que par le moyen d’occupa- 
tions traditionnelles et routinières : elles sont le privilège d’une élite ; la culture 
a besoin pour progresser de l’exemple et de l'impulsion donnée par des proprié- 
taires résidant, exploitant eux-mêmes leur domaine, tel le type du « gentlemen- 
farmer » en Angleterre. Malgré les ventes de biens nationaux et même en consé- 
quence de beaucoup d’entreelles, la moitié des terres, ou à peu prés, s’est trouvée 
aprés la Révolution et est demeurée entre les mains de propriétaires, anciens off- 
ciers, magistrats, fonctionnaires ou rentiers de Metz ou de Verdun, aussi étrangers 
aux questions agricoles qu’au pays lui-même, et ne pouvant avoir d'autre souci que 
de toucher leurs fermages. De ces propriétaires là inutile d'attendre les conseils 
et les exemples qui transformeraient le bétail ou l'outillage du paysan, niles 
avances dont la terre aurait besoin, sous forme d'amendements, de draînages ou 
d’irrigations, et qu'elle rendrait pourtant au centuple. Ils y étaient d'autant 
moins disposés qu'alors, faute de concurrence dans les produits agricoles, et 
grâce à l’accroissement de la population, les fermages constituaient un bon 
revenu et ne faisaient que hausser. 

Toutefois ces mêmes propriétaires voyant autour des villes qu’ils habitaient 
les cultures en bien meilleur état, choisirent leurs fermiers dans les campagnes 
environnantes, et les établirent sur leurs terres. C’est de là que vint quelque pro- 


(1) Viviile. Dictionnaire du département de la Moselle. T. 11, page 11. 
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grès : « Des cultivateurs éclairés des environs de Metz vinrent exploiter ces 
fermes dont le loyer devenait beaucoup trop onéreux (pour les habitants), et par 
des soins assidus et intelligents ainsi que par des moyens nouveaux parvinrent à 
bonifier le sol, à changer celui que les anciens avaient considéré jusqu'alors 
comme stériles en des champs féconds, qui, après quelques années, rendirent 
au centuple le grain qui leur avait été confié. Ils commencèrent par assainir les 
terrains humides, défoncer les terrains pierreux, établir un grand nombre de 
prairies artificielles de toute espèce, nourrir beaucoup de bestiaux, conduire leurs 
fumiers exactement sur leurs terres, avant qu’ils aient perdu leurs qualités fécon- 
dantes, à les enfouir avant qu'ils soient desséchés, à donner quatre cultures avant 
de semer, et à extirper les mauvaises herbes, Alors quelques années après, tout 
fut changé, et on ne voyait plus que d’amples moissons qui venaient récom- 
penser de leurs soins ces hommes laborieux et intelligents ». (1) 

Le tableau nous semble un peu forcé dans son optimisme, mais, toute exagé- 
ration à part, il n’en est pas moins vrai, que, dans la première moitié du xixe 
siècle la culture prit son essor, en même temps que d’année en année s’accrois- 
sait la population, enfin débarrassée des longues guerres qui l’épuisaient en enle- 
vant à chaque génération ses sujets les plus sains et les plus vigoureux. C’est une 
coutume presque générale dans les villages du plateau de Briey de mettre au 
dessus de la porte de la maison la date de sa construction, et la grande majorité 
de ces dates se place de 18:0 à 1850, 1860 au plus (2). « Quand le bâtiment va 
tout va ». Sans accorder à ce vieux diction plus de confiance qu’il n'en mérite, 
on peut penser que « tout allait bien » dans le pays vers le milieu du siècle der- 
nier, mais allait moins bien par la suite. 


V 


"EST qu’à cette époque, vers 1850, un événement capi- 
tal s'était produit : les chemins de fer avaient fait leur 
apparition. et ils allaient bientôt pousser leurs lignes 
de tous côtés, supprimant les distances, rapprochant 

les pays et les mettant tout à coup en concurrence 


les uns avec les autres. Dans cette lutte toute nou- 
velle, ‘a victoire doit rester à ceux qui produisent dans des meilleures 
conditions et qui se trouvent le mieux placés pour profiter des moyens de 
y, Verronais. Op. cil. page 11. 
(2) 11 faut faire exception pour Audun-le-Roman. Les dates sont plutôt postérieures à 1850. Ne 


serait-ce pas le résultat de l'établissement du chemin de fer qui plaça Audun sur une grande ligne 
et plus tard de l'établissement de la douane. 


— 401 — 


transport. Or le plateau de Briey est essentiellement un pays de céréales : c’est 
sur Ja vente de son blé que l’habitant compte pour réaliser son bénéfice de 
l’année et constituer son épargne. 

Mais, sauf en quelques coins de l’ouest qui tiennent déjà de la Woëvre, le sol 
est plutôt médiocre et le rendement à l’hectare bien inférieur à celui de nos 
régions du Nord et de l'Ile de France, grandes productrices de blé. Puis les 
lignes de chemin de fer, de Metz à Verdun, de Montmédy à Thionville, ne 
faisaient que longer le pays sans le pénétrer. Pourtant les conséquences de 
cette infériorité ne se firent pas d’abord sentir. et le second Empire dans son 
ensemble a laissé le souvenir d’une époque de prospérité, favorisée par d'abon- 
dantes récoltes. Le chemin de fer en développant les régions industrielles, en 
amenant le blé jusque dans des pays où jusqu'alors il entrait peu ou point dans 
la nourriture de l'habitant, augmentait la consommation. Il se produisait 
d’ailleurs un fait bien souvent observé depuis : tandis qu'il abaisse les prix sur 
les centres de consommation vers lesquels affluent les produits, le nivellement 
opéré par le progrès des transports relève ces prix dans les pays qui étaient 
jusqu'alors restés sans débouchés suffisants. C’était donc le temps des vaches 
grasses. Les vaches maigres ne devaient pas tarder à leur succéder. Le jour 
vint où les mêmes chemins de fer qui avaient favorisé la diffusion des produits 
nationaux firent pénétrer dans l’intérieur du pays des produits étrangers qui 
pesérent fortement sur nos cours. Une crise s’ensuivit, bientôt aggravée par des 
questions d'ordre monétaire et par une série de mauvaises années /1878-1885) : 
on vit, — spectacle nouveau — des fermes ne plus trouver de fermiers, le 
chiffre des fermages et la valeur des terres diminuer de plus de trente pour cent, 
et, lorsque, par la suite, l'établissement de droits protecteurs et le développement 
de centres usiniers dans les régions avoisinantes eurent mis fin à la crise, cette 
valeur ne devait pas se relever. Aujourd’hui encore, dans des circonstances 
toutes nouvelles et particulièrement favorables à la production locale, les anciens 
prix ne se sont pas retrouvés. 

Examinons de plus près la situation, et nous découvrirons qu’il s’agissait, 
qu’il s’agit encore de toute autre chose que d’une crise économique de plus ou 
moins longue durée. Ce n'est ni plus ni moins que la vieille communauté 


rurale que le chemin de fer a atteint dans sa raison vitale et dans sa constitution 


intime ? Nous avons vu les familles vivant dans un même village se trouver 


naturellement associées dans une même méthode de travail et par un échange 
de services réciproques afin d’assurer l'exploitation du territoire communal. 
A quel besoin répond ce groupement sinon au besoin qu'a la communauté 
rurale de se suffire au moyen des seules ressources locales et sans aucun concours 
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étranger, concours que l’absence de transports rend impossible ou impuissant, 
et auquel d’ailleurs nul ne songe. Cet isolement le siècle précédent l'avait peu à 
peu ébranlé, et voici que tout à couple chemin de fer vient le rompre entièrement 
et faire entrer en concurrence toutes les parties d'une même région, bientôt 
ensuite toutes les régions d'un même pays, et tous les pays entre eux. Dés lors le 
problème de l'existence change entièrement de face : il ne s’agit plus pour les 
habitants de se suffire à eux-mêmes, mais de choisir parmi les ressources locales 
celles qui les mettront en meilleure situation et assureront à leur production la 
supériorité dans la concurrence. La nature est essentiellement variée dans ses 
éléments et ses manifestations ; ici le sol se présentera plus favorable à la culture 
des céréales, là à la culture des pommes de terre, plus loin à l’élevage du bétail, 
qui trouvera sa nourriture dans des prairies grasses et abondantes. Quelque 
riche que soit un pays, il ÿ a toujours une culture qui prédomine, mais à cette 
culture le cultivateur lié par la tradition de l'exploitation intégrale adjoint une 
foule de productions qu'il pourrait se procurer à meilleur compte sur le marché, 
de même qu'il a dés longtemps commencé à se fournir notamment des tissus 
nécessaires à ses vêtements et de ses divers instruments agricoles, au lieu de les 
fabriquer lui-même, comme au « bon vieux temps ». La conséquence nécessaire 
du développement des transports. c’est la spécialisation. Mais cette spécialisation 
ne sera rénumératrice qu’antant qu'elle sera pratiquée sur une grande échelle et 
par les moyens que la science met à la disposition de l'homme pour aider, 
corriger ou compléter la nature: la spécialisation doit être intensive et, pour 
ainsi dire, tnfellectuelle. C’est le bouleversement complet de la culture commu- 
nautaire. 

Pour retrouver un événement aussi gros de conséquence et l’exemple d’une 
transformation aussi radicale, il nous faudrait remonter à l’origine même des : 
temps historiques, aux circonstances qui, en amenant les populations pastorales 
à la culture, les firent passer de l’état nomade à l’état sédentaire. Et encore y 
avait-il à ce moment des nécessités immédiates et tangibles par lesquelles Ja 
nature s’imposait, en même temps qu'elle offrait en quelque sorte son assistance 
au travail de l’homme : il y avait l’impossibilité de nourrir de vastes troupeaux, 
la nécessité de compléter par le froment l’alimentation carnée réduite à la viande 
de porc, enfin les multiples facilités qu’assurait aux populations le voisinage de 
la forêt. Aussi l’évolution se fit-elle d'elle-même, par la seu'e nécessité de la 
subsistance quotidienne. Il en va tout autrement aujourd'hui. Pour transformer 
en culture spécialisée et intensive la culture en domaine intéeral, il faudrait au 
cultivateur le détachement de la routine journalière, la compréhension de condi- 


tions d'ordre général, un concours d'intelligence de prévoyance et d'initiative, 


qui constituent autant dé qualités de premier ordre, il faudrait pour tout dire 
l'impulsion d’une élite. C’en est assez pour pressentir à quel point les habitants 
de l'agglomération rurale étaient peu préparés à s'adapter aux conditions 
nouvelles. | 

Qui ne connait leur mentalité, ou pour parler plus exactement. leur formation 
sociale ? La solidité de leur bon sens ne s’allie pas à la souplesse de l'esprit ; 
pour les décider, il n’ÿ a que ce qu’ils voient et surtout ce qu’ils ont toujours 
vu faire autour d’eux. D'’instinct, ils se méfient de la nouveauté : ne leur a-t-il 
pas fallu des années et sous leurs yeux des exemples répétés et sans conteste 
pour leur faire accepter les engrais chimiques ? Comment se détermineraient-ils 
d'eux-mêmes à opérer dans leurs productions une sélection raisonnée et à trans- 
former l'ensemble de leur culture dans son objet et dans son procédé ? Et il n’y 
pas seulement la force de la tradition qui pèse sur leurs méthodes d’exploitation. 
Il ÿ a le groupement lui-même qui enserre chacun de ses membres par l’habi- 
tude de compter en tout et pour tout avec son voisin, avec son assistance ou son 
opinion, il y a la crainte de ne pas « faire comme tout le monde ». La com- 
munauté rurale est tout le contraire d’une école d’initiative. 

Supposons pourtant un cultivateur d'esprit assez éclairé et assez indépendant 
pour vouloir dégager son exploitation des traditionnels procédés de la culture 
intégrale, pour la limiter aux productions de son choix et progressivement 
l'adapter à une spécialisation intensive. Mais ce cultivateur en veine de progrès 
sera le prisonnier de l’assolement communal et du morcellement de son do- 
maine. La plupart de ses terres sont dispersées et enclavées, celles même qui 
sont riveraines d'un chemin doivent supporter le passage des terres voisines. 
S’il est fermier, il sera non moins prisonnier de son propre bail qui, en des 
clauses explicites lui interdit de rien changer à ses terres sans l’assentiment du 
propriétaire, sans compter que la trop courte durée de ce bail, neuf ans en 
général, ne lui laisse pas une marge suffisante pour recueillir le bénéfice, tou- 
jours plus ou moins espacé, d’un travail exceptionnel et d’une initiative dont il a. 
la charge, les risques et le mérite. Mais l'ennemi né de la culture intensive, 
c'est le morcellement des terres, ce sont les partages successoraux qui, pour 
assurer entre les héritiers une vaine égalité, divisant périodiquement les exploi- 
tations, détruisent, dispersent l'œuvre de chaque génération. Pour prévenir 
cette division et préserver l'intégralité de leur travail, les cultivateurs ne trouvent 
qu’une ressource : ils ne se marient pas ou, s'ils se marient, ils n’ont qu’un ou 
deux enfants. Bien rares aujourd’hui sont les familles aisées qui ne soient pas 
menacées de disparition par suite de ce calcul étroit qui fait le grand nombre des 
célibataires et le petit nombre des enfants. 
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Quant au manœuvre, si le partage égal lui est contraire, puisqu'il est tou- 
jours plus ou moins propriétaire et plus ou moins exploitant, il y a une autre 
cause qui plus rapidement encore améëne sa disparition : c’est la difficulté crois- 
sante de trouver sur place les ressources qui ont si longtemps assuré son exis- 
tence et celle de sa famille. Autrefois le fermier l’employait plus souvent : le 
battage au fléau, par exemple, occupait les longues semaines de l’hiver ; mainte- 
nant avec les machines à battre, c’est l'affaire de quelques jours. Pendant l’hiver, 
aussi le manœuvre trouvait souvent à vivre en s’adonnant à quelque métier 
accessoire : il était cloutier, vannier, menuisier, mais s’il peut encore être bûche- 
ron et charretier, l’industrie en grand atelier a tué tous les autres petits métiers 
de la campagne. Enfin toutes les subventions naturelles qui aidaient si puissam- 
ment le minœuvre à vivre ont bien diminué d'importance et de valeur ; il n’y a 
plus guëre de pâtis communaux, du moins dans l'arrondissement de Briey ; 
quant aux affouages, ils représentent une valeur bien moindre depuis la baisse 
des prix du bois (1) et d’une façon générale, la circulation plus abondante de 
l'argent diminue la puissance de l'assistance que donnent les subventions natu- 
relles. Dans une des rares communes pour lesquelles nous avons pu trouver une 
évaluation [Anoux), ces ressources représentaient du moins, il y a une vingtaine 
d’années, quarante-cinq francs ; c'était une somme considérable en 1830, ce ne 
peut plus être qu’un modeste appoint dans le budget du paysan. Pour remédier 
à cette dépréciation, il faudrait la présence de quelque gros propriétaire qui eùt 
intérêt à retenir le manœuvre, ne füt-ce que pour échapper au fléau de la domes- 
ticité agricole, si souvent recrutée parmi des gens qui n'ont « ni feu ni lieu » ; 
quelque propriétaire surtout qui eût le moyen d'employer le manœuvre en 
hiver à des travaux de longue haleine, à ces travaux de drainage et d'irrigation 
si souvent indiqués et si rarement exécutés, qui remplaçät enfin ou qui aug- 
mentât les subventions défaillantes en concédant au manœuvre quelques-unes 
de ses terres et en remettant en honneur la pratique du métayage, si complète- 
ment abandonné en Lorraine. Tout au contraire, la commune seule est là qui, 
pour équilibrer son budget grossissant sous le coup des interventions administra- 
tives et des lois sociales, ne trouve rien de mieux que de frapper d’une taxe les 
affouages ou d’élever les redevances dues par les concessionnaires de terrains 
communaux. Quoi d’étonnant dés lors que le manœuvre, sans travail assuré, 
sans assistance et sans direction, se laisse prendre au mirage de la grande ville, 
aux trompeuses apparences des gains élevés et réguliers et des jouissance faciles ! 
Ainsi, tandis que la race des moyens ou des gros exploitants du sol va s’amoin- 


(1) Cf, F. Guyot. Rapport sur l'élat de l'agriculture,. page 21. 
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drissant par non-reproduction et pour ainsi dire par limitation, la race des ma- 
nœuvres disparait plus rapidement encore par l’émigration. 

Toute organisme impuissant à s’adapter à des conditions nouvelles est 
condamné à disparaître. C’est une loi 4 laquelle tout obéit dans la nature, et les 
groupements sociaux n’y échappent pas. Encore une génération et presque 
partout la communauté rurale aura vécu. Le village sera ce que nous le voyons 
déjà en maïnt endroit : la réunion, par pure juxtaposition d’ailleurs, de trois ou 
quatre grosses exploitations entourées d’une faible population accessoire d’ou- 
vriers agricole, charretiers, charrons, avec quelques retraités ou très petits ren- 
tiers. Pendant quelque temps, cette population se maintiendra plus considérable ; 
Jorsque le manœuvre aura dans le voisinage quelque usine où il puisse aller 
travailler, partagé entre l’attraction qu'exercent sur lui les gains réguliers et Île 
désir de ne pas abandonner sa maison et ses quelques champs, il se résignera à 
faire 6, 8, 10 kilomètres, parfois plus, moitié en chemin de fer, moitié à pied, 
et ce va-et-vient, en l’arrachant à son foyer longtemps avant la pointe 
du jour et en ne l’y ramenant qu'après la tombée de la nuit, finira trop souvent 
par l’épuiser avant l’âge. Plus détachée du sol natal et davantage engagée dans 
les habitudes de la vie ouvrière, la génération suivante supportera difficilement 
une servitude qui grève si lourdement la journée de travail et, dés que la dis- 
tance sera un peu longue, elle préférera d’un coup la supprimer en allant se 
perdre après tant d’autres dans la foule anonyme de l'agglomération indus- 
trielle. 

Dans les exploitations agricoles, qui auront alors réuni la presque totalité du 
territoire communal, il ne sera plus question de l’assolement obligatoire et tra- 
ditionne! pas plus que des inconvénients du morcellement ; la spécialisation 
intensive pratiquée sur des surfaces étendues se sera faite d’elle-même par la 
force des choses et aussi par le rayonnement de l’exemple donné par les grosses 
exploitations qui se sont établies dans la zône immédiate des grands centres de 
consommation. 

Mais n'est-ce donc pas là le résultat final tel que nous l'avons entrevu ? Qu’im- 
porte à cela l’existence de la communauté rurale même dégagée de ses traditions 
surannées, renouvelée par l'association volontaire, rajeunie par la pratique des 
syndicats agricoles ? Qu'importe au contraire sa complète disparition ? Qu’im- 
porte les circonstances du moment que la fin est atteinte et que la terre, plus 
puissamment sollicitée, non seulement conserve la plénitude de son rendement, 
mais encore l’accroit dans des proportions qui répondent à tous les besoins de 
la région ? La grande culture n’est-elle pas, dans les conditions modernes, toute 
aussi fatale que la grande industrie ? 


ee 406 — 


Eh bien, non, le résultat ne sera pas le même, et il y a là une question 
vitale. C’est en effet la petite et la moyenne culture qui ont fait le pays lorrain, 
qui tout naturellement se sont adaptées à son sol et l’ont mis en valeur ; c’est le 
petit cultivateur qui a fait la race lorraine, race sobre et énergique, patiente et 
mesurée, si fortement attachée jusqu’à ce jour au sol, à ce sol qui n’a pu l’amol- 
lir comme dans les pays du Midi, en lui prodiguant plus facilement ses dons, 
qui lui demande au contraire beaucoup de travail, mais qui la récompense large- 
ment de ses efforts. L'industrie est une grande mangeuse d'hommes, et, de nos 
jours, avec l’extrême rapidité des communications, la vie urbaine est une grande 
niveleuse de caractères ; là même où elle se défend. elle a une inconsciente ten- 
dance à perdre son originalité et à se parisianiser. Le jour où partout abandon” 
nées à la grande culture, nos campagnes auraient cessé d’assurer l’équilibre de la 
vie régionale et d’être le réservoir de la race, ce serait la race elle-mème qui 
atteinte dans sa source et dans son génie, serait bien prés de sa fin. 


(A suivre). Georges HOTTENGER. 
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Quelques semaines passtrent : Jeanne ctait si nerveuse, si possédée qu'elle se 
résolut à un coup d’audace. De longtemps elle n’avait vu Rinaldo. Elle s’enve- 
loppa d’une mante épaisse, mit de gros gants de laine et monta le long de cette 
même route qu’elle avait gravie six mois plus tôt. Ses sabots glissaient sur la 
neige durcie, elle avançait lentement, et le vent du nord-est, la « bise », malgré 
son fichu serré, la cinglait au visage. Le silence l’inquiétait, elle n’entendait que 
le craquement de ses pas, qu’elle pressait pour découvrir plus vite le toit de plan- 
ches où s'abritait son amoureux. 

Des flocons volérent, vinrent se poser sur le sol mat et cristallin : bientôt ils 
s’épaissirent, ce fut une danse, un tourbillon rapide de petites choses blanches 
qui donnent le vertige, que l’œil suit sans cesse jusqu’à terre, où elles s’éva- 
nouissent dans Ja blancheur qui couvre tout. Jeanne vit l’horizon se noyer 
comme derrière un mouvant nuage, la vallée et la ville disparurent, et devant 
elle le plateau nu se rétrécit à quelques pas; elle ne distingua plus que la haie la 
plus proche, les sentiers s’effacèrent, qu partaient de la route et devaient la 
conduire à l’endroit désiré. 

Se débattant sous la neige aveuglante, elle fouillait du regard l’étendue tou- 
jours plus unie, s'arrêtait, hésitante, devant l’ouverture d’un chemin, puis 
repartait, s’engageait sur une autre trace : c'était une sorte de ravin où elle 
enfonçait jusqu’à mi-jambe Elle retournait, craintive, suivait la route encoreun 
instant et s’élançait à tout hasard, par les champs, vers une cabane qu'elle croyait 
voir à travers des branches. 

Elle erra plus d'une heure : haletante, exténuée, pleine d'angoisse, elle aperçut 
enfin une vieille maison devant laquelle pendait un rameau desséché : sur les 
vitres troubles la lueur d’un foyer brillait ; on entendait un bruit de voix, des 
rires. Sans réfléchir, sans regarder l’enseigne, elle entra. 


La pièce était sombre, enfumée : le crépuscule, les reflets de l’âtre y laissaient 


(1) Suite. Voir le Pavs Lorrain, n° 6, 1911, p. 321. 


— 408 — 


voir les visages brunis de quelques hommes, assis sur des bancs, groupés autour 
des büches flambantes, empressés prés de trois fortes filles aux yeux allumés, 
aux dents étincelantes. Jeanne pensa se trouver dans le célèbre cabaret, rendez- 
vous des Italiens, lieu de joie, de recel et de crimes, dont on parlait dans le 
pays avec effroi. Que d'histoires sur les filles Bandino ! Que de coups de cou- 
teau échangés pour elles ! Et l’on disait encore que des festins, les soirs d’hiver, 
se faisaient des produits pillés dans la région : fruits, volailles, lapins, — jus- 
qu'aux chats, tous les chats d’un village qu’ils avaient pris au piège, une année 
de disette, déchainant ainsi la fureur des honnêtes Vosgiens. 

Jeanne tremblait d'être tombée dans ce repaire. Dés son entrée, des faces 
obscures s’étaient tournées vers elle, tandis qu’à l'extrémité de la salle le tumulte 
croissait à l’entour des reines du logis. Elle fit quelques pas, timidement : la 
chaleur l’étourdissait ; l’âcre fumée de bois humide et de mauvais tabac lui faisait 
clignoter les paupières. Soudain, à travers le nuage, elle reconnut une haute 
taille, droite dans un coin de la cheminée : Rinaldo, les yeux mi-fermés, suivait 
en l'air les volutes bleues de sa cigarette. Il souriait, de ce sourire calme dont 
on ne savait point s’il était satisfait, ironique ou désenchanté. 

Elle ressentit une émotion vive — joie de le retrouver, d’avoir, parmi ces 
étrangers, un protecteur, mais aussi brusque jalousie de le voir dans cette atmos- 
phère de plaisirs grossiers et faciles, près de ces personnes provocantes. Dès 
qu’il l'aperçut, il la salua, s’avança vers elle; quelques mots italiens, adressés à 
ses compagnons, attirérent sur Jeanne tous les regards. Elle rougit. Il écarta les 
importuns et présenta une chaise près de l’âtre. Puis il commanda à Francesca 
d'apporter du café brülant. ) 

Jeanne s’assit près de lui, et, gênée, tendit les mains vers la flamme, pour se 
donner une attitude. Il demanda, avec une extrême indifférence, comment elle 
s'était égarée. Elle répondit qu’elle allait à Ménil, chercher des œufs chez une 
fermière, et que la tourmente de neige lui avait fait perdre son chemin. 

Alors la belle Francesca servit la boisson chaude, que Jeanne but d’un trait, 
quoiqu’elle fàt détestable. Elle sentit se fixer sur elle les yeux noirs, languissants 
et rieurs de l’Italienne : elle eut honte, en mème temps qu’une sourde colère la 
gagnait. Rinaldo échangeait encore quelques paroles avec l’étrangère, qui s’en 
allait, docile, et revenait bientôt avec une grande assiette chargée d’un gâteau 
doré. 

— Goùterez-vous à notre polenta, Mademoiselle, demandait Francesca, avec 
un vigoureux accent, mais d'une voix timbrée, prenante, pareille à celle que 


Jeanne aimait d'entendre. Et Rinaldo ajoutait : 
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— Francesca, versez un verre d’Asti; ça nous réchauffera mieux que votre 
tisane. | 

11 présentait la belle pièce d’un jaune vif, expliquant que pour la fabriquer on 
faisait venir d'Italie la farine de maïs, de pleins sacs d’une farine qui ressemble à 
de la poudre d’or, et dont on confectionne aussi des galettes et beignets crous- 
tillants, délicieux. | 

Insensible à ces séductions, à la bonne chaleur du foyer qui commençait à 
l'envahir, aux friandises qui lui étaient nouvelles, et devaient la tenter après sa 
longue course à l’air froid, Jeanne se levait. 

— Je m’en vais, dit-elle, on m'attend. 

Elle comptait que Rinaldo l’allait suivre : maïs il s'était assis près du feu, il 
échangeait un regard avec Francesca, qui rentrait avec une bouteille. 

— Vous boirez aussi, lui dit-il. 

Elle se mit à rire, saisit trois verres, qu’elle posa sur la table la plus proche. 

Alors Jeanne fut prise d’une rage, d’une haine furieuse contre l’étrangère 
qu’on lui préférait : avec elle, Rinaldo semblait si familier ! Il y avait des sous- 
entendus dans tous leurs gestes, dans tous les mots qu'ils se disaient. Malgré sa 
gêne, le désir de savoir fut plus fort : elle reprit sa place, elle resta, surveillant 
leur manège. 

Rinaldo s'était emparé du flacon et versait la précieuse liqueur. Il emplit 
d’abord le verre de Jeanne : 

— C’est en votre honneur, Mademoiselle, 

Ensuite, s’adressant à l’autre : 

— Voici longtemps, je crois, que nous n'avions bu de pareil. Depuis quand, 
Francesca ? 

— Depuis ma fête. 

— C'est cela : il y aura un an, à la fin de l'hiver. Cette année, nous ne recom- 
mencerons pas, Francesca. 

— Pourquoi ? 

— Ah! voilà. 

Il regardait Jeanne, qui rougit de plaisir. Puis, tourné vers le fond de la salle, 
où la fumée de plus en plus s’épaississait : 

— Hé! père Bandino, cria-t-il. 

Un petit homme aux cheveux grisonnants, au teint jaune, aux yeux curieux 
et fourbes, accourut. Il s’arrêta devant la table, salua, obséquieux, et fit des 
signes, des clignements de paupières, pour faire voir à Rinaldo qu’il comprenait: 
il s'agissait évidemment d’une bonne fortune, on voulait un coin discret pour la 
cacher. e 
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— Mais non, mais non, fit Rinaldo, riant de cette supnosition : pas encore. 
Allons, père Bandino, buvez un coup : c’est du meilleur. 

— Pardieu! répond l'Italien, je sais ce qu’il me coûte. Il se mit à humer son 
vin à petites gorgtes, lançant à Jeanne, de temps à autre, un regard malicieux. 

Cependant Rinaldo découpait le gâteau dort, en plaçait une belle tranche 
devant chaque convive et versait dans les verres, jusqu’au bord. Jeanne affamée, 
mangeait avec délices, et comme les vapeurs de l’Asti lui montaient au cerveau, 
que tous causaient gaiment, qu'il faisait une chaleur douce, elle ne prit plus 
garde à sa rivale. Francesca lui expliquait la confection de la polenta, et lui par- 
lait, d'une langue colorte, abondante, du pays où demeurait son fiancé, qu'elle 
devait rejoindre à la belle saison. 

À cette nouvelle, Jeanne acheva de s'épanouir. Un buveur commençait à 
jouer, sur l’accordéon, des airs étranges, excitants et berceurs. Toute l'ivresse 
insouciante des fêtes, cette agréable folie qu'on éprouve au son de certaines 
mélodies, oubli du réel et besoin d'aventures, la gagnait ; elle n’avait plus cette 
répulsion qui lui était venue du lieu sombre, aux hôtes farouches, de cette fille 
provocante, de ces mœurs suspectes. 

Ce coin de véritable Italie s'effaçait devant l'Italie du rêve, à mesure que les 
hommes chantaient, chantaient tous ensemble sur un ton enthousiaste et grave, 
et que leurs esprits semblaient s’absenter, s’en aller tous vers la belle patrie loin- 
taine. 

Jeanne füt demeurée longtemps encore, si tout à coup le sentiment de l’heure 
tardive ne l'avait inquiétée. Elle traversa la salle, où des couples s’agitaient : 
le musicien venait d’attaquer un air de danse, et deux hommes s'étaient mis à 
valser ; puis un autre, s’emparant de Francesca, l'entrainait, et ses sœurs, sou- 
dain réapparues. se débattaient aussi dans les bras musculeux des graniteurs. 
Après le recueillement et l’extase, c'était du bruit, du mouvement, un renou- 
veau de fête : les trois filles se ployaient, se crispaient soudain, ou criaient, 
riaient aux éclats. Passant près de Francesca, Jcanne sentit se poser sur elle 
son regard moqueur. Un vigoureux « addio. signorina », la salua, et sur la 
route, à l'air glacé, elle se retrouva seule au côté de Rinaldo. 

— Je vous accompagne? dit-il. Elle remarqua que sa voix était trouble, et 
répondit avec quelque crainte : 

— Oui, un moment, la nuit vient. 

Ils s’en allérent côte à côte, silencieux. La neige ne tombait plus, le ciel 
s’éclaircissait, la lueur de la lune sur la campagne blanche y mettait plus de jour 
que tout à l'heure, sous les nuages, le crépuscule : Jeanne pensait qu’elle aurait 


pu rentrer sans compagnon. e 
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Ils s’engagérent dans un chemin étroit, où l’on enfonçait dans la neige fraîche. 

— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-eile. 

— C'est un raccourci. 

Après deux minutes, ils s’arrêtérent devant une baraque en planches ; il ouvrit 
la porte, fit un signe d'invitation gracieuse. 

— C'est chez vous, ici ? 

— Entrez, Mademoiselle. 

— Je veux voir. 


Elle avança la tête, aperçut un petit poële de fonte rougissant au milieu de 
l'atelier, qui, depuis l'hiver, était hermétiquement clos ; une chaleur douce s’en 
exhalait ; de larges vitres, en haut, laissaient passer la lumière, et l’on pouvait 
voir des blocs de granit, des outils par terre et sur une table, des casseroles ; 
dans un coin, un rideau était tendu. 

— N'est-ce pas, fit Rinaldo, c’est habitable ; jy travaille jusqu’au soir, à pré- 
sent ; souvent, j y passe même la nuit. 

Il montrait le rideau. Jeanne recula. 

" — Entrez, reprit-il. 

— Non. 


Il lui saisit le bras, d’une main ferme. la tira dans la pièce, poussant la porte. 
Avant qu'elle songeit à se défendre, elle se trouva prisonnière : dans l’obscurité. 
où le foyer mettait des reflets de flamme, elle aperçut des yeux qui brillaient ; 
le sourire de Rinaldo, plus accentué qu’à l'ordinaire, découvrait toutes ses dents, 
il avait un air de sombre ardeur, de volonté têtu et sauvage, une expression 
inconnue de Jeanne, presque féroce. 


— Laissez-moi, cria-t-elle, épouvantée, et regardant tout autour d’elie : car 
il s'était planté devant la rorte, et la fixait, sans dire un mot. 

— Laissez-moi, je dois rentrer ; vous voyez qu'il est tard, on me cherchera ; 
on saura que j ai manqué le travail ; laissez-moi, Linaldo... 

Il demeurait toujours immobile, l'air méchant, obstiné. Jeanne tremblait. 
Enfia il secoua la tête, lentement, en signe de refus. 

Jeanne éclata en sanglots violents, se laissa tomber sur une pierre. Longue- 
ment elle pleura, avec une force désespérée. Lui, impassible, écouta ses cris 
déchirants. considérait ses larmes. Quand elle commença de se calmer, il vint 
s'asseoir à côté d'elle, et lui adressa de tendres paroles. Elle attendit quelques 
instants, lui répondant avec douceur, mesurant, à coups d'œil dérobés, la dis- 
tance qui la séparait de lui et du seuil de la chambre. 


Soudain elle se leva, courut, tira vivement le verrou, et s’élança dehors. Elle 
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poursuivit sa course dans la neige, mais au bout de trente pas elle dut ralentir, 
essoufflée ; elle tourna la tête, frisonnante de peur. 

En de longues enjambées, Rinaldo la rejoignait. 

— N'ayez crainte, Giovanetta, disait-il. Et ce n’était plus le même homme, 
tant sa voix s’était faite rassurante, pleine de caresses. — Je descends avec vous, 
je vais à Senones, ce soir. 

Il lui causa tout le long de la route, avec cette abondance, cette grâce, cette 
fantaisie qui l'avaient séduite au premier jour. Il lui tendit son bras, qu’elle 
pressa pour avoir moins froid et ne pas glisser sur la neige durcie. Sous le ciel 
limpide et glacé ils s’en allaient, rapides, confiants, comme si l’un ni l’autre ne 
se souvint. Jeanne trouva que paraissaient trés tôt les lumières de la ville. Ils 
pénétrérent dans les rues, si désertes qu’il n’eut même pas à la quitter : près de 
chez elle il la laissa, elle offrit son front, ils se dirent encore quelques paroles ; 
avant d'entrer elle se tourna vers lui, et son regard lui affirmait sa soumission 
parfaite. 


Aprés cette fugue, Jeanne se trouva dans un état d'extrême agitation. Elle 
n'avait pu faire que son père n’en fût instruit : son retour tardif, des renseigne- 
ments pris à la fabrique, desquels il résultait qu’elle s’était absentée, suscitérent 
les plus graves soupçons. Le père Marcot fit à sa fille des reproches trés durs, 
immérités; afin de la mieux surveiller, il décida qu’elle ne travaillerait plus, 
qu'elle resterait à la maison, et vaquerait uniquement aux soins du ménage. 

Elle souffrit de se voir accusée, alors qu’elle s'était défendue de toute son 
énergie contre l'audace de Rinaldo. Elle accepta, du moins les premiers 
jours, sa nouvelle vie : même libre, elle ne fût pas revenue aussitôt au cabaret 
Bandino ou à l'atelier des Gouttes: elle y avait eu des émotions trop vives. 
Cependant le souvenir mêlé de ces visites, de ces surprises s’attachait 4 elle et 
stimulait toujours plus son désir : sa jalousie, surexcitée et calmée presque immé- 
diatement, renaissait en des accès brusques ; sa curiosité, sa méfiance s’étaient 
aiguisées à l'égard de Rinaldo : il s'était révélé, en quelques heures, si indifférent 
_et volage, si brutal et tendrement aimable, que son jugement hésitait. Mais sa 
passion était décidée : Jeanne, sans réflexion, d’une envie folle, voulait fuir avec 
Jui ; ce qu'elle lui refusait, qui l'avait révoltée, lui semblait un naturel sacrifice, 
qu’elle ferait volontiers quand elle serait libre. qu’elle n'aurait plus à s’en cacher 
en des rendez-vous honteux. Et comme elle ne pouvait plus même le voir, 
que leurs rencontres devenaient très rares, courtes. hasardeuses, elle reportait 
tout son espoir vers le départ qui l’arracherait à son pays rude, où elle tremblait 
d'ennui, de froid, d'abandon. 
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Son pére l’épiait à tel point que souvent elle n’osait sortir, une minute, le 
soir, pour rencontrer son amoureux dans une rue voisine. Elle manquait parfois 
à sa promesse, et cela le fâchait : il cessait de venir, durant une semaine entiére. 
Un jour, au commencement de mars, il annonça qu'à Pâques il partirait pour 
l'Italie : et comme toujours son langage flatteur sut évoquer les chants, les fleurs 
plus belles, la divine lumiére qui répand l’allégresse, et ce contentement de vivre 
qui s’exhale des parfums, du sol plus chaud, des couleurs plus vives, des visages 
ardents, des gestes plus amples et plus harmonieux. | 

Jeanne s’enflammait : son rêve la soulevait, lui promettait un bonheur écla- 
tant ; auprés de quoi sa petite ville grise, sa vie cloitrée et douloureuse lui parais- 
saient insupportables. Un élan merveilleux ébranlait ses plus fortes racines, 
ensommeillait les souvenirs de sa jeunesse : sans attendre, elle fût partie sur un 
signe de son maître. Il la comprit : son regard l’implorait. Il vit aussi qu'elle ne 
pourrait être à lui, s’il ne l’enlevait de sa prison. Il dit qu'il ne s’en irait point 
sans elle, et qu’elle serait sa femme, là-bas : dès qu’ils arriveraient, il voulait 
l’épouser. Elle en fut toute faible, languissante de bonheur. 

Depuis qu’elle était sûre, qu’elle voyait approcher ce jour, distant d’un mois à 
peine, elle vivait dans une sorte d’extase ; elle se sentait légère, le travail mono- 
tone ne lui pesait plus, son esprit absent, déjà logé dans un autre monde, regar- 
dait ces machinales habitudes comme des choses étrangères, des souvenirs. Ses 
pensées se trahissaient dans ses maniéres, sur son visage ; et son père ne remar- 
quait point sans inquiétude qu'elle avait passé d’une humeur maussade, capri= 
cieuse, à un ton plus égal, des façons enjouées, comme au temps où elle n'avait 
pas d’amoureux. | 

Il n’osait croire qu'elle eût renoncé : il avait aperçu l'Italien, plusieurs fois, 
non loin de chez lui, et s'était laissé dire qu’il passait souvent dans le voisinage. 
Son cœur se serrait à l’idée que sa fille, en face de lui, lui demeurait mystérieuse, 
qu’il n'existait plus pour elle, qu'il était condamné à l'ignorance de ce qu’elle 
aimait, désirait, projetait. Comment la pénétrer ? Elle ne parlait que de choses 
indifférentes, n’offrait point de prétexte à d’intimes entretiens, et lui ne savait 
pas comment les engager. Ne pouvant discuter avec elle, ni la persuader, ni la 
combattre, il se bornait donc à la surveiller, afin d’arrêter ses actes, de prévenir 
ce qu’il tenait pour un malheur. 

Il eut la maladresse d’appeler à son aide Emile Claude, le fiancé délaissé. 
Après que Jeanne l'avait congédié brutalement, celui-ci, malgré la prière du pére 
Marcot, s'était décidé à la retraite. Ils se rencontraient de temps à autre, le jeune 
homme s’informait de Jeanne, le père, qui regrettait fort leur rupture, l’encou- 
rageait, le priait d'attendre, assurait que sa fille lui reviendrait, un jour. Lorsqu'il 
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se trouva si inquiet, redoutant quelque intrigue secrète, il l’invita à venir le voir. 
Emile Claude accourut : des mois s’étaient passés, depuis sa dispute avec Jeanne: 
il supposa qu’elle s’était apaisée, qu’elle oubiiait leurs paroles blessantes ; peut- 
être l’accueillerait-elle avec douceur : il espérait, 

Quand il entra, elle était assise près de la fenêtre, occupée à coudre. Elle se 
leva, fit un salut bref, demanda ce qu'il désirait. 

— Mon père est au jardin, ajouta-t-elle. Y allez-vous, ou faut-il que je le 
cherche ? | 

Il restait devant elle, embarrassé, surpris par cette réception, qu'il n’eût jamais 
attendue aussi froide. Jeanne sortit, son ouvrage à la main; il demeura seul 
quelques instants. 

Le père Marcot arriva bientôt ; après un bonjour cordial, il installa son jeune 
ami prés de la table, appela Jeanne, pour qu’elle leur versàt un verre. Elle ne 
répondit point. 

— La maudite fille! Votre visite ne lui plait pas, elle veut nous le faire voir. 
Je lui donnerai encore une bonne leçon. 

Emile Claude, confus, s’excusa, voulut se retirer. 

— Non, non, reprit son hôte. Voilà qui est trop fort: ne pourrais-je plus 
recevoir mes amis ? Je vous ai fait signe, je suis enchanté, mon cher. 

Il se tut un moment, soupira. 

— Ah! j'en ai supporté, depuis votre départ : toujours craindre, toujours 
guetter. Quand je poursuivais la contrebande, je savais déjouer bien des ruses : 
pour celles des filles, je n’y comprends goutte. J'ai beau l’enfermer, l’observer, 
elle trouve encore moyen de le voir. 

— Avez-vous des preuves ? 


— Des preuves ? En ai-je besoin ? Je sais qu’ils se cherchent : lui, je le ren-. 


contre, et d’autres aussi; pour elle, je le sens à son attitude, du matin au soir. 
Qu'importe le réste ? J’ignore où ils en sont : mais un garçon et une fille qui se 
veulent, que ferez-vous contre eux ? Ils réussiront toujours : ils s’échapperont, 
s’il le faut, 

Emile Claude hochait la tête. 

— Je crois avoir, dit-il, une bonne nouvelle : l'Italien va partir. 

— Ah! 


— J'en suis certain : depuis longtemps, je me renseigne sur tous ses gestes. 
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Il retourne dans son pays. 
— Nous serons tranquilles un mois ; après, ce sera pire. 
— Mais il reste là-bas ; on me l’a assuré : tout au moins pour un an. 


Le père Marcot, d'un mouvement brusque, se leva. 
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— Diable ! s’écria-t-il, voilà qui est sérieux. Il s’en va, dites-vous, pour un 
an; et ma petite fille, depuis qu’elle sait ça, est devenue gaie, insouciante; elle 
rit de mes reproches, elle cesse de se plaindre : je ne la connais plus. Alors, 
mon garçon, que pensez-vous de cette histoire ? 

Emile Claude ne répondit pas : il cherchait à comprendre. 

— Ma foi! elle se verrait à la veille de sa noce, qu’elle n’en serait pas plus 
contente. — Une seconde, il s'arrêta, et reprit d’une voix plus lente et plus 
basse : 

— Hé! qu’en savons-nous ? elle s’y prépare à notre insu, peut-être. On dit 
que l'Italie est un bon pays, pour les amoureux. 

Le jeune homme fut frappé ; il pâlit. 

— Ce n’est pas possible, dit-il. 

— Tout est possible, avec une fille que l'amour met en rage. Le plus affreux, 
pour moi, son vieux père, c’est que je n y peux rien. Elle me glissera, un beau 
jour, sans que j'y prenne garde. Je l’ai retirée de la fabrique pour l'avoir toujours 
prés de moi; elle ne sort pas seule ; les voisines ont l’œil sur elle. Bah ! elle 
trouvera bien un moment, si elle veut : quand je bêcherai mes pommes de terre, 
comme tout à l'heure, ou que j'irai faire ma partie avec les anciens. 

Le brave homme s’efforçait de cacher sa tristesse : mais on sentait, à son 
accent, que cela lui brisait le cœur. 

— Rassurez-vous, père Marcot, fit Emile Claude. Il n’arrivera rien. Je le sur- 
veille : je saurai quand il partira, et j'y serai. 

— S'ils devaient se rejoindre ? 

— L'Italien ne s’y fierait pas : s’il veut la prendre, ils s’en iront ensemble. 
N'ayez peur : nous les aurons, et Jeanne vous restera. 

— Enfin, je compte sur vous. Attendons. 

Il secouait la tête, d’un air douteux, mi-résigné. Ils se turent, puis causérent 
d’autre chose. 

A l'approche de Päques, le père Marcot comptait sur la présence de son fils : 
depuis six mois il étudiait à Mirecourt, à l’école normale. Il ne vint pas : il se 
privait de vacances, pour travailler davantage. Alors les jours de fête furent 
mornes : la semaine qui précède, où le printemps semblait s’éveiller, Jeanne 
était nerveuse ; elle allait de chambre en chambre, s’arrètait à une fenêtre, entrait 
au jardin, regardait le ciel, les jeunes pousses, les premières violettes, et partait 
brusquement, comme si cela lui faisait mal. Le dimanche, malgré le temps 
superbe, elle refusa de sortir. Le père Marcot, désolé. s’assit dans un coin, pour 
ne pas voir passer les gens heureux. promenant au soleil leurs habits neufs : 
jamais il n’était resté chez lui le jour de Päques. Le soir, il n’y tint plus : il alla 
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retrouver ses amis, essaya de faire une manille ; il était trop préoccupé, Il dut 
rentrer bien vite : tout le long du chemin son inquiétude croissait. Il ouvrit la 
‘porte en tremblant : Jeanne était toujours là, elle rangeait tranquillement une 
armoire. | 

Le lendemain, elle accepta de faire la traditionnelle promenade. Elle demanda 
d’aller, non dans les bois, mais sur le plateau découvert. Ils traversérent des 
bruyères desséchées, avec, devant eux, des bouquets de hèêtres couleur de rouille, 
lents à reverdir au soleil trop froid de la montagne. Le père Marcot n’était point 
choqué de cette pauvreté du printemps vosgien : la lumière peu intense, mais 
délicate quand le ciel est libre, les vents âpres qui façonnent le paysage, pous- 
sant et déchirant brumes et nuées, lui donnaient une satisfaction parfaite. Mais 
elle pensait qu'ailleurs les feuilles étaient plus vertes. l’air plus tiéde, les odeurs 
plus suaves, et si son père lui faisait remarquer quelque agrément de cette cam- 
pagne, une haie toute luisante où blanchit l’aubépine. sous un bouquet de pins 
un parterre de fraisiers fleuris, elle faisait la moue, ne répondait pas. 

Ils cheminérent l’un à côté de l’autre : la gène qu’ils éprouvaient leur gâtait le 
charme profond d'avril. Jeanne, lorsqu'elle voyait les terres rougeâtres, les 
prairies veloutées, piquées de boutons d'or, briller dans l’atmosphèére épurée, 
lumineuses, harmonieuses, caressantes au regard, craignait secrètement d’être 
émue par cette beauté du pays natal. Il devenait plus clair, plus animé, plus 
impérieux, au moment qu'elle le voulait quitter : jusqu’au noir des lourdes 
montagnes écrasées de sapins, qui semblait moins opaque et prenait une trans- 
parence légère ; et les pins, bleutés ainsi qu'un lointain horizon, les lignes des 
chaines ultimes, aériennes, comme flottant sur un reflet de flamme, et le ciel 
limpide, sans poids, sous lequel les couleurs du sol chatoyaient, tout cela lui 
donnait un éblouissement, un regret soudain dont elle avait peur. Alors, comme 
son père la regardait et qu’elle sentait un trouble sur son visage, elle dit qu’elle 
voulait retourner. Il demanda, timidement, si elle était contente. Elle répondit 
avec un grand soupir : | 

— Non, je m'ennuie, ici. 

Il prit cela pour un aveu, qui lui parut plus dur encore que les longs silences 
de sa fille. Ainsi s’effaçait son dernier doute : Jeanne était détachée ; elle n’avait 
plus de bonheur ni près de lui, ni parmi ce qu'il aimait. Il rentra, ce soir.là, 
désespéré : il ne pouvait rien, tout était fini. 


La fuite était fixée à deux jours plus tard. Il était temps : Jeanne, après s’être 
résolue à briser tous ses liens, commençait d'en sentir la force ; elle voyait que 
son pére était triste, et s’en trouvait émue ; mille pensées contraires l’assail- 
jaient. Si cet état eût duré quelques semaines, elle aurait hésité, peut-être. 
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On devait s’en aller la nuit : le père Marcot dormait profondément. Rien 
n'était plus facile que de s'échapper pendant son sommeil. Lorsqu'il fut passé 
dans sa chambre, Jeanne resta dans la salle, qu’elle s’occupa de mettre en ordre, 
comme à l’ordinaire. Elle attendit une heure, et sortit doucement par le jardin. 

Dans la rue déserte, Rinaldo vint à sa rencontre. 

— Dépéchons-nous, dit-il, on nous surveille. 

— Qui ? 

— Lui, ma foi, votre fiancé. L’année dernière, après ce bal, je m'étais promis 
ma vengeance. Pourquoi m'avez-vous empêché ? | 

Elle remarqua que sa voix était dure et coupante. Il reprit : 

— Aujourd'hui, je l'ai vu deux fois, ce Monsieur : à la gare, l’aprés-midi, 
quand j’expédiais mes bagages ; et tout à l’heure, en traversant la place. Il nous 
guette, 

— Où est la voiture ? 

— Là, tout prés. Partons vite. 

Il Ja prit par la taille, la souleva, l’entraina sur la route. Ils aperçurent bientôt 
une lanterne, puis une masse sombre arrêtée sur le bord. C'était une carriole à 
deux roues, qu’abritait une bâche de toile verte. Le conducteur fumait sa pipe 
_près du cheval. 

— C'est toi, Rinaldo ? cria-t-il, quand ils furent à quelques pas. 

— Ta bête est solide ? Pressons : avant minuit, notre train, à Etival. 

— Veux-tu boire une goutte ? 

— Passe. 

Il saisit le flacor : Jeanne, épuisée d'émotion, s’affaissait. Il lui fit avaler une 
gorgée. — Oh? Rinaldo, Rinaldo ! gémissait-elle, s’accrochant après lui, Mais 
il la haussa d’un bras vigoureux, la déposa dans la voiture, s’assit à côté d’elle, 
lui couvrit les genoux. : 

— Va, dit-il. Un léger coup de fouet les mit en branle, ils trottérent par les 
rues de Senones. | 

Is avaient traversé la ville quand le cheval, brusquement. se cabra. Un homme 
avait surgi de l'ombre, en arrière : il s’emparait de la bride, et tirait sur le 
mors. Une rude secousse surprit les voyageurs, qui n'avaient rien pu voir. | 

— Halte-là, criait une voix dont Jeanne et Rinaldo tressaillirent. L’Italien, se 
dressant, reconnut son adversaire. 

— Fouette, dit-il à son compagnon. Frappe-le ! 

Le conducteur, pour lui faire lâcher prise, lançait de grands coups qui pleu- 
vaient sur le dos de la bête et lacéraient Emile Claude en plin visage : il 
s’accrochait toujours à la bride. 
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Rinaldo sentait monter la colère. 

— Veux-tu lâcher ! cria-t-il. Lâche-nous, chien, ou je t’assomme. 

Arrachant le fouet des mains de Fernando, il se pencha, se mit à cogner avec 
le manche. Emile Claude chancela sous les heurts brutaux, et recula de deux pas. 

— Allez, dit-il. Je voulais vous empêcher : cela valait mieux. Vous n’attein- 
drez pas Etival ; la police est prévenüe. 

Rinaldo s’élança de la voiture : en une seconde il l’avait joint, l’avait poussé 
dans l’ombre On ne distinguait plus qu’une seule masse, deux corps qui se tou- 
chaient, des mouvements crispés, des bras qui se tordaient ; puis ce fut un 
gémissement, et le bruit d’une chose lourde qui tombait sur le sol. | 

Jeanne et Fernando, d’une même impulsion, étaient descendus et s’appro- 
chaient du groupe. Ils virent que Rinaldo, d’un geste prompt, jetait dans le fossé 
un objet brillant. 

— Qu'as-tu fait ? demanda le conducteur. Il est blessé ? Il se pencha sur le 
corps, couché dans l’herbe du talus. Il souleva la tête : un flot de sang jaillit. 

— Où l’as-tu donc touché ?... Ah! voici. — Par derrière, il tâtait. — Au 
poumon. Il est fichu, le pauvre. 


Il regarda Rinaldo et Jeanne, debout auprés du moribond. 

— À présent, mes amis, il s’agit de nous sauver : allons vite. 

Il retournait à sa voiture ; Rinaldo, immobile, demeurait là comme s’il 
n’entendait point. Enfin, d'un brusque effort. 

— Jeanne, venez, dit-il. 

Il s’avança comme pour prendre sa main. Elle recula, épouvantée. 

— Non, non. 

Sa voix râlait ; dans ses yeux, il vit une expression d’horreur. 1] comprit. 

— Alors je reste, reprit-il, Qu’on m'arrête. 

— Partez. 

— Je vais me rendre, 

— Partez : vous êtes perdu. 

— Je ne veux pas ; pas sans vous, Jeanne. 

Il serrait les dents ; sa mine était farouche. Après un moment de stupeur, 
suscitée par la vue de son crime, sa colére revenait, plus concentrée, plus 
violente, il sentait qu'il avait détruit, d’un brutal coup de poignard, le bonheur 
depuis si longtemps préparé. 

Mais Jeanne, sa force retrouvée, lui tenait tête. 

— Partez, répétait-elle obstinément ; partez. 


Hésitant, égaré, fou de douleur, il la regardait dans les yeux : l'éclat qu'ils 
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avaient pris, et la termeté de ses traits, le pli droit de ses lèvres amincies 
disaient l’intraitable révolte d’un être qui se replie, se refuse, 

— Eh bien! criait Fernando, tu viens ? Laisse-la, la donxella. 1] s’agit bien 
d'amour, maintenant. Sauve ta peau, Rinaldo ; demain matin, tous les carabi- 
niers de France seront à tes trousses. | 

Rinaldo fit un pas. 

— Jeanne, dit-il d’une voix sourde, désespérée, vous viendrez plus tard. 

— Je viendrai. 

Elle baissa le front, rougissant du mensonge. 

— Adieu. 

— Adieu. 

Fernando empoignait le bras de son ami, le ramenait à la voiture et le faisait 
monter. [] sauta lui-même lestement, toucha le cheval qui s’en alla d’un trot 
égal, indifférent, sur la route grise. | 

Jeanne se retourna vers le cadavre, aperçut sa figure blème, effrayante à la 
lueur des étoiles. Elle prit sa course et s’en revint à la maison. Elle frappa de 
grands coups dans la porte, à la fenêtre une lumiëre parut. — Pére, c’est moi, 
ouvre vite. Il descendit ; haletante, elle tomba dans ses bras. — Oh ! père, père, 
murmurait-elle. I] la soutint, elle perdit connaissance, il la déposa sur son lit. 

Quand elle reprit ses sens, elle revit le passé dans un éciair, elle le sentit 
définitivement clos ; mais il retenait tout l'éclat des heures merveilleuses, où le 
cœur a battu trop fort pour des objets beaux et lointains. Alors, d’apercevoir 
tous ses désirs ruinés, ce qu'elle avait rêvé d’une autre vie, plus illuminée et plus 
généreuse, effacé du possible et relézué dans une vaine mémoire, elle pleura. 
Elle pleurait encore, quand le matin éclaira ses rideaux : curieuse, émue comme 
d'une chose nouvelle, elle alla contempler la ligne sombre des montagnes, le 
pays triste et doux, loin duquel elle avait voulu fuir, et qui la gardait pour 


toujours. 
René LAURET. 
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A Emile Nicolas. 


AI toujours près de moi, dans un vase, quelques rameaux de buis. Je les 

ai cueillis au sommet de La Mothe. Ils proviennent, croit-on, des jardins 

de la ville martyre qui régnaient sur l’épaule de la colline devant la contre- 
escarpe du bastion Saint-Antoine. Ces jardins ne sont plus. La rage des vain- 
queurs les a ruinés avec les fiers remparts et les demeures pacifiques. Mais les 
frêles brins de buis qui bordaient les plates-bandes ont survécu, comme le roseau 
.plié sous l'ouragan. Aujourd’hui ce sont de petits arbres. Ils s’élancent vigoureux 
et libres au travers des pierres écroulées et moussues, dans le fouillis des 
ronces, des mélèzes et des pins. C’est là, dans ces jardins de l’histoire, que 
j'accomplis chaque année mon pélerinage et que je détache pieusement quelques 
branches votives, comme les fils de Lorraine et de la Mothe, les enfants de Sou- 
laucourt, par un touchant usage, vont la veille des Rameaux cueillir les palmes 
et les buis sur cette terre des ancètres. Je contemple comme eux la plaine où les 
nuances délicates du ciel, des cultures, des bois répandent une infinie douceur. 
Dans la pâle lumière et le vaste silence glissent des fantômes innombrables. 

Il me plait alors d'évoquer dans leur cadre les tableaux d’un témoin des 
grandes guerres, du Boys de Riocour, lieutenant général au bailliage de Bas- 
signy, enfermé dans la ville avec ses défenseurs. Il les a tracés dans ses mémoires 
à mesure qu'il les a vécus. C’est dire qu'ils sont précis, sincères, avec un 
peu d’emphase. On croirait une suite d’estampes héroïques dans le goût du 
xvus siècle. 

En ce temps-là, la Mothe, avec ses remparts et ses clochers, était posée 
comme un nid d’aigle sur la montagne. Quand les Français l'assaillirent, l'aigle 
se défendit avec toute sa vaillance. 


Ce fut une épopée. Chacun fit généreusement son devoir. Habitants, élus et 
soldats rivalisérent de noblesse, Les hommes les plus pacifiques se réveillérent 
belliqueux. « Tel bourgeois, a-t-on pu dire, qui n’avait vu la guerre que dans sa 
chambre et parmi ses livres » rêva de s’illustrer dans les combats et ne souhaita 
plus que prouesses. 

Dans une escarmouche, où le sieur de Bussy, chef des ennemis, pensa perdre 
la vie, si l’arquebusade qu’on lui destinait n’eût manqué à partir, les Français 
furent vaincus. Ils cédèrent le champ du combat en disant que dix mille Lorrains 
de cette trempe se rendraient en peu de temps maîtres de l’Europe. Et l’on 
remarqua plaisamment que ces fameux Lorrains qui si bellement besognaient 
étaient soldats de fortune, de tous les états hormis celui de capitaine. A côté des 
chanoines et des avocats, il y avait les notaires et les sergents, qui pour lors 
« ne faisaient d’exploits qu'avec l’épée », et les chirurgiens et les apothicaires 
« qui ouvraient la veine sans s’arrêter ». Ces braves mouraient en belle humeur, 
la gaité aux lèvres. | | 

Les hommes du commun s’immolaient comme les autres, Un jour ceux de 
Lorraine foncérent sur une tranchée gardée par les Ecossais. Ils défirent ceux-ci 
et occirent leur capitaine qui était jeune, de belle mine et de riche costume. Un 
homme du peuple, nommé Le Patau, enleva son corps, le chargea sur ses 
épaules et le rapporta comme un trophée dans la ville, Il fut comblé de louanges 
et gratifié d’une pistole. Cet exploit et ses suites le mirent en appétit. A quel- 
ques jours de là, les assiégés combinérent une nouvelle sortie contre les Ecos- 
sais. Le Patau voulut en être. Le pauvre homme, pendant la paix, gagnait 
durement sa vie au four ou dans les granges. L'idée le hanta de rehausser sa 
condition par le métier des armes. Il refusa de porter un mousquet qu'il n’eût 
point su manier. Il préférait son engin familier, un fléau à battre le grain. Il 
finit par s’accommoder d’une hallebarde tout enrouillée et il pritla tête de Ja 
petite troupe. Il franchit d’un bond la tranchée et se démena si furieusement 
qu'il dérouilla sa langue de bœuf dans le sang des ennemis. Un sergent lui 
demandant quartier, il ne l’entendit point comme il fallait et s’ingénia à le tailler 
en pièces. Il pensa lui laisser son fer dans le corps. Il rentra dans la ville chargé 
de dépouilles et d’orgueil. tandis que les Ecossais déconfits gémissaient : 

— Ah! Mothe, maudite Mothe ! rends-toi au roi de Paris ! 

Le Patau, enivré du succès, ne tarissait point sur ses hauts faits et répétait 
dans son patois : 

— Je los hallebadôzo. 

Le courage des assiégés restait inébranlable. A leurs pieds, dans la plaine, les 
villages brûlaient : Parey, Sauville, Vrécourt, Outremécourt, Soulaucourt. Ils 


accueillaient sans effroi la chute des grenades. des bombes, des paniers ou des 
pots à feu. Même, ils étaient curieux des effets de l'artillerie. Ils se gaussaient 
de certains coups étranges. Deux servantes transportaient du fumier sur une 
civière. Un boulet rompit la civière, répañdit le fumier et laissa les porteuses 
stupéfiées, mais indemnes. Un autre creva le pignon d’une maison et tomba 
dans un lit où dormaient trois enfants qui se réveillérent pour rouler dans leurs 
bras cette pelote de fer. Un autre encore emporta le chevet d’un vieillard sans 
lui faire de blessure. Les Français avaient tiré sur une porte de Ja ville plus de 
deux cents coups de canon. La porterie était anéantie. Seule une image de 
saint Claude, en pierre blanche et de grandeur naturelle, rivée à la muraille du 
côté de l’ennemi, ne fut pas atteinte Les Lorrains étonnés crurent à un miracle. 
Ils allaient voir l'image en procession. Mais de l'avoir approchée avec trop peu 
de réserve et contemplée avec trop peu de foi un bourgeois se trouva puni. Un 
boulet vint à point briser le bras du saint qui dans sa chute blessa l’indiscret au 
visage. | 

La détresse devenant pressante, on fit une procession générale. Alors, devant 
lEucharistie exposée sur le grand autel de la Collégiale, devant la communauté 
agenouillée, le mayeur, son lieutenant, les échevins et les procureurs formérent 
un vœu public. [ls promirent de porter après la guerre des actions de grâces 
aux protecteurs de la cité, à Notre-Dame, en sa chapelle de Notre-Dame de 
Bon-Secours-lès-Nancy et à Monsieur saint Nicolas dans sa basilique. 

Confiants dans ces appuis, les assiégés pour l'ordinaire soutenaient gaiment 
la lutte. Une nuit, un grenadier de la Mothe lança du bastion de Sainte-Barbe 
toutes sortes de fusées, étoiles et feux de joie. Les corps de garde français émer- 
veillés du spectacle se réunirent sur la tête de Fréhaut. Ils suivaient dans l'air la 
ronde lumineuse de ces astres nouveaux. Ils étaient moins curieux de s’en dé- 
fendre que d’en goûter la gentillesse. Alors les canons du bastion, qu’on avait 
dans Ja journée braqués sur Fréhaut, entrérent en action et firent un grand car- 
nage des ennemis rassemblés. Et la chronique ajoute : « La ruse fut gentille, la 
curiosité trop grande et la punition bien soudaine ». 

Un autre jour, cinquante mousquetaires descendirent de Fréhaut pour faire 
une reconnaissance, lis s’arrêtérent au pied de la colline, au lieu ordinaire des 
foires et des marchés. Une quarantaine de bourgeois, élus et soldats, les mirent 
en déroute, tandis que les fauconneaux de la forteresse rompaient les soutiens 
français accourus en toute hâte. Le lendemain ceux de Lorraine sortirent de la 
ville pour offrir aux Français leur revanche. Les ennemis se dérobèrent. Alors, 
le gouverneur, M. d’Isches leur dépêcha un tambour et un hautbois pour les prier 
à la danse s’ils ne voulaient se battre. L’ennemi restant coi, ceux de Lorraine se 
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mirent à danser et continuérent leurs ébats pendant plus de deux heures devant 
ses tranchées menaçantes. 

Un beau chêne s'élevait dans la plaine, entre les deux partis. Il semblait 
l'enjeu de leurs rencontres. Ils se le disputaient avec une égale fureur. On l’ap- 
pelait « l’arbre d'honneur ». On disait que ses branches étaient faites pour 
fournir des couronnes de gloire. | | 

Lorsque le vicomte de Turenne fut arrivé devant la Mothe, il disposa si bien 
un fourneau de mine qu'il fit sauter, dans un terrible fracas qui ébranla toute la 
ville et consterna ses habitants, un pan de muraille du bastion Saint-Nicolas. 
Par bonheur, un brouillard très épais et miraculeux dissimule aux Français l’im- 
portance de la brèche et le désarroi des Lorrains. Sans quoi, la forteresse eût 
été prise. Mais l’assaut est mollement donné. Le capitaine de Roncourt et trente 
bourgeois arrêtent par des mousquetades les premiers assaillants. Cependant, 
une sentinelle lorraine projetée par l’explosion dans un bastion ennemi peut s’en 
échapper. Sauve, mais hors d'haleine, elle regagne la ville pour y semer 
l'alarme. Les assiégés remis de leur émoi courent aux murailles et ferment la 
brèche avec des palissades ou des gabions que les femmes remplissent de terre 
et renforcent de fascines et de pieux. Car elles ne le cédaient point aux hommes 
par le courage. Ils les appelaient leurs amazones. Tout le temps que dura l’atta- 
que, elles passèrent aux combattants des mousquets chargés, de la poudre ou 
du vin. | 

Elles méritaient vraiment leur titre d” « amazones » ou de « glorieuses Judith ». 
Elles montrérent pendant le siège autant de vertu que les hommes. Un Français 
ayant dit qu’il n'y avait que des femmes en la forteresse, elles résolurent de se 
venger. Une troupe de quinze femmes sortit de la ville, conduite par une boiteuse 
et suivie d’une douzaine de jeunes garçons déguisés en filles. Leurs armes cachées 
sous leurs habits, elles feignirent de couper de l’herbe et poussèrent vers la tran- 
chée ennemie. Douze cadets français, apercevant « des objets si amis de leur 
nature et pensant trouver là de quoi la contenter », commencèrent de s’en 
approcher. Les femmes feignirent la retraite. Les Français s'échauffant et les 
poursuivant, elles se retournèrent et les arrêtèrent d’une décharge soudaine. 
L'une d’elles traversa d’un coup de couteau le bras d’un cadet qui lui avait arra- 
ché sa carabine. Elles regagnérent triomphalement la forteresse, harcelées par 
des mousquetaires français, mais soutenues par des Lorrains arrivés à la rescousse. 

Les hommes d’Eglise s’illustrèrent comme les autres. La ville avait un chapitre 
de chanoines. Ils réclamérent leur part de travaux et de dangers. On leur confia 
la garde du bastion de Vaudémont, voisin de leur Collégiale. Ils surent bien le 
défendre, le mousquet au poing, et combattirent vaillamment. C’est leur prévôt, 
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nommé Héraudel, qui tua d’une arquebusade le maréchal français Magalotti. II 
revenait de la Collégiale et suivait la rue des Lombards. Il remarqua au pied de 
la colline un officier chamarré, monté sur un cheval blanc. Il appuya son mous- 
quet, qu’il ne quittait jamais, sur l'épaule de son jeune domestique. Il visa lon- 
guement le cavalier et l’abattit d’une balle en plein front. L 

Un autre religieux, frère Eustache, capucin, était né de Choiseul et le propre 
frère du gouverneur, M. de Choiseul d’Isches. Ilétait vigoureux, brave, au pre- 
mier rang des défenseurs, sur les remparts ou à la brèche. Par un scrupule de 
son caractère, il n’usait de l’épée ni du mousquet. Il faisait rouler des quartiers 
de roches sur les assiégeants. On assure qu'en moins de six heures il en jeta 
plus de six charretées sur le régiment de Tonneins. Sur la fin du sièce, il fut 
blessé d’une mousquetade au bras gauche. 

La Mothe fut assiégée plusieurs fois. En 1634, M. de Choiseul d’Isches était 
gouverneur de la ville. C’était la plus noble figure. Le chef était digne de ses 
soldats, comme les soldats du chef. Il les dépassait peut-être par la maîtrise de 
soi-même et la grandeur de son devoir. Il tenait, pour bien dire, dans ses mains 
la destinée de la forteresse. Le courage de tous était lié au sien. Quand le maré- 
chal de Caumont la Force, au nom du roi de France, l’accusa de rébellion et le 
somma de se rendre, il répondit par ces fières paroles : « Monsieur, si c’est être 
rebelle que se maintenir dans la fidélité que l’on doit à son maître, j'avoue que 
je suis coupable du crime dont vous m'accusez, puisque j’ai toujours préféré 
l’honneur d’être fidèle aux avantages d'une plus grande fortune. L’Altesse de 
Monseigneur le duc Charles mon maitre m'a mis cette place de la Mothe entre 
les mains pour lui rendre compte de sa conservation, je m’y suis obligé par le 
serment que je lui en ai prêté... Je mériterais vraiment le nom de rebelle si je ne 
persévérais dans ma premiére résolution, qui est de satisfaire pleinement aux 
devoirs auxquels mon honneur et ma conscience m'obligent envers Son Altesse 
Charles mon maitre. » 

Sa mort fut une calamité. Il faisait des rondes continuelles et demeurait aux 
quartiers les plus dangereux, disant que la place du pilote est au plus gros de la 
tourmente. Il faisait le coup de feu sur les remparts. Un jour, il visitait avec 
frère Eustache et sa suite le bastion de Vaudémont et de Danemark, où M. de 
Stainville, son beau-frère, commandait. Il tenait dans sa main gauche le bâton 
qu'il avait porté comme capitaine des gardes. Il franchissait le pont de bois qui 
reliait la courtine au retranchement. Un coup de canon partit de la batterie fran- 
çaise du colonel Hébron. Le boulet vint heurter la tour d’un corps de garde près 
de M. d’Isches, Un éclat lui emporta le bras gauche et lui ouvrit le ventre. Il 


tomba sur le pont et mourut en disant : 
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« Mon frère, retenez-moi, je tombe ; Jésus, Marie ! » 

Le peuple, à cette poignante nouvelle, remplit l’air de lamentations. Il fallut 
que les chefs simulassent une alerte pour le distraire un instant de son deuil. 
Puis on régla les obsèques. On enjoignit que les pleurs cesseraient dans les rues 
ou sur les murailles pour que l’ennemi n’eùt point l'éveil. Comme, pendant la 
cérémonie, on ferma par des rideaux les fausses rues sur Roche et Châtillon qui 
regardaient l'ennemi, pour qu’il ne vit point les funérailles. Le corps fut porté 
par deux capitaines et deux avocats en l’église des filles de la Congrégation Notre- 
Dame, où il fut inhumé. Tout ce qu’on put obtenir, dit-on, ce fut qu'au lieu de 
cris et de plaintes publiques le deuil se passät en larmes et en soupirs. Les jours 
qui suivirent, la garnison releva son courage. Les habitants, hommes et femmes, 
travaillèrent à réparer les brêches qu'ouvrait dans les murs le feu ininter- 
rompu des Français. Durant que le canon tonnait, des violons jouaient sur les 
remparts pour stimuler les travailleurs, surtout pour mieux tromper les assié- 
geants et leur cacher l’affliction de la ville. 

Il est vrai que les Français montraient de leur côté un beau courage. Le jeune 
chevalier de Senneterre, fils du maréchal de la Ferté, connu de l’armée par ses 
exploits, chéri de la Cour pour la gentillesse de son esprit et l’agrément de son 
Corps, pour tout dire « mignon de Mars et de Cypris » fit partie de diner avec 
plusieurs capitaines, ses compagnons, dans l'endroit le plus frais, mais le plus 
découvert du vallon, près de deux fontaines d’où naissait, par leur réunion, un 
aimable ruisseau, en pleine vue des Lorrains et à portée de leurs canons. La 
table fut mise sur le tapis vert de la prairie et les Français s’étendirent pour le 
plus téméraire des banquets. Un page venait de présenter une tasse d’argent à 
M. de Senneterre qui portait orgueilleusement la santé du roi de France, « nou- 
veau duc de Lorraine » quand un coup de fauconneau arrêta le défi dans sa gorge 
et, dispersant le couvert, mutila le chevalier et trois de ses amis. M. de Senne- 
terre, mortellement blessé, fit une sainte confession entre les mains du curé de 
Médonville. Puis il rendit l'âme et on l’enterra avec honneurs dans l’abbaye de 
Flabémont. 

A la fin les Lorrains furent écrasés sous le nombre. Un jour la Mothe accepta 
de capituler parce qu'un maréchal français le marquis de Villeroi promit que sa 
vie serait sauve comme l'était son honneur. Mais le roi, par crainte de la ville, 
déchira les traités et la fit anéantir. Aflreux et rare exemple de parjure et de 
barbarie ! 

Aujourd’hui le sommet de la colline est le cimetière de la glorieuse cité. Les 
pierres, écroulées sur les pentes, dans les fossés et les ravins, sont comme les 


ossements épars de son corps martyr. 
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L'automne dernier j'errais à l'heure de midi dans le parc de Trianon. Le ciel 
était bas, d’un lilas sombre et versait une demi-clarté, favorable aux rêveries 
grises. Un brouillard trainait dans les arbres comme une draperie mouillée. Les 
troncs et les branches dépouillées avaient une teinte d’acier Le sol, recouvert de 
feuilles mortes comme d’une toison fauve, se vallonnait à perte de vue. 

Je cheminais lentement parmi des ombres. Du belvédtre, aux proportions 
, gracieuses, j'évoquais sur le lac des barques enrubannées qui glissaient chargées 
de jeunes femmes et de fleurs. Dans les bosquets, j’imaginais, à la clarté de la 
lune mêlée à la lueur des feux, un berger jouant de la flûte dans une niche de 
feuillage. C'était M. le duc de Guines. Plus loin deux faunes sonnaient un duo 
de cor et de hautbois puis se retrouvaient à l’unisson du pâtre. Sur la pelouse, 
les seigneurs et les dames se divertissaient au jeu de bagues. cependant que les 
musiciens des gardes françaises travestis en mandarins exécutaient des airs vieil- 
lots sous un kiosque chinois. Derrière le temple charmant de l’Amour je me figu- 
rais le flamboiement des fascines et le glissement sur les allées des jolies prome- 
neuses. À la vérité ces figures étaient pâles, les costumes éteints et les rubans 
fanés. Mais ces images étaient exquises. 

Soudain sur le sol roux, sous les branches aux tons d'acier, j'ai vu surgir des 
buis. C’étaient, comme dans les ruines de la Mothe, des arbustes vigoureux, 
survivants d’un passé mort. Et voici que ma pensée, franchissant les espaces, se 
pose sur le sommet lorrain. Je fais revivre nos misères. Je me souviens que la 
jolie reine de Trianon était la fille de nos ducs. Et quand j’arrive dans le hameau, 
j'ai cette triste vision : 

C'était le s octobre 1789. Marie-Antoinette est simplement vêtue, à sa cou- 
tume, d’une robe de percale blanche et d’un fichu de gaze, coiffée d'un chapeau 
de paille. Elle arrose, dans les vases de fine porcelaine, ses plantes favorites car 
elle se plait au jardinage. Elle est seule, sans une amie, sans un valet. Le roi 
chasse à Meudon. Elle parait mélancolique et lasse. Elle s’assied devant la mai- 
son de la reine, sous le portique où courent les guirlandes sanglantes de la vigne 
vierge. Un page de son service se hâte vers elle. Il lui tend avec respect un 
billet qu’elle lit sans surprise. Le ministre de la maison du Roi lui annonce que 
le peuple de Paris marche sur le palais. La reine se léve, et, la démarche fière, 
elle s'éloigne, tandis que du ciel gris la pluie commence à tomber. 

Ce jour-là, la pauvre reine quitta Trianon pour l'échafaud. 
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Les brins de buis que j'ai toujours prés de moi dans un vase me racontent 


des choses émouvantes. 
René PERROUT. 


LA PERRUOUE DU ROI-SOLEIL 


LS pouvaient être une quinzaine, tant belles dames que gentilshommes, 
\ réunis dans la grande salle du château de Bourlémont, parmi lesquels Lau- 
zun, Boufflers, M. de Riocour et le chevalier de l'Isle. 

Le marquis d’Alsace-Hénin-Liétard faisait à ses amis les honneurs de la nou- 
velle résidence qu’il avait achetée l’année préeédente de la veuve du prince de 
Bauffremont. 

On avait traqué les Joups tout le jour. Soit que, dépaysés dans ce rude château 
féodal, la plupart se trouvassent fatigués par une longue journée de chasse, soit 
que la présence du vieux et sévère M. de Mauconseil, beau-père du marquis 
d’Alsace-Hénin, leur imposât, les commensaux accoutumés de M. de Choiseul 
et du prince de Ligne n’osaient songer à leur passetemps ordinaire, qui était le 
jeu ; et l’on devisait de mille choses devant la cheminée aux flambants tisons, 
tandis que le grand silence de la nuit et des bois enveloppait le nid féodal de 
Saladin d’Anglure. 

De l’Isle et Lauzun avaient encore dans les yeux et dans les oreilles cette forêt 
grandiose et sauvage, où tout le jour les meutes avaient mené un train d’enfer, 
et ces tranches escarpées toutes pleines de pierres roulantes et de jonchées de 
feuilles. 

Sous leurs yeux les grands horizons s'étaient ouverts et développés sans que 
leurs cœurs frivoles et tout pénétrés des joliesses mièvres du siècle eussent lu 
sur cette terre l’épopée merveilleuse qu'elle raconte, Soulosse, la vieille Solima- 
riaca du pays des Leuques, n'avait pas un instant retenu leur attention ; et ni le 
fantastique château de Liperthuis, renversé par des barbares à-une époque incer- 
taine, et dont les souterrains s’ouvrent encore dans les roches, ni la vieille for- 
teresse de Moncel, ni l'imposante montagne du Julian consacrée à l’histoire par 
le camp de l’Apostat n'avaient captivé leurs cœurs légers. A Saint-Elophe ils 
s'étaient fort divertis de la pure et véridique légende qu'avec son celtique instinct 
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du merveilleux dora l’âme poétique des Leuques ; ils s’étaient amusés à Dom” 
remy avec quelques vers de la scandaleuse Pucelle de Voltaire. Combien ils 
aimaient mieux évoquer le charmant minois de la Dubarry, alors en pleine beauté 
comme en pleine faveur, dont ce pays de Vaucouleurs était aussi le berceau ! 
Par quelle prescience eussent-ils entrevu déjà, dans les brumes de l'avenir, le 
triangle d’acier de cette sainte Guillotine qui n'accorda point à l’abjecte favorite 
cette petite minute de grâce que la pure Jeanne d’Arc ne demanda point au 
bûcher ? 

« Encore une petite minute, Monsieur le bourreau ! » 

Les années de grâce qui restaient à cette société avant l’expiation valaient-elles 
beaucoup plus qu’une minute dans le sablier du temps ? | 

Maintenant, dans la paix recueillie du vieux château, ils écoutaient M. de 
Mauconseil leur parler du passé. Ancien page du roi, le grand vieillard avait 
gardé sur lui comme un reflet de la majesté de Louis XIV ; et telle était l’har- 
monie entre le vieux seigneur et le vieux château que les plus frivoles se sentaient 
comme pénétrés de l’atmosphère du grand siècle. 

Pouvait-il ne pas être laudulor temporis acti, ce témoin d’une des décadences 
les plus rapides et les plus lamentables ? Non qu’il éprouvât le désir d’humilier 
ces convives du grand banquet final de la monarchie. L’âme de M. de Maucon- 
seil était trop haute pour éprouver des sentiments si mesquins. La comparaison 
entre les deux époques se faisait d'elle-même en son esprit; et chacun de ses 
souvenirs était la condamnation du temps nouveau. 

« Nous ne parlions pas devant notre roi, disait-il ; vous parlez bas devant le 
vôtre ; on parlera tout haut devant son successeur. » | 

M. de Riocour, que n'avait point efféminé la fréquentation de la cour et des 
salons à la mode, M. de Riocour, pénétré des saines traditions comme l'étaient 
encore la noblesse de province, la haute bourgeoisie, l’armée, l'Eglise et la ma- 
gistrature, prenait le plus grand intérêt à cette évocation. 

Tout en écoutant parler le vieillard, il se rappelait certaine aventure dont on 
avait fait grand bruit dans le temps, et que M. de Mauconseil aimait peu à 
conter. Le sentant ce soir-là plus enclin que de coutume aux confidences, il 
hasarda une question qui fit tressaillir M. de Mauconseil et crispa ses traits tout 
à COUP. 

Le vieillard demeura un instant silencieux, puis, comme si la salle imposante 
et l'atmosphère d’attention qui l'environnaient eussent éveillé en son cœur de 
mystérieuses correspondances : 

« Monsieur, dit-il, vous me rappelez la plus grande émotion de ma vie. Il y 
aura bientôt soixante ans que cet événement s'est passé ; et vous m'en voyez 
presque aussi remué qu’aux jours de ma jeunesse, 
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« J'étais depuis longtemps déjà page de Sa Majesté, sans avoir encore été de 
service près de la personne de notre grand roi. Cet honneur m'échut un soir ; 
et je faillis en mourir de fierté, sinon de joie. 

« Le Roi-Soleil, après avoir rayonné dans toutes les magnificences du siècle, 
touchait à son couchant radieux. Son temps, sa famille, tout s'était écroulé 
autour de lui, comme pour exalter sa gloire par un grandiose isolement. Turenne, 
Condé, Luxembourg étaient couchés dans la tombe ; Corneille, Bossuet, Racine, 
coryphées de sa gloire, ne menaient plus autour de lui leurs hymnes incompa- 
rables ; le Grand Dauphin, le duc de Bourgogne élève de M. de Cambrai, la 
duchesse de Bourgogne, dont la grâce et l’enjouement se répandaient comme 
un enchantement sur la mélancolique vieillesse de Louis, avaient successivement 
disparu. 

« Aprés la ligue d'Augsbourg et la désastreuse campagne de l’Escaut, après 
. s'être vu menacé par des partis ennemis jusques dans le sein de Versailles, Louis 
le Grand, abandonné de tous, désapprouvé par son conseil et les clameurs de 
l'opinion, avait relevé son noble front royal, et seul contre tous, entrepris le 
salut de la France. Villars, digne bras droit du plus grand des princes, avait 
réussi à ramener la fortune à ses drapeaux. 

« Cependant, consacré par ces épreuves la majestueuse gravité du roi en gardait 
un cachet de tristesse sublime et telle que les peintres n’ont pas réussi à donner 
aux images d'un Dieu mourant. 

« Ce soir-là, mon auguste maître avait voulu qu’on le laissât seul une heure. Il 
s’était assis, et perdu dans ses pensées, immobile comme une statue, ressemblait 
à ces dieux de Versailles où les sculpteurs ont essayé de rendre sa grandiose 
figure, 

« Un des gentilshommes de service vint apporter une missive à Sa Majesté. Le 
roi, malgrè le poids des années, n'avait rien changé aux ordres donnés autrefois : 
« J'entends que tout me soit communiqué, depuis la dépêche diplomatique jus- 
« qu'à la dernière requête. » 

« Il saisit avec calme le pli qu'il attendait depuis plusieurs jours et qui contenait 
d'importantes nouvelles de l’armée, et me fit signe de lui apporter de la lumière. 
Songez à mon émotion, Messieurs ! c'était la première fois. Je prends un flam- 
beau, et plus remué que je ne saurais dire, m’approche du fauteuil de Sa Majesté. 
Mes mains tremblérent... Comment, si près de Louis, n’eussent-elles pas 
tremblé ?.. | | 

« Les années avaient affaibli sa vue; il pencha un peu sa tête en arrière, éleva 
le papier, et tout-à-coup... comment dire celà ?.. je vis flamber les anneaux de 
sa royale chevelure, 


ER Vu 

« Incapable de porter la main sur la personne sacrée du roi, fût-ce pour le 
secourir, je ne pus que jeter une grande clameur désespérée et m'abattis à ses 
pieds, abîimé de terreur et de douleur en criant d’une voix étranglée : « Sire !.… 
ah ! Sire! » 

« Sa Majesté daigna-t-elle elle-même jeter au feu sa perruque ? ou les gentils- 
hommes de service arrivèrent-ils à temps ? je l’ai toujours ignoré, n'ayant point 
eu le courage de m’en informer depuis. 

« On m’emporta, délirant : et pendant un mois les médecins furent à mon che- 
vet, désespérant souvent de ma guérison. 

« Plusieurs fois chaque jour la terreur du feu me revenait. Je redisais avec des 
crises de larmes le cri échappé à ma détresse et tombais ensuite dans une torpeur 
voisine de la mort. 

« Et, depuis, je n’ai jamais passé seul jour sans remercier Dieu de n'avoir pas 
permis que je fusse la cause de la mort de mon roi. » 

M. de Mauconseil se tut. Un éclat fébrile enflammait ses joues. 

Les auditeurs l’accompagnérent sur la haute terrasse du château. L’imposante 
vallée du Vair se creusait devant eux, avec de grands remous d'ombre et de 
bleuätres clartés de lune. A gauche une petite lumière brillait parmi les toits de 
Domremy ; devant eux le Julian légendaire encombrait l'horizon de sa masse, 
imposante comme le poids des siècles ; et les compagnons de M. de Mauconseil 
crurent voir rutiler la perruque du grand roi parmi les olympiennes apothéoses 
des vieilles constellations (1). 

Alc. Maror. 


(1) Voir: Vie de la Princesse de Poix, nee Beauvau. Paris, Lahure, MDCCCLV, p. 26-28. 


Le Mont Saint-Quentin vu du Ban Saint-Martin. 


CROQUIS DE CAMPAGNE MESSINE 


Pour Jules Clarelie, en reconnaissance, en Iris 
respectueuse sympathie, ces ligues mélancoliques. 


De Woippy, à Lorry, par un torride aprés-midi de juillet. L’atmosphére 
implacable, comme embrasée, exhale des effluves lourds, dévorants et la 
lumière folle aveugle, calcine tout, au hasard, sans ménagements. Au sortir de 
Woippy, près de l’église toute coquette, quoique d'une extrême simplicité, — 
avec son clocher frêle, élancé, qui semble diriger vers la nue bleue, les flots 
bénis de l’encens, les prières des fidèles, — une charmante petite route se des- 
sine bordée d'arbres aux ombrages qui reposent et calment. Puis, c’est la cam- 
pagne embaumée, idyllique, exubérante, pleine de force, d’ardeur, de jour 
vivifiant : des champs de blé, de seigle que la brise ondule et couche, à perte 
de vue ; des bouquets de gramens vivaces, presque robustes, poussant dru, au 
hasard, avec leurs gracieuses tiges où se reposent les gentils petits papillons du 
Bon Dieu. De superbes plantations de fraisiers, de framboisiers étalent leur 
incomparable verdure, semblent vaporiser leurs subtils parfums griseurs. C’est 
là, presque la principale ressource de ce fertile coin de Lorraine avec les déli- 
cieuses mirabelles de Lorry, renommées maintenant un peu partout, excellents 
fruits’ à peau très fine, à minuscules noyaux, saturés d’un arôme pénétrant et qui 
fournissent une eau-de-vie d'un goùt supérieur. — Et ma pensée s’égare, s’exté- 
riorise soudain, comme plus légère et débarrassée de tristesse, de miasmes 
empoisonneurs. Elle prend son essor au loin, vers les mers de seigle, de folles 
avoines où les reine-marguerites, les humbles bleuets, si simples, les ardents 
coquelicots jettent leur note enthousiaste et chaude, se mêlant dans un trio tou- 
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chant comme un douloureux emblëéme. Oh ! soudain, naïve et douce sensation, 
je suis heureux comme un bambin auquel on montrerait un « joujou » nouveau. 
Ma pauvre âme s’est ensoleillée en retrouvant là les trois couleurs qui se marient 
en une exquise harmonie. Mais, hélas ! pour moi la charmeuse idylle s’évanouit 
tout à coup. | 

Sur la petite route dure et blanche, un rail à voie étroite, rongé par une lépre 
de rouille, s’élance comme un luisant reptile. C’est un chemin de fer reliant 
deux forts. — Ah ! oui, la défense sublime, l’excellente paix armée, plus trom- 
peuse mille fois qu’une guerre en perspective, 

Et maintenant, à droite de la route, partout des batteries, sortes de fortins, 
dépôts monstrueux de projectiles, choses meurtrières quelconque, pleins de 
raffinements mortels, qui étalent leurs affreuses gibbosités recouvertes de tapis 
d’herbe verdoyante, Il y a aussi des rails qui, s’échappant de la ligne principale, 
vont, passant sous les frondaisons, rejoindre les dépôts non loin du chemin. On 
aperçoit aussi des « Patronenhaus » (maisons de cartouches) goudronnées dont 
l’âcre odeur bitumineuse semble se doubler sous l’ardeur du torride soleil de 
juilet.… | 

O ma pauvre et chère Lorraine, si féconde, si généreuse, si bonne pour tes 
habitants ! Quand on songe que des étrangers osent prétendre que c’est grâce à 
eux que tu te relèves. — Oui ! ce serait grâce à leur savante exploitation que la 
richesse de ton sol béni, maintenant connue, n’est plus immobilisée. Ils savent 
faire valoir les trésors de ton flanc. Mais est-ce vraiment depuis qu'ils sont là, 
que tu connais l’aisance et la prospérité, ma Lorraine aimée ? 

Devant moi, à gauche dans le firmement immaculé, diaphane, le Saint-Quentin 
dresse sa bosse menaçante, son fort meutrier garni de créneaux qui domine 
là bas au loin, de l’autre côté, les horizons bleuâtres, les plaines productives de 
Pont-à-Mousson, les côtes touffues de Prény. Et d'innombrables corbeaux 
voraces, leurs troupes noires, volent avec d'assourdissants battements d'ailes, 
circulent, se rallient, se séparent et vont se rejoindre dans les sapinières du Saint- 
Quentin. Leur croassement désagréable, irritant, m'impressionne. Il trouble 
étrangement la profonde tranquillité estivale. 

Mais voilà Lorry, le coquet petit village avec ses mignonnes et proprettes 
maisons de campagne de propriétaires à l'aise, Ici tout le monde est poli, plein 
d'aménité envers le promeneur : une affabilité sans bornes. C'est bien là cette 
belle, cette ancienne et vaillante souche de Lorrains honnètes, aux cœurs pleins 
d'intégrité, de franchise, sans nulle arriëre-pensée et qui ont gardé la foi iné- 
branlable, les traditions ancestrales comme leurs bons frères, les rudes et graves 
Bretons, témoins en ce jour de Fète-Dieu, ces frais reposoirs de verdure, ces 
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jonchées de pétales roses, ces branchages épais, ces bouquets de buis luisani 
tout le long des maisons neuves. | 

Et tout à l'heure, en buvant à petits traits un généreux verre de vieux vin de 
Lorry. Ici, les chimistes sans vergogne, tous les sophistiqueurs n’ont pas, heu- 
reusement encore réussi à grangrener les âmes rustiques et saines de nos braves 
et méritants vignerons lorrains, qui ne savent ou ne veulent pas truquer la sève 
pétillante de leur sol, — je repenserai, j’en suis sûr, malgré moi, en rêvassant 
l'âme pleine de mélancolie indicible, de regrets douloureux, l'œil en extase et 
comme rivé sur le couchant de pourpre et d’or, aux bleuets touchants et mo- 
destes, aux altières marguerites, aux ardents coquelicots qui là-bas dans les flots 
houleux de seigle et d’avoine, en mêlant leurs couleurs, semblent vouloir, en 
dépit des ans, garder pour toujours, un souvenir immuable et solennel. 


Edgar REYLE. 


Ancienne maison à Woippy. 
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LO RAVE DO CURÉ 


In rv'énant dè tonnai l’oauve su so prai, lo Michelon vou lo perre Colis su 
s’n euche què li dit d’entrai chu lu, posquè il et ennc novelle à li aipenre. 
Figure-te, Michelon, qu’aichot, in rentrant dè fouorre, j’è raicontrai su lo chai- 
min do Bambô, tè n’dèvinero pa qui ost-ce ? Non, tè s’ro bin sorcier sè tlo 
d’vinci. Et bin, jé vè té lo derre. Ço lo Dèdet do Minique, tè sai què nollè è 


l’'Emairique, i ni enne vintaine d'onayes ? — CÈ n’ot mi pôsive, il n’é j'mas 
bèï dè si novelles, nommi ? -— Non, j’è poaulé pu dè dousses oures évonne lu. 


11 m’è raicontai qu’il ovorre estu pu lon què l’Emairique, don lè Califournei, 
in pays évou ost-ce què li mouauhons ermovouons to pouau zioles, évou ost-ce 
qu’ on raimessé l’or èvonne eune päole. Et maime qu’il et peudu sè fomme 
béchlai (Dieu li faïeusse pai), elle ot mouaute d’in ciclône in enne démé-houre 
dè ton — D'in ciclône, qu’et dit, ç’o eune molèdei qu'on nè cnon-mi chi no 
hcureusemont, posqui ço co pai què l& peste — T’è rohon, il m'è aossi dit qui 
ollei èchetai enne mouauhon o villèéche et maingi si ranttes toci. Il nollore 
d’èbor à Pienne chu sè sicu, qu’ot mèriaie, tè sai, évonne lo feu do Zidore — 
C'o bin pôsive, mè jè n’quénon mi braumont li gens d’Pienne — Pou lorsse, 
tè n’é mi oï poaulé dè lonclin do Dédet qu'otorre curé tolai ? — Non, il ovorre 
in onclin curé ? — Met oïe, in homme si sévant què knonhorre torto, li chaisses 
dè l’aote monde aossi bin qué li çu dé l’aotce-cite. 

Pou t'in béï enne ideï, jè vè tè derre Iè prauche qu'il é fai à si poroissins, 
m'n onclin ëliotorre, 6’o lu qué mé l’& raicontai — Don, pou in r’véni, y parait 
que l’onclin do Dédet do Minique, n'otorre mi content dè si poroissins, il ovei 
bÔ prauchi et li derre torto ïn täs dè Iètin, il n’echscoutinorre mi si paurôles. 
Maïme qu’ n’i èvorre di dèmouanches èvou ost-ce què selemont lis offants et 
set ou heute grandes gens ottinorre è Iè mosse. Per exemple lo mâte d’écaule, 
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Jè d’moiselle Monique, lè sieu do curé, Iè merre Nanctte, qu’ottorre muette, ct 
qu'oiorre duche, lo vin Batiau qnè n’y véiorre pu, et quéq Z’autes qu’ovinorre 
pessé quatre-vin zans. | L M | 

Lo jo dè faite qu’o lo démouanche èpret 18 Grand’ Noter-Demme, lo moté 
otorre pien, prèque torto lis hommes otin ë là mosse évonne zio invitai, lè 
moutei di fommes ovinorre démourrai à lè mouauhon pou faire là d’jeüne. Lo 
curé monteu su lè prauche et d’heu : Mi chair frères, com vos o braumont 
auheudeu, jè n’vu pa contunie mi prauches, posquè tro pô ont oïe lo comos-: 
semont, met jè vu vo raicontai lo rave què je fai dantèchot. | 

Don mon rave, Ç'otorre in démouanche, et j'otorre don lé prauche com 
auhcudeu, prôt à eckmonci & prauchi. Jè j’teu in cô d’eu don mo moté. I ni 
évorre poun dè mi poroissins. Jè nollorre déchonne bin chogrinai, com vo lo 
possi, quan, to d’in cô, j'oieu eune voi què créorre : Nicaise-Jean Benoit, 
curé d’Pienne, qu’ost-cé qué tè fai dè ti beurbis ? — Jè m'couaichorre, mi 
frères, jè m'couaichorre, mi frères. — Et fayant lo geste évonne lè paurôle, il 
sè bèchhorre don lè prauche in léchant varre dou zcu aipouvanté — Et pu, sè 
r'draussant, il contunicu. —— Eunc douzièmme fou, eune voi pu fouaute crècu : 
Nicaise-Jean Benoit, curé d’Pienne, qu’ost-cé que t& fai de ti beurbis ? — Jè 
m'couaichorre, mi frères, jè m'couaichorre pu bet què lè peurmerre fou. — 
Et on nè veyiorre pu què so crâne san chovou. — Sé r'drossant éco, il déheu. — 
Pou là trahième fou, 1 maime voi, met cune voi dè tonnerre, què feyeu trem- 
blai mè prauche, maime 1€ staitu do saint Christophe toci présent, lo pautron 
dè vot’ poroisse, mè créeu : Nicaise-Jean Benoit, curé d’Pienne, qu’ost-ce qui 
t’'è fai dè ti beurbis ? _- N’ôosant pu mè coichi, mi frères, jè l’veu li zeu, et 
jè veyeu daivan lo vitrau què r’présente sainte Quiterine, la bouan Dieu, 
entorrai dè sis anges et orkanges, què mè rouaitei tot en colère. Pou lorsse, 
umblemont, jè li raipodeu : Scigneur, Sciyneur, baites vo mè li au béï, baîtes, 
jé vo li r'bei... Ainsi soit-il. 

Pè rapport  çlet lo motè, d’Pienne ot d’vènu tro p'tit, on ai du lo règrandi, 
i n’ié jé déch ans. — Sè lo n’veu ot aossi molin què l’onclin, il s’ret bintô maire 
dè not villèche, et j’n’in srot mi fauchi. Lo perre Marivau eune knon rin don lis 
effaires dè commune, ainsi, mon ébornemont évonne lo grand Colon n'ot co 
pa fini, lo perre Grélot n’ot mi content dè s’n effouèche, li merres-roïes dè 
Prayé enne sont co mi erkomoncei; et not moté que vé cheurre inque dé ci 
Jos, lo tà ot pien dè gotaires, pesquè démouanche qui pieuvorre, lè veï Zalie, 
qu’otorre dèso li quieuches, dévorre dèviare so paraplue ! 

T’é rohon, perre Colis, jè beirons not voi ot Dèdet, sil é èvu în onclin pareil, 
i ne pourai mi manquai dè bin edministré notcommune. 

(Patots des environs de Saales) F.-G. DE CHAMPENAY, 
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LE RÊVE DU CURÉ (rRADUCTrION) 


Eu revenant de mettre l’eau sur son pré, le Michelon voit le père Colis sur sa porte qui Jui dit 
d'entrer chez lui, parce qu’il a une nouvelle à Jui apprendre. — Figure-toi, Michelon, qu’'hier en 
rentrant de la foire, j'ai rencontré sur le chemin du Bambois, tu ne devinerais pas qui ? Non, tu 
serais bien sorcier, si tu le devinais. Eh bien, je vais te le dire: C’est le Dédet du Minique, tu sais 
qui est parti en Amérique, il y a une vingtainé d'années — Pas possible, il n’a jamais donné de 
ses nouvelles, n'est-ce pas ? — Non. j'ai parlé plus de deux heures avec Jui. Il m’a raconté qu’il 
avait été encore plus Join que l'Amérique, dans Ja Californie, un pays, à ce qu'il parait, où les 
maisons remuent toutes seules, et où on ramasse l'or avec une pelle. Et même qn'il a perdu sa 
femme là-bas (Dieu lui fasse paix) ; elle est morte d’un cyclone en une demi-heure ide temps) — 
D'un cyclone, que tu dis, c'est une maladie qu'on ne connait pas chez nous heureusement. car 
c'est encore pis que Ja peste ! — Tu as raison ; il m'a aussi dit qu’il allait acheter une maison au 
village, et manger ses rentes ici. Il allait d’abord à Plaine, chez sa sœur qui est mariée, tu sais 
avec le fils du Zidore. — C'est possible, mais je ne connais pas beaucoup les gens de Plaine. — 
Alors, tu n’a pas entendu parler de l'oncle du Dédet qui était curé 1à ? — Nou, il avait un oncle 
curé ; — Mais oui, c'était un homme si savant, qui connaissait tout, les choses de l’autre monde, 
aussi bien que celles de celui-ci. Pour t'en donner une idée, je vais te dire le sermon qu'il a fait à 
ses paroissiens ; mon oncle y assistait, c’est lui qui me l’a raconté. 

Donc, pour en revenir, il paraît que l'oncle du Dedet du Minique n’était pas content de ses 
fidèles ; il avait beau prècher et leur dire tout un tas de latin, ils n'écoutaient pas ses paroles. 
Même qu'il y avait des dimanches où seulement les enfants, et sept ou huit personnes assistaient 
à la messe. Par exemple, le maitre d'école, Mile Monique, la sœur du curé, la mère Nanette qui 
était sourde et muette, le vieux Batiau qui n’y voyait plus, et quelques autres qui avaient passé 
quatre-vingts ans. 

Le jour de la fête, qui est le dimanche qui suit la Grande Notre-Dame, l’église était pleine ; 
presque tous les hommes étaient à la messe avec leurs invités, la moitié des femmes étaient restées 
à la maison pour faire le diner. Le curé monta en chaire et dit: Mes chers frères, comme vous 
êtes nombreux aujourd'hui je ne veux pas continer mes sermons, car bien peu ont entendu Île 
commencement, mais je veux vous raconter le rêve que j'ai fait avant hier. 

Dans mon rêve, c'était un dimanche, et j'étais dans cette chaire comme aujourd’hui, prêt à 
précher. Je jette un coup d'œil dans mon église ; il n'y avait aucun de mes paroissiens.… J'allais 
descendre, bien chagriné, cemme vous le pensez, quand tout-à-coup j’entendis une voix qui criait : 
Nicaise-Jean Benoit, curé de Plaine, qu’as-tu fait de tes brebis ? — Je me cachais, mes frères, je 
me cachais. — Et, joignant le geste à la parole, il se baïissait dans la chaire en laissant voir deux 
yeux épouvantés. — Puis, se redressant, il continua — Une deuxième fois, une voix plus forte me 
cria : Nicaise-Jean Benoit, curé de Plaine, qu’as-tu fait de tes brebis ? — Je me cachais, mes 
frères, plus bas que la première fois. — Et, on n’apercevait plus que son crine dénudé. — Se 
redressant encore, il poursuivit — Pour la troisieme fois, la même voix, maïs une voix de tonnerre, 
qui fit trembler ma chaire, ainsi que a statue de saint Christophe, ici présent, le patron de votre 
paroisse, me cria : Nicaise-Jean Benoit, curé de Plaine, qu'as-tu fait de tes brebis ? — N'osant 
plus me cacher, mes frères, je leva les yeux, et j’aperçus, devant ce virrail qui représente saiate 
Catherine, le Bon Dieu, entouré de ses anges et archanges, qui me regardait tout en colére Alors, 
bumblement je lui répondis : Seigneur, Seigneur, bêtes vous me les avez données, bètes, je vous 
les rends... Ainsi soit-il ! 

Par rapport à cela, l'église de Plaine est devenue trop petite, on a dù l’agrandir, il y a dix ans. 
Si le neveu est aussi malin que l'oncle il sera bientôt maire de notre village, et je n'en serai pas 
fiché. Le père Marivaux ne connait rien dans les affaires de la commune, ainsi. mon abornement 
avec le grand Colon n’est pas encore fini, le père Grélot n’est pas content de son affouage, les 
mèéres-royes de Prayé ne sont pas encore commencées. Et notre église, qui va s’écrouler un de ces 
jours, le toit est plein de gouttiéres, puisque dimanche qu'il pleuvait, la vieille Zélie, qui était sous 
les cloches, à dû ouvrir son parapluie. 

Tu as raison, père Colis, nous donnerons nos voix au Dédet ; s’il a eu un oncle pareil, il ne 
pourra pas manquer de bien administrer notre commune. 


PINSONS D'ARDENNE 


Joyeux pinson d’'Ardenne, où prends-tu ta gaieté ? 
Dans le parfum des fleurs, dans la brise qui passe, 
le frisson de l’aurore ou dans le libre espace, 


dans le charme des nuits ou les splendeurs d'été ? 
Tu la prends dans ton cœur, dans ton bonheur de vivre, 


dans les doux rêves d’or où ton espoir s’enivre, 
tes amours au printemps et ta fuite en hiver ; 
légère ainsi ta vie, entre l'amour d’hier, 

le départ de demain, oscille tout entière. 

C’est d’abord le bonheur à deux et rien qu’à deux, 
le doux roman d’amour, que vivent deux heureux, 
c'est le nid bien caché, tressé dans la bruyère, 
puis les petits éclos et devenus pinsons 
s’envolent, comme autant de nouvelles chansons. 
Ce rève est terminé, bientôt l’autre commence, 

et l'automne qui vient ouvre une autre espérance ; 
c'est la grande envolée au devant du lointain, 


vers l'horizon nouveau le coup d’aile prochain ; 


on va fuir les froids noirs, la saison de tristesse, 


c'est l'heure du départ, on s’appelle, on se presse ; 
et de mille côtés venant fous à la fois, 

la foule des pinsons accourt au même bois ; 
chaque petit oiseau vole, s'agite et crie, 

tout plein d'impatience et plein d’etfronterie ; 
heureux, il se prépare à traverser les morts, 

pour retrouver bientôt d’autres plus clairs vallons, 
un horizon plus bleu, d’autres landes fleuries. 
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Ces mille petits cœurs et ces mille rêveries, 
avec la même joie ct la mème gaieté, 
s’élancent tous ensemble, en pleine immensité. 
Et la troupe joyeuse, en masse frissonnante, 
roule avec l'ouragan, s’en va dans la tourmente ; 


Rapides et légers, les frèles audacieux, 


comme un vivant nuage et comme un flot soyeux, 


sans plus s'inquiéter des dangers de la terre, 
affrontent d’un élan le ciel et sa colère ; 

dans la vie et la mort, ils se hercent gaicment, 
s’en vont insouciants sc livrer à l’espace, 

faire vibrer dans l'air ct bruire dans le vent 

des ailes de courage ct des ailes d’audace. 

Et puis ils reviendront, et puis ils s’en iront, 
de pays en pays, ainsi s’envoleront, 

quittant le tendre amour pour la folle aventure, 
le tragique ouragan pour la fraîche verdure, 
allant de rêve en rêve et d'espoir en espoir, 
depuis leur premier jour jusqu’à leur dernier soir. 


LES FEUX FOILLETS 


Quand le vent est tombé, quand la lune se voile, 
quand dans un ciel désert brille à peine une étoile, 
lorsque plus rien ne bruit, que dorment les forêts, 
les feux follets alors rôdent sur les marais. 

Sous les vieux saules, l’eau reste immobile et noire, 
la lune n'ose plus, de ses ravons d'argent, 
mollement caresser sa pâle et froide moire. 
Mais dans ce calme doux, dans cet apaisement, 
Ja nuit semble garder un silence d'attente, 

se faire plus profonde et plus enveloppante. 
Quelquefois à nos pieds, un léger clapotis, 

un frôlement discret nous annonce la fuite 
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d'une bète rampante où d’un oiseau surpris ; 

puis tout se ressaisit et tout reprend ensuite 

son immobilité, son silence profond. 

Chaque chose paraît s'endormir ou se taire, 

reculer dans le noir, se cacher plus au fond ; 

dans la masse des joncs se cache du mystère, 
comme au temps des lutins, comme au temps des sorciers, 
les ténèbres des bois sc peuplent de chimères, 

une vague terreur règne sur les sentiers. 

Tout à coup. nous vovons quelques flammes légères 
qui s’en viennent danser, falottes sur les eaux, 

ce sont les feux follets, qui courent et vacillent, 

les papillons de feu, qui dans la nuit scintillent 

ct frôlent, en tremblant, la pointe des roseaux. 

Ces pauvres feux follets sont les âmes en peine 

de tous ceux qui sont morts, sans amour et sans haine, 
et qui sans se pencher sur aucune douleur, 

vécurent souriants inconnus du malheur. 

Ils ne savent jamais où poser leur faiblesse, 

sans trouver de repos, vont et viennent sans cesse. 
Dans les plaines du ciel, ils s’élancent en vain ; 

car ils ont pour toujours perdu le vrai chemin, 

le chemin bienheureux qui proche se devine, 

la pente qui conduit à la route divine. 

Ainsi qu'un égaré, dans la steppe sans fin, 

gardant toujours lespoir de trouver son chemin, 

va, vient, sc hâte, court, tâtonne, se lamente, 
marche droit devant lui, s’'abandonne au hasard 

et sans cesse revient à son point de départ ; 

Ainsi quand la nuit garde un silence d'attente, 

les pauvres feux follets, à la brise mélés, 

sur terre quelquefois reviennent affolés ; 

de tous ceux qui sont morts, sans amour et sans haine, 


les pauvres feux follets sont les âmes en peine. 


Henri DACREMONT. 
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PROVERBES LORRAINS ( 


Eu couëche lo cüeyie x0 lo poue. 

Il cache le cuir sous le poil (il n’est pas franc). 

Eu m'est fûl un pont, je pesse dessus. 

Il m'a fait un pont, je passe dessus (je lui rends la pareille). 

Eune fois qu'on ost on baut de l'échaule, il faut dévèle. 

Une fois qu'on est en haut de l’échelle, il faut descendre. 

Paure saint, paure chapelle. 

Panvre saint, pauvre chapelle. 

Vaut meux poulié envie que de poutié pitié. 

Vaut mieux porter envie que pitié. 

Tondou de laiçot, aitirapou de pb teut ougé ne raimaisse point d chailé. 

Tendeur de lacet, preneur de petit oiseau, ne ramasse point de château. 

C’ n'ost-me les chevaux que fiot v'nu lo pus d'aivoine qu'on mangeot le pus. 

Ce ne sont pas les chevaux qui ont fait venir le plus d'avoine qui en mangent 
le plus (Sic vos non nobis). 
_ Chaingi de geos, chaingi de défauts. 

Changer de personnel. changer de défauts. 

Aivou deux chères on pieut dès fois s'échôre lo cul po tarre. 

Avec deux chaises, on peut quelquefois s'asseoir par terre. 

Quand on n'é-me ce qu'on aime on ost oblicé d aimer ce qu'on é. 

Quand on n’a pas ce qu'on aime, on est obigé d'aimer ce qu'on a. 

Si chécun peino devant chi lu, lé route s’ro prope. | 

Si chacun balayait devant chez lui, la route serait propre (Si chacun s’occu- 
pait de ses affaires, cela irait mieux). 

Vaut me layie s’n effant mouèchou que d'y errèchi lo nez. 

Il vaut mieux laisser son enfant morveux que de lui arracher le nez. 

C'ost quand les âbres sont jeunes que faut les rdrossi. 

C’est quand les arbres sont jeunes qu’il faut les redresser, 

C ost toujou les tonnés veultes que fio lo pu d'bru. 

Ce sont toujours les tonneaux vides qui font le plus de bruit. 

Faut motte lo tieucheyie au moueyitant do villaive. 


Il faut mettre l'église au milieu du village. 


Recueillis à Damas-devant-Dompaire, par Albert VIRLEL. 


(1) Voir le Pays Lorrain, n°° 3 et 6, 1911. p. 176 et 376. 
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Maurice Barrès au Couarail 


Le 24 juin dernier, le Couzrail a tenu une assemblée solennelle dans le grand salon 
de l’Hôtel-de-Ville, Maurice Barrès lui fit le très grand honneur de venir la présider. 
Des rapports sur les divers lauréats : MM. René Lauret, Zislin, J. Pérette, Alcide Marot, 
Pol Simonnet, Louis Thirion et Le Flem, furent lus par MM. Georges Garnier, Charles 
Berlet, Pierre Bretagne, Marcel Knecht, Charles Henrion, P.-R. Claudin, Paul Mer- 
klen, des poésies furent récitées par MM. L. Tonnelier, René d’Avril et F. Delor. 
M. Pol Simon prononça un spirituel discours de réception où, sous l’humour, se 
cachaient des choses substantielles. M. Pierre Braun lui répondit de façon délicate. 
Puis M. Emile Nicolas en une très belle allocution souhaita la bienvenue à Maurice 
Barrès. Il lui exprima en termes excellents les raisons que les jeunes Lorrains ont de 
l’admirer et de lui être reconnaissants ; les plus solides de ces raisons résident surtout 
« dans les merveilleuses leçons qu’il n’a cessé de donner aux hommes... Vous nous avez 
convié À aimer en toute conscience notre terre natale ; vous nous avez dit pourquoi et com- 
ment nous devions l'aimer. J'estime, pour comprendre votre œuvre admirable qu'il ne 
suffit pas seulement de s'inspirer de vos écrits, mais qu'il faut surtout les méditer dans 
les lieux où vous avez ressenti l’émotion initiale. Il faut y suivre les multiples aspects 
des heures et des saisons, il faut y écouter les grandes voix qui s’élèvent dans le silence 
et le recueillement pour nous parler du passé, de ses souffrances. de sa gloire et de ses 
joies ». Emile Nicolas célébra cette vallée de la Moselle qu’il aime parce qu’il la connaît. 
Maurice Barrès répondit en un superbe discours que nous aurions voulu, comme celui 
d'Emile Nicolas, reproduire en entier. Il loua le Couarail « un des signes nombreux 
de cet esprit d'initiative qui est en train de transformer si profondément notre région et 
par où, en dehors de toute collaboration officielle, elle peut se proposer en exemple aux 
autres provinces de France. | 


« Qu'y a-t-il donc de commun entre nous qui soit plus fort que toutes les diver- 
gences politiques ? Notre amour pour la Lorraine. Qu'est-ce qui fait notre accord ? 
C'est tout un groupe de sentiments, de profondes réserves terriennes qui nous ont été 
transmis du fond des temps et que nous appelons la Lorraine. 

« Car la Lorraine, je veux le répéter, ce n'est pas essentiellement nos paysages. nos 
œuvres d'art, nos coutumes, nos meubles, nos plats nationaux ; ce n’est pas même notre 
histoire. Notre province, chaque province de France, c’est une façon spéciale de sentir, 
c’est un principe de solidité morale. 

« Mais ne me demandez pas d'enfermer dans une formule ce que j'appelle Lorraine. 
Cela ne peut s’étreindre dans une définition, et quand on y aurait réussi, on ne serait 
encore arrivé à rien, puisqu'il resterait à le rendre sensible au cœur. 

« S'il sagit de faire comprendre ce qui forme l’objet de notre piété, ce qui est à la 
source de toutes nos démarches spontanées, on arrive tout de suite à la limite de l'ex- 
primable. Pour donner une idée de tout ce qu’enferme pour nous de trésors nuancés et 
variés le mot de Lorraine, il faudrait employer les longs procédés de l’art. Là où 
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n'atteint pas la pensée abstraite, nous sommes capables de parvenir quand nous appe- 
lons à notre secours toutes les formes confuses de l'imagination et les riches buées de la 
rèverie. C est que le sentimentrde notre terre et de nos morts, le sentiment national, ne 
nous est pas apporté du dehors et fourni d’un seul coup. Notre Lorraine est pour ainsi 
dire tissée dans notre nature physique par des milliers d'expériences voire des expé- 
périences de la nature la plus humble. . 

« À ce sujet, permettez que je vous raconte un fait, ure erreur où j'étais tombé et dont 
je me suis redressé il y a peu. Vous avez entendu parler du Museo Arlaten ; vous savez 
qu'il a été créé par l’illustre Mistral pour offrir une image fidèle de la vie provençale ; 
vous avez mème l'intention d’en créer un pareil à Nancy et, il y a quelques semaines, 
j'ai eu le plaisir de rencontrer en Provence notre ami Sadoul qui venait étudier les col- 
lections de Mistral pour organiser au mieux les nouvelles salles de notre Palais Ducal. 
Eh bien ! ce Museo Arlaten que le maître de Maillane m’avait pourtant expliqué dans le 
détail avec la bonne grâce et la poésie du génie, pendant longtemps, j'ai regretté qu’il 
manquât de pièces extraordinaires. J'aurai voulu qu'il renfermit de belles faïences de 
Moustiers, des tapisseries seigneuriales, des tableaux du roi René, je ne retrouvais pas 

la Provence de mon imagination dans ce musée de mœurs quotidiennes et populaires, 

dans ces collections d’humbles objets familiers. C’est que je n'avais pas le juste, le pro- 
fond sentiment provençal. La Provence, elle était bien là ; il ne fallait que l'y recon- 
naître et pouvoir la sentir. Cette grâce m’advint un jour que je regardais l’herbier des 
plantes du Midi, je m’aperçus avec stupeur que chacune des étiquettes avait été écrite de 
la main même du poëte avec un soin minutieux. Probablement que j'étais dans une 
bonne minute, je ne pus voir ce témoignage de conscience et de piété du vieux maître 
sans une vive émotion. Cet amour pour les moindres détails de son pays, cette préci- 
sion dans leur connaissance me furent une révélation. Je compris que pour un homme 
comme Mistral, la Provence rayonne et se manifeste à toutes les heures du jour, dans 
tous les objets, sur lesquels il se penche. 

« Pour nous, chers amis, en Lorraine, nous sommes comme Mistral en Provence et 
nous respirons notre pays dans les plus menues expériences que nous y propose la vie. 
Pour comprendre l'esprit de la Lorraine, nous n’avons pas besoin de songer à ce qui est 
le trait commun de toutes les grandes figures de notre histoire. Nous n’avons pas besoin 
d'invoquer une Jeanne d’Arc qui s’élance au secours de la France, un Claude Gellée 
qui s’en va chercher son perfonctionnement à Rome, ou bien toute cette suite de grands 
capitaines, qui, depuis les Guise jusqu'aux soldats de la Révolution et de l’Empire — et 
pourquoi ne pas dire jusqu’à la « division de fer » ? — servent de barrière à tout ce qui 

vient d’outre-Rhin. Pour comprendre l'esprit lorrain, il nous est inutile de déranger ces 
grands souvenirs. Il suffit que chacun de nous rentre en Îui-même et s'interroge, que 
chacun de nous fasse son examen de conscience. » 


Maurice Barrès montra les influences rhénanes cu'il a subies, mais s'il a pu tirer 
quelque chose de certe matière rhénane c’est en prenant les leçons des pays latins, et 
« notre esprit lorrain ne vaut qu’autant qu'il a reçu le secret de l'ordre Jatin qu’autant 
qu’il est organisé par l'élément français ». Il en est de même de l'Alsace « ils ne valent 
que s'ils profitent de l'influence de la France » et Maurice Barrès conclut ainsi : « Une 
puissante Lorraine industrielle est liée à la Lorraine spirituelle dont j’ai essayé de vous 
donner une idée. Ce n'était pas ici le lieu d'en faire l’éloge, mais elle était sans cesse 
présente à mon esprit, et comment pourrais-je l'oublier dans ce Couarail où rayoune 
l'influence magistrale des Gallé et des Prouvé, qui toujours voulurent unir les préoccu- 
pations sociales au plus profond sentiment de l'art, et dans cette ville de haute culture, 
où les chefs d'industrie privée, la Chambre de Commerce et la Société indust”ielle de 
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l'Est prouvent par leurs largesses à l’Université qu’ils savent que la pensée la plus désin- 
téressée et l’activité pratique ne peuvent pas être séparées. Cette entente féconde, cette 
énergie harmonieuse de la pensée unie à la pratique montraient à chaque pas leurs 
efforts d’une grâce toute française dans l'Exposition inoubliable d'il y a deux ans. C’est 
par cette double activité et en maintenant un esprit au milieu de ses ateliers que Nancy 
remplira le rôle incomparable que je vous remercie de m’avoir permis de marquer, le 
rôle d'extrême citadelle du monde latin sur les terres rhénanes. Cette dernière pensée ne 
m'appartient pas Je l'ai recuillie sur les lèvres des voyageurs de toutes les nationalités 
qui ont visité notre ville. » D’unanimes et vifs applaudissements saluèrent ce beau 
discours. | a 

À huit heures du soir, un banquet réunissait cent cinquante personnes heureuses 
d'apporter un témoignage de leur admiration et de leur sympathie à Maurice Barrès, à 
Haosi et à Zislin. M. René d'Avril y prononça un discours délicat auquel répondit M Mau- 
rice Barrès après les toasts de MM. de Ludre, Thouvenot, Keller, Jean Lefranc, Léon 
Goulette, Gavet, Labarut, Pilla, Zislin et Hansi. Un joli concert termina la soirée. On 
y applaudit le Miracle de saint Nicolas, de MM. René d'Avril, Ropartz et Claudin {ce 
dernier avait dessiné un spirituel menu du banquet), René Pollain, Edouard Mangin, 
et les poésies de Georges Garnier, Delor, Simonnet, Tonnelier et les imitations de 
Marcel Knecht. 

‘Les livres 


Unbekante Ausgaben geistlicher und sveltlicher Lieder, Volksbücher und eines alten À BC: 
Büchleins gedruckt von Thiebold Berger, Strassburg, 1551-1584 (Editions inconnues de 
chansons, de livres populaires et d’un vieil abécédiire, imprimés par Th. Berger de 
1551 à 1584). Publication de M. Paul Herrz Strasbourg 1911 (10 marks). — Sous 
ce titre l'éditeur strasbourgeois, M. Heïtz, bien connu par ses diverses publications 
concernant l’histoire de l'imprimerie, vient de reproduire une très curieuse série de fac- 
similés, en grandeur originale, d'anciens bois de Thiebold Berger, qui fut imprimeur à 
Strasbourg dans la deuxième moitié du xvie siècle. Il édita des cantiques, des com- 
plaintes populaires et même quelques romans de chevalerie. M. Heitz nous donne dans 
ce volume les titres de 75 de ses publications. Quelques-uns ne comportent que la lettre, 
mais la plupart sont accompagnés de dessins gravés sur bois. 

Si ce répertoire est une contribution à l'histoire de la xylographie au xvie siècle, il 
offre surtout des documents intéressants à quiconque s'occupe de l’imagerie populaire. 
C'est à ce titre que nous le signalons à notre ami René Perrout, et à tous les Jecteurs 
de cette revue, qui goûtent comme lui, la saveur de cet art à peu près disparu. 

Gaston VARENNE. 


Jean de BoNNEFoN. Les curiosités béraldiques. Volume de luxe sur papier à la 
forme d’Arches, tirage limité et numéroté ; à la Société d'éditions, 23, rue de Seine, 
Paris VIe (10 fe.). — Il appartenait à Jean de Bonnefon, à l'écrivain qui fit grincer de 
façon si bruyante les guichets où s’achètent les titres modernes, de sigaaler la singulière 
tolérance de la République à l’égard des modifications fantaisistes d’état-civil. La thèse 
de Jean de Bonnefon est simple : La noblesse de France est un monument historique au 
même titre que les vieux châteaux et les vieilles églises. La République ne doit pas 
créer une nouvelle noblesse. Eile doit préserver l'ancienne contre les adjonctions, les 
restaurations coupables et maladroites. Mais la thèse ne serait rien sans la sauce 
piquante où Jean de Bonnefon jette des noms, plus de trois cents noms ! De récentes 
affaires ont prouvé que la génération spontanée des titres et des particules dites nobi- 
liaires n’est pas seulement une question de vanité personnelle, mais bien un danger 
public. La stricte application d’une loi existante enrayerait cette crise d’anoblissement 


| — 444 — 

par papetier. Du code nous passons à l’homme génial qui l’inspira. Dans un chapitre 
intitulé les Alliances des Bonaparte, nous voyons comment cette illustre famille réalisa 
le curieux défi d’être pendant plus d'un siècle en contradiction avec la légalité. Et les 
lignes doublent d’intérèt lorsqu'elles quittent l’histoire pour entrer dans l'actualité. Nous 
assistons à la revue des ducs authenthiques français. Ils sont peu nombreux — cin- 
quante et un, en tout ; — mais, derrière eux, quelle armée de roturiers portant des 
couronnes de location ! Le gouvernement français n’a pas encore établi le monopole du 
ridicule ; à chaque page du volume, nous coudoyons des étrangers qui portent des 
titres de fiefs qu’ils ont conquis au royaume de la Fantaisie. 

En marge de l’histoire d’un petit Etat, Jean de Bonnefon a donné les recettes grâce 
auxquelles un aventurier fut transformé en prince régnant. 

Cet ouvrage qui contient mille anecdotes spirituellement contées, forme un livre 
qu'il faut lire et qu’il faut garder ensuite pour y puiser des renseignements précis sur 
les couronnes rencontrées dans les salons, dans les casinos, même dans les Cours. 
Cette première série aura une suite. CE: 

Maurice POTTECHER. — La Clairière aux Abeilles, Paris. P. V. Stock. 96 pages in-8°. 
-- Nous avons dit maintes fois, ici mème, tout le bien qu'il fallait penser de la belle 
œuvre entreprise et menée au succès par Maurice Pottecher à Bussang. Chaque 
année, un public toujours plus nombreux vient applaudir dans ce joli Théâtre du Peuple 
les pièces d’une beauté saine et simple qui lui sont présentées. Ce qui les fait goûter, 
c’est qu’elles ne sont point établies selon des formules ‘et des procédés. L'auteur ne se 
sert pas pour intéresser ou pour émouvoir le spectateur des grossières ficelles dramati- 
ques dont on n’est dupe qu’un moment, Les faits bien exposés se déroulent logiquement 
et simplement dans un dialogue d’une belle tenue littéraire. Dialogue et intrigue sont 
d'autre part merveilleusement appropriés. Dans cette Clairière aux Abeilles, seizrième 
spectacle donné au Théâtre du Peuple, se retrouvent mieux marquées peut-être encore 
toutes ces qualités révélées par Maurice Pottecher dans ses autres pièces. C’est un régal 
exquis que de la lire, mais combien le charme doit être plus grand dans le pittoresque 
décor de Bussang, combien au jeu des acteurs excellents qui comprennent et savent 
mettre en valeur les beautés de l’œuvre, on doit mieux en goûter la moëlle substan- 
tielle et délicieuse. Rappelons que dans le courant d’août auront lieu les représentations 
du Théâtre du Peuple où sera joué entre autre, le Mystère de Judas, la nouvelle pièce de 
Maurice Pottecher. 

Pierre ADAM. — Guide Illustré de Saint-Dië et ses environs. Saint-Dié, Sternenberg 
et Géhin. $9 pages in-8° (o fr. 75). — Ce fascicule n’est qu'un extrait d’un guide plus 
important que prépare M. Adam et qui mènera le lecteur à travers les Vosges, du 
Donon au Hohneck. Saint-Dié est avec Remiremont un des centres Îles mieux placé 
pour le tourisme. L’excellent guide de Stegmüller était un peu ancien. Depuis qu’il 
avait été écrit, de nombreux sentiers avaient été tracés rendant plus faciles les prome- 
nades et la publication d'un guide mis à jour était souhaitée depuis longtemps. M. Pierre 
Adam est venu très heureusement nous donner ce que nous attendions. Après avoir 
décrit la charmante ville de Saint-Dit, que nous déplorerons avec lui de ne pas voir 
mieux connue, il nous conduit dans ses pittoresques environs par des itinéraires indi- 
qués de façon nette et précise. La plaquette est par ailleurs fort bien présentée et con- 
tient de jolies illustrations. Elle rendra les services les plus utiles aux touristes. 

Paul RoBerT. Remirenont, climat, origine, promenades, idiome local. 76 pages in-8° 
(x fr.). — La méthode selon laquelle ce guide a été conçu est un peu différente de celle 
dont s'est servi M. Pierre A iam, mais le résultat n'en est pas moins très bon. Les 
itinéraires ne sont pas longuem:nt expliqués et décrits, des cartes schématiques les indi. 
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quent très suffisamment avec quelques notes donnant les distances et de courts rensei- 
gnements sur Jes lieux traversés. La description de la ville elle-même est fort complète 
ét son histoire est un bon résumé de l’ouvrage si bien documenté de M. Stéphane 
Mougin, des tableaux placés en tête du volume donnent la liste des nombreuses excur- 
sions dont Remiremont est le centre pittoresque, puis viennent des renseignements 
intéressants sur le climat, les forêts, et ces eaux claires qui donnent à Remiremont un 
‘ aspect si particulier. Un petit dictionnaire où sont rassemblés de savoureux mots de 
l’idiome local termine l’ouvrage. Il faut savoir gré à l’auteur d’avoir complété cette 
liste de mots locaux publiée jadis par un anonyme en 1901 en une petite brochure assez 
difficile à retrouver aujourd’hui, . : 


Jean Bonix. La crise viticole en Lorraine, Nancy, A. Crépin-Leblond, 1911, 180 pages 
in 80, — Sous l’effet de différentes causes parmi lesquelles les maladies cryptogami- 
ques, la rareté de la main d’œuvre et la concurrence des vins plats du Midi sont les 
principales, la viticulture lorraine traverse une période de crise aiguë. Un peu partout, 
même dans les vignobles dont la réputation allait jadis jusqu'aux Pays-Bas, on arrache 
sur les coteaux les souches vieillies pour les remplacer par des cultures moins précaires. 
M Jean Bohin a eu l’heureuse idée délaissant les sujets traditionnels et faciles de consa- 
crer sa thèse de doctorat à l'étude de cette crise d’un si haut intérêt pour notre région. 
Il s’est acquitté de sa tâche de façon excellente. I1 ne s’est pas contenté de fouiller les 
archives et de torturer les statistiques. Il s’est documenté de façon plus vivante en 
interrogeant un peu partout les personnes au courant de la vie économique de nos 
campagnes. Îl a su grouper clairement ces renseignements et en a formé un très bon 
livre plein d'enseignements. Si l’on met à part les 842 hectares du Grand-Duché de 
Luxembourg et les 166 hectares du royaume de Belgique, les vignes lorraiues sont les 
plus septentrionales de l’est de l’Europe. Elles furent plantées sans doute au temps de 
Probus. Ausone déjà chanta les vignobles moseilans et dans les ruines de Scarpone, on 
a trouvé des ceps noircis. Diverses chartes font mention de la culture de la vigne, mais 
ce n'est guère qu'au Xve< siècle que nos ducs s’en préoccupèrent pour la réglementer ou 
la protéger contre la concurrence étrangère. En dehors du pays, nos vins avaient une 
certaine réputation ; les Peres du Concile de Trente donnèrent sur tous les vins la pré- 
férence au Pineau de Bar et Henri IV goûta, dit-on, si fort, un jour, certain vin gris de 
Saint-Max, cadeau de Bassompierre, qu'il fut bien près de laisser sous la table sa dignité 
royale Les ducs eurent toujours souci de conserver à nos érus leur bonne qualité par 
des réglementations sévères du choix des cépages et des lieux de plantation. Sans doute 
cet abandon des sages lois qu'ils avaient imposées est-il pour quelque chose dans la crise 
actuelle ? Et M. Bohin n'insiste peut-être pas assez sur ce point. Le remplacement du 
délicieux pineau par des grosses races plus productives, mais qui donnent souvent un 
vin sans bouquet et peu fruité, a du contribuer lui aussi à éloigner la clientèle. 

La crise se manifeste chez nous par la diminution de la production et son irrégularité. 
Et M. Bohin le démontre en des tableaux très documentés et fort instructifs. On y peut 
voir qu’en 1904, on récolta 1.608.254 hectolitres, année la plus productive depuis 1888, 
pour tomber à 141.456 en 1909 et 24.104 en 1910. En Meurthe-et-Moselle, la récolte 
moyenne est de 300 à 400 mille hectolitres et le rendement par hectare varie de 77 à 
2 hectolitres. Les prix des vins subissent aussi des fluctuations considérables : de so à 
15 francs (prix en mars) et le revenu brut à l'hectare est selon les années: de 4.140 francs 
(1884), à 850 francs (1909) ou zéro (1910). Il s’en suit naturellement une dépréciation 
énorme des terrains plantés en vignes et l'enquête consciencieuse entreprise par M. Bohin 
jui a révélé une situation navrante. L’hectare de vigne vaut actuellement de 100 à 
1.200 francs; jadis on le payait à Millery 12.000 et plus ; dans la Meuse on vit vendre 
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une vigne de 12 ares : 60 centimes ! Le découragement s'empare des vignerons, on le 
conçoit, et les cantons viticoles, jadis prospères, se dépeuplent : la superficie du vignoble 
décroit chaque année : de 51.553 hectares en 1890, elle est tombée en 1908 à 19.859. 
‘tandis que dans le Midi durant la même période, elle passait de 375.152 hectares à 
500.532. Partout cette année on a arraché encore, remplaçant souvent les ceps par des 
résineux qui, à notre avis, ne donneront aucun revenu, mais ne nécessiteront pas d'en- 
tretien. Le reboisement est, certes, chose utile, encore faut-il qu'il soit judicieux. 

Dans une seconde partie, M. Bohin étudie les causes de la crise. Elle provient d’abord 
des mauvaises conditions de la culture : diminution de la main d'œuvre et augmentation 
des salaires empêchent les propriétaires de faire donner à leurs vignes les soins continus 
et délicats qu'elles réclament. Soins rendus encore plus nécessaires par les maladies innom- 
brables qui se sont abattues sur notre vignoble depuis 3oans : phylloxéra, mildiou. oïdium, 
cochylis, etc. On a évalué à plus d’un million de francs l’accroissement annuel de frais 
nécessités par la lutte contre ces fléaux. Et cependant notre région est une grande con- 
sommatrice de vin : Meurthe-et-Moselle vient au 3° rang après la Seine et la Haute- 
Loire, la Meuse au 4° et les Vosges au 9°. Il semblerait qu'il y ait là pour nos vins un 
marché incomparable. Il n’y a pas 10 ans, bourgeois et cultivateurs allaient encore au 
vignoble charger leurs charriots de muids d’excellent vin. Mais à la suite de la surpro- 
duction méridionale de ces dernières années, notre pays fut inondé d’un vin à bas prix, 
sans goût, mais coloré et alcoolisé, contre lesquels nos vins légers et clairs ne purent 
lutter. En mème temps, on délimitait la Champagne. Nos vins blancs, tout aussi bons 
que ceux de la Haute-Marne, du Soissonnais et de l'Aube, y trouvaient jusqu'alors un 
débouché important et rémunérateur. La dernière des causes de la crise est l’augmen- 
tation exagérée du nombre des intermédiaires. La vente directe du vigneron au consom- 
mateur diminue chaque année. Les négociants afin de concurrencer nos vins lorrains 
ont introduit chez nous les vins du Midi qui leur laissent de plus gros bénéfices, 
et grâce au crédit, que ne peuvent faire les petits vignerons, ils ont accaparé leur clientèle. 

Dans la troisième partie, l’auteur recherche les remèdes. Selon lui, il faut tout d’abord” 
améliorer les conditions de la culture, c’est-à-dire substituer à la plantation actuelle, 
la plantation en lignes plus facile et plus économi ue, permettant la culture à la charrue 
et demandant une main d'œuvre moins coûteuse Il faudrait créer une école de viticul- 
teurs pour la Champagne, la Lorraine et la Bourgogne {il n’en existe qu'une à Mont- 
pellier). Il faudrait aussi lutter contre le morcellement infini des terrains plantés en 
vignes, créer des chemins ruraux. dégrever de contributions exorbitantes les malheu- 
reux vignerons. Ïl faut surtout chercher de nouveaux débouchés, reconquérir le marché 
lorrain et trouver dans le Nord et à Paris des clients pour nos vins gris. A Paris, il se 
boit une grande quantité de vins gris de Lorraine. qui hélas ! viennent pour la plupart 
de cette excellente région méridionale où on réclame seulement contre les fraudeurs 
qui lèsent ses intérêts. Peut-être pourrait-on tenter de pénétrer en Allemagne et en 
Belgique ? Mais il convient pour réussir de modifier notre vinification et de nous spécia- . 
liser dans la fabrication des vins blancs et gris. Combien de Lorrains les ignorent 
encore ? Mais le grand remède selon M. Bohin, serait la création d'associations de 
viticulteurs principalement sous la forme syndicale ou coopérative, qui pourront acquérir 
du matériel perlectionné, des sulfates, des engrais. La coopérative surtout est appelée à 
rendre les plus grands services par la vinification et la distillation en commun et la 
vente directe au consommateur. Îl n'en existe qu’une malheureusement en Lorraine 
sous sa forme complète : celle de Bruley dont la prospérité commence à s'établir (1); les 


(1) L'auteur ue nous renseigne pas sur l’association de Thiaucourt, qui semble cependant étre 
assez vivante. 
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coopératives par l'union de tous pourront faire ce que l'effort individuel ne peut tenter 
Si dans une grande ville comme Nancy et dans les centres industriels de la région, ces 
coopératives unies pouvaient ouvrir des magasins où la clientéle apprécierait le vin 
lorrain, celui retrouverait, selon nous, la vogue qu'il a perdu. Alors que de toutes 
parts des commis-vovageurs, des intermédiaires aidés d’une large publicité sollicitent 
à domicile le consommateur en faveur des vins méridionaux, nos vignerons attendent 
trop souvent dans leurs villages un client qui se fait rare. Lorsque par l'union qui leur 
donnera la force, ils pourront prendre les procédés de leurs concurrents, la faveur 
revicndra à leurs produits parce qu'ils sont bons et honnètes. Cherchons aussi dans 
notre sphère, en consommant ces vins, à soutenir nos vignerons, dont même les syndi- 
cats agricoles de Nancy et de Toul semblent se désintéresser puisqu'ils annoncent Îa 
mise en vente dans leurs magasins de vin du Midi seulement. On peut s’étonner à bon 
droit de ce manque de solidarité. - Charles SAbGuL. 
Livres divers. J. F. Louis MERLET. La Chanson des Mendiants. « poème ardent, tumul- 
tueux, enflammé, brûlant de pitié, tour à tour violent et doux, rageur et clément » comme 
le dit Emile Verhæren dans une superbe préface à ce livre « d’une belle conscience 
moderne ».— Charles BRUN. Renée Vir'ien. Paris, Sansot. Courte mais captivante érude sur 
une jeune poëte morte trop tôt, aimée de quelques-uns et ignorée de la foule qu'elle mépri- 
sait. — Chez l'éditeur Figuière, soucieux de présenter élégamment de bons livres : Paul 
VUILLAUD, l'Humanisme au XVe siècle italien ; la belle conférence prononcée par André 
GIDE au Salon d'Automne sur Charles-Louis Philippe ; le Couple, roman où Mine Aurel 
développe de curieuses thèses. L’Aube sur le Village, roman de Louis DUMoxr qu’a 
préfacé Camille Lemonnier. On y goûtera surtout de bonnes pages sur la Bourgogne, 
terre natale de l’auteur. CSS. 
Revues et Journaux 


Histoire. — Dans la Revue générale de Droit international public, M. Gaston May rip- 
pelle la saisie des archives du département de la Meurthe en 1870. Un archiviste de 
Düsseldorf, M. Harless, sur l’ordre du préfet allemand, le comte Renard, se rendit en 
septembre 1870 auprès d'Henri Lepage pour dresser un inventaire des pièces relatives 
à l'Empire allemand, à ses princes ou territoire, ou ayant rapport à la Lorraine allemande 
ou à l’Alsace, au cas où l’Allemagne en prendrait possession. Lepage fut constitué gar- 
dien de ces documents. Le 14 février 1871, l’archiviste allemand de Metz et des employés 
de la préfecture vinrent réclamer les dossiers concernant les arrondissements de Chäteau- 
Salins et de Sarrebourg. Les préliminaires signés, l’archiviste de la Meurthe fit parvenir 
aux représentants de la France, qui à Bruxelles élaboraient avec les diplomates allemands 
le traité de paix, un mémoire établissant que le fonds de ces archives ne comprenait 
aucune pièce enlevée à l'Allemagne. On ne sait comment nous pümes faire prévaloir 
nos droits. Le traité de Francfort conserva le dépôt de Nancy intact et, en octobre 1871, 
Lepage alla rechercher à Metz des liasses emportées par les Allemands et des dossiers 
administratifs modernes relatifs à l'arrondissement de Briey. Il serait intéressant qu’on 
vint rappeler comment certaines liasses de là principauté de Salm furent enlevées par 
les Allemands aux archives des Vosges. 

Nos Collaborateurs. — Une mention honorable a été attribués par le jury du Salon des 
Artistes français à M. Jacques Gruber. 

— Au meeting de protestation des étudiants parisiens contre le fameux article de la 
Strassburger Post, notre collaborateur Désiré Ferry prononça un beau discours qui fut 
unanimement loué par la presse. Le passage où il stigmatisait cette basse littérature 
d'exportation et ce faux Paris des boulevards qui cachent la vraie France travailleuse et 
honnète fut même trouvé juste par nombre de journaux allemands. L’Alsacien- Lorrain 
de Paris a publié ce disco1rs dans son numéro du 9 juillet. 
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+. Nos compatriotes. — L'Académie des sciences morales et politiques a, sur le rapport 
de M. Henri Welschinger, décerné à M. Gaston May une récompense de 2,000 francs 
(concours Drouyn de Lhuvs) pour son ouvrage : « Le Traité de Francfort du 10 mai 1871 ». 
.— L'Académie des Beaux-Aits a attribué le prix Sandford-Saltus ainsi qu’une partie 
du prix Eugène Piot à M. Malespina pour son tableau : « Le général Hoche à 
Frœæschwiller ». 

— M. Gigout a été nommé professeur de la classe d'orgue au Conservatoire national 
de musique. 

— Les Cubiers du Centre publient dans leur fascicule de juin-juillet une suite de très 
belles nouvelles hessoises d'Alfred Bock, traduites d’une façon élégante et fidèle par 
notre compatriote Ravmond Darsiles. 

— Les grès exposés au Musée Galliéra par les frères Mougin ont obtenu le plus vif 
succès. Des achats leur ont été faits par la commission des Musées nationaux, 

— Le prix Gosselet, décerné pour la première fois cette année par la Société géolo- 
gique de France, a été attribué à M. René Nicklès, professeur à l'Université de Nancy, 
pour le rôle prépondérant qu'il a joué dans la direction des recherches de houille en 
Lorraine. 

‘Beaux-Arts. — La 47° exposition de la Société lorraine des Amis des Arts s'ouvrira 
à Nancy du 1er octobre au 12 novembre. Le Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est (juin) 
en publie le règlement. 

— L'exposition de la Société vosgienne d’Art a été ouverte le 1er juillet à Epinal. 
Elle obtiendra, nous en sommes sûr, le plus vif et le plus légitime succès, et il faut 
féliciter les organisateurs, MM. Clasquin, H. Lapicque, H. Perrout, Millot, Lecomte, 
Léon Schwab, Armand. André Philippe, L. Dreyfus, Bossert, Fricotel, Pellerin, Hus- 
son, etc., d’avoir aussi parfaitement ré ssi. René Perrout, dans un prochain article, 
parlera à nos iecteurs de cette exposition. Bornons-nous à signaler aujourd’hui la très 
intéressante exposition de l’imagerie Pellerin, à côté de laquelle figure celle de la Revue 
lorraine illustrée et la très pittoresque et fidèle reconstitution d’une cuisine lorraine, due 
à M. André Philippe. 

— Art et Industrie (mai). La caricature alsacienne, et en particulier les œuvres de 
nos amis Hansi et Zislin, est étudiée par notre collaborateur Emile Hinzelin dans ce 
numéro et celui de juin, il y esten outre spécialement parlé des arts appliqués aux Salons. 

— Le no 3 (1911) de la Revue alsacienne illustrée, qui vient de paraître, est entièrement 
consacré à une notice sur le peintre Henner, signée de M. S Rocheblare, 

Nécrologie. — M. Antoni Poincaré, ancien inspecteur général des ponts et chaussées, 
père de M. Raymond Poincaré, de l'Académie française, sénateur de la Meuse, et de 
M. L. Poincaré, inspecteur général de l'instruction publique, est mort le 18 juin dernier 
à Andernay (Meuse), à l’âge de 85 ans. Il était né à Nancy, où son père était pharmacien 
rue Ville- Vieille. Ses obsèques ont eu lieu à Nubécourt. 

Revues diverses. — Les Marches de l'Est (juin) : « Une journée chez Maurice Barrès À 
Charmes », par L. Dumont-Wilden ; « À travers Metz », chapitre de « La Blessure mal 
fermée », par Georges Ducrocq ; « Marie Leszezinska et les femmes polonaises », par 
Léon Bernardin. — La Revue française, dans son numéro du 9 juillet, commence la 
publication d’une très intéressante enquête entreprise par M. Gaston Phélip en Alsace- 
Lorraine. Ce premier article rapporte les opinions de MM. l'abbé Colin, Vignon, 
Fleur, Prével, etc., sur la nouvelle Constitution. Ch. SADOUL, 


Le Directeur-Gérant : Charles Sapou.. 
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£ pére Colas et la Minette exploitent, depuis prés de trente ans, la 
Î ferme du Pré-aux-Moineaux. Ils ont eu beaucoup d’enfants; mais la plu- 

part sont morts en bas-âge pour la raison que la Minette les élevait 
surtout avec de l’eau sucrée afin de ne pas priver les porcelets du lait des vaches, 
Ily en a néanmoins trois qui vivent ; ce sont, par rang d'ancienneté : la Sidonie 
qui va avoir 2$ ans à la Saint-Barnabé ; la Rosine qui a 18 ans et quiest tour- 
naillante en diable ; enfin le dernier, c’est un rejeton, c’est l’Arthur qui n’a que 
10 ans et bien souvent, à son propos, la Minette dit à son homme : | 

— On s’aurait bien passé d'acheter celui-lä.… 

La Sidonie a un beau corps de femme, étoffé comme il convient, ses cheveux 
noirs reluisent comme un parquet ciré ; il est vrai qu’elle les entretient précieu- 
sement tous les dimanches, avec un peu de beurre qu'elle délaye, dans le creux 
de sa main, avec un filet de salive. Ses yeux sont d’un gris bleuté, un peu 
enfoncés dans les orbites et dans le creux, à la racine du nez, les veines bleui- 
tres noircissent dans la peur de coiffer Sainte-Catherine. A force de courir les 
champs, son teint a pris la couleur de la terre comme la livrée des liévres se 
marie avec celle des guérets pour éviter d’être vue de loin. 

Par exemple, la Sidonie a une fameuse réputation d'inféressée et d'ouvrière 
dans toute la vallée de la Seille ; on dit partout qu'elle ne craint pas de faire du 
mal à son corps ; elle fait aussi bien des douze kilomètres pour aller vendre au 
marché de Pont-à-Mousson pour 30 sous d’échalotes, d'oignons et de pru- 
neaux. 

Mais voilà que depuis quelque temps, ça se remarque à sa mine langoureuse 
et abattue, à sa façon de regarder les garçons de culture qui conduisent les 
équipages de charrue en faisant claquer la cougie, elle voudrait bien trouver un 
marteur. 


La Parts Lonnain at La Pars Mussin (8° année), u° 8 20 Août 1911. 
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La Minette essaye de lui faire prendre patience ; elle Jui dit : 

— T'as bien le temps ; si tu savais quelle graine que c’est que les hommes, 
t’en serais point si enchantée. 

Mais la Sidonie ne veut pas, comme elle dit, rester plus longtemps à couver 
ses œufs ; elle se tracasse de n'avoir pas autant d'amateurs que des filles qui n’ont, 
en fait de bien, que ce qu’elles portent sur le dos. 

Il y a justement, dans le pays, une veuve — la Mardochée — qui fait des 
mariages par pure gloriole, car elle ne demande pas seulement la valeur d’une. 
botte de navets quand elle réussit à affriander, les uns des autres, garçons et 
filles en âge de se placer. 

Un jour, la Sidonie, qui avait le cœur plus brülant que d'habitude, alla Îa 
trouver. La Mardochée n'eut pas de peine à découvrir le motif qui faisait agir la 
jeune fille ; elle Jui dit : 

— Comme vous avez bien fait de venir me voir, ma bonne Sidonie ; quand 
les demoiselles ont le sang qui remue et qu’elles sont tentées d’avoir un galant 
pour de bon, j'ai bien vite fait de les contenter. Justement, le Coliche, de Loisy, 
est venu me trouver avec la désirance d’avoir une femme pour la moisson, par 
rapport qu'il aurait de l’ouvrage à lui donner au moment-là. Voyons, ça vous 
irait-il ; il est plus retournant qu’il n’en a l'air. 

La Sidonie se prit à réfléchir un instant, puis elle dit : 

— Autant Çui-là qu’un autre, pourvu qu’il aye de la conduite et qu'y ne 
s'amuse pas à courir après les gourgandines de Pont-à-Mousson, quand il ira au 
marché. 

— Tant qu’à ça, reprit la Mardochée, j'en mettrais ma main au feu; yn’se 
dérangerait pas pour un empire ; vous pouvez en demander des nouvelles à son 
oncle Bastien qui le connait comme sa poche. Je vas donc l’avertir qu'y n’y a 
qu’à tendre la main pour prendre l'oiseau du nid sans craindre des coups de bec. 
Mais de vot” côté, je crois qu'y vaudrait peut-être mieux que vous fassiez un 
pélerinage à Notre-Dame de Bouxiéres-sous-Froidmont, vu qu’au jour d’aujour- 
d'hui, les garçons sont si tournants qu’on ne saurait trop prendre de précautions 
pour se les attacher. Une fois qu'y sont pris dans le lacet, vaille que vaille, y a 
plus moyen pour eux de se dépêtrer… 

Toute la semaine, la Sidonie se tarabusta le cerveau pour trouver un pré- 
texte plausible au susdit pélerinage, puis, croyant en avoir un, elle dit à sa 
mère : 

— Faut que j'aille faire mes dévotions à Notre-Dame de Bouxitres ; ça fera 
peut-être du bien À not’ Brunette qu’a toujours l’idée de nous faire du tort ; je 
prierai pour elle et aussi pour que not’ champ de blé, du Boïis-Tremblant, 
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qu’a si bonne mine, n’aye point d'accidents, ni de mauvaises bêtes pour le 
-manger… 

— Ça ne coûte rien et ça ne peut toujours pas nous faire de tort, les mal- 
heurs sont si vite arrivés ! Mais ne va pas demander un cheval à ton père pour 
aller là-bas ; y laboure le terrain de la Nicole du moment-ci, il est dans ses états 
et y te rembarrerait 

— C’est bon, j” suis pas habituée à faire la dame et à me carrer dans des voi- 
tures à ressorts, j'irai sur mes jambes... 

— Mais quoi que te vas emporter à manger ; c'est pas ici tout prés, t'en as 
pour une sainte journée. Tiens j”y pense, si tu prenais des quouëéches dans un 
cabas ; avec des prunes, on est tranquille, y a à boire et à manger... 

La Sidonie fit son pélerinage avec dévotion ; puis quand elle eut fini ses 
priéres, elle mangea ses quouèches avec appétit en regardant, du haut de la 
côte de Bouxières, la Moselle qui glissait, avec un imperceptible murmure, ses 
ondes cristallines entre les joncs aux brunes aigrettes et les renoncules d’eau aux 
petites fleurs d’un blanc de lait. | 


Il 


E pélerinage produisit de l’eftet et peut-être bien aussi la 
lettre que la Mardochée avait envoyée au Coliche, 
de Loisy, car le dimanche suivant les gens du village 
virent arriver, chez le père Colas, un jeune homme 
bien mis, avec une cravate à carreaux rouges, 
caracolant sur un cheval gris-pommelé qu’il invitait 


de temps à autre, à avoir de l'allure et de la prestance, 


À Re 


T— en le fustigeant avec une badine faite d’une belle 
branche d’épine noire. 

Les bonnes femmes dirent : | 

— Çä, c’est un prétendu pour la Sidonie ; c'est pas étonnant qu’elle s’a frisée 
aujourd’hui comme un chien caniche et qu'elle a si bien balayé devant chez 
eux... | 

Le Coliche mit son cheval 4 l'abri, appropria soigneusement ses souliers au 
décrottoir, puis il entra en disant : 

— Bien le bonjour, messieurs-dames. Ÿ ne fait pas plus chaud qu’y ne faut 
ce matin, le vent vient de Mailly : si ça continue, les escargots vont rentrer 
leurs cornes. J'étais venu, m’sieu Colas, vous donner des nouvelles du Bastien, 
de Sainte-Geneviéve, vous savez bien, le maréchal qui ferrait vos chevaux. 
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— Vous êtes ma foi bien honnête, et comment qu’y va c’ t’ heure ? 

— Tant qu'à ça, il a bon coffre ; mais c’est sa femme qui est dérangée ; elle 
a quéque chose de caché dans le corps que les médecins ne voient pas ; c’est 
bien des tracas pour le pauv’ Bastien. 

— En effet, mais du moment qu'elle n’est pas pour mourir, faut bien s’en 
faire une raison. Nous casserons bien une croûte en buvant une paire de cri- 
quattes. Sidonie, sans te déranger, regarde voir dans l'armoire s’y reste qué que 
chose de midi. | | 

La Sidonie, qui examinait le Coliche du haut en bas et qui le trouvait dans 
ses convenances, dit : 

— J' crois bien qu’y a plus qu'un bout de lard jaune ; c’est pas une nourri- 
ture à offrir à un homme qui vient de faire des kilomètres par un temps pareil ; 
y lui faut du fortifiant, je vas casser des œufs. 

Pendant que le père Colas allait chercher une criquatte à la cave, la Sidonie 
s’approcha du Coliche, le regarda dans le blanc des yeux et lui dit en riant : 

— Vous êtes tout de mème un malin d'inventer des choses comme ça pour 
entrer chez les gens ; mon petit doigt me dit que c’est pas à cause du Bastien 
que vous v'là ; dites voire un peu c’ que vous avez sur la conscience 

Le Coliche rougit comme une feuille brülée et répondit : 

. — Ben oui, vous êtes une fine mouche, vous avez senti le goût, comme un 
chien de berger. C’est la Mardochée qui m'a renseigné et qui m'a dit comme ça 
que je pourrais vous convenir ; que nous étions à peu près sur le même 
pied comme train de culture et que vous trouviez le temps long après un 
galant.… 

— Par exemple, j'aurais des galants si je voulais ; mais je ne vas pas dans les 
bals ; j'aime pas de danser, la tête me tourne, le lendemain on n’en peut plus 
et les bêtes en pâtissent, car elles n’ont pas à manger en temps et lieu. Alors, 
vous direz à mon pére pourquoi que vous êtes venu. 

— J' vas de tout de même essayer ; mais ça me gargouille dans l’estomac, 
j’ sais pas comment qu’y faudrait dire pour ne point l’offenser… 

— Voyons, m’sieu Coliche, n’allez pas vous influencer comme ça ; c’est pas 
si difficile que de prendre une purge, je vous aiderai s’y faut; mon père n’a 
jamais été à l’école que le jeudi, y ne vous mangera pas. Le voici justement 
qui monte de la cave, buvez un bon coup, ça vous donnera de l’aisance.… 

. Le père Colas posa sa criquatte et remplit les verres, 

— À la vot’ m’ sieu Coliche, et qu’elle soye toujours bonne. 

__— Merci bien de vot’ honnéteté, m’sieu Colas ; justement j'étais venu 
dans l'intention de... vous dire... que... que j'aurais l'intention... de... de. 
d'entrer... 
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— J” vas vous payer à chacun une bonne goutte de mirabelle, on verra bien, 
fit la Sidonie, en lançant un coup d'œil irrité au Coliche, si ça ne réussit pas à 
vous dégeler la langue. 

Le père Colas, stupéfait de tant de générosité, répondit : 

— Où donc que te t’as mis aujourd’hui pour faire la généreuse comme ça; 
quand je t’en demande plein le creux d’une noisette, t'as l’air de me dire que je 
veux manger le foin, enco’la paille. Y paraît que vous l’y plaisez à not’ Sidonie, 
m'’sieu Coliche.. : | | 

— Justement, j'étais venu dans l'intention de... de vous dire que... que 
j'aurais l'intention de... de. | 

La Sidonie intervint généreusement pour achever le discours du jeune homme ; 
elle dit : nn | 

— Et pourquoi donc, m’sieu Coliche, que vous essayeriez de faire un discours 
à popa pour lui dire que vous me voulez. Pas, popa que te l’as bien vu sans 
lunettes. | | ue 

— Je m’en doutais, à cause de ton petit verre de mirabelle. Alors comme ça, 
elle vous irait not’ Sidonie ?.… | 

— Ben oui, si c’était un effet de vot’ bonté... et si elle veut venir habiter 
chez nos gens à Loisy.. 

La Sidonie répliqua : 

_— Vot’ village n’est pas indifférent ; y a des terres en côte et des terres 
plates, quand l’une ne va pas, l’autre rapporte ; mais faudrait savoir d’abord 
comment que nous serons dans not’ ménage. Quel âge qu'y z'ont vos gens ?.. 

— N'ayez pas peur ; y z'ont plus de la moitié de leur pain cuit. Et puis, je 
vas vous dire : y vont se retirer dans la chambre à four où qu’y a une belle 
alcôve ; c'est pas la place qui leur manquera, ma mère y mettait couver ses 
volailles... 

Le père Colas demanda À la Sidonie : 

— Quoi que t’en penses à ct’ heure ? Moi, je ne dis pas non, ça fera tou- 
jours un enfant de débarrassé. Mais ta mére doit aussi donner son con- 
sentement, y faudrait lui demander si ça lui va. Sais-tu seulement où qu’elle 
est ?.…., 

—- Dame, elle est en train de raconter des histoires avec la Niniche ; en v’là 
une qui n’a pas été volée quand on lui a vendu sa langue. Attendez-moi là, 
m’ sieu Coliche, j” vas l'appeler. Tu me soutiendras, n’est-ce pas popu, si elle a 
l’air de mettre des empêchements… 

— Je veux bien, moi ; mais, dis voire, te ne vas pas emporter ta mirabelle à 
Loisy, à ce que je suppose... 
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— C'est bon, en voici un aut’ verre, je vous gâte ; mais tâchez de me faire 
aller à la noce tousles deux et de ne pas perdre la carte en discutant avec m’man 
t’à l'heure. | 

Quand la Sidonie fut partie à la recherche de la Minette, le pére Colas, 
qui était de bonne humeur à cause de la mirabelle, dit au Coliche : 

— Si vous l’emmenez là-bas dans vot’ pays, ça me fera tout de même bien 
des chagrins ; elle est si délibérée à l’ouvrage qu’elle vaut un homme en culotte. 
Si vous travaillez comme elle, vous ferez une bonne balance tous les deux ; y 
aura pas de poussière aprés le manche de vos outils. Est-ce qu’on fait de l’eau- 
de-vie de mirabelle comme ça à Loisy ?.… 

— Mais oui, pére Colas, et encore de la quouèche et de la reine-glaude. Je 
vous en ferai goûter à en rêver pendant six semaines. 

— Eh ben, si c’est comme ça, que vous ne soyiez pas regardant, je vas vous 
donner un conseil qui ne vous fera pas de tort : tâchez de vous mettre dans la 
manche de la Minette et ne l’y tournez pas le bonnet de travers, car elle est 
souvent mal lunée; elle est comme les chats, quand elle fait du bien, c’est qu’elle 
n'en sait rien. | 

La Minette entrait à ce moment et comme on venait de la distraire de son 
couaraille, elle dit d’une voix de crécelle en fixant le jenne homme : 

— C'est vous l’Coliche qui venez pour demander not’ Sidonie ? 

— Mon Dieu, oui, m'ame Minette, si ça ne vous dérangerait pas de trop. 

— Vous la connaissez donc que vous vous êtes décidé comme ça du pre- 
mier coup ? Ÿ paraît que vous êtes d’une bonne pâte, le pain lève vite chez 
vous... 

Le pauvre Coliche, tout interloqué, bégaya : 

— Je m'ai renseigné, m’ame Minette, auprés du Bastien et y m'a dit que ça 
me conviendrait ; j'ai pas été voir plus loin. 

— Et nous, ça nous convient-y ? Ah! vous croyez que not’ Sidonie va 
s'aller démolir le caractère dans un pays de terres fortes, où que les alouettes 
crévent de faim pendant la moisson ! D'abord, elle a bien le temps de se marier ; 
qu'est-ce qu'y l’y manque donc chez nous ? Elle a à boire et à manger à sa suf- 
fisance et puis c’est pas l’ouvrage qui lui manque ; elle a de quoi s’occuper ; 
jamais elle ne sera si heureuse. J’ai beau lui dire, c'est une tête de linotte, elle 
se figure que je lui raconte des inventions. 

La Sidonie, dont la figure avait pris une teinte d’écrevisse cuite, se gendarma 
tout à conp et cria à sa mére : 

— Regarde-moi voire depuis le haut jusqu’en bas ; est-ce que je n’ai pas la 
 corporence d'une fille bonne 4 marier ? J'en ai assez de travailler pour not’ 


mo Lu 
Arthur, vous n'aviez qu’à pas l'acheter. V’la toutes les filles de mon âge qui ont 
un homme: la Catherine, la Félicie, la Célesse. J’vas bientôt défleurir et 
monter à graine comme les poreaux, si ça continue. 

La Minette répliqua : 

— C’est bon, tu ne seras point si vaillante quand t’en auras goûté du mariage ; 
tu viendras pleurer dans ton tablier auprès de ta pauv’ mère et tu verras comment 
que je te recevrai. Prends-le, ton Coliche, tant pis pour toi sit’en as bien vite 
une indigestion… | 

Le père Colas, voyant l'affaire en bonne voie, hasarda d’une voix timide : 

— J'suis pas comme toi, moi, Minette, j'suis pas si regardant ; ça fera 
toujours une fille de débarrassée. Pense donc, not’ Rosine se ramasse des 
entournures comme une fille de vingt ans ; bientôt elle nous dira comme nor 
Sidonie : C’est mon tour d’avoir un homme. Et puis, on les connaît à plus de 
six lieues de pays à la ronde, les Coliche, de Loisy ; y sont censèment les hôres 
de leur village. Voyons, puisque vous allez entrer dans la famille, m’sieu 
Coliche, on boira enco’ bien une petite mirabelle.…. 

Mais la Sidonie souleva une objection : 

— C’est que popa, m'sieu Coliche pourrait bien faire poulain en route s’y 
buvait de trop ; mon cœur fera tic-tac tant que je le saurai sur les chemins ; y 
vaut mieux ne plus rien prendre... ça sera pour quand nous ferons les arran- 
gements.… 

- Le Coliche répondit : 

— Vous êtes bonne comme le bon pain, mam'zelle Sidonie ; à ce que je vois, 
y sera facile de s'accorder avec vous, vous n'êtes point tracassante. Mais j’ai une 
bonne estomac, je peux encore bien supporter un petit verre de mirabelle ; ça 
me fera penser à vous, plutôt qu'aux voleurs, en traversant les bois, Alors, je 
vas amener nos gens dimanche pour faire les accords, s’ pas, m’ame Minette ? 

— Qu'est ce que ça me fait aprés tout ? Amenez-les demain si vous voulez ; 
c’est not’ Sidonie quise marie, je ne m'en occupe pas puisque je n'ai pus 
l droit de mettre mon grain de sel dans les affaires. 

— Voyons, m'man, interrompit la Sidonie, te t'as bien marier à dix-huit ans, 
avec mon popa ; je vous ai assez aidés, c'est bien au tour de not’ Rosine et de 
not’ Arthur... Mais oui, allez m’sieu Coliche, amenez-nous vos gens... les 
vieilles galanteries, ça peut se gâter… 


III 


NE huitaine de jours aprés, le père, la mère et le fils 
Coliche arrivaient sur un char-à-bancs pour faire les 
accords. 

La Minette avait pris soin de se renseigner, pendant la 
semaine, sur la fortune du Coliche et, de ce côté-là, elle 
n'avait rien trouvé à reprendre, d'autant mieux qu'elle 


| avait l'intention de donner le moins possible, à sa 
Sidonie. Dans ce but, elle avait fait la morale à son homme ; elle lui avait dit: 

— Quand les Coliche seront là, dimanche, tâche seulement de tenir ta 
langue et de faire le mouëé, Comme je te connais, tu donnerais le panné de ta 
chèmise et not’ pauv” Rosine, et not’ Arthur n'auraient plus que leurs yeux 
pour pleurer, T'as qu’à me laisser faire, si te ne veux pas t’en repentir.… 

Quand les Coliche arrivèrent, toute la famille s’empressa ; la Sidonie tournait 
autour du char-à-bancs comme une mouche autour d’un pot de lait; elle avait 
mis un beau jersey noir qui lui serrait le buste À la faire pâmer, car elle avait 
voulu imiter Madame Golard, une belle personne de Nancy qui venait passer, 
de temps à autre, quelques jours au village et qui se serrait, disait la Minette, à 
se faire passer le goût du pain. 

— Et comment que ça vous va ? demanda le père Colas aux trois Coliche. 
Not’ Sidonie est bien contente de votre visite ; ça se voit. à sa figure, elle est 
dans ses petits souliers. 

Le père Coliche répondit en examinant la maison : 

— Eh ben, pas mal ; j'avais censément ce matin comme des aiguilles qui 
m'entraient dans le côté et j” voulais pas venir ; mais not fieu m'a dit comme 
ça : « les mariages, tant plus que ça traine, tant plus que c’est mauvais ; on 
finit par trouver des indices chez l’un, chez l’autre et tout se défait ». J'ai pas 
demandé mieux que de faire marcher l’affaire et j’ai venu malgré mon rhumatisse. 
Heureusement, ça s’a passé à l'air et maintenant j'ai l'estomac qui me 
demande. | 

— À la bonne heure, fit la Minette en riant, vaut mieux courir à la miche 
que d’avaler des pinules. D'abord, si vous n’étiez point venus, vous auriez fait 
un bel affront à nos marmites qui sont pleines de fricot. 

Pendant ce temps, le fils Coliche tournait autour de la Sidonie en lui disant 
qu’il était bien contrarié, qu'ils avaient un veau malade chez eux, Mais la Sido- 
nie, qui espérait autre chose, répondit : 
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— Vous nem’embrassez seulement pas, après huit jours qu'on ne s’a pas vu, 
Ah ! le mâtin, vous n’êtes guëre reléchant. Vous n’avez pas besoin d’avoir peur, 
vous ne vous salirez pas les moustaches; je ne me mets pas de farine su’ les joues 
comme les coureuses de la ville. 

Le Coliche répliqua : 

— J'aime pas d’embrasser devant les gens ; ça à l'air si affamé, c'est comme 
un chien qui se jette après un os. Et puis, autant dire, nous avons bien le temps 
quand nous serons chez nous, pas la peine de manger son blé en herbe. 

La Sidonie fut si vexée qu’elle tourna le dos à son amoureux, puis elle dit en 
s’en allant : 

— ÂAttendez-moi là, je vas donner à manger à nos lapins. 

Mais après réflexion, elle ajouta : 

— Vous pouvez venir avec ; puisque vous avez peur d’embrasser devant les 
gens, y a personne là-bas pour nous voir. 

Le Coliche suivit la Sidonie et tout-à-coup, devant les cages à lapins, il plaqua 
un gros baiser sur la nuque de la jeune fille qui s’écria : 

— Ah {le brigand, quelle peur que vous m'avez fait ; j savais pas ce qui 
m'arrivait dans le cou, j’en ai la tremblote dans tout le corps. 

Le Coliche, craignant d'avoir offensé sa bonne amie, répliqua : 

— J'ai pas fait exprès, l'envie m’a pris comme un coup de fusil; une 
aut’ fois, je. 

La Sidonie s'empressa de lui couper la parole pour dire : 

— Voyons, où qu'est le mal puisque nous sommes censément promis tous 
les deux, faut bien voir si on a des amitiés avant de se marier. Justement, si 
vous ne m'aviez pas embrassée comme ça, devant nos lapins, j’ sais pas si je vous 
aurais enco’ voulu, car j'avais pas l'air de vous enchanter beaucoup. « Y ne. 
m'aime pas, que je me disais, puisqu’y ne m’embrasse pas ». Maintenant que 
j'ai le cœur dans la joie, allons-nous en dans le pole, le frichtique nous 
attend. 

Quand les jeunes gens entrérent dans la belle chambre, la Minette dit : 

— Enco’un peu y faudrait vous prier comme des grands seigneurs pour 
vous mettre à table. Te viens de l’yÿ montrer nos bêtes à ton Coliche, dis-voire, 
Sidonie ? | | 

— Mais oui, m man, je l’y ai fait voir ; mais y ne les a guëére regardées, 
on aurait dit qu'y n’était plus dans sa chemise, y pensait à aut’ chose. | 

On servit la soupe, puis le jambon avec des choux milans et ensuite du lapin 
en sauce. À chaque coup de fourchette, la Minette faisait claquer sa langue pour 
montrer que c'était bon et pour attirer l'attention sur les talents culinaires de sa 
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fille ; mais comme aucun de ses hôtes ne lui en faisait compliment, elle se décida . 
à demander au père Coliche. | 

— Eh bien, ça va-t-il mieux que tout-à-l’heure ? Comment que vous l’avez 
trouvé not’ lapin ; vous avez t'y vu que la sauce avait comme un petit goût de 
ncisette ? ° 

Le père Coliche passa le revers de sa main droite sur ses lèvres pour les 
essuyer et répondit : | 

— Sr, c'est fameux, on s’en lêcherait les babines, c’est mieux que dans les 
grands hôtels de Pont-à-Mousson. Mais qui qu'a bien pu faire le fricot-là, dites, 
mére Minette ? | 

— C'est pas pour la flatter, c’est not'Sidonie ; dés l’âge de sept ans, elle 
avait des idées comme ça su’ la cuisine, elle goûtait déja les sauces avec ses 
doigts pour voir comment qu'y fallait faire. Aujourd’hui, y en a pas la pareille ; 
dommage qu'elle cache tout ce qu’elle sait. 

Le pére Colas appuya sur la chanterelle pour amadouer sa fille et avoir un peu 
de mirabelle dans son café. 

— Ça, c'est aussi vrai, fit-il, que la Saint-Jean tombe un lundi. Voyons, 
Sidonie, tu nous feras goûter ta vieille mirabelle, censément pour montrer au 
père Coliche qu'y a pas la pareille dans tout le pays. 

La Sidonie répliqua : 

— C'est pas moi que je l’ai fait, c’est le brandevinier… 

— Bien sûr, mais tu as tout de même ramassé les prunes. 

Quand on fut au café et que la vieille mirabelle eut un peu émoustillé les 
convives, le père Coliche prit une bonne rinçonnette pour se donner de l'aplomb, 
puis il dit : 

— Vous savez bien, père Colas, pourquoi que nous sommes ici, ma femme, 
la Guiguitte, et moi, au jour d’aujourd’hui ; c'est pour vot’: fille ; elle nous 
conviendrait bien comme brùû ; dites voire un peu si, de vot’ côté, not” Coliche 
tomberait dans vos convenances… 

Le père Colas répondit : 

— Tant qu’à moi, j y mets pas d'opposition, du moment que les enfants-là 
ont l’air de se plaire tous les deux. 

Puis comme l’eau-de-vie de mirabelles le rendait sentimental, il ajouta :: 

— Et je souhaite pour eusses qu'y s'aiment comme j'ai aimé la Minette dans 
le temps jadis. 

La Minette, qui était dans ses bons jours, répliqua : 

— Alors, à c’ t’ heure, tu ne m'aimes donc plus. 

— Plus guère, non, faut que le vent soye du bon côté... 
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Mais le fils Coliche ramena la question matrimoniale sur le tapis. 

Du moment, fit-il, que nous voilà tous d'accord su’ |” consentement, y s’agi- 
rait maintenant de fixer le jour des noces de façon à ne pas tomber dans les 
grosses ouvrages. Voyons, m’ame Colas, qu'est ce que vous en dites ? Nous, 
nous ferons comme vous voudrez. 

La Minette réfléchit et dit : 

— Ÿ a d’abord les pommes de terre à piocher, les betteraves à planter, puis 
les luzernes, les foins, Ja moisson, les carottes, les navets, le. 

La Sidonie interrompit brusquement sa mére et s’écria : 

— Alors, ça sera pour la semaine des quat” jeudis, autant dire. Et si le fils 
Coliche, pendant ce temps-là, se laisse embaufumer ailleurs, je serai bien 
plantée. 

L’amoureux voulut protester de sa constance, mais la Sidonie ne lui en laissa 
pas le temps. 

— C’est bon, faut pas se fier aux hommes, y en a pas un qui vale deux sous 
de plus que l’autre du côté-là… | 

— Pas moi, mam’ zelle Sidonie, pas moi, s’écria le Coliche, faudrait que je 
soye bien dénaturé pour en prendre une aut’ après que je vous ai vue si arran- 
geante avec moi. Ne craignez pas, à c’ t’ heure on m'offrirait la plus belle des 
belles de Pont-i-Mousson, que je ne tournerais pas seulement mon pied pour la 
regarder. J’ coyais pas, avant de vous voir, que l'amitié c'était des choses 
. Comme ça, qu’y a plus moyen de s’en dépêtrer… 

Si nous marchandons toujours, dit le père Coliche, nous ne tomberons 
jamais d’accord sur le prix. Y faut céder chacun un petit bout de la corde; 
mettons que ça sera pour la Saint-Médard.… 

Le pére Colas répondit : 

Moi, ça me va; c’est dans nos moyens ce que vous venez de dire là, 
pére Coliche, nous aurons fini nos betteraves. Et toi, Minette, quoi que t'en 
penses ? 

— Eh ben, je ne dis pas non ; mais faut que le temps soye bien propice. 
D'abord on se reverra car y faudra aller aux habits, puis inviter les parents et 
surtout l'oncle de not’ Sidonie, le Thanase, de Ville-au-Val, qu’a point d'enfants. 
Vous tâcherez de lui faire des honnêétetés, tous les deux, pour qu'y vous graisse 
un peu la patte. 


(4 suivre.) Julien PÉRETTE. 
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LE PAYS DE BRIEY ‘ 


L'ancienne population 


VI 


Nous avons vu à l’aurore des temps historiques naître la communauté 
rurale. D'un coup d’œil rapide nous l’avons suivie dans son développement 
et ses épreuves. Nous Ja voyons aujourd’hui menacée par une crise qui 
peut laisser présager sa fin. Mais ne semble-t-il pas que, voulant donner à 
nos observations un cadre suffisant, nous ayions élargi outre-mesure l’objet et 
la portée de notre étude aux dépens de sa précision et de sa solidité ? 

À vrai dire, les conditions générales dans lesquelles se meut l'existence d’un 
pays différent peu d’un canton à l’autre: quelles que soient les modalités sous 
lesquelles elles se présentent, on les retrouve toujours au fond les mêmes 
pour une même région, pour une même époque. — En retraçant l’histoire de la 
communauté rurale, c’est le fond même de la vie locale, dans le pays de Briey 
comme en tout pays lorrain, que nous avons saisi dans ses origines et dans son 
évolution. Il ne nous reste qu’à compléter notre exposé par un ensemble de 
faits, par une série « d'illustrations » qui pourront lui donner avec la couleur 
locale tout le relief et la précision nécessaire. Nous avons à notre disposition 
. des documents qui rendent la tâche facile : ce sont les monographies commu- 
nales rédigées par les instituteurs sous les auspices de la Société de Géographie 
de l’Est, en vue de l'Exposition Universelle de 1889 ; si insuffisant et si obscur 
qu'ait été, au point de vue qui nous occupe, le questionnaire auquel elles ont 
répondu, nous pouvons grâce à elles reconstituer l'existence que menait le pays 
en 1888, et nous rendre compte de la situation dans laquelle il se trouvait avant 
l'établissement des mines et de la transformation qui en a été la conséquence. 

Avant tout le pays se présente à cette époque (1888), tel que nous le con- 
naissons déjà, comme essentiellement agricole. 


(1) Voir le Pirys Lorrain et le Pays Messin, 1917, p. 38$. 
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Les céréales sont la principale ressource des habitants : les terres labourables, 
soumises à l’assolement triennal, couvrent à peu près partout les deux tiers 
ou les trois quarts du « ban » communal (à Jarnyÿ, 1.165 hect. sur 1502, à Jou- 
dreville, 444 hect. sur 542) ; à Lantéfontaine, 887 sur 1.172; 698 hect. sur 812 
à Hannonville, etc.) Si les landes et les friches étaient encore nombreuses au 
début du xixe siècle, elles sont rares aujourd’hui (toutetois 148 hectares à Flé- 
ville, 147 à Lantéfontaine); ce sont les prairies naturelles en quelques endroits 
favorisés (Brainville-en-Woëvre, 166 hect.; Allamont, 174 hect.; Génaville, 162 
hect., mais très marécageux et mal entretenus ; Jarny, 169 hect.; Ville-sur-Yron, 
102 hect.; à Tucquegnieux, 100 hect.; à Thuméréville, 178 hect ; presque 
partout ailleurs la superficie en pré est peu étendue), ce sont surtout les bois 
(Avril, 600 hect. sur 1.740 ; Briey, 1985 sur 2.740 hect.; Errouville, 229 hect, 
sur 510 ; Serrouville, 850 hect. sur 1.557 ; Trieux, 250 hect. sur 850 ; Tucque- 
gnieux, 310 hect. sur 898), qui occupent le surplus du territoire. 

Le cultivateur vit sur ses produits et c’est la vente de l’excédent de sa récolte 
en céréales, après prélèvement de la part nécessaire à sa consommation person- 
nelle, qui réalise et fait ressortir le bénéfice net de l’année, de la « campagne », 
comme il dit. 

Le rendement du blé à l’hectare varie de 10 à 14 quintaux, et va à 14 quin- 
taux 25 dans quelques coins du canton de Conflans. Cette moyenne est loin 
d'atteindre celle des grands pays producteurs de blé (de 17 à 25 quintaux). On 
pourrait l’augmenter par un meilleur emploi du fumier, qu'on laisse trop long- 
temps à l'air et dont on laisse perdre le purin. (Anderny, Doncourt, Puxe), 
mais il faut compter avec l'esprit routinier des habitants (Boncourt, Trieux). 
Autour de Conflans, la sucrerie qui s'était établie et qui malheureusement n’a 
pas réussi, a favorisé d’heureux essais : « on a fait un essai d’assolement quater- 
naire, mais pour le répandre, il faudrait que tous soient d'accord. On a fait 
aussi usage de semence de blé étranger, dont le rendement de 25 quintaux est 
presque le double de celui de la Lorraine. À une forte fumure de ferme bien 
arrosée de temps à autre avec la pompe à purin, on a joint 120 litres de nitrate 
à l'hectare, les résultats ont été magnifiques » (Jarny). « A la ferme d’Ebany (1;0 
hect.), cultivée aujourd’hui par son propriétaire, on voit en œuvre les procédés 
de culture les plus récents, comme assolement, engrais, semences, machines. 
Aussi, le propriétaire retire-t-il de sa propriété un avantage vraiment excep- 
tionnel. Il l’a drainée dans toute son étendue, et ce drainage en a doublé la 
valeur » (Conflans). 

Malheureusement, ce ne sont là que des cas exceptionnels. Le cultivateur est 
routinier : sa lenteur à adopter des engrais chimiques le prouve bien. Ces 
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engrais lui permettraient pourtant de mettre en valeur Îa totalité de la surface 
arable en faisant disparaitre les jachères mortes, encore trop nombreuses 
(Mance, Abbéville, Béchamps, Domprix). Mais ce n’est pas seulement la routine 
qui entrave les progrès de l’agriculture, c’est aussi le morcellement excessif 
(Lubey, Ville-sur-Yron, Moineville), et aussi le fait que la terre est trop peu 
répartie et se trouve entre les mains de propriétaires qui n’habitent pas le pays 
et n’ont aucun souci d’aider leur fermier à améliorer leur bien. (Puxe, Jop- 
pécourt, Errouville et Joudreville). C’est à cette dernière cause surtout qu'il 
faut imputer l’état très médiocre dans lequel se trouvent beaucoup de prairies, 
faute de travaux de drainage et d'irrigation que le sol généralement argileux et 
médiocrement perméable rendrait nécessaires (Gondrecourt). Et pourtant les 
habitants augmenteraient bien leurs bénéfices s’ils élevaient plus de bétail et fai- 
saient plus de laitage (Mancieulles). 

Après les céréales, la principale ressource du pays, c’est l'élevage des porcs, 
qu’on engraisse pour le commerce (Bonvillers, Joppécourt, Joudreville). On 
peut dire que les habitants excellent dans l'art d'élever ces animaux (Trieux). 
Nous avons vu combien l’élevage du porc, grâce au voisinage de la forêt, a 
influé sur le peuplement et la situation sociale de la Lorraine : les traditions 
originaires ne sont pas perdues ; aujourd’hui encore elles aident à vivre bon nom- 
bre des habitants des campagnes, en même temps que dans les villes elles font 
de la charcuterie une gloire régionale auprés de tous les fins gourmets. 

Si dans son ensemble le pays n'est que d’une richesse moyenne, pourtant 
l'habitant se suffit à lui-même par sa culture et son élevage. Il n’éprouve pas le 
besoin comme en d'autres cantons de la Lorraine, de compléter ses ressources 
par le travail de quelque métier accessoire. On trouvait seulement une ving- : 
taine de cloutiers à Mancieulles, quelques carriers à Valleroy et à Moineville, des 
menuisiers en meubles à Abbéville. Les gens de Hatrize et d’Ozerailles se 
faisaient colporteurs en semences de jardins, ceux de Lubey, marchands de bes- 
tiaux. — Mais ces quelques métiers accessoires n'étaient déjà plus qu’un sou- 
venir à l’époque où étaient rédigées les monographies. Seule l’exploitation de la 
forèt est indiquée en divers endroits (Bettainvillers, Avril) comme pouvant 
réserver au manœuvre du travail en dehors de la saison des travaux agricoles. 
Au surplus si l'habitant n’a pas été porté à se créer des ressources accessoires, 
ce n'est pas manque d’ingéniosité, d’ardeur au travail ou d’äpreté au gain, 
c'est que ces ressources accessoires, la communauté rurale les lui assurait en 
abondance sous formes d'affouages, de portions de terre cultivables, et plus 
rarement aujourd'hui, de pätis communaux. Sauf de rares exceptions (An- 
derny, Brainville), les biens communaux occupent encore de 14 à 21 °/, de la 
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superficie communale, et les règles de leur transmission sont minutieusement 
prévues par l’usage (1). « À part les six cultivateurs vivant sur les fermes qu'ils 
exploitent et deux ou trois rentiers, tout le reste des habitants ne possèdent que 
leur petite maison avec un jardin derrière et peu ou point de terres, mais chaque 
famille à droit moyennant redevance à un lot de terrains communaux et, avec 
de l’économie et de l’ordre, elle peut assurer sa subsistance et vivre tranquille- 
ment » (Puxe). « Il y a trois classes de lots : les grands pâquis, les claies chènes, 
les grands lots. Chaque habitant entre en possession des trois lots successive- 
ment et par rang d'ancienneté. Sur les trois lots réunis, — et on peut les obtenir 
en un temps relativement court, — il y a de quoi nourrir une famille. Aussi ces 
avantages ont-ils contribués à fixer dans le pays des ouvriers qui venaient tra- 
vailler chez les fermiers » (Olley). « Il y a une réserve de 66 hect. 18 de bois, et le 
surplus est divisé en 25 coupes de 3 hect. 58. La coupe anauelle est mise en 
exploitation et partagée moyennant redevance entre les habitants. Le branchage 
sert au chauffage domestique. Quant au corps d'arbre, il est vendu, et le prix, 
tous frais d’exploitation couverts, vient en déduction de la redevance due par 
les habitants (Jeandelize).» Trieux, Tucquegnieux jouissent d'avantages commu- 
naux de même sorte et presque de même importance. Anoux les évalue à 45 fr. 
par tête d’affouagiste. 

D'autre part, nous avons vu que la valeur de ces « subventions naturelles.» 
va diminuant sous l'influence de causes multiples. « Autrefois les avantages 
communaux attiraient des étrangers, ils ne suffisent plus aujourd’hui à rete- 
nir les habitants » (Errouville). 

Au point de vue social, l’élément constitutif du type lorrain c’est la petite 
culture complétée par une fabrication accessoire et appuyée sur les « subven- 
tions » naturelles de la forêt. Si les subventions naturelles se présentent en abon- 
dance dans le pays de Briey, nous venons de voir que le métier accessoire fait 
défaut. Pour être complet signalons une autre dérogation du type commun : 
c’est l'importance des exploitations dans le canton de Conflans et dans une 
partie d'un canton de Briey. Dans le canton de Conflans on trouve 30 exploita- 
tions de 60 à 80 hectares, 13 de 80 à 100 hectares et 13 de plus de cent hec- 
tares. Sur 21.936 hect. 37 de sol cultivé les exploitations de plus de 20 
hectares occupent 10.226 hect. 68 (2). Dans les autres cantons la proportion 
est beaucoup moindre. C’est que dans le pays de Conflans, le sol contient une 
forte quantité d'argile, qui rend la culture difficile, mais non improductive ; 
il n’a été mis en valeur qu'à une époque relativement récente, le plus 


(1) Cf. pour ces usages CLesse, Le canton de Conflans. 
(2) Cf. Statistique agricole de Mcurthe-el-Moselle, 1878. 


souvent aprés défrichement et sur l'initiative des seigneurs ou de gros 
propriétaires fonciers. Les centres d’exploitation n’ont pas formé des groupe- 
ments de population rurale, et à moins que le groupement n’existât déjà aupara- 
vant. (Puxe, Boncourt, Gondrecourt) elles sont restées de simples fermes, 
telles Moncel, Spailmail, Butricourt, Grisières, Tichémont, Cautre, et, dans 
le canton de Briey, Bellevue, Anoux-la-Grange, Fillières-la-Grange, la Répu- 
_blique etc., etc. 

Quelque soit sa forme et son importance, c’est le travail de la terre qui par- 
tout occupe exclusivement les habitants. On sait combien ce travail est favorable 
à la conservation et au développement de la race. Ici c’est la totalité des mono- 
graphies qu'il faudrait citer pour montrer quelle précieuse réserve de santé et de 
vigueur ces populations agricoles assurent à un pays. « Les habitants sont bien 
constitués. Leur taille est au-dessus de la moyenne. Ils sont forts, robustes, 
bien constitués, ne redoutant pas le travail » (Sancy). « Ils sont généralement bien 
constitués et forts grâce surtout à leurs habitudes rangées. Chacun trouve dans 
la localité ce dont il a besoin. Il est vrai que le plus grand nombre sait se con- 
tenter du strict nécessaire sous tous rapport et aux autres qualités a su ajouter 
l’économie » (Afléville). Cette économie qualité commune parmi ces populations 
trés attachées à la terre, est parfois « poussée jusqu'à l’avarice. Certains se pri- 
vent même du nécessaire pour épargner, épargner toujours » (Bruville). 

Malheureusement on signale l’alcoolisme en plus d'un endroit (Serrouville, 
Doncourt, Béchamps) parmi les jeunes générations (Labry), et surtout dans les 
familles indigentes (Mercy-le-Bas). « Tout le monde ici est dans l’aisance, et s’il 
y a quelques exceptions, c’est à l'intempérance qu'est dûe la gène de ces familles » 
(Moineville). 

Les monographies nous font voir les bons et les mauvais côtés du travail 
communautaire. On s’entr'aide, mais trop souvent on se jalouse, et la commu- 
nauté du travail n’a pas pour conséquence nécessaire l’union des familles. 
Néanmoins malgré bien des ombres, le tableau de la vie locale est, dans son 
ensemble, très satisfaisant. 

« En raison du petit nombre de ses habitants et de l’étendue de son territoire, 
la population a à s'acquitter de longs et nombreux travaux. Alors tout le monde 
travaille, grands et petits. On s’encourage, on s’entr'aide. Quant à la nourriture, 
on ménage le vin, mais cela n'empêche ni la force ni la vigueur et, après une 
semaine de durs labeurs les habitants contents de leur sort, mettent la poule au 
pot » (Mouaville). « Fonciérement honnètes et très paisibles, les habitants évitent 
soigneusement en généralles causes de procès. Ils aiment à s’entr’aider dans les 
différents travaux de culture » (Tucquegnieux). « Habitants très actifs, aimant à se 
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lever tôt. Ils vont à l’envie à leur travail, et celui qui ale premier fini telle cul- 


. ture s’en montre très fier (Mancieulles). « Une grande émulation excite Îles 


cultivateurs, mais cette émulation frise de près l’envie » (Olley). « Les habitants 
s’entr'aident volontiers, mais parfois les têtes s’échauffent. ils vident alors leurs 
querelles sans désemparer. Ordinairement cela se fait sans trop de rancune. 
Ils se groupent assez facilement sur une opinion, pour ou contre, suivant le 
jour sous lequel ils croient voir leur intérêt en cause » (Errouville). 

Avillers nous donne une spectacle digne de l’antique Salente : « Un esprit de 
justice, de concorde, de loyauté règne entre les habitants, et de tout l’arrondis- 
sement, ce sont bien ceux qui paraissent le moins souvent devant les tribunaux. 
Charitables et hospitaliers, compatissants et foncièrement dévoués aux malheu- 
reux, malgré leur condition médiocre, ils aiment à secourir les délaissés de la 
fortune. Il n’est que coutumier de voir les cultivateurs se réunir pour aider 
les retardataires dans leurs différents ouvrages, sans vouloir accepter d’eux au- 
cune indemnité. Ici point de querelles, point de partis. Leur politique c’est le 
culte de la patrie. Il serait à désirer (Oh combien !) que le reste de la France 
ressemblàt à ce petit village, pourtant bien modeste et bien pauvre. Car alors il 
n’y aurait besoin ni de gendarmes ni de juges de paix ! ». Mais, comme la per- 
fection est rare, si tant est qu’elle soit de ce monde, Saint-Supplet, non loin de 
là, fait un fâcheux contraste : « Habitants médisants, calomniateurs, toujours en 
querelles ; ils ont sans cesse recours à la justice de paix. » Malheureusement 
cette note discordante n'est pas la seule. Nous la retrouvons trop souvent. « Les 
rapports entre voisins sont souvent difhciles, troublés par de longues inimitiés, 
par de véritables haines, pour des futilités. L’habitude des veillées tend à dispa- 
raitre. Chacun vit chez soi, se méfiant de son voisin ou le jalousant » (Géna- 
ville). « Les familles se voient peu, vivent à l'écart des unes des autres. Ici la 
discorde règne à peu près partout » (Lantéfontaine).« Les rapports des habitants les 
uns avec les autres sont rares. De pius en plus les familles tendent à s’isoler. La 
veillée, cette vieille coutume lorrraine, se meurt. On n’est plus au temps où 
chaque soir d’hiver rassemblait presque tout le village sous le mème toit. 
Quelques rares familles conservent encore cet antique usage, mais leur nombre 
va diminuant d'année en année. On ne peut que le regretter pour les relations 
qui deviennent plus froides, comme pour les familles qui sont de moins en 
moins unies » (Moineville). 

Il est une question, qnestion vitale, sur laquelle toutes les monographies se 
répétent avec une douloureuse monotononie. Le pays se dépeuple. Les jeunes 
gens émigrent. [Il n’y a plus de mariages, plus d'enfants. 

__« Sur 200 habitants, il y a 45 hommes mariés, presque tous âgés, 9 veufs, 


8* 


* 466 —— 


9 veuves, tout le reste sont des célibataires ou des enfanis. Si cela continue, 
il n’y aura plus que des vieillards à Béchamps ». « À Norroy, sur 181 ménages, 
39 sont sans enfants et 56 n’en ont qu’un ». À Sancy et tout autour d’Audun, 
c’est vers Paris qu'émigre la plus grande partie de chaque génération. Il n’est 
pas de familles qui « n’y compte un ou plusieurs membres » (Beuvillers). De 
même à Tucquegnieux et à Friauville. 

À Gondrecourt, sur 56 affouagistes, il y en a 31 d’une seule tête. « Pour peu 
que cela continue, M. le curé n'aura plus d'enfants dans la localité pour lui 
servir la messe. Cela vient de ce que les trois quarts du territoire appartiennent à 
quatre ou cinq propriétaires au plus. Les autres n’ont qne leur lot de commu- 
naux, 60 ares environ, pour subsister, Or, à part les travaux de la moisson, 
il n'y a presque rien à gagner (1). Aussi tous les jeunes gens s’en vont-ils 
gagner leur vie ailleurs ». Mème cause est indiquée à Joppécourt, à Errouville. 
Bruville s’en prend, non sans quelque raison, au partage égal. Hannonville est 
plus précis encore : « La population diminue lentement mais sûrement par un 
courant d’émigration qui entraine les jeunes gens vers les villes. Mais le grand 
mal, c’est l’égoisme dans les familles, c’est la fraude dans le mariage qui limite 
le nombre des enfants ». Anderny a peu d'avantages communaux, et c'est à 
cette cause qu'elle attribue la dépopulation rapide qui vide la localité. A la 
vérité, la dépopulation tient à un ensemble de causes qui atteignent la commu- 
nauté rurale dans sa raison vitale ; il lui faut se transformer ou disparaitre en 
temps que commuuauté. | 

Pour terminer ce sujet, n'oublions pas Boncourt, dont l'excellent instituteur 
nous apprend que lui du moins, pour son compte personnel, a douze enfants. 
a Les gens aisés se marient peu ou point. D’aucuns se débauchent en secret 
ou même ouvertement. D'autres se marient tardivement, et après combien de 
calculs ! Quand ils ont un petit garçon, ils tâächent (sic) d'avoir une petite fille 
et, si l’un de ces enfants meurt, ils font une troisième commande. Mais c’est 
tout. Un riche propriétaire qui a tout juste sa paire (d’enfants), me disait der- 
niérement que s’il avait été obligé d'élever comme moi douze enfants, il serait 
mort à la tâche. Comme s’il avait été obligé lui aussi de les mettre au monde et 
de les allaiter ! Nous dégénérons ! » 

Non certes, elle ne dégénérait pas cette population du plateau de Briey dont 
nous venons de voir, d’après les témoignages répétés, la vigueur physique et 
l'ardeur au travail. Mais il n'en est pas moins vrai que, sous le souffle dissol- 


(1) Ceci est à rapprocher de la réflexion que me faisait un fermier : « Le malheur, me disait- 
il, c'est que presque tous les bras qui nous font défaut pendant trois mois resteraient croisés 
pendant les neuf autres mois de l’année ». N'est-ce pas en deux mots toute la question de la main- 
d'œuvre agricole ? 


— 467 —— 

vant de multiples influences, toutes contraires au développement de la famille 
ou à la prospérité du plus grand nombre, comme tant d’autres populations 
rurales, elle fondait à vue d'œil. La comparaison des résultats du recensement 
de 1886, ceux qu’indiquent les monographies, et ceux du recensement de 1896 
qui précède immédiatement l'établissement des premières mines, fait ressortir 
d’une façon frappante les progrès rapides de la dépopulation qui menace de 
faire le vide dans nos campagnes. Si quelques rares communes sont station- 
naires (Conflans 614-613; Mance, 297-291; Joppécourt, 296-275 ; Saint- 
Marcel, 186-185 ; Affléville, 312-317), la plupart des autres accusent, pour un 
si petit nombre d’années une dimiaution effrayante : 


LB86 1896 Diminution 186 1896 Diminution 


Malavillers. . . . . 189 134 2800. Avillers, . .... 180 140 16 0/. 


FEUX. 2 à ne 398 291 25 - SANCY s 4 8 0 0 05 $02 427 15 - 
Anderny. . .... 387 298 23 - Brainville . . . .. 318 271 15 - 
Joudreville. . . .. 200 166 22 - Anoux-Mancieulles 539 472 13 - 
Bettainvillers . . . 253 194 22 - Tucquegnieux. . . 275$ 239  ïi3 - 
Flévillé : 5:41: 472 371 21 - Gondrecourt, . . . 381 331 13 - 
Friauville . . . .. 309 255 21 - Mouaville. . . .. 167 144 13 - 
Errouville . . . .. 260 207 20 - Doncourt . . . .. 409 363 11 - 
Landres. . .... 411 349 16 - etc., etc. 


Dans plus de la moitié des autres communes, la diminution en dix ans atteint 
et dépasse dix pour cent. 

On voit que la dépopulation sévissait d’un bout à l’autre du pays, mais sans 
doute, en raison de la moins grande productivité du sol, elle était généralement 
plus forte dans la partie est, là même où sont aujourd’hui installées la plupart 
des mines. Elle n’épargnait même pas le chef-lieu d’arrondissement qui, dans 
Je même temps, passait de 2.143 à 2 oo1 habitants. Si le canton de Briey lui 
même parait avoir augmenté sa population, c’est uniquement à Jœuf et à 
Homécourt dès ce moment envahis par l’industrie, qu’il doit cette augmen- 
tation (1). | 

En réalité les trois cantons se trouvaient en sensible diminution. 

Briey (sans Jœuf et Homécourt). . 6.858, soit 6,66 °/o 
Audun-le-Roman. . . . . . .. 6.844, soit 16,60, 
Conflans . . . . . . . . ,. . . 7.681, soit 8,40 %/ 


Sans doute la productivité de ces cantons n’avait pas, tant s’en faut, suivi la 


1886 1896 
(1) Population totale, . . . . . . . . . . . + … . 9.947 10.554 
Moins Jœuf et Homécourt. . . . . . . . . . . . . 2.551 3.696 


7:396 6.858 


même marche décroissante. Grâce à l'emploi chaque jour plus répandu des 
engrais chimiques et des machines agricoles, elle avait même augmenté (1). 

Mais si le pays ne s’acheminait pas vers la ruine, du moius se trouvait-il en 
pleine transformation, et de jour en jour son antique constitution sociale, telle 
que l’avaient élaborée des siècles de travail communautaire, allait s’affaiblissant, 
sans que, par suite de l’absentéisme des gros propriétaires détenteurs de la moitié 
des terres, nulle élite ne songeät à l'adapter délibérément aux conditions nou- 
velles de la vie moderne. | | 
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v/? DOUZE ou quinze kilomètres du chemin de fer, ces 


HI villages sommeillaient dans un état qui n'était ni la 
| vie ni la mort. Inconsciemment, ils évoluaient sous 
l'action de causes d'origine multiple et lointaine qui 
les travaillaient dans tous les éléments constitutifs de 
leur vie locale, dans l'exploitation du sol, poussé bon 
gré mal gré vers les procédés de la culture intensive 
et industrielle, dans la répartition de la propriété, de jour en jour plus rebelle 
au morcellement périodique et universel, dans les mœurs de leurs habitants, de 
moins en moins réunis en une même communauté de travaux et de distractions, 
et de plus en plus limités à leur vie individuelle ou familière; dans leur population 
enfin, bientôt réduite aux seuls gros ou moyens cultivateurs, propriétaires ou 
fermiers, à leur personnel et à leurs rares fournisseurs ou aux auxiliaires locaux. 

Mais voici que, par un événement imprévu et soudain, ces causes jusqu'alors 
lointaines vont se réunir en une réalité immédiate qui, du jour au lendemain, va 
bouleverser la vie locale. C'est la mine qui arrive. 

La mine, ce n’était d’abord qu'un simple édifice en bois abritant la machine 
qui actionne le sondage, et dont le travail se révélait là-bas, derrière la colline, 
au détour du chemin, par un léger panache de fumée. 

Maintenant le filon a été reconnu, le fonçage du puits va commencer. Le 
prochain développement de l’entreprise s'annonce par les offres qui sont faites 
aux propriétaires et par les achats de terres que la mine réalise. Au début, alors 
que les habitants n’avaient qu’une vague idée de la transformation complète qui 
allait s’opérer et surélever le prix de la terre partout où elle pouvait trouver un 
emploi industriel ou devenir terrain à bâtir, plusieurs compagnies minières ont 
pu acheter au prix courant et du premier coup réaliser des bénéfices considé- 
rables. Mais ce ne fut que l'affaire d’un instant. Sans parler des spéculateurs 


(1) Cf. Statistiques du Ministère de l'Agriculture. 


— 469 — 


qui ont surgi de toutes parts, le propriétaire n'a pas tardé à savoir que l'instal- 
lation d’une exploitation minière dans un pays triple le prix de la terre dans 
toute l'enceinte de la mine, et le décuple dans les alentours immédiats, le long 
des voies qui se créent, là où le terrain devient terrain à bâtir. Les terrains loués 
30 francs l’hectare, parfois 40 francs, et so francs au plus, avecles bâtiments de 
ferme, se vendent 5.000, 3.500, et même, en quelques cas 5.000 francs l’hec- 
tare, et 100 francs l’are comme terrain à bâtir. 

Ce ne sont d’ailleurs que des moyennes souvent dépassées en pratique, surtout 
pour le prix des terrains à bâtir. 

Et ce n’est pas encore là le seul argent que rende la terre aliénée : nous pour- 
rions citer tel fermier qui s’est libéré d’un fort arriéré de fermages rien qu'avec 
les indemnités de résiliation qu’il a touchées. 

Excellente affaire, semble-t-il pour un pays; assurément, mais elle eût été 
bien meilleure encore, si la moitié au moins des prix payés n'étaient allés aux 
mains de propriétaires absents, et si l'autre moitié payée à des habitants avait 
été employée par eux à augmenter le restant de leurs biens et à développer leur 
culture, au lieu d’être placée en valeurs de Bourse, généralement en obligations 
minières. C’est bien là un trait qui révèle le défaut de clairvoyance et d'initiative 
des habitants : aucune des terres situées en dehors du périmètre des mines 
n’augmente de valeur. Au surplus, cet état stationnaire s’explique lorsqu'on se 
rend compte que loin d'augmenter le nombre des acquéreurs de terres, la mine 
le réduit, en attirant, comme nous le verrons, et en employant, sous une forme 
quelconque, une bonne partie de la population. 

Le directeur de la mine arrive, et avec lui, quelques employés et les 
premiers groupes d'ouvriers nécessaires au fonçage ; aux uns et aux autres, il 
faut se loger et vivre dans le pays. C’est alors que commence à se manifester 
l'esprit routinier de ces populations accoutumées, depuis des siècles, à vivre 
pour elles-mêmes, en dehors de tout contact étranger à leur vie locale et jour- 
nalière. Pour elles quiconque n’est pas du pays « né natif du pays », comme 
elles disent, est un étranger, un « forain » ; il y a là une distinction qui au fond 
est exacte, que la nature des choses peut justifier, mais qui échappe au nouveau 
venu, tandis qu’elle inspire, tantôt à bon droit et tantôt à tort, toutelaconduite de 
l’habitant. Que le nouveau venu s'annonce en hôte de passage, rien de mieux, il 
sera bien accueilli ; ces populations ne sont pas inhospitalières (1). Mais qu’il 


(r) Cf., par exemple, monographie de Jarny. — « Ce qu'on peut leur reprocher (aux Jarnisiens), 
c'est de tenir en suspicion les étrangers qui viennent se fixer dans la commune. Point d'accueil 
et point de confidence. Il leur faudra dix ans de résidence pour acquérir droit de cité. Cette réserve 
faite, rien que du bien à dire des Jarnisiens ; gens sobres, travailleurs et surtout économes, sans 
être avares. S'ils reçoivent quelqu’un, ils le font largement. Leurs invités à la fête peuvent se sou- 
venir que ni viande, ni bons vins ne sont menagés ». 
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vienne s’installer au milieu d’elles et prétendre aux mêmes droits qu’elles dans la 
vie locale, c’est tout autre chose. Ne pouvant repousser ces prétentions, ni 
éloigner l’intrus, elles l’exploitent sans scrupule. Veut-il se loger, on lui fait 
25 et so francs par mois ce qui n'était pas Joué avant 25 et 50 francs par an. 
Veut-il acheter une volaille, elle valait hier encore 1 fr. 25, elle monte de 
semaine en semaine de 2 fr., 2 fr. so, 3 fr. et sera à s fr. lorsqu’apparaîtront les 
premières cantines italiennes. Veut-il acheter quelque épicerie, le petit marchand 
de la localité la lui vend trois ou quatre fois plus cher que le prix courant et s’il 
se récrie lui répond : « Si vous n’êtes pas content, vous n'avez qu’à vous en 
fournir à Briey. » 

Manifestement l'habitant endormi dans sa routine n'est pas préparé à une 
volte-face qui le mettrait à même de profiter des circonstances exceptionnelles 
qui surviennent pour lui et de compenser largement leurs inconvénients en 
tirant d’elle tout le parti possible par son initiative et son travail. 

Son travail, il ne le marchande pas aux soins de la terre, et, quand il le faut, il 
se lève avant l'aurore et peine tout le long du jour, mais en dehors du travail 
agricole tout effort lui paraît superflu. Il n’a pas le tempérament commercial, 
comme l’Auvergnat né brocanteur. Il vend donc le plus cher possible, et s’il lui 
arrive de limiter lui-même son gain, c’est en réduisant non point son profit sur 
chaque vente, mais le nombre des objets vendus, pour limiter sa peine et s’éviter 
des tracas. Vendre moins cher pour vendre davantage et accroître le profit en 
multipliant les ventes, c’est la formule moderne : elle échappe à son entende- 
ment. Par ses exigences et par son exploitation à courte vue, il attire les four- 
nisseurs étrangers à une place qu’il aurait pu se réserver pour lui-même, il 
pousse la mine à se fournir elle-même le plus tôt et le plus complétement 
possible. 

Si nombre de propriétaires touchent pour leurs terres des prix élevés, si le 
loyer des maisons dépasse toute prévision, si l'argent circule, la contre-partie ne 
tarde pas à se faire sentir. L’habitant sent que les conditions de la vie qui autre- 
fois évoluaient si lentement qu’il avait à peine conscience de leur changement, 
changent aujourd’hui à vue d'œil, à mesure que les constructions de la mine 
sortent de terre, que le puits se fonce et que la cheminée s’élève. La vie devient 
plus chère et la main d'œuvre plus rare. Partout, on le sait, le cultivateur est 
plus disposé à se plaindre des difficultés qu’il rencontre qu’à se vanter des pro- 
fits qu’il fait. Ici, à qui l’interroge il répond en se plaignant de cette chéreté de 
la vie, de cette rareté de la main d’œuvre. Mais il se garde bien de dire que cette 
chéreté le touche moins qu’un autre puisque, pour une bonne part, il se nourrit 
de ses propres produits ; quant à la main d'œuvre, si à la vérité la mine a enlevé 
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des bras à la culture, elle lui a apporté mieux encore, des estomacs. D'ailleurs, 
en bon, producteur, il s'entend à faire supporter au consommateur l'élévation 
des salaires et du prix de revient. Avant les mines, le lait livré à la consomma- 
tion, en quelques rares endroits, à Briey, à Pierrepont, se vendait o fr. 10 le 
litre ; il se vend aujourd’hui partout o fr. 20 et même, dans les cités ouvrières, 
o fr. 2S eto fr. 30. La plus grande partie du lait était convertie en beurre ; pour 
une livre, qui ne se vendait que 0,75 à 0,90, il fallait douze litres de lait. Il est 
vrai que le cultivateur avait le petit lait qu’il réservait à l’élevage de ses porcs. 
La douzaine d'œufs se vendait o fr. 65 à 1 fr. Elle vaut aujourd’hui de 1,20 à 
1,90. Il lui fallait livrer son blé sur des marchés plus ou moins éloignés, 
à Longuyon, à Ftain ; aujourd’hui il le vend presque sur place, aux moulins 
voisins de La Caulre, de Moineville, d’où, sans parler de la hausse générale des 
cours (de 17 fr. à 25 fr. en moyenne, soit plus de 30 oo) une grande économie 
de temps et parfois une différence, à son profit, de o $o au quintal. Rarement 
ses chevaux restent sans travail; il y a toujours pour eux quelque charrois dans 
ce pays en pleine transformation, où se remue tant de terres, où s’accumulent et 
s’élevent tant de pierres. De quelque côté.qu'il se tourne, il peut voir quelque 
source de profit qui s'ouvre ou qui grandit. Mais pour tirer des circonstances 
nouvelles tout le parti possible, il jui faudrait s’y adapter en se transformant lui- 
même, en comptant avant tout sur lui-même, sans souci ni des voisins, ni de la 
routine du temps passé, en choisissant enfin dans ses occupations et parmi ses 
produits, ce qui paie le mieux, pour s’y adonner en véritable homme d'affaires, 
avec les procédés exclusifs et intensifs des exploitations industrielles. 

Au contraire, quand il sait résister à l'attrait qu'exercent sur lui, ou tout au 
moins sur ses fils, les emplois de la mine ou du chemin de fer, il s’attarde dans 
les errements de la vieille culture intégrale, et trop souvent reste pétrifié dans les 
habitudes séculaires du travail communautaire. 

Cette transformation, à nos yeux, nécessaire, n'est-elle que le rève d’un 
esprit systématique, ou bien pouvons-nous donner quelque exemple qui en 
démontre la possibilité ? | - 

Cet exemple, c’est M. X., aujourd'hui propriétaire et adjoint à Z., qui 
nous le fournira, décisif et complet, dépassant même la commune mesure que 
nous lui voudrions trouver. M. X. a été élevé sur la ferme que son pére 
exploitait, dans le petit village qu’habitait sa famille. 11 n’a reçu aucune forma- 
tion spéciale, aucune instruction autre que celle de l'école communale. 
En 1896, au moment même où commençaient les sondages de la mine, 
il reprenait, à vingt-quatre ans, la ferme paternelle ; il n'avait aucune 
avance personnelle et le propriétaire ne lui faisait bail que sous caution. De 
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suite, M. X., bravant le septicisme de ses voisins, emploie les engrais chimi- 
ques; il ne craint pas, malgré la faiblesse de ses propres ressources, de donner 
beaucoup à la terre pour en obtenir davantage encore. Bientôt il entre en rela- 
tions avec les premiers représentants de l'exploitation minière qui allait s’ins- 
taller ; ils les renseigne sur les terrains qu’ils veulent acheter, fait leur évaluation 
et devient l’intermédiaire ordinaire de la mine. Ces terrains dont M. X. 
négocie l’achat, la mine ne les occupe pas tous immédiatement ; il s’en réserve 
à bon compte l'exploitation et peut arriver ainsi, malgré de multiples emprises 
sur ses terres, à cultiver 120 hectares, plus du double qu’il n’en avait trouvé en 
s’établissant. En même temps, il fournit à la mine des chevaux nécessaires aux 
débuts de l'exploitation, avant l'établissement de la traction électrique. Il a 
pour un moment jusqu’à trente chevaux au fond de la mine. 

Aux ouvriers il fournit non seulement le lait, mais le charbon qu'il va 
chercher à 10 kilomètres de là, à la gare‘de B., a Mais, lui dis-je, comment 
pouvez-vous mener utilement des entreprises aussi diverses » ? « Je savais choisir 
mon monde, me répondit il, et surtout je n’hésitais pas à payer largement ceux 
qui faisaient mon affaire ». D'instinct, M. X. a su trouver la vraie formule de 
l'employeur. 

Tant et si bien qu’au bout de douze ans, M. X. était devenu propriétaire de sa 
ferme, du moins de ses terres que la mine n’avait pas achetées, et à son tour il 
en remettait l’exploitation à un fermier, non point qu’il eût déjà l'intention de 
se reposer, mais dans le but de se limiter à des entreprises purement commer- 
ciales. Son esprit ne chôme pas sur ces questions. « Ici, me dit-il entre autres : 
il manque 300 litres de lait par jour. Savez-vous bien qu'il suffirait aux cultiva- 
teurs de réunir et arrondir leurs pâtures et de faire une simple mise de fonds de 
10 000 francs pour se faire, sur le pied de o fr. 10 net par litre, un bénéfice de 
10.000 francs par an ? » Et le crayon à la main, il fait aussitôt le calcul. Seule- 
ment, nul n’est prophète en son pays et ce n’est pas M. X. qui convaincra les 
intéressés. Il a une foule de torts à leurs yeux : d’abord, il a dès le premier jour, 
et toujours depuis, « marché » avec la mine ; il ne s’est pas contenté de négo- 
cier pour elle, il a opéré pour son propre compte, et en, tout bien tout honneur, 
croyons-nous, il a spéculé avec plein succès ; enfin et surtout, il a su s’élever 
au-dessus du commun. C’est plus qu'il n’en faut pour expliquer, sinon pour 
justifier, les rancunes tenaces dont il est environné. 

Il est un terrain sur lequel les habitudes anciennes cèdent facilement, c’est le 
terrain même sur lequel il serait le plus à désirer de les voir résister et se ren- 
forcer, c’est le foyer et la famille. Tout d’abord on a accueilli avec méfiance, 


sinon même avec dédain, les ménages ouvriers qui venaienr s'installer dans le 
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pays. Aux yeux de ces populations enracinées dans le sol natal, ces ouvriers 
venant d’un peu partout, beaucoup même sans point d’attache bien défini, sont 
non seulement des « forains », mais des « nomades » ; il en est même dans Île 
nombre qui vivent de ci de là, au jour le jour, comme des gens « sans feu ni 
lieu ». Et pourtant, l'influence de l'ouvrier sur le paysan ne tarde pas À se faire 
sentir. En attendant la construction des futures cités, les familles ouvrières sont 
entassées dans les maisons les plus spacieuses ou chez les habitants les moins 
aisées, qui leur louent tantôt la moitié d’un étage ou d’un rez-de-chaussée, 
tantôt même un simple fournil ou une remise attenant à la maison et sommai- 
rement aménagé. Avec leurs propriétaires, les locataires se retrouvent porte à 
porte : sauf de courageuses exceptions, la femme de l’ouvrier travaille peu ou 
point, et aime à « voisiner ». Les enfants des uns et des autres se voient jour- 
nellement et mélent leurs jeux. On commence à se recevoir. Mais l’exiguité 
même de l'installation des ménages ouvriers la réduit à n'être qu’un gite: le 
père y dort, la mère y cuisine, la nichée s’y met à l'abri. Sion s’y reçoit, ce 
n’est que faute de mieux. On voudrait trouver le plaisir dans un lieu tout À fait 
public, sans compter que ce plaisir-là, les célibataires, déjà nombreux parmi les 
ouvriers, l’attendent avec impatience, comme un impérieux besoin. Voici 
donc qu’apparait l’inévitable compagnon de la vie populaire et industrielle : le 
bal public. 

Certes, le bal n’est pas inconnu pour les jeunes gens du village. Mais en plus 
d’un endroit on ne dansait qu’une fois l’an, à la « fête », et au « recinon », le 
dimanche suivant, On dansait sous une tente en toile qu’un entreprenear était 
venu installer sur la place, à côté du carrousel et de quelques chétives barraques 
foraines. Aujourd’hui le bal s’installe à demeure dans une grande salle amé- 
nagée à la suite d’un débit. C’est mairitenant une distraction fréquente, pério- 
dique, qui accompagne chaque paye de quinzaine, c'est la grande distraction 
dont on ne peut se passer, parce que bientôt, sauf dans quelques rares familles, 
tout le monde en a pris l’habitude. Le bal commence dès la chute du jour et se 
prolonge bien avant dans la nuit ; chacun s’excite et s’entraine à plaisir, etl’heure 
et la boisson aidant, la légèreté de la jeunesse aboutit trop souvent à la plus 
impudente grossièreté. | 

Avec le bal, avec les liaisons qu'il provoque ou favorise, et les excés qu’il 
entraîne, adieu la frugalité et la sobriété, la régularité et l'économie ! Adieu 
toutes les bonnes qualités qui faisaient la force des générations précédentes ! 
Dès maintenant, dans la génération qui vient, elles ne seront déjà plus qu’un 
souvenir et la vie d’autrefois ne se retrouvera plus guëre que par une certaine 
mesure dans les irrégularités mêmes de l'existence et du régime, par un certain 
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ménages ouvriers (1). | 

Comment donc se fait-il que de ces deux populations, si différentes entre 
elles, c’est la moins organisée qui influe sur l’autre et l’entraine ? Grave ques- 
tion qui ouvre à l'esprit tout un champ de commentaires d’ordre moral et 
social. Si la jeunesse cède aussi facilement aux influences dissolvantes, n’est-ce 
pas parce qu'elle ne sent au foyer ni la force tutélaire de traditions assez solide- 
ment établies, ni l’ascendant d’une autorité paternelle suffisamment respectable 
et respectée ? N'est-ce pas parce que cette autorité elle-même n’est que bien 
rarement inspirée et dominée par le seul idéal qui puisse asseoir la famille sur 
son véritable fondement ? N'est-ce pas aussi parce qu’au-dessus des familles 
rurales ne se rencontre pas le patronage d’une classe plus élevée qui « donne le 
ton » au pays et qui ait tout intérêt à sauvegarder l'intégrité de ses mœurs ? 

Quoiqu'il en soit, il est une comparaison qui se présente tout naturellement 
à l'esprit : que ne retrouverons-nous, parmi nos populations lorraines, à défaut 
de l’essor individuel du Yankee, la vigoureuse et solide constitution de ces 
familles Boers qui, hier encore dans la guerre et aujourd'hui dans la paix, oppo- 
sent à la cohue envahissante des mineurs une inlassable résistance, et qui, en 
dépit de leur petit nombre et des épreuves passées réussissent à maintenir et à 
faire respecter par les entreprises minières et par le gouvernement de la métro- 
pole la victorieuse influence de leur race ! 

. Mais voici qu'avec l’annonce des prochaines élections municipales, la der- 
nière phase de la crise va s'ouvrir. En peu de temps, depuis les élections précé- 
dentes, la liste électorale s’est allongée, elle a doublé et surtout sa composition 
s’est modifiée; l'inscription d'un nouveau venu, d’un « forain », si rare autrefois, 
est maintenant chose courante. Ce n’est pas pourtant que les voix se grouperont 
fatalement suivant l’origine des votants : sans parler de quelques vieilles rivalités 
qui ne sont point éteintes, parmi les habitants, plusieurs sont déjà plus ou 
moins acquis à la mine, et, parmi les ouvriers, il en est qui n’oublient jamais 
que « notre ennemi, c’est notre maître », et qui se feront un malin plaisir de 
voter contre la direction. 

Les habitants sentent confusément que, sinon légalement du moins en toute 
équité, la possession immémoriale leur donne un droit supérieur à la direction 
du pays. Mais ce droit, comment le définir, comment le faire valoir ? Comment 
surtout le concilier avec le droit de la mine, droit non moins certain et plus 


(1) Cf. Monographie de Frouard : « La population agricole est maintenant difficile à distin- 
guer de la population industrielle, dont elle a pris les habitudes et les mœurs, quoique commettant 
moins d’excès ». 
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précis ? La mine, elle, voit trés bien que les intérêts qu'elle crée, les besoins 
nouveaux qu’entraine son installation, ne peuvent la laisser étrangère à la ges- 
tion municipale, Il est certain que pour tout ce qui concerne les prescriptions 
d'hygiène et de police, les questions. de voirie, les écoles, elle ne peut attendre 
d'une municipalité uniquement composée d’éléments locaux les initiatives 
indispensables. 11 lui faut sa place au conseil. Rendons cette justice aux mines 
que jamais, à notre connaissances, elle n ont mis en avant une liste qui leur fût 
propre sans avoir épuisé les moyens de conciliation. Mais presque partout, soit 
qu’ils fussent aveuglés par un faux amour-propre, soit qu’ils se fissent illusion 
sur leurs forces électorales, les habitants ont voulu avoir leur liste à eux 
et ont prétendu la faire triompher. Prétention bien téméraire : les circonstances 
nouvelles n’avaient pas complétement refait parmi eux l’union nécessaire, puis 
ils allaient au scrutin sans programme défini et sans chef, au hasard des ques- 
tions personnelles et sous le couvert de quelque insipide épithète empruntée à 
la politique générale. Dans ces conditions, le résultat était fatal : c'était la lutte 
du pot de terre contre le pot de fer. 

Voici la mine en possession de la mairie. Sauf exception, le directeur se laisse 
élire maire, au lieu de laisser la place à quelque subordonné et de retourner 
sagement la formule connue en s'appliquant à gouverner et en évitant de 
régner. Comment aurait-il le don de seconde vue ? Comment devinerait-il les 
secrets dangers de sa grandeur présente ? Comment prévoirait-il le jour pro- 
bable où lui-même, ou son successeur, aura à se retourner vers les restes épars 
de l’ancienne population pour les rallier dans une commune résistance contre 
une liste socialiste et révolutionnaire ? Bien souvent, sorti du rang, sous-off- 
cier de l’armée industrielle promu officier, que dis-je ! chef de corps, par la 
force de circonstances exceptionnelles et par suite de la pénurie des cadres, il ne 
connaît que sa routine professionnelle, et à l'insuffisance de sa formation géné- 
rale, il allie dans son âme simpliste le goût de tant de Français pour les inno- 
vations radicales et absolues et leur dédain des influences préservatrices du 
passé, Le passé, c’est le village ; l’avenir, c’est la mine. 

Comment hésiterait-il ? D'ailleurs cette population rurale, pourquoi la ména- 
ger dans ses habitudes et dans ses sentiments ? N’est-elle pas appelée à dispa- 
raître à brève échéance, noyée par la marée montante des masses ouvrières ? 
Aussi les innovations se succédent-elles rapides et tranchant dans le vif, sans 
que ceux qui les décident songent à distinguer entre elles ce qui s'impose et ce 
qui pourra se faire regretter plus tard. Plus de fumier dans les rues : à quoi bon 
compromettre l'hygiène pour le seul avantage de quelques cultivateurs ? Des 
caniveaux : n'est-ce pas là le premier trait de la physionomie urbaine ? Plus de 
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troupeau communal : le nombre des animaux qu’il réunit va diminuant de jour 
en jour, et d'ailleurs où ces animeux trouveront-ils encore leur pâture ? Plus de 
« communaux » et plus d’affouages : à la vérité quel peut être leur intérêt lors- 
que le nombre des ayants-droit s’accroiît hors de toute proportion avec l'étendue 
du terrain et l’importance de la coupe annuelle ? D'ailleurs voici les Italiens qui 
arrivent en grand nombre et, avec les habitudes invétérées de leur pays, où les 
productions naturelles s’exploitent plus ou moins au gré de chacun, Dieu sait 
en quel état ils mettent bientôt les bois partout où ils s’établissent t Mieux vaut 
aliéner ces terrains et ces bois et joindre leur prix aux subventions de la mine 
pour édifier l’Hôtel-de-Ville et les nouvelles écoles, dont la construction s’im- 
pose avec le développement de la localité. Et en effet, mairie et école s'élèvent 
bientôt, blanches et spacieuses dans leur banale majesté, pour le plus grand 
orgueil de la nouvelle municipalité. I] n’est pas jusqu'aux morts dont la demeure 
ne sera transformée : le cimetière est doublé dans son étendue, clos d’une nouvelle 
enceinte, orné d’une porte aux formes architecturales, et sur le fronton de cette 
porte, à la place de l'antique emblème de la religion, un artiste du cru, dédai- 
gneux des vaines innovations artistiques, ou plutôt poursuivi par la hantise de 
la neutralité légale, gravera pour tout symbole deux tibias entrecroisés. 

En tout ceci comme en tout ce qui ne concerne pas directement la mine en voie 
d'installation, le directeur est resté livré à lui-même. L'administration supérieure 
est loin et voit les choses de haut. À aucun moment, il n’est quelqu'un qui se 
soit demandé s’il n'eût pas été plus sage, plus pratique et pas plus dispendieux de 
laisser le vieux village vivre à sa guise, ou s’il le faut, « mourir de sa belle mort » 
et de créer de toutes pièces une coquette cité industrielle au plan bien défini, en 
lui donnant les écoles et l’Hôtel-de-Ville pour centre vers lequel en une agréable 
perspective convergeraient naturellement les cités ouvrières, dont les longues 
files commencent déjà à s’allonger, s’amorçant au hasard et finissant n’im- 
porte où. | 

Bien qu’il n'y ait dans leur caractère rien du fatalisme oriental, les habitants 
assistent à la métamorphose de leur pays sans enthousiasme comme sans 
révolte. Pour eux, la vie locale est morte du jour où ils ont perdu la mairie ; au 
fond, n’y a-t-il pas là un sentiment bien français ? Dans l'opinion publique, la 
forme nécessaire et la mesure mème de la vie collective, n’est-ce pas la posses- 
sion du pouvoir ? Ils ne peuvent ni s'empêcher de reconnaitre l'amélioration 
que les circonstances nouvelles ont apportée dans les médiocres conditions de 
leur existence d'antan, ni oublier ce bon temps où on vivait « entre soi », où 
chacun dans le pays se connaissait, s’entr’aidait, quitte à se quereller parfois et à 
se jalouser souvent, D'aucuns trouvent que c’est acheter trop cher le progrès 
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que de le payer au prix de l’indépendance et de la tranquilité. « C’est pire qué 
si nous avions été annexés, » disait l’un d’eux en un moment de dépit, après les 
élections. Ces sentiments se traduisent par des exagérations, presque par des 
légendes. Témoins ce dialogue dont nous garantissons l'authenticité : « La 
mine dans votre pays, c’est la richesse pour tous ? » « Bast, tout cela va chez 
les Prussiens ! » (1). « Mais pourtant MM. Y., Z. ? » « C’est tout des prète- 
noms ! ». « Et les ouvriers ? » « Quels gens, Monsieur ! Des nomades et des 
vauriens ! » Ces regrets tournent tantôt à la résignation et tantôt à la rancune. 
Sans grande initiative, nos gens se disent qu’il n’y a rien à faire, sinon à prendre 
les choses « comme elles viennent ». Souvent aussi ils veulent montrer qu’il y 
a encore à compter avec eux ; ils annoncent alors qu'ils vont encore augmenter 
le prix du lait (2) : ou bien si la mine a à compléter ses achats de terrains, on 
lui fait des prix surélevés dont les propriétaires plus où moins absentéistes ont 
donné les premiers l'exemple, et on force la mine à recourir à une mesure aussi 
strictement légale qu’irritante pour celui qui la subit, l'occupation temporaire (3). 
En même temps, grâce à ces mêmes propriétaires, on découvre que la redevance 
annuelle stipulée au profit des propriétaires du sol est à dix centimes par hec- 
tare, ridiculement faible, surtout si on la compare aux redevances payées en 
d’autres régions. | 

Que n’étaient-ils là ces Mentors lorsque le premier sondage a été fait, lorsque 
la concession était une éventualité probable, prochaine, connue de tous, et que 
n’ont-ils été assez avisés pour suivre le dossier et y joindre leurs réclamations ? 
Leurs habitudes, leurs occupations ou leurs fonctions les retenaient ailleurs. Que 
l’un d’eux fut resté au pays, qu'il ait eu alors autour de lui l'autorité sociale que 
donnent, indépendamment de toute estampille politique et de tout mandat élec- 
toral, un longue et permanente résidence et la direction d’une exploitation rurale, 
qu’il ait été véritablement la tête du pays et son cerveau, cerveau capable de 
concevoir, de discuter, de prévoir, autant que de diriger. il semble qu’il serait 
facile d'imaginer la conduite de cet homme rare et précieux, de ce véritable 
chef, ct le langage qu'il eût pu tenir : 

« La mine qui vient, dites-vous, c’est le pays qui s’en va. Eh bien, non ! Ne 
vous attardez pas dans d’inutiles regrets. Mieux vaut tourner vos yeux vers 
l’avenir et retirer dès maintenant du présent tous les avantages qu’il comporte. 
Vous voudriez rester maitres chez vous ? Acceptez donc l’inévitable, et pour 
conserver votre vie locale, sacrifiez en une bonne part et transformez le reste. 


(1) (l y a là évidemment un écho des participations cédées à des établissements allemands. 
(2) Tel à Landres, sitôt les élections de 1910. 
(3) Voir « Le Bon Cultivateur », décembre 1907 à février 1908. 
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« Tout d’abord voyez autour de vous. Dans le pays, beaucoup de communes 
ont une section. Nous allons donc demander le sectionnement de notre com- 
mune : Il y aura X. villages et X. mines (1). De cette façon, nous aurons 
toujours de droit notre place au conseil. Puis dans sa section, dans la cité indus- 
trielle qu’elle créera, la mine fera tout ce qu'elle voudra, et nous, nous reste- 
rons chez nous, nous garderons notre école, notre maison commune, notre 
cimetière. Je n’ajoute pas « notre église », car la mine, ici, ni ailleurs, n'a pas 
l'air de s’en inquiéter ; c’est évidemment à ses yeux un vestige du passé, indigne 
de prendre place au milieu des créations toutes scientifiques de l'industrie 
moderne. 

« Mais, direz-vous, telle que la mine s'installe, « nos communaux » seront 
forcément compris dans sa section ? Ce que les communaux peuvent donner 
maintenant représente trés peu de choses pour chacun de vous. Jusqu'ici ces 
biens laissés en commun avaient leur utilité et leur raison d’être. Aujourd'hui, 
avec l'accroissement indéfini de la population communale, leur rôle est fini. 
Mieux vaut les vendre et en tirer bon prix. 

a Le sectionnement, voilà donc la première condition de notre third, 
Pour le reste, nous nous garderons bien de faire de cette indépendance un vain 
étalage dans une opposition étroite et systématique, toute de chicanes et de 
rancunes. Pour garantir nosintérêts, inutile d’entrer en conflit avec la mine, et 
si nous souffrons de quelque inconvénient, voyons avant de nous récrier si cet 
inconvénient n’est pas dans la nature même des choses telles qu'elles se présen- 
tent maintenant, et s’il n’y a pas à côté quelque avantage qui le compense 
largement. Inquiétons-nous plutôt d’orienter notre travail d’après les conditions 
nouvelles, Car c’est là pour nous la grande affaire, C’est dans notre travail que 
nous devons trouver la garantie de notre indépendance. 

« Tout change autour de nous, et il faut nous changer nous-mèême ; c’est un 
changement aussi complet, sinon tout aussi rapide qui s'impose dans nos tra- 
vaux, dans nos cultures. Seul ce changement nous permettra de tirer de la 
transformation générale du pays tout le profit possible, seul ilnous donnera la 
large et nécessaire compensation que réclament nos habitudes bouleversées. 

« L'industrie nous envahit, prenons-lui résolument tout ce que nous pour- 
rons de son esprit, de ses procédés, Industrialisons-nous nous-mêmes. Rédui- 
sons donc l’étendue de nos assolements, limitons-les aux endroits les plus 
reculés du territoire, et, sur le reste de nos terres, bien pourvues désormais des 
chemins d’exploitation, que chacun peine de son mieux et travaille à son gré 


(1 Est-il besoin de faire remarquer que cette mesure ne serait possible que là où la mine est 
distante du village ? C'est d’ailleurs le cas le plus fréquent. 
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sur sa seule initiative, sans avoir à s'inquiéter de son voisin. Renonçons à 
demander à la terre de nous entretenir comme au bon vieux temps, avant les 
chemins de fer, en fournissant à chacun de nous tout ce qui est nécessaire à sa 
subsistance et à celle de sa famille. Débarrassons-nous de cette illusion qui nous 
fait croire qu'aujourd'hui encore nous avons nécessairement avantage à ne 
nous nourrir que de ce que nous produisons nous-mêmes. Que diriez-vous 
donc d’un industriel qui, pour utiliser sa machine à vapeur, son moteur, préten- 
drait commencer pour fabriquer ses briques, ses vêtements, ses chaussures, ses 
chapeaux, se leurrant de les obtenir 4 meilleur compte parce qu'il les fabriquerait 
lui-même ? Il n’en va pas autrement pour nous. Ce que nous demandons à la 
terre, c'est de l'argent, rien que de l'argent et avec cet argent, nous nous oour- 
voierons aisément de tout ce qui nous est nécessaire. Voyons donc ce qui 
réussit, « ce qui paie », et, notre choix fait, ne faisons que cela. 

« Ce qui se paie, c’est Ja volaille, ce sont les œufs, faisons de la volaille et si 
le pays s’y prête, que la volaille devienne la spécialité du pays ; ce qui se paie, 
se sont les légumes : aux jours de paie les ouvriers les achètent à poids d’or ; 
mettons-nous donc à la culture maraichére et, s’il le faut, soyons tout autant 
commissionnaires et marchands que jardiniers, faisons venir des primeurs en 
attendant la récolte du pays. 

« Le jardinage, voilà l'exploitation qui convient aux journaliers, aux petits 
propriétaires. Si les terrains leur manquent, j'en ai à leur disposition, je les leur 
louerai, et au besoin, en raison des amendements nécessaires pour ménager ces 
terrains, nous travaillerons en compte à demi. Voici au contraire une spécialité 
qui: s'adresse aux plus forts propriétaires, c'est l'élevage. Le lait se vend 
ofr. 2o0eto fr. 25 le litre. Faisons donc du bétail, recherchant pour notre pays 
une bonne espèce de vache laitière, faisons des pâtures. Les pâtures exigent de 
grandes surfaces : faisons des échanges. Moi-même, dont les terres, éparpillées 
aux quatre coins du pays, tiennent en quelque endroit à chacun d’entre vous, 
je suis prêt à donner l'exemple. Mais vous êtes arrêtés par l'espoir de quelque 
vente qui vous donnera un jour deux fois, trois fois, dix fois la valeur actuelle ? 
Qu’à cela ne tienne ! Pour réserver les chances de plus-value, que les échane 
gistes se fassent d’abord entre eux des baux à long terme : l'échange ne sera 
réalisé qu’à leur expiration dans quinze ou vingt ans alors que le pays aura pris 
son plein développement. 

« La pâture exige de l’eau. Vous voyez que la mine expulse 4.000, 5.000, 
7.000 litres d’eau à la minute. Toute cette eau lui est-elle nécessaire ? Ne 
serait-ce pas là une ressource précieuse pour irriguer nos prairies et les étendre 
bien au-delà de leurs limites actuelles ? 
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a Mais pour tout cela, il faut de l’argent. Eh bien ! assurons notre crédit en 
nous associant, en nous syndiquant. C'est le syndicat, si peu connu encore dans 
ce coin de pays, qui doit nous aider à faire face à tous nos besoins nouveaux. 
C'est le-syndicat qui doit faire renaître en leur donnant une forme consciente 
et moderne ces vieilles traditions de mutuelle assistance qui ont gouverné notre 
travail jusqu’à ce jour (1). 

« Tout cela exige des bras, et la main-d'œuvre est rare et parfois introuvable. 
À ce mal, le remède est plus compliqué, mais il n’est pas plus difficile à prouver. 
Pour cela encore associons-nous, formons une société immobiliére, à qui je 
fournirai volontiers le terrain. Sur ce terrain, nous ferons construire dix, douze, 
quinze maisons avec jardin, qui abriteront autant de ménages de mineurs, soi- 
gneusement choisis. Le loyer peu élevé sera complété par jobligation pour 
le locataire de fournir un certain nombre de journées ou demi-journées au 
moment des plus forts travaux de notre culture. N'est-ce pas à peu près ce qui se 
pratique entre fermiers et manœuvres ? Les ouvriers ont assez de mal à se loger 
et si nous leur offrons à bon compte des installations au moins égales sinon 
supérieures à celles des cités, nous n’aurons qu’à choisir entre eux et 4 leur 
imposer nos justes conditions. 

« À cet appoint de choix, à ces familles stables, tranquilles, travailleuses, 
limitons l’accroissement du village. Pour Dieu ! Ne nous laissons pas envahir! 
Ni cantines, ni garnis! Que dans sa section, la mine se débrouille avec tout son 
monde ! Gardez-vous surtout des nomades, des camps-volants, que l’appât d’un 
fort loyer vous pousse trop souvent à installer chez vous, et, faute de place 
suffisante, jusque dans votre intimité : l'argent du loyer ne compensera 
jamais pour vous et surtout pour vos enfants les inconvénients d’un pareil voi- 
sinage. 

« Quoiqu'il arrive, aimons à vivre entre nous, et pour rester nous-mêmes, 
restons :2ez nous ! Oui, restons chez nous. Quel erreur pour tous les journa- 
liers et petits propriétaires de n'avoir d'autre rêve que d'aller soit à la mine 
pousser des wagonnets ou surveiller des machines, soit au chemin de fer se faire 
engager comme homme d’équipe ou comme garde-barriére! Sans parler du jardi- 
nage qui, dans un ancien pays de culture comme le nôtre, est à la portée de tous, 
le voisinage d’une population ouvriére de plus en plus nombreuse ouvre chaque 
jour quelque nouvelle source de profits, fait naitre quelque nouveau métier, 


(1) Cf. Le Pays Lorrain, 1910. Conférence sur les syndicats agricoles en Lorraine, par 
M. Brocard, professeur à la Faculté de droit de Nancy. — Ces syndicats, si répandus en quelques 
parties de la Lorraine, sont à peu près inconnus dans la région qui nous occupe. J'ai interrogé à 
Sancy un fermier, à coup sûr actif et intelligent : il payait 2 francs par an pour le Comice agricole 
de Briey, et c'était la seule association qu’il connaissait, 
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” distributeurs de lait, marchands de légumes, entrepositaires de bière, marchands 
de charbons, conducteurs de transports, entrepreneurs de toute sorte. Ah! 
quelle folie ! mes amis, quelle folie d'abandonner à des étrangers, à des Îta- 
liens, toutes ces occasions qui non seulement nourrissent toujours leur homme, 
mais le mènent souvent À l’aisance et à la fortune |! 

«a Un dernier mot. Vous vous récrierez, vous dites : des légumes, de la vo- 
laille ! Mais c’est tout ce qu'il faut pour attirer les maraudeurs, les Italiens! 
C'est vrai, le chapardage devient la plaie du pays, mais, croyez-moi, en ceci 
comme en tout le reste, comptez d’abord sur vous, et, surtout pour faire votre 
police, ne vous en remettez pas uniquement aux gendarmes, qui ne peuvent être 
présents partout. Imitez la conduite des Américains, lorsque les Italiens veulent 
introduire chez eux leurs procédés nationaux : faites votre police vous-mêmes, 
et, si vous n'allez pas, suivant la méthode américaine, jusqu’à prendre vous- 
mêmes les délinquants, apprenez-leur, du moins, par quelques exemples sans 
réplique, que chaque fois qu'ils s’attaquent au bien d’autrui, ils risquent un 
bon coup de fusil. Ils auront tôt fait d’y renoncer! 

« Mais surtout, quoi qu’il arrive, ne vous laissez jamais dominer par cette 
idée que votre petit nombre vous condamnera bientôt à ne plus rien être dans 
le pays. En face de la masse mouvante des mineurs, sans cohésion et sans 
foyer organisé, le nombre n’est rien, la valeur personnelle est tout. Croyez-moi, 
mes amis, c'est à vous que l’avenir appartient : il sera ce que vous le ferez, il 
est entre vos mains, il est dans l'union de tous, dans l’énergie et le travail de 
chacun ». | | 

Mais tout ce beau discours n’est qu’une fantaisie de l’imagination. Cette évo- 
lution de toute une population obéissant à une large et puissante impulsion et. 
garantissant par l'intelligence de ses efforts l’indépendance et l'intégrité de sa 
vie locale, cette résistance victorieuse d’une race qui loin de vouloir disparaitre 
dans le tourbillon de la vie industrielle, renforcerait son travail par une culture 
intensive et se renforcerait elle-même en s’assimilant. grâce à la solidité de son 
organisation, quelques uns des éléments les plus sains et les plus stables des. 
nouveaux arrivants, tout cela, ce n’est qu'un rêve. La réalité est et sera: 
beaucoup plus simple. 

Les petits propriétaires seront de plus en plus attirés par le travail de la mine 
et par les emplois du chemin de fer. Les filles du pays seront non moins attirées 
par le mariage avec des ouvriers et des employés. La mine prendra dans ses 
bureaux les fils de propriétaires, pour la plus grande satisfaction de leurs pa- 
rents. Le « ban » de la commune sera cultivé, suivant les méthodes les plus 
traditionnelles par quatre ou cinq fermiers. Encore une génération, et la 


8°° 


A0 


LA 


population locale sera fondue dans la masse flottante et inorganique de la popu- 
lation ouvrière. 

Et ce sera tant pis. Tant pis pour la mine et tant pis pour le pays. Tant pis 
pour le pays, car la vie industrielle n’est un bienfait pour le pays même où elle 
s'établit qu’autant qu’elle y rencontre des éléments assez résistants pour neutra= 
liser les germes de désorganisation sociale qu’elle transporte et fait éclore 
avec elle. Tant pis pour la mine, car la mine amène avec elle des milliers 
d'éléments qui n’ont pas plus de cohésion entre eux que les sables du désert, 
véritables dunes humaines qui vont et viennent et qui auraient besoin de ren- 
contrer un terrain solide pour les arrèter et les fixer. La vie sociale ne s’im- 
provise pas. Là où elle disparait, là où elle peut naître, il n’y a qu’une agglomé- 
ration informe, une cohue d’individus voués tôt ou tard à toutes les excitations 
et à toutes les agitations, à tous les entrainements et à toutes les révoltes. 

Du moins faut-il prévoir pour le pays de Briey un développement de richesse 
locale en proportion des richesses minières extraites de son sol ? « Mon arron- 
dissement est un second Transvaal », déclarait naguère, M. le sous-préfet de Briey 
à un journaliste parisien (1). « Ces cantons- ci, nous disait une personnalité 
du pays, pleine encore d'enthousiasme au souvenir des hauts prix qu’elle avait 
reçus pour quelques méchants terrains, ces cantons-ci, ce sera dans quel- 
ques années le coin le plus riche de la France ! » Toute exagération à part, que 
penser de ce brillant avenir ? L'expérience n'est-elle pas là pour nous renseigner ? 
Avons-nous jamais appris, pour ne citer que cet exemple, que les mines de 
Tharsis et du Rio-Tinto aient déversé des flots de richesses sur Îles régions de 
l'Espagne où elles sont exploitées ? — Que représentent pour le pays qui nous 
intéresse les milliers de tonnes extraites chaque jour du tréfonds de son terroir ? 
Des bénéfices industriels ? Mais, ces bénéfices ne se volatilisent-ils pas sous la 
forme de dividendes, sans laisser de traces dans le pays même ? Des salaires ? 
Mais trop souvent les hauts salaires des mineurs ne font que développer 
l’imprévoyance chez ceux qui les reçoivent, et, parmi les mineurs, combien 
épargnent peu ou point ! Combien, originaires de l'étranger, réduisent au 
minimum leurs dépenses sur place pour envoyer leurs économies au pays 
natal ! — Les bénéfices des commerçants qui fournissent et alimentent 
l’ouvrier ? Ne parlons pas de ces logeurs et de ces mercantis qui exploitent 
louvrier et qui souvent lui ressemblent par le défaut de sobriété, d'ordre et de 
prévoyance, considérons plutôt les nombreuses succursales qui représentent 
maintenant l'élément principal du commerce local : les brasseries, les minoteries, 


(1) Paulowsky. Le nouteau Lassin minier de Briey, p. 21. 
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les commerces de vins, les entreprises de constructions, etc. ; mais toutes les 
plus importantes de ces entreprises, ou peu s’en faut, sont constituées, comme 
les mines elles-mêmes, en sociétés anonymes qui distribuent leurs dividendes 
et dispersent leurs bénéfices entre les mains d’actionnaires dont beaucoup sont 
absolument étrangers au pays, et n'y paraïitront jamais. Sans doute. il se fait, 
il se fera de belles fortunes parmi ces industriels, parmi ces commerçants avisés, 
dont l’activité et l’esprit d'initiative ne sont jamais en retard sur le développe- 
ment du pays, mais ce n'est là qu’une minorité infime dans la masse de Ja popu- 
lation, et quel est d’ailleurs le rêve de la plupart de ces commerçants, sinon de 
quitter le pays sitôt après fortune faite, et d’aller ailleurs jouir en toute tran- 
quillité d’un repos bien gagné ? 

Non, le véritable bienfait de l’industrie est ailleurs. Il est dans l’essor qu'elle 
peut donner à toutes les forces productives d'un pays. dans les initiatives qu’elle 
peut susciter chez tous les habitants, dans le développement intensif de la pro- 
daction agricole sous l'influence d'une consommaton croissante. La vraie 
source de la richesse locale, c’est la culture, la cul.ure qui d’instinct épargne et 
qui, par son épargne, augmentant la valeur des biens et la puissance de leur 
exploitation, consolide la richesse dans le pas même qui la produit. 


Georges HOTTENGER 


ERRATUM. — Page 405, ligne 1 : dire inanition au lieu de limitation. 


L'EXPOSITION D'ART 
D'EPINAL 


E ne Veux pas retaire, après tous les journaux de notre province, une pro- 
menade dans l'exposition d’Epinal, avec, devant chaque exposant, une 
pause descriptive. L'entreprise serait considérable, car l'exposition est 

très brillante et nombreux sont lesartistes qui lui apportent de l'éclat. De plus 
la tâche serait délicate. Si on ne loue pas tout le monde avec égalité, on risque 
de blesser de bons artistes qui croient à des préférences parce qu’on aura dosé 
l'éloge. C’est ce que je veux le plus éviter. Maisil me plaisait beaucoup de faire, 
au hasard d’une de mes visites, une station sentimentale devant plusieurs 
ouvrages qui ont délicieusement suspendu ma promenade. Et je voudrais sim- 
plement en tracer le récit. 

Je me suis arrêté devant trois bons Lorrains et trois grands artistes : Victor 
Prouvé, Paul-Emile Colin et Jacques Gruber. 

C'est mon rêve depuis longtemps caressé d'écrire ce que je sais du caractère 
et de l’œuvre de Victor Prouvé. Je le réaliserai si les dieux m'en donnent le 
loisir et si Moselly qui a le même dessein ne m'a pas devancé. Je dirai ce que 
je pense de l'homme qu’on ne peut approcher sans l'aimer cordialement. Son 
âme est facile à connaitre. Elle est toute dans son regard clair et net, comme 
une lame d'épée, et qui jette des lueurs au soleil de l'inspiration. J'exprime- 
rai mon admiration pour l’aruiste. Je le montrerai dans son atelier, au milieu 
des maquettes, des ébauches, des études, des presses, des chevalets, ouvrant 
avec gaieté, Il est vêtu d’un sarrau noir, serré à la taille par une grosse ficelle 
grise, que nous appelons unc corriolte dans la langue de chez nous. Il est brave 
au travail comme un athlète à la lutte. Il pétrit une statue, brosse une toile ou 
imprime une eau-forte. C’est le bon ouvrier qui a l’allégresse du labeur, de 
l'œuvre qui sort, se précise, s’'épanouit, le fier bonheur de lenfantement. On 
cause joyeusement avec lui de nobles choses. 

Prouvé est un artiste de la Renaissance. Ce n’est pas seulement qu’il en a la 
cavalière allure : je me le figure toujours en fraise et en pourpoint. La ressem- 
blance est plus haute, et bien plus glorieuse. Comme les quattrocentistes et 
leurs successeurs, il a pratiqué « l’enseignement simultané », l'étude des trois 
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grands arts, peinture, sculpture et architecture. Comme les maitres fameux de 
l'Italie, il a senti que les arts ne sont pas des jardins fermés ; un mème chemin 
les relie qui conduit à l’idéal commun, et un même souffle les vivifie. Il manie 
le burin de l’orfèvre pour se perfectionner dans le jeu de l’ébauchoir et du pin- 
ceau. Il cisèle des bijoux, comme il repousse des reliures, dessine des parures, 
des broderies, invente des bibelots, et il se repose en animant l'argile, le mar- 
bre ou en faisant chanter les couleurs. Par l'étude vaillante de cette technique 
minutieuse, par cette scrupuleuse discipline, la main conquiert une prodi- 
cieuse souplesse, l’œil de la sûreté, le goût de la mesure et de la hardiesse. 

Victor Prouvé sc joue de la difculté. Il ne lesquive jamais, il la cherche. 
Jl affectionne les poses difficiles, les raccourcis, où des pinceaux, habiles cepen- 
dant, hésitent, dévient, mais où le sien triomphe. Il en ressort une impression 
de courage, de confiance et d’audace. Il en résulte aussi que ses ouvrages évo- 
quent la décoration. Il « construit ». Il ne peint pas à vrai dire un tableau pour 
lui-même, il pense à son emploi, à sa destination qui est de servir d'ornement; 
il le voit à sa place dans un ensemble décoratif. Il n’a pas l’étroitesse de mépri- 
ser les métiers. Il les aime au contraire ; il s'efforce de les utiliser et de les 
alimenter. Il leur procure la matière et travaille comme eux à la mettre en 
œuvre. Il est l’artiste et l'artisan. 

Voilà ce qui caractérise l’œuvre de Prouvé. Dans la conception, la composi- 
tion et l’exécution, c’est toujours la même force et le mème éclat, c’est pour 
tout dire la santé. Je ne veux pas médire des œuvres plus calmes où dans la 
minutie et l’achevé des détails se lit la patience de Partiste. Elles ant leur mérite 
etje les aime aussi. Mais c’est autre chose. Il v a loin de ces travaux paisibles, 
prudents, enfermés dans leur cadre, aux envolées d’une nature débordante de 
puissance, d'énergie et d'inspiration. Et j’admire dans celles-ci l'originalité, le 
liberté et l'ampleur. 

Voilà ce que j'essaicrais de développer si j'écrivais mon étude sur Prouvé et 
c'est ce que montrent ses toiles de la Maison Romaine. 

Dès Ie seuil, dans latrium, surgit une toile immense qu’il intitule Splendeur. 
C’est une œuvre nouvelle et qu'il expose pour la première fois. Dans un éden 
de feuillages, de fleurs et de lumières, des femmes lemportent en splendeur sur 
le décor éblouissant et sur les paons qui étalent les magnificences de leur 
parure. L'une d'elles, dans l’orgueil de sa victoire, cambre sa taille, et, la tête 
renversée, offre son corps nacré aux baisers du soleil. Ses seins en fleurs sem- 
blent deux roses cueillies dans le buisson voisin. Les traits de la figure se fon- 
dent dans une douceur d’opale et les cheveux dénoués paraissent une coulée 


d’or. Une autre, comme un beau fruit gisant, est étendue, suavement défail- 


lante, à demi dépouillée de sa robe aubergine. Sa chevelure sombre est éparse 
et le soleil répand sur sa chair des taches lumineuses. La troisième va descen- 
dre dans une onde très douce. C'est un enchantement et c’est la fête des veux. 
Une brume lilas baigne les feuillages tendres, les ombell-s des panais, les lotus 
de l'étang. Et dans cette harmonie éclatent en notes triomphales les clématites 
violettes, le buisson de roses-thé, la robe aubergine, la gorge des paons, la 
chevelure d’or et, dominant tout le reste, les chairs resplendissantes. 

Plus loin c’est le tableau des Chemineaux. Sous les nuées, éternelles vagabon- 
des, qui roulent dans des lueurs, deux hommes sont assis. Un vieillard porte 
dans son regard tout ce qu'il a cueilli sur les grandes routes, la gravité et la 
résignation, et la fatigue de la dernière étape. Il ramène devant sa bouche sa 
main osseuse, dans un geste raccourci, racorni, de vieux. L'autre homme, plus 
jeune, interroge le ciel de ses yeux d'illuminé. La scène est poignante dans sa 
simplicité. On s'étonne qu’une viile ne se soit pas faitun honneur de fixer une 
œuvre si puissante dans le trésor de son musée. 

C'est encore un portrait de fillette vibrante dans sa robe bleue, magistral de 
vigueur, de décision et de vie; des paysages ruisselants de lumière comme 
cette toile, le Soleil couchant sur l'estuaire de la Bidassea, où une lave incandes- 
cente se roule dans l’atmosphère et dans l’eau du golfe. 

Ce sont enfin, comme l'exemple à l'appui de notre thèse, des études, des 
eaux fortes d’une taille vigoureuse, des statuettes... 

J'ai fait une deuxième station devant les œuvres de Paul-Emile Colin. C'est 
encore un rare artiste. Gaston Varenne f'a très bien apprécié dans la Revue 
Lorraine. 11 a étudié la médecine mais il avait donné à l’art tout son cœur et le 
meilleur de son esprit. Il le lui a gardé. IT s’était de bonne heure passionné- 
ment épris de la gravure sur bois. Il restait en extase devant l’alléchante 
devanture de Grosjean-Maupin qui tant de fois m'invita. I] dégustait du regard 
les estampes des vieux maîtres de la xvlographic. Il détaillait les artifices de 
leur métier, il savourait les effets qu'ils en avaient tirés et rêvait de les 
imiter. Un jour il entra chez un marchand de fournitures et acheta un bloc de 
poirier qu’il fouilla, rentré chez lui, du tranchant de sa serpette, dans une 
ivresse de néophyte. Je ne puis m'empêcher de penser avec émotion que le 
vieux Georgin entreprit de la sorte, avec le même enthousiasme, de tailler les 
images d’'Epinal. Mais il est resté un humble artisan et n’ambitionnait pas 
davantage. P.-E. Colin est un artiste qui a le fanatisme de son art et qui en est 
la gloire. Rien ne m'est plus cher que de correspondre avec lui, puisque la 
fortune, hélas ! nous sépare. Nous échangeons affectueusement nos opinions, 
qui s'accordent toujours, sur la suprématie de l'art et la consolation de son culte. 


Colin produit des œuvres qui sont selon le mot de Gustave Getroy « des 
pièces de maîtrise ». Il égale dans la technique l’habileté et possède les res- 
sources des vicux maitres du xve siècle ; il y ajoute sa note originale, sa façon 
personnelle de sentir et d'interpréter par le blanc et le noirce qu'’ila senti. Voilà 
le caractère de son talent. Il se résume dans cette formule : la force dans la 
simplicité. | 

Je voudrais pouvoir m'étendre sur tout cela comme je souhaitais, pour des 
raisons parcilles, développer tout ce que je pense de V. Prouvé. Mais je ne puis 
quitter l'Exposition ct il faut poursuivre ma promenade. P.-E. Colin nous a 
donné des estampes, bois et eaux fortes, la Ferme, Village lorrrain, Sur Peau, 
Pécheurs de truites, la Laveuse, les Meulelles, Paysans à l'auberge, Einville, 
l'Ancienne Halle, le Pavillon, Arracheuse de pommies de terre, Maison lorraine, 
le Rocher vosgien… . 

Gruber complète Le triptvque. C'est le maitre verrier. Ce fut ma troisième 
étape. 

Jacques Gruber est un apôtre de la décoration. Il a rénové l’art de la verrerie. 
Il y a pour le moins innové. Il compose ses vitraux avec des verres superposés, 
mosaiqués, gravés à l’acide et mis en plomb par de nouvelles méthodes. Il 
obtient ainsi des teintes somptueuses d'éclat ou de finesse, dans le coloris une 
splendeur ou une délicatesse incomparables. Il combine les ornements stylisés 
avec la copie de la nature, des plantes. des fruits, des animaux, des paysages 
même exécutés en camaïeu en un ou plusieurs tons opalisés et fondus. Il 
construit de la sorte des panneaux qu’il utilise comme vitraux, plafonds ou 
pour orner des meubles. C'est bien un art nouveau par l'inspiration, le procédé 
et le but. Gruber expose des nénuphars d’un bleu profond et glauque, comme 
Ics ondes marines, des fougères dans une transparence laiteuse, des orchidées 
d'une finesse d’opale et à côté des fruits d’or, des vues des Vosges en camaïeu 
violet. Il sculpte les meubles, il édite des peluches, des céramiques, il crée des 
modèles de broderies. Nous en trouvons deux à la Maison Romaine qui sont 
des merveilles de goût, de fantaisie et de rvthme. 

Une province peut être fière d’aligner trois champions de cette taille. 

Mais voici qu'après ces trois stations j'en voulais faire bien d’autres. Alfred 
Renaudin me retenait par ses peintures (1), donton peut dire que leur plus grand 
mérite c’est la sincérité. Elles sont assurément fort habiles, mais elles restent 
poignantes de vérité. C’est notre campagne lorraine, ce sontnos plaines, nos villa- 
ges, nos rivières. On ne peut faire d’un peintre un plus orand éloge. Regardez le 


(7) Ruines du chülean de Gombertaux, très Fascouleurs, Ourcbes sur M'ense, le Brénon à T'ésellse, 
Coucher de soleil à Mont sur-Meurthe. 
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Coucher de soleilà Mont-sur-Meurthe. Il évoque les retours mélancoliques, aux soirs 
de vacances, après une heureuse journée d'émotions lorraines. Je contemplaisles 
deux toiles de Petitjean, que je voudrais moins pimpantes, plus agrestes, comme 
ses premiers tableaux dont je suis fier de posséder quelques beaux spécimens 
et comme sont en somme nos humbles villages. Une sympathie de personne et 
une prédilection pour l’art qui fait penser me conduisaient devant les peintures 
de Charles Wittmann. Son père, fidèle à l’ébauchoir, expose les Résignés, un 
oroupe en bronze où Pon retrouve toutes ses qualités. Charles Wittmann, lui, 
anime les vieilles pierres. C'est son talent et c’est une magie. Sous son pinceau 
les maisons lépreuses, les bâtisses caduques, les vieux temples se nuancent de 
teintes qui caressent et qui chantent. Il expose ici le Pont des Soupirs à Venise, 
deux Effets de neige à Rupt-sur-Moselle et, comme dessins, Marchés et Vues de 
Paris. J'admirais les toiles de Rémond, son Lac d'Aiguebelle, dont le rare coloris 
rappelle les enchantements de l’Embarquement pour Cythère, les vigoureux 
tableaux de Waidmann, les délicats paysages de Barotte, les teintes exquises et 
décoratives de Hestaux... Qui ne s'arrête devant les somptueuses verreries de 
Daum, de Gallé, les grès des frères Mougin ou de Rambervillers ?... Mais il 
fallait se limiter et surtout ne favoriser personne. 

C’est cependant un devoir de saluer les humoristes et les exposants alsaciens 
qui sont nos hôtes très chers et très goûtés. On savoure à l’envi les estampes 
de Hansi, habiles et malicieuses, terrible satire de « la culture allemande » et 
du pangermanisme ; les aquarelles et les eaux fortes de J.-J. Waltz d’une 
touche très sûre ct d’un exquis sentiment, les charges naïves mais plaisantes du 
messin Demange-Gruet, les gouaches militaires de Huen..…. 

Jaiterminé ma promenade par un hommage au traditionnalisme. Etje recom- 
mande d'aller voir les vieilles images d'Epinal avec la démonstration de leurtirage 
et les belles reproductions de la Revue Lorraine illustrée; de visiter la cuisine lor- 
raine reconstituée par André Philippe. C’est une perfection d'exactitude et de 
goût. M. Palmer a exécuté, en staff, les poutres saillantes, la cheminée, l'évier. 
M. Bellier a fait la décoration. Charles Sadoul et des collectionneurs ont prûté 
les meubles, les objets. André Philippe a tout réuni, installé, dirigé, et 
Madame Philippe a. ajouté la note délicate. Et c’est bien la cuisine de notre 
pays où l’on se retrouve, où se lèvent tous les souvenirs de notre enfance et de 
nos promenades: On attend que des paysans en blouse et habits de rosette 
apparaissent, vaquent à leurs travaux et échangent des propos. C’est je le repéte 


la meilleure expression de la vie de chez nous. 
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LE ROI RENÉ (d'après une ancienne gravure) 


LL | 


UNE CURIEUSE FIGURE DE PRINCE LORRAIN 


L’an dernier j'étais à Dijon. Refaisant connaissance avec le Palais Ducal, que 
je n’avais pas vu depuis de longues années, je me trouvai au pied d’une tour 
carrée flanquée de tourelles, dite Tour de Bar. Ce nom éveilla mon attention de 
barrisien ; en fouillant dans mes souvenirs d'histoire lorraine, je finis par me 
rappeler qu'en 1431, René d'Anjou, duc de Bar, était en guerre avec Philippe le 
Bon, duc de Bourgogne, allié du prétendant Antoine de Vaudémont, qu’il avait 
été vaincu et fait prisonnier à la bataille de Bulgnéville, et que son illustre 
cousin l'avait fait enfermer dans une tour du palais ducal de Dijon, où le pauvre 
René resta longtemps ; il n’en sortit que pour aller dans ses Etats recueillir une 
rançon ; il laissait deux de ses fils comme otages, et trente des plus grands 
seigneurs de la Lorraine, dont les Quatre Grands Chevaux, s'étaient portés 
garants pour lui. N’ayant pu se libérer à l’époque fixée, il vint loyalement réin- 
tégrer son triste domicile dijonnais le 1° mai 1435, et ne fut relâché qu’en 1437, 
moyennant l'énorme rançon de quatre cent mille écus d’or. 

Quelques jours après, j'étais en Avignon. Visitant Saint-Didier, l’une des 
églises de cette ville si intéressante pour l’archéologue, j'y vis dans une chapelle 
un retable de marbre blanc, provenant d’un couvent de Célestins, et appelé 
Les Images du roi René, parce qu’il fut sculpté sur l'ordre de ce prince par un 
artiste italien ; il représente l’une des stations du Chemin de la Croix, la ren- 
contre de Jésus et de sa mère. Nous venons de voir René bataillant comme duc 
de Bar avec Antoine de Vaudémont et Philippe de Bourgogne. Ici c’est comme 
comte de Provence qu’il fit le riche cadeau d’un retable de marbre à un couvent 
avignonnais. 

Je me souvins alors que, résidant à Angers comme fonctionnaire, il y a un 
peu plus de vingt ans, j'avais eu souvent l'occasion de jeter un coup d'œil sur 
une statue du roi René qui se trouve près du château féodal à l'entrée du bou- 
levard auquel le prince a donné son nom. | 

Enfin tous les barrisiens qui s’occupent quelque peu d'histoire locale savent 
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que René d'Anjou habita parfois le château de Bar, et qu’il aimait aussi le 
séjour de celui de Louppy, à quelques kilomètres de chez nous. 

Bien curieux domaine que celui de ce prince, qui, à la fin du moyen âge et au 
commencement des temps modernes, avait trois capitales fort différentes et fort 
éloignées les unes des autres : Angers, Bar, Aix. On pourrait y en ajouter une 
quatrième, Nancy, puisque, par son mariage avec Isabelle, fille de Charles IE, il 
portait le titre de duc de Lorraine ; et même une cinquième, Naples, une 
sixiéme, Palerme, une septième, Jérusalem. puisque le testament de Jeanne de 
Sicile lui avait transmis les royaumes de Naples, de Sicile et de Terre-Sainte. 
Cet héritage, on le sait, lui échappa toujours, malgré ses héroïques efforts pour 
s’en rendre maître. | 

Un des caractères les plus curieux de la longue vie du roi René, c'est le 
contraste entre sa jeunesse agitée, remuante, belliqueuse, où en exceptant sa 
dure captivité à Dijon, il est en déplacement perpétuel, et les années paisibles 
de sa maturité et de sa vieillesse, lorsqu’ayant renoncé à sa chimére de royauté 
sicilienne et palestinienne, il n’en conserve qu’un titre, se livre entièrement à 
son goût pour le plaisir, les lettres et les arts, compose des chansons, peint des 
tableaux, et, par sa douceur, acquiert le surnom de Bon, plus mérité par lui que 
par son ancien ennemi Philippe de Bourgogne. 

Il est amusant de voir cet homme assez léger, il faut bien le dire, et qui finit 
en bonhomme, aux prises avec des politiques de premier ordre, infiniment 
habiles et cauteleux, dénués de tout scrupu'e. comme Philippe le Bon, Alphonse 
d'Aragon, Louis XI. Ce dernier dirigea si bien ses manigances que René, après 
la mort de ses héritiers naturels, Jean de Calabre et Nicolas (celui-ci peut- 
être « enherbé », c’est-à-dire empoisonné, par l'avide Louis), finit par faire un 
testament en vertu duquel le domaine de la maison d'Anjou devait retourner 
à celle de France. Ainsi, après plus d’un siècle, la profonde politique du plus 
grand des Valois réparait la sottise de Jean le Bon, lors de la constitution des 
fanestes apanages de Berry, d'Anjou et de Bourgogne. 

En 1580, un barrisien, François de Rosières. archidiacre de Toul, n'avait pas 
encore pris son parti de voir dans l'histoire le bon René d'Anjou, duc de Bar et 
de Lorraine, ainsi « roulé » (qu’on nous permette cette expression triviale), par 
Louis XI. Dans son fameux Slemmalum Lotharingiæ, qui lui attira la colère du 
roi de France Henri II, il osait prétendre, comme on le lui reprocha dans le 
procés qui lui fut fait par ordre de ce prince, que Louis XI s'était conduit en 
mauvais tyran, et que, « n'ayant eu que par engagement la Provence du roi 
René, mais ayant corrompu son conseil. il en avait pris possession », assertions 
blasphématoires qu’il expia par un emprisornement à la Bastille et une amende 
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honorable faite à genoux devant le roi Henri IIL, le 26° jour d'avril 1583, ainsi 
que je le racontais récemment dans les Mémoires de la Sociélé des lettres sciences 
et arts de Bar-le-Duc. 

Ce quil advint du bon roi René aprés son décès est curieux comme sa vie. 
Dans ses dernières années, il ne voulait plus entendre parler d’affaires ; il passait 
son temps à enlaminer des livres d'heures et à composer des pastorales. Il 
mourut en Provence, le 10 juillet 1480. Son corps traversa la France pour être 
porté à Angers et inhumé dans la cathédrale. Maïs son cœur prit une autre 
direction, et s’en vint à Bar-le-Duc, où il fut déposé en la Collégiale de Saint- 
Maxe, au pied du maître-autel, dans une urne en terre. A côté de lui devaient 
prendre place plus tard les cœurs de René IT et du bon duc Antoine. 

Lorsque le chapitre de Saint-Maxe fut réuni à celui de Saint-Pierre en 1782, il 
fut décidé que les restes des princes lorrains conservés à Saint-Maxe seraient trans- 
férés à Saint-Pierre. Nous savons qu’en 1790 les ossements recueillis furent enlias- 
sés, scellés du sceau du chapitre et mis en un cercueil de plomb dans un caveau de 
la chapelle Sainte-Madeleine, située dans le transept droit de l’église ; qu’en 1794 
ce cercueil fut brisé et enlevé, et que les ossements, encore enliassés, furent aban- 
donnés sur le sol du caveau, mais que le curé constitutionnel Bardot les recueillit 
et les enterra sans bruit dans la chapelle des Anges; qu’en 1809 le curé Rollet, 
les fit exhumer, enfermer dans un coffret de bois, et placer dans un ancien tom- 
beau du comte Henri IV, en forme d'autel, au-dessus duquel se dresse le célèbre 
squelette de Ligier-Richier. Actuellement encore le sacristain fait voir ces osse- 
ments moyennant pourboire. 

Au milieu de toutes ces péripéties, que devint le cœur de René d’Anjou ? Il 
n’en reste ni mention, ni trace. Rien n'empêche de penser qu’il fut confondu 
dans les décombres de l’église Saint-Maxe, démolie en 1794, et sur le sol de 
laquelle s’étend aujourd hui la cour de récréation d’une école communale de 
filles. Voilà où aboutit ici-bas la grandeur de celui qui fut un des plus hauts 
personnages de son temps, le capctien René, duc d'Anjou, comte de Provence, 
duc de Bar, duc de Lorraine, roi de Naples, Sicile et Jérusalem, beau-frère de 
Charles VII, roi de France, beau-père d'Henri VI, roi d'Angleterre! « La cendre 
de César, conquérant du monde, sert à boucher la lézarde d’un mur », dit 
Shakspeare, par la bouche de Hamlet 


Alexandre MaRTIN. 


LE VÉTÉRAN 


A M. Ch. Sadoul. 


Ils avaient festoyé tout le jour, les deux vétérans, cela se voyait à leurs visages 
fouettés de sang. | 

Au début de la matinée, ils avaient défilé comme les troupes de la garnison, 
devant le monument aux défenseurs de Verdun en 1870, que le ministre de la 
guerre était venu inaugurer. Îls s'étaient retrouvés, quelques vieux compagnons 
d'armes, d'il y a quarante ans, bien rares maintenant. Les clairons, les musiques, 
les fanfares, les cloches aux sons joyeux mêlés du grondement du canon, 
avaient réveillé en eux la passion militaire ; les discours et les toasts prononcés 
au cours du banquet avaient achevé d’exalter leur imagination dans le sens 
patriotique. Et maintenant, assis face à face dans les coins d’un compartiment, 
ces deux-là repartaient au pays, en Argonne. Ils causaient sans cesse, échan- 
geaient leurs impressions de la journée, revivant leurs souvenirs de jeunesse. 

Le train filait déjà vite, il avait dépassé les dernières maisons du faubourg de 
Glorieux, jetant derrière lui, çà et 14, sur un toit, sur un buisson, quelques 
bribes de fumée grise, légères, fugitives, vite évanouies, comme en signe 
d’adieu. | 

« Je vais vous montrer tout à l'heure, dit l’un des vétérans, haussant la voix, 
où que le premier oulan a été tué autour de Verdun en 70... par le Louis, maré- 
chal des logis... » 

Il posa sur la banquette son gibus démodé qui avait perdu toute espèce de 
reflets. | id 

Ses cheveux étaient clairsemés et blancs ; des sourcils noirs très longs et 
relevés donnaient à son regard beaucoup de vie et d'expression ; avec sa forte 
moustache et sa barbiche impériale, il avait tout l'air. d’un vieux guerrier. Un 
col blanc rabattu largement ouvert laissait voir la peau de sa gorge toute sèche. 
Il sortait sa poitrine où brillait une médaille dorée à ruban tricolore. Son gilet 
demi déboutonné était orné d’une chaine de montre, aux énormes anneaux ; à 


So Din 


la poche apparaissaient un étui à lunettes et le bout d’un cigare et, sous sa redin- 
gote, un large baudrier verni à boucle de cuivre lui traversait la poitrine. Il était 
porte-drapeau ; l’emblème sacré, enveloppé de sa housse de toile était soigneu- 
sement rangé près de lui, contre la paroi du wagon. 

« Nous étions quatre, continua-t-il, qui avions surpris les uhlans ; nous les 
avions obligés à mettre pied à terre, à déposer leurs lances. Tout à coup en 
voilà un qui la reprend pour s’en servir contre nous! Il blesse même le Mathieu, 
à la hanche droite. Ah! mais ce ne fut pas long. Le Louis, qui était maréchal des 
logis, prend son pistolet, le met en joue et pan! le couche à terre. Les deux 
autres n’ont plus bougé... » 

Un gros rire d’orgueil, sorti du fond de sa poitrine, étouffa dans sa gorge. 

Son compagnon, plus calme, plus cassé, se contentait d'écouter ou approu- 
vait par quelques mots murmurés entre les dents. 

« Tenez, dit le premier, quand nous les avons pris, ils reconnaissaient cette 
côte-là, pour bombarder Verdun ». 

Le train venait de passer Baleycourt ; de son bras tremblant, de sa main 
sèche, le vieux montrait la longue croupe qui descend de la ferme de la Frana. 
Des champs moissonnés, des bois couvraient ces pentes que la locomotive gra- 
vissait avec peine, et sur le haut, dans le lointain, un fort déchirait la douceur de 
a crête. 

La conversation continuait : « De quelle classe êtes-vous ? — Classe 58. — 
Vous avez un an de plus que moi, je suis de la classe 59, l’année de la Cam- 
pagne d'Italie !.. J'étais aux cuirassiers de la Garde. Ah! que c'était beau, mon 
vieux { On touchait onze sous de prêt par jour, cinquante-cinq sous tous les 
cinq jours ! Il fallait trois ans de service pour entrer dans la Garde... Quelle 
belle tenue ! Ah! Ah! On avait des épaulettes à franges d'argent, Les jeunes 
nous saluaient ; avec nos aiguillettes, ils nous prenaient pour des officiers. » 

Le vieux brave accompagnait ses paroles d'un ricanement rauque, nerveux, 
comme pour exprimer à la fois sa satisfaction et ses regrets I! lui revenait un 
peu de l'orgueil de sa jeunesse, quand pimpant, soigné, il se promenait revêtu 
de son bel uniforme et au souvenir de ses succés, il se redressait. Mais d’un 
bond, il se leva : , 

« C’est là, dit-il, c’est là ! voyez-vous ? Là ! Là où est un petit buisson... près 
des trois saules alignés, tout prés de Nixéville ». ; 

Son bras tendu indiquait la direction, son doigt s’allongeait en tremblant, 
comme s’il eut voulu toucher le point précis où le fait s’était passé. 

Le village encadré de fraiche verdure échelonnait sur le flanc d’un coteau la 
ligae épaisse de ses maisons aux grands toits rouges. 


— 494 — 


« Ah! çà, ce n’est pas de la blague, insista-t-il, puisque j'étais là !... S'il avait 
voulu, il aurait été bien heureux le oulan, il serait venu avec moiä Vérdun, il 
aurait resté là jusqu’à la fin du siège, bien tranquille. 


J'avais suivi, blotti dans mon coin, les gestes et le récit du vétéran. Etaient- 
ce les tristes souvenirs de la guerre ravivant mon attachement au pays natal ? 
Etaient-ce les gais rayons de soleil de cette fin de journée de septembre ? Etait-ce 
l'état d’âme où m'avait mis les paroles émouvantes du vieux brave ? Tout me 
semblait charmant dans ce vallon de la Cousance qu’emprunte le chemin de fer 
pour gagner la forêt d’Argonne. 

Buissons en boule éparpillés dans l’étroite prairie, courbes gracieuses des files 
de saules amoureusement penchés sur le ruisseau, clochers pointus émergeant 
du feuillage et des maisons, croupes modestes aux terres bien cultivées, trou- 
peaux paisibles qui mettent la vie dans ce paysage si varié, lointains bleuâtres 
des collines boisées, j’admirais tout passionnément, j'aimais ce pays, je le trou- 
vais beau, gai, richement coloré. 

Que cette Argonne m'apparut belle, à l'heure de la nuit tombante. À contre- 
jour, les collines sombres s'endorment sous le manteau doré de leurs feuilles 
jaunissantes, bercées par le frémissement de la brise du soir, qui frôle les arbres, 
tandis que les dernières vapeurs qui s’élèvent de la forêt, éclairées par le soleil 
couchant, composent dans le ciel une magnifique auréole bigarrée. Ce spectacle 
emplit l'âme de douceur, de mélancolie et de résignation. 

Quand à Clermont-en-Argonne, le vétéran encore lestc, sauta du train, je le 
suivis des yeux ; j'admirais sa stature énorme. Une jeune fille et sa mére l’atten- 
daient ; elles l’embrassèrent et l’entourérent de caresses. 

J'eus une pensée d'envie et de regret pour cet ancien cuirassier de la Garde ; 
il me personnifiait la France d’hier, puis je formulais dans mon cœur l'espoir 
de la France de demain et mes émotions se traduisaient en résolutions éner- 


giques. 


Pierre SivrY. 


HISTOIRES ET LÉGENDES LORRAINES 


ROBERT, DAMOISEAU DE COMMERCY 
XVe Siècle | 


Ce jour là, Robert, damoiseau de Commercy, s’en vint, avec vingt cavaliers, 
défier les Bourgeois de l'oul, au combat. 

En quoi il eut grand tort. Ceux-ci, l'ayant amusé quelque temps de leurs 
« rodomontades », sortirent en effet de la place par une porte dérobée et, cou- 
pant la petite troupe du gentilhomme, l’obligérent à se rendre prisonnier. 

Enflés par leur avantage, les Citains firent monter le vaincu à rebours sur son 
cheval, le reçurent cérémonieusement à la Porte Malpertuis et le conduisirent 
à travers la cité dans cette humiliante posture, au milieu des harangues et des 
huées'les plus injurieuses. 

Le pauvre captif, — qui ne recouvra la liberté qu’en baillant aux Toulois 
quinze cents belles livres tournois de Lorraine — ne perdit pas, néanmoins, le 
souvenir de l’humiliante façon dont ceux de Toul avaient accueilli sa première 
incartade, et chercha par la suite, le moyen de s'en venger. 

Il crut en avoir l’occasion lorsque Lahire, Lestrack et Pierre, capitaines aven- 
turiers et sans vergogne, se présentérent à lui. Moyennant la solde annuelle de 
trois cents francs, le damoiseau adjoignit à ses cinq cents vieux soldats les 
soudards des trois routiers et prit ses dispositions pour surprendre la ville. 


Au mois d'octobre suivant, comme de joyeuses chansons s’élevaient des 
pampres « rougeoyants » du Toulois, Robert résolut d'avancer l’heure de la 
vengeance. , 


Pour réussir en son projet, le chevalier fit preuve de stratagème. Comptant 
sur l’occupation des Bourgeois à couper Île raisin, il posta les Allemands qu'il 


avait à son service entre Ecrouves et Grandménil, lieudit à l’Esculade, et convint 
que les Français, déguisés en vendangeurs, entreraient un à un dans la ville, 
« durant que les alliés » feraient main-basse sur tous les Citains travaillant aux 
vignes. | 

Si bien qu'il fut prémédité, le violent dessein du chevalier devait « encore un 
coup » échouer misérablement : le capitaine Pierre, envoyé la veille de l'expé- 
dition pour reconnaître les lieux, se querella nuitamment avec un « arbalétrier 
roïal » qui le démasqua. | : 

Convaincu d'espionnage et saisi, le « pauvre hére » se vit condamné à être 
noyé dans les fossés de la ville (genre de mort alors adopté pour les criminels), 
et ne dut la vie sauve qu’en révélant aux Toulois le secret du complot. 

Dés l'instant, huit cents hommes s’élancérent hors des murs, avec leurs com- 


pagnies « d’armez ». 
Au son des trompes et du tocsin, les milices s’en vinrent attaquer Robert à 


la Porte de Foug et lui tuërent cent cinquante soldats ; tandis que le reste des 
troupes, épouvanté, s’enfuyait à grands cris vers les premières maisons du 


faubourg. 


Chagrin de son insuccés, le Damoiseau de Commercy renouvela, vers 1432, 
une troisième et derniére tentative sur la ville de Toul. De concert, avec Robert 
de Baudricourt, gouverneur de Vaucouleurs, Jean de Botte, Poitevin de nais- 
sance qui avait été au service du chevalier sous les remparts de Château-Thierry 
et de Lagny, il fit aménager de petits bateaux de cuir qu’il jeta, le soir venu, 
dans les fossés de la Porte-au- Guet et dans lesquels il comptait faire passer les 
soldats jusqu’à la poterne qui devait être rompue à coups de hache. 

Ses manœuvres furent, une fois de plus, déjouées : Jean de Botte se trouva 
surpris. Sans perdre de temps, son procès fut instruit ; on le noya, avec cin- 
quante de ses complices « à l'endroit même quil avait marqué pour sa des- 


cente ». 


Et il me semble voir, au soir tombant, la lune reculer d’épouvante devant 
cette affreuse boucherie ; cependant qu’en leurs lits de chène, les Bourgeois se 


signaient dévotement au passage du veilleur de nuit, clamant à tue-tête : 


« Bonnes gens ayez souvenance de prier Dieu pour les trépassés ». 


Adalbert CARAMaN. 


LE PAYS LORRAIN ET LE PAYS MESSIN, 1911 
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LA SEILLE A METZ, AUTREFOIS 


AMTS GRAPHIQUES, NANCT 


LA CROIX MÉYON 


Au bord du lac de Gérardmer, on remarque une vieille croix de pierre sur le 
socle de laquelle on ne trouve aucune inscription susceptible de satisfaire la 
curiosité du passant. On n'y lit pas un nom, pas une date... 

Cependant la croix Méyon comme on l'appelle, n’en a pas moins conservé 
dans le pays une célébrité légendaire. 

Tout le monde connait le fait dont elle perpétue le souvenir, fait qu’on prétend 
même être historique et qui a été conté comme il suit dans le rude langage 
gérômois par Xavier Thiriat; nous avons cru intéressant de reproduire 
cette pièce patoise devenue populaire à Gérardmer : 


— « El y ovoue o Bélia, vo l’évoué dé trau sette, 
Lo keblar Jean Méyon et sé fomme Minette 
Qu'iéré viquet heuroux, selmô mo Jean Mévyon 
Ovoue lo grand défaut d’ête in peu tro soulon, 
Quot é rpotié sé c'véye é morchand do villège 

O coboret, réliant sè fomme é so mênège 

E s’mé terti sé sou sno si vodié in niau ; 

Et do 16 é rvenet po le chemin tro strau, 

Quot sé fomme lo chosé et lo tratié d’hhautauye 
E u’loyé qu’din côté, et dolo d'l'aute oroye 

E squouté sé lo vot empotiet sé rohon Ù 
Et d’si seulè d’no véie & té tocoue d’sohon, 
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Minette voyant bé qu'elle n’o pour joie 

D'in mouié pi hodie s'évisé d’ehheyie 

În sau qué so soulon té braumo ennévyeti, 

Elle s’erotié lo cor do in grand bian fieri 

Es boté d’si lé tète enne lantène erlihante 

Ettêché derrie leye eune chine restenante 

Et vo lo drau dé mo, elle féré si peusté, 

E Hhette, é Rébouéchamps on n'voyait pi d’tiétè 

E feyé néye inno qué do lo dso d’enne quesse. 

Lo vot do lé montaine erjanet dé piandesse 

Lé chouotte o fond dé beu chantait in àr dé mo 

O pie dé reuche do sleye, o front m’neçant et haut 
Qué no hma visité qué po l’ohège dé hline, 

O z'oïet lé flo nôr qué hauvoué et lé line, 

Et lé line, au corant lo to, espovotaye, 

Couëchet so bian musé derrie lé naur nouâye... 
Jean Méyon vo mênéye, ehhé do coboret 
Chambollant et branciant tsi sé mèvue jorret 

Lo brancvin ro hôdii, çô qué n'sé seulot vouare 

Mi tsi le vie soulon é fà l'effet contrâre, 

ÇC'ot poqué not grivois strémet o pi pti brit ; 

Au pessant lo Grippèye é spié élanto d'li 

Quoi, to d'in keu é voue é sé zève épporète 

In grân rvenant to bian qu’ li crie : « Errète, errète..…. 
Vo vo l’eppossé bé terto rtoné do li..... 

 E pône sé pi dire au bréyant espociédi : 

— « Qu’osqu’o m’vlé, qu’osqu’o m'vlé ?... » — «Vilain soulonjé vie 
Qu'’ét’ chaingesse dé conduite, et té vé m lo jirie, 
Aussi bé qu’é t fare botte enne crèye o drau dé mo 
Qué t’fré tocoue. toci, sevni dé to sarmot... » 
Méyon d'hé : « J’vo lo jire » ë n’vi pi ré qu'Ié néye 
Lo brancvin do so vote, o voue stédi so féye, 

Et cé n’fé mi s’no mau qué rgaignié so logi. 
Minette o lo dvine jo, erté haut bé dans qu'li. 
Quot elle lo vi s’ehhare, aussi bian qué do chique, 
Elle li dmandé corant sé l’ovoue lé colique. 

— « Nian qué d’hé, mà scoûte mé : Ç’o lo sau ci lé fin 
D’mé ribotte ! Ço fà jé n’hourà pi d'brancvin ! » 
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C'fé vrà. E fi botté enne créye ousqué vit lo fantôme. 
© dit qué « qui qué bi bourré », mä Jean Méyon 

Au z’bé d’pé lo sau lo, heuté d’être in soulon 

Et so qu’en vouron mi t’si mé paoreule crâre 

In fà si sourpernant, aussi vrà qu'é lo râre 

Enne créye d’pire o tolot d'bout po li zi provet 

Qu’enne foue é Giraumoé, lo proverbe € bodiet. 


TRADUCTION : 


— 1] avait au Beillard vers l'hiver des trois sept (1777) 
Le boisselier Jean Méyon et sa femme Minette. 

Qui auraient vecu heureux, seulement mon Jean Mévon 
Avait le grand défaut d'être un peu trop ivrogne. 

Quand il portait ses cuveaux aux marchande du village 
Au cabaret, oubliant sa femme et son ménage, 

]1 semait tous ses sous, sans conserver un #iau (1) 

Puis il revenait par les chemins trop étroits. 

Quand sa femme le grondait le traitant de vaurien 

11 n’entendait que d’un côté et puis de l'autre oreille 
Écoutait si le vent emportait ses raisons. 

Et se griser de nouveau était toujours de saison 

Minette voyant bien qu’el e n'en pouvait venir à bout, 
D'un moyen plus hardi s’avisa d'essajer : 

Un soir que son ivrogne était beaucoup ennuîité 

Elle s’entoura le corps d'un grand l'lanc linceul, 

Se mit sur la tête une lanterne brillante, 

Attacha derrière elles une chaîne retentissante 

Et vers la droite du lac elle fut se poster. 

Aux Xettes. à Ramberchamp, on ne voyait plus de clartés. 
Il fait nuit comme dans le fond d’une chaudière, 

Le vent dans la montagne erjanait (2), (beuglait) des plaintes 
La chouette au tond des bois chantait un air de msrt. 

Au pied de la roche du Cellier au front menaçant et haut, 
Que n'est jamais visité que par l'oiseau des poules (3), 

On entendait les flots noirs abuyer à la lune 

Et la lune en courant le ciel épouvantée 

Cachait son blanc museau derrière les noires nuées. 

Jean Méyon vers minuit sortit du cabaret 

Chancelant et pliant sur ses maigres jarrets. 

L'eau-de-vie rend hardis ceux qui ne se soulent guère 

Mais chez les vieux ivrognes, elle fait l'effet contraire. 
C'est pourquoi notre grivois tressaillait au plus petit bruit. 
En passant le Gripo (4), il regardait autour de lui, 
Quand tout à cup, il voit À ses yeux apparaître 

Un grand revenant blanc qui crie : « Arrète, arrête | » 


(5) Nian, nichet, œuf que l'on me: dans un nid pour engager les poules à pondre. 

(3) Erjanè, mugissemeut de la vache. 

(3) Buse, milan. 

(ei Côte trés forte, lien où l'on grimpe. [l y avait jadis une côte a5sez raide 1 où eut lieu l'appiriiun. 
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Vous pensez bien, tout retourna dans lui, 

À peine s'il put dire en criant éperdu : 

—- « Que me voulez-vous ? Que me voulez-vous ?.., » — « Vilain soulard je veux 
Que tu changes de conduite et tu vas me le jurer, 

Aussi bien que de faire mettre une croix au droit du lac 
Qui te fera toujours ici, souvenir de ton serment. » 

Méyon dit : « Je vous le jure » et ne vit plus rien que la nuit. 
L'eau-de-vie dans son estomac avait éteint son feu. 

Et ce ne fut pas sans mal qu’il regagna son logis. 

Minette, on le devine déjà, était de retour avant lui. 

Quand elle le vit s'asseoir blanc comme du fromage blanc, 
Elle lui demanda tout vite s’il avait la colique ? 

— « Non, dit-il, mais écoute-moi : C’est ce soir-ci la fin 

De mes ribottes, c’est fini, je ne boirai plus de brandevin.» 
Ce fut vrai. Il fit mettre une croix où il avait vu le fantôme. 
On dit que « qui a bu boira », mais Jean Méyon 

Aussi bien depuis ce soir-là, cessa d’être un soulard 

Et ceux qui ne voudraient sur ma parole croire 

Un fait si surprenant, aussi vrai qu’il est rare 

Une croix en pierre est là debout pour leur prouver 

Qu'une fois à Gérardmer le proverbe a menti (1). 


(r) Tire de Gérardmer et ses environs, par Xavier Thiriat, p. 152 ct suivantes. 


Un mariage à Granges sous Ie Premier Empire 


En 1810, la puissance de Napoléon était formidable. L'Empire s’étendait du 
Zuyderzée et de la mer du Nord au Garigliano, de l'Atlantique à l’Elbe, au Rhin 
et au Tessin. Il comprenait 115 départements et comptait 60 millions d’habi- 
tants. Des Etats voisins étaient vassaux de la France. Louis Bonaparte régnait en 
Hollande, Jérôme en Westphalie, Joseph en Espagne, Murat à Naples, Eugène 
Beauharnais en Italie. La Confédération helvétique et celle du Rhin étaient sous 
notre protection. Enfin Napoléon divorçant d’avec l’impératrice Joséphine, 
épousait l’archiduchesse Marie-Louise et s’alliait ainsi à une vieille famille. 

A l’intérieur, la France docile ne connaissait que la volonté du maitre. C’est à 
ce moment que parut un décret impérial daté du 25 mars 1810, qui contenait 
diverses dispositions de « munificence », ordonnées par Sa Majesté à l’occasion 
de son mariage. 

Il porte, article V, que « six mille militaires en retraite, ayant fait au moins 
une campagne, seront mariés le 22 avril prochain, avec des filles de leurs 
communes, auxquelles il sera accordé une dot de 1.200 francs à Paris et 600 francs 
dans le reste de l’Empire ». 

Dans le nombre de ces 6.000 mariages, quarante-quatre devaient être célébrés 
dans les Vosges, dont un dans le canton de Corcieux. 

Le 2 avril 1810, le Préfet des Vosges, membre de la Légion d'honneur, baron 
de l’Empire, informe le maire de Granges, qu'il l'a désigné, ainsi que le maire 
de Corcieux, le juge de paix, le curé cantonal et le desservant de la paroisse de 
Granges, pour faire partie de la commission qui choisira un militaire en retraite 
à marier. Ceite commission devra se réunir le plus tôt possible, puisque les 
mariages doivent être célébrés le 22 avril courant. Volonté impériale, voilà bien 
de tes audaces ! Douze mille jeunes gens ne se connaissant pas ou. si peu, devront 
par ordre, se marier quelques jours après y avoir été invités. (D’avance les dis- 
penses de publications civiles et religieuses sont accordées). Osera-t-on encore 
afhrmer que le xx° siècle détient le record de la vitesse ? Ce qui peut nous paraître 
excessif, était qualifié d'acte de haute bienveillance. L'arrêté préfectoral dit que 
« dans les dotations impériales on doit voir l’effet de l'intérêt que le vainqueur 
de l’Europe porte toujours aux compagnons de ses victoires. Les militaires qui 
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se marieront à l’aide de ses bienfaits ne seront pas seuls à en jouir. Tous ceux qui 
ont pris part à ses succès seront flattés des bontés qu’a eues pour eux le chef de 
l’Empire, et les jeunes gens qui sont appelés à suivre leurs glorieux exemples, 
apprendront ainsi à compter sur la bienveillance du Souverain. La solennité que 
vous donnerez à la célébration de ces mariages, les attentions dont les époux 
auront été l’objet seront donc, Messieurs, parfaitement conformes aux vues de 
l'Empereur, et je suis persuadé que vous ne négligerez aucun moyen propre à 
environner cette fête de tout ce qui peut ajouter à l'intérêt qu'elle doit inspirer. 
Je n'ai pas besoin de vous dire Messieurs, que le temps presse, et que nous 
n’avons pas un instant à perdre. N'oubliez pas l’importance de votre choix, il doit 
se fixer sur les hommes qui ont servi avec le plus de distinction et de succès 
et sur des filles qui jouissent de la meilleure réputation Les bienfaits du gouver- 
nement sont doublement hon rables, lorsqu'on sait qu’ils ne tombent que sur 
des personnes déjà honorées par leur conduite ». 

Pour obéir à l'Empereur, la commission de Granges, se réunit le 17 avril 
1810 à 2 heures de relevé. Après avoir examiné les pièces des militaires qui se 
sont présentés, elle a choisi un nommé « Jean-Baptiste Jeandon, ex-chasseur 
dans le dixième rég ment d'infanterie légère. âgé de trente ans, ayant fait deux 
campagnes et atteint le 11 juin 1807, près Elzeberg, d’un coup de boulet qui lui 
a emporté le bras gauche ayant son conoé daté du 3 février 1808. et dont il jouit 
de 304 francs de pension de retraite. Le dit Jeandon. ayant obtenu la main de 
Marie-Barbe Lejail. âgée de virgt-deux ans, domiciliée ainsi que le sus- dit Jean- 
don dans la commune de Granges. se trouve dans tous Îles cas, apte à profiter 
des bienfaits dont sa Majesté favorise sa future. » 

Heureuse Gringeaude ! ! ! De par la volonté de l'Empereur, son honorabilité 
est reconnue, une dot de 600 francs (1) lui fut attribuée eten plus un mari lui 
tend... (j'allais dire les deux mains, mais ron) lui «ffre son unique bras pour la 
guider à travers la vie ! 

Je voudrais bien savoir. grand Naroléon, quel a été le mobile qui a dirigé tes 
actes, le 24 mars 1810 ? Heureux fiancé, as-tu voulu que 6 cco de tes compa- 
gnons d'armes partageassent ton borheur, ou plus prosaïque. les guerres ayant 
décimé nos armées. as-tu voulu aider au repeuplement de la France par de nou- 
velles générations, conséquences naturelles du mariage ? 


D. PETITJEAN. 


(x) Il est juste d'ajouter que ces dots furent prélevées sur le domaine extraordinaire de Ja Cou- 
ronne pour les mariages particuliers aux cantons. Quant à ceux qui devaient se faire dans les villes, 
les 600 francs furent payés par ces villes sur leurs propres deniers. 


FRONIQUS A 


RE SES EE 


LE 


Nécrologie 


— Dimanche 6 août. ont eu lieu à Bur le-Duc les obsèques de M. Henri Dannreuther, 
pasteur de l’église rétormée de cette ville. Sa mort est une perte cruelle pour la commu- 
nauté protestante qu'il dirigeait depuis trente et un ans et qui l’entourait d'affection, 
pour la ville de Bar-le-Duc. dont il était un des citoyens les plus dévoués, les plus 
bienfaisants, et pour l’érudition régionale, où il tenait une grande place. Il s’était attaché 
avec un vif intérêt à l'étude des antiquités barroises ; il y avait acquis un savoir étendu 
et solide. auquel on pouvait faire appel en toute sécurité. Après avoir présidé la Société 
des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc, il en était devenu l’âme comme secrétaire, exci- 
tait les chercheurs, provoquait les travaux A cette compétence particulière dans les 
choses du Barrois et de la Lorraine, il joignait une culture générale très fine et très 
distinguée ; il était un amateur d’art délicat, un collectionneur plein de goût, un biblio- 
phile passionné. Il laisse parmi nous un grand vide, parce que sa mort prématurée nous 
prive d’un conducteur d’âmes, d'un savant autorisé, d’un ami très attachant par l’affabi- 


lité de son commerce et le charme de sa parole. 
A. M. 


— Nous apprenons avec un vif regret la mort de M. Jules Bourgeois, président 
de la Société industrielle de Suainte-Marie-aux-Mines. Très dévoué à toutes les 
œuvres de bienfaisance. M. Jules Bourgeois combattait pour le maintien de la culture 
française en Alsace. Il organisa dans ce but de nombreuses conférences et écrivit 
d'excellentes études historiques, notamment sur le Vai-de-Liépvre lorrain que nous 
avons eu souvent l’occasion de signaler. QE lui doit également de savants travaux sur 
les coléoptères des Vosges. 


Les fêtes franco-américaines de Saint-Dié 


Les fètes franco-américaines qui ont eu lieu à Saint-Dié du 14 au 16 juillet ont été 
particulièrement brillantes et réussies. La ville avait été très coquettement décorée sous 
la direction artistique de notre collaborateur M. Charles Peccatte, qui avait su sortir de 
la banalité accoutumée M. Peccatte avait aussi organisé à 1 hôtel de ville un petit musée 
temporaire extrêmement intéressant, où il avait réuni des souvenirs du vieux Saint-Dié, 
On y remarquait entre autres, une collection de tableaux du peintre lorrain Claude Bassot, 
qui mériterait d’être tiré d’un injuste oubli. Le 1$ juillet, au cours des réceptions off- 
cielles, furent offerts à l’ambässadeur des Etats-Unis de beaux tableaux où M. Descelles 
avait représenté Mathias Ringmann, Waldseemuller et Vautrin Lud. Lors de l’inaugu- 
ration de la plaque commémorative apposée par les soins de la Socité philomatique 
vosgienne sur la maison où fut l'imprimerie du Gymnase vosgien, MM. Albert Lebrun, 
mimstre des colonies, député de Briey. Duceux, maire de la ville de Saint-Dié, et René 
Ferry, secrétaire de la Société phiiomatique, prononcèrent de beaux discours. M. René 
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Ferry retraça dans le sien, d’une façon fort documentée et très littéraire, la curieuse 
histoire du bapième de l’Am‘rique. Le soir eut lieu un banquet intime suivi d'un 
concert. 

Le 16 juillet, après une fête musicale, un banquet fut offert par la municipalité déoda- 
tienne. Des toasts très applaudis y furent portés par MM. Causel, préfet des Vosges, 
Duceux, Sir Robert Bacon. ambassadeur des Etats-Unis, et Albert Lebrun. 

A l'occasion de ces fêtes diverses décorations furent décernées. Signalons celle 
de M. D:scelles, nommé officier de l’Instruction publique, et celles de MM. René Ferry, 
de la Comble, président de la Société philomatique, Aug. Mathieu, secrétaire de la mairie 
de Raon-l'Etape, Weick, président du Comité des fêtes de Saint-Dié, nommés officiers 
d'Académie. 

Les Livres 


Louis BERTRAND. Mademoiselle de Jessincourt, Paris, Favard, 1911; 203 pages in-8°, 
(1 fr. So . — M. Louis Bertrand est un Lorrain; il est né à Spincourt. C'est un Lorrain 
déraciné. Il vit beaucoup en Orient, dans le midi de la France, en Algérie, et il a écrit 
quelque part :. « La patrie française n'est pas là où dorment les morts.., elle est sur 
tous les chemins du monde où passent nos armées et nos flott:s... ».C'est une opinion, 
ou plutôt une partie de la question. Les goûts et les doctrines de M. Bertrand ne me 
semblent pas être toujours les miens. Mais on se réunit dans le culte du beau. — Ainsi, 
nous nous retrouvons devant le grand Flaubert. — Et je voudrais dire tout le bien 
que je pense de son œuvre, qui est éclatante et déjà considérable. 

Ce voyageur a conduit l'âme la vlus ornée et la plus artiste sur les rivages fameux où 
fleurit la beauté antique. Il s'est épris de cette terre sacrée. Il en a rapporté des impres- 
sions enthousiastes et d’un lyrisme original. Beaucoup l’ont célébrée sur le mode classique : 
Renan a prié sur l’Acropole. D’autres, comme Chateaubriant, ont poussé devant le 
Taygète, sur les rives de l'Eurotas, le cri nassionné du romantisme. Maurice Barrès a 
promené en Grèce sa nostalgie lorraine et, au travers des émouvants témoins de la cul- 
ture antique, recherché les traces héroïques des chevaliers francs et les ruines des burgs 
dorés, Louis Bertrand voit la Grèce et l'Orient à un point de vue nouveau. Il reyarde et il 
peint. Il peint les paysases comme ils sont, sans en tirer de formules ni de règles de vie, 
en touriste venu de l'Occident, avide de connaître cette nature nouvelle. Il les peint de 
couleurs si vibrantes et si précises que, sans les connaitre, nous les voyons et les sentons 
avec Jui. C'est un maître de la description. 

Il à composé des romans qui se déroulent sur les terres méridionales qu'il a visitées 
et qu'il préfère. Ils méritent tout leur succès. L'action est saisissante, le drame bien 
conduit. les personnages vivent, la langue est imagée, harmonieuse et pure. Ce sont 
livres d'écrivain. - 

Mais nous attendions le roman lorrain. Îl est venu : c’est Mademoïselle de Jessincourt, 
et c’est un des meilleurs romans lorrains que je connaisse. Il est vécu En vérité, il exhale 
une amertume. L'auteur se ressent des lonsues journées de son enfance où, derrière le 
poële, comme Mile de Jessincourt, il attendait le pâle soleil lorrain, où il rêvait de 
lumière, de chaleur, et où, de toute son âme, il appelait l'Orient. Aujourd'hui, il s'y 
épanouit dans une volupté mais il regrette encore les années d'attente, comme de la vie 
perdue. 

Mlle Louise de Jessincourt est une « hobereau ». Issue de la vieille noblesse lorraine, 
elle est une curieuse figure de cette tradition. Son histoire est navrante. Sa vie se traîne 
dans les deuils, les injures du sort et les rebuffades de $a famille, les malheurs de la 
patrie et finit dans la plus lamentable agonie. On ne peut pas la raconter, il faut la lire. 
Mais je voudrais citer quelques détails exquis. 


Mlle de Jessincourt habite une petite ville qu’on reconnaît sous son pseudonyme 
d'Amermont. Elle vit dans une société méticuleuse et somnolente, « tout un petit 
monde très cérémonieux et très réservé, économe de ses gestes et de ses expansions 
comme de sa bourse, économe de tout. Les mœurs y offraient un singulier mélange de 
politesse surannée et d’inconsciente rusticité. La simplicité y frisait la rudesse. Ils étaient 
environ une centaine, gentillâtres besoigneux, petits rentiers, fonctionnaires retraités, 
qui vivaient uniqueinent pour la parade, la gloire du loisir privilégié. Sauf le dimanche, 
ils mangeaient quotidiennement la soupe au lard, maïs tous avaient un salon. Les 
femmes n’en etaient pas moins des ménagères cowme il ne s’en reverra plus ». 

Son logis est paisible, modeste, le logis d'autrefois, d'une simple poésie. A l’exté- 
rieur, la maison est spacieuse et comimode ; les chambres, meublées à la mode lorraine, 
s'enrichissent de quelques souvenirs naïfs, charmants tout de même dans leur grâce 
bourgeoise. « La perle de la maison » c’est le carré de jardin, une corbeille et deux 
plates-bandes, avec une terrasse qui domine la vallée de la Mance. C'est le cadre d’une 
existence monotone et douce. Mais les hivers sont rudes. Mile Louise se réfugie près 
d’une de ses fenêtres et regarde la pluie noyer le parvis de l’église, la neige fouetter la 
façade de sa muison, le triste soleil éclairer, de rayons furtifs, le vieux cadran solaire, 
au-dessus de la statue de saint Nicolas. La nuit, elle entend hurler l'ouragan, craquer 
les toitures et. anxieuse, elle attend le jouren comptant les heures à la Tour voisine de 
l'Horloge. L'auteur dépeint sa propre angoisse. Sans doute, c’est la petite ville de pro- 
vince, avec ses étroitesses, ses vulgarités et ses torpeurs. Mais, qu’on y prenne garde, 
elle a, à sa manière, sa poésie comme son activité. Nous allons bien le voir. 

Mlle Louise est une vieille fille. Elle a les vertus des célibataires. Elle est résignée, 
sacrifiée. C’est la meilleure des tantes. C’est son bonheur de servir de mère à sa nièce 
Isabelle Aubryon, qu’elle aime comme sa fille. Louise, après la quarantaine, est encore 
jolie; ses cheveux, très bruns, divisés en larges bandeaux, font ressortir son teint mat 
et ses beaux veux. Elle est toute douceur et grâce languissante. Mais « un feu couvait 
sous cette neige. Cette prétendue insensible était, au fond, une passionnée. Elle avait 
des impulsions d'enthousiasme et de générosité. Sa sensibilité, moins fine que profonde, 
était presque maladive ». Elle vit pauvrement, mais riche est sa vie intérieure. Elle cultive 
un beau jardin. Elle rêve de grandeurs, de sa naissance, de ses traditions; elle réunit 
les souvenirs quiilluminèrent sa durée; les visions radieuses de son enfance, ses prome- 
nades, ses étonnements, ses fiertés. Elle pense, sans cesse, à une amie d’enfance « roma- 
nesque et sentimentale » follement éprise de son mari, « un gandin de la Restauration » 
et morte de la poitrine à vingt-quatre ans. Elle copie ses gestes, ses mots, son costume, 
et garde son portrait au chevet de son lit. Elle-nième, elle a eu son roman; elle a aimé 
un bel officier, à peine entrevu dans son brillant uniforme, à peine entendu dans ses 
fadaises, et, tout de suite, parti vers d’autres garnisons. Elle avait encore « sa passion 
de tête » : l'Impératrice. Ainsi, sa vie vagabonde dans les folies de son imagination. 
« Mais un solide bon sens, le bon sens réaliste du terroir, avait tôt fait de corriger ses 
écarts ». Et il en est résulté une âme sentimentale, délicate, d’une distinction et d’une 
poésie charmantes. « Elle possédait une faculté merveilleuse de supprimer, par la 
pensée, tout ce qui la génait au dehors, pour se réfugier dans un petit monde intérieur 
qu'elle s’était amoureusement composé. Spontanément, elle éliminait de ce milieu mes- 
quin d'Amermont, où elle était née, toutes les mesquineries, toutes les vulgarités, elle 
ne les voyait pas ou ne voulait pas les voir, elle qui touchait pourtant, sans se plaindre 
aux plus humobles besognes du ménage. Elle avait ainsi, au milieu des laideurs ambiantes, 
quelques reposoirs de prédilection et connus d’elle seule, où elle abritait ses rêves, cer- 
tains endroits solitaires de la forêt, des croix votives perdues dans la grande plaine 
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d’Amermont, la chapelle du cimetière. et surtout l'église! L'église, avec ses cérémonies 
et son décor d.s jours de fête, avait été, pour elle. la première révélation de la beauté ». 

Mile Louise va prier sur la tombe de sa mère. C'est aussi une de ses stations. Elle 
ne se promène guère. Un jour. elle résolut d'aller à la Mare, but ordinaire des gens du 
lieu. « Dans une dépression de terrain, entre deux peupliers malingres, la flique d'eau 
arrondissait sa surface terne et plombée. Le bord vaseux était piétiné par les troupeaux. 
Mile Louise s’assit. pour se reposer, sur une pierre, à quelques pas du bord. Elle y 
demeura longtemps. Elle regardait l’eau inerte que plissaient, par intervalles, les soutfles 
du vent. Le soleil, d’une rougeur lugubre, sombrait lentement derriére la houle indis- 
tincte des terres. L'eau stagnante attirait les yeux de l’esseulée, comme si c'etait l'image 
de sa propre vie qui s'offrait à elle dans cette mare enterrée au fond d’un trou, sous un 
ciel livide, sans un sourire, sans une lueur d'espérance. 

« Soudain, sur l’autre bord, un troupeau d’oies, qui étaient couchées, se dressa à 
l'appel du jars. Ensemble, d'un mouvement rapide, elles se mirent à claquer des ailes, 
et, leurs longs cous érigés tout droit. elles lancèrent une clameur qui monta comme un 
cri de uétresse dans l’horreur crépusculaire ». 

C'est le plus émouvant tableau. Je m'y arrête. car je voudrais raconter ou reproduire 
le livre tout entier. Il abonde en peintures pareilles. Et. sur l'ensemble, comme une 
brume de mélancolie et de douceur, la note lorraine est répandue. Mais, il y à encore 
les douleurs de l'invasion, les ravages de la guerre, la résurrection de la province gisante 
et mutilée. Et voilà pourquoi un Lorrain ne peut pas lire un livre d’une plus poignante 
Leauté. 


Jérôme et Jean THaArRAUD. La Maïtresse servante. Paris. Emile-Paul 308 pages in-16. 
— Jérôme et Jean Tharaud publient chez Emile-Paul un roman intitulé : La Maîtresse 
servante, Je l'avais dégusté en feuilleton dans le Journal des Débats, je l'ai savouré 
derechef dans le livre. 

Je ne puis m'empêcher de faire une distinction, de séparer le drame et le décor. Le 
drame, c'est le contraire de l'aventure commune et banale, la servante maîtresse. C’est 
peut-être au rebours un peu trop ingénieux et rare, C'est l'histoire d’un hobereau des 
confins du Limousin et du Périgord, orgucilleux et singulier, qui parmi d’autres idées 
étranges a celle d'importer sur le sol natal une amie parisienne, de l'imposer à sa mère 
justement inquiète et de s'en détacher du jour qu’elle gagne sa vie avec résignation. 
Comme il y aurait à dire et comme on pourrait charger ce pauvre hobereau de réflexions 
sévères s’il ne passait un aveu si humble qu'il lui vaudra beaucoup d'indulgence | 
ll se déclare un « peu sympathique héros » et qui l'a jugé durement « s’est montré 
moins sévère qu'il ne l’est lui-même ». 1] n’est donc plus que de louer sans réserves 
l'étude déliée des caractères, l’inngéniosité de l'analyse, la tenue et l’agréable enchaîne. 
ment du discours qui rappelle les plus charmantes confessions du 18° siècle. 

Il y a aussi le uécor. Il est exquis. Les auteurs y emploient les plus précieuses qua- 
lités de leur talent. Leur style est sobre, net, ramassé et solide. C’est le beau style 
français. Rien ne peut mieux les louer ni plus exactement que cette formule. S'ils 
trouvent en cheminant une jolie chose, ils la cueillent. Ils ne délayent pas. Ils font 
jaillir l’'emotion en laissant au lecteur l'illusion délicieuse que c’est lui qui la crée. Leur 
récit n’est pas un bavardage, un foisonnement d'effets, de détails, c'est dans le tableau 
une touche, une note qui chante. C'est le grand a°t. 

Quand je m'extasie devant un de leurs paysages limousins je ne puis m’empècher de 
songer aux bois de P.-E. Colin. Le rapprochemerit s'impose à ma pensée. C'est, dans 
les deux pays, la même rudesse triste —, et c’est la même évocation puissante. Lisez ce 
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tableau du Limousin « pays vert et mouvant, silencieux et profond, coupé de haies 


épaisses, rempli d’ombres puissantes et tout mouillé d'eaux vives. Point de fleuves, des 
rivières ; point de lacs, des étangs. point de vallées, des vallons ; une gravité tou- 
chante » —, et vous reverrez aussitôt en esprit les robustes estampes où notre ami 
Colin concentre dans une forme vigoureuse toute la poésie simple et mélancolique de 
nos campagnes lorraines. Je voudrais pouvoir complèter ce parallèle et préciser comme 
ces artistes combinent également la belle ordonnance traditionnelle avec la souplesse et 
Ja force modernes. 

Les descriptions abondent dans le livre de J.et J. Tharaud. Elles remuent presque 
toutes nos plus chers souvenirs lorrains. C’est l’enfance du hobereau parmi les gamins 
du village, fabriquant des sifflets avec des branches de lilas. de saules ou de peupliers; 
suivant les processions à travers les sainfoins et les luzernes, chargé de guirlandes ou de 
gâteaux de farine, prémices dédiées au Ciel pour le fléchir et qu’on déposait aux croix 
des carrefours ; à la Saint-Jean, attachant le bouquet de roses, de lys et d’herbes de 
saison à la pointe du mai qu'on dresse au milieu du feu ; gaulant les noix, cueillant les 
champignons, piégeant les oiseaux, faisant cuire le coing sous la cendre ou bouillir au 
pot la chätaigne savoureuse. — C'est la pêche avec son précepteur, le curé du village ; 
la mort de son père et après l'enterrement la ribote traditionnelle des invités . le peste 
de la grand’mère qui en 1790 sauva son mari et le château en acceptant le baiser d’un 
sans-culotte ahuri de confusion. -— C’est l’automne en Limousin : « Le ciel déjà tour- 
menté forme une harmonie parfaite avec notre granit et nos bois. Mais cet accord ne 
dure guère. Bientôt la bise aigre souffle, le vent d'Ouest nous couvre bien vite de ses 
nuées qui se répandent en brumes ou crèvent en pluies torrentielles. Nos chemins, nos 
près. nos landes deviennent un vaste marécage et de novembre à février ce n'est plus 
qu'un long gémissement ». Ce sont les beaux jours de l’année. Les hobereaux « petite 
noblesse terrienne besogneuse et faraude » sortent de leurs fermes à tourelles. Ils se 
réunissent à cheval en livrées surannées et tapageuses. Les fanfares se répondent assour- 
dissantes, Les hobereaux s’adonaent à la chasse. Cette mise en scène est éclatante de 
couleurs, mais avec une note triste, une nuance d’automne — et grouillante de vie. Il 
faut lire cette chasse extravagante qui réveilla les échos du vieux château de Brantôme, les 
vestibules traversés par la meute et les chevaux, les piates-bandes saccagées et la gen- 
tille châtelaine, fraîchement convolée, qu'on voulait étonner, contemplant par les 
fenêtres cette folle équipée. La jeune épousée est devenue veuve. Elle habite toujours 
son château avec une vieille amie. « Et les deux vieilles femmes sur cette haute lande 
perdue font de la tapisserie et brodent des ornements d'église au-dessus même de la 
crypte où est enterré Brantôme ». N'est-ce point délicieux ? 

C'est la promenade des Rameaux. à petits pas, le long des murs du cimetière. au 
milieu des ronces et des branches, un rameau bénit à la main. le cortège qui s'égaille 
sur les tombes, les coiffes qui se penchent sur les petits jardins funèbres et l'encens, la 
cire et le buis mêlant leurs odeurs au parfum de l'air qui passe sur les près. 

C'est enfin la haine des hobereaux contre le braconnier, voleur de leur plaisir, l’his- 
toire du loup-garou, le « Lubérou ».…. 

C’est pour tout dire le poème du Limousin, si frais, si clair et si paisible qu’on en 
oublie le drame, les personnages, pour se bercer de ces émouvantes images. 

René PERROUT. 


Léon BELOT. Le colonel Teyssier, défenseur de Bitche. 137 p., 12 illustrations. Imprimerie 
générale du Tarn, Albi, — Tous nos lecteurs connaissent la défense héroïque de 


‘la petite ville de Bitche. pendant la guerre de 1£70. Certes, bien des villes résistèrent de 


la façon la plus brillante, la plus énergique, aux efforts de l'ennemi; mais aucune ne 
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demeura française après la paix même ; aucun commandant de place, ne sortit de la ville 
qui lui avait été confiée, comme Teyssier, refusant les honneurs de la guerre, parce que, 
disait-il, #7 #’y avait pas eu de capitulation. Pour en arriver là, on devine quelle ténacité, 
quel invincible patriotisme il fallait. La nouveile des succès allemands parvenait offi- 
ciellement au commandant au milieu du fracas des bombes qui éclataient et du bruit sourd 
des murs qui s'écroulaient, au milieu de l’horreur de l'épidémie et des incendies qui 
dévastaient la cité. Teyssier, avec sa poignée d'hommes, tenait bon toujours et il tint 
jusqu’au bout. M. Belot rappelle ce fragment d’épopée, il retrace toute la noble carrière du 
soldat qui en fut le héros. il nous le montre ensuite, dans sa ville natale, s’occupant de 
littérature et d’art. Il s'étonne et nous avec lui, qu’un tel homme n'ait pas reçu les 
étoiles et que l'heure de la retraite l’ait trouvé colonel Mais un comité s'est formé 
pour lui élever un monument dans sa bonne ville d'Albi. Hélas, comme nous voudrions 
en voir la réplique sur les murailles de Bitche... Quoi qu’il en soit nous engageons 
bien vivement nos lecteurs à assurer le succès de cette noble entreprise. Ils n'y man- 
queront pas (1). 
Louis LESPINE. 


ALFRED PIERROT. Histoire de Montmédy et du pays Montmédien (Des origines à la Révo- 
lution française) ; Lyon et Nyons, 2 vol, in- 80, 380 et 409 pages (10 fr.). — Il n’est pas 
besoin de dire à nos lecteurs quelle conscience et quelle érudition M. Alfred Pierrot 
apporte dans ses travaux historiques. Ils ont pu apprécier toutes ces qualités dans la très 
intéressante étude sur le général Loison, publiée en 1907, par le Pays Lorrain. Il était 
tout désigné pour écrire cette histoire de Montmédy et de ses environs qui n’avait jamais 
été faite spécialement et complétement. M. Pierrot a édifié là, comme il le dit dans son 
avant-propos, « une œuvre d'hommage et de piété filiale en l’honneur du pays natal, 
une œuvre aussi de bonne foi et de bonne volonté ». Nous ajouterons : une œuvre fort 
bien conçue où il a su réunir, sans disparate, des documents précieux. L'auteur, cepen- 
dant, s'est trouvé aux prises avec des difficultés nombreuses. Il lui a fallu rechercher 
dans les histoires diverses de France, de Lorraine, des Pays-Bas. de Belgique, de Luxem- 
bourg, etc. les éléments de son livre. Les sources manuscrites, elles aussi, étaient dis- 
persées. Les archives communales de Montmédy avaient été détruites en 1834 et 1870 ; 
d'autre part, le pays changea souvent de maîtres et; par suite, les documents s y rappor- 
tant sont tantôt à Paris, Nancy, Metz, tantôt à Bruxelles, Arlon. Luxembourg. 

L'auteur prend le pays Montmédien aux premiers temps de l’histoire, aux périodes 
gauloises et romaines. Des vestiges gallo-romains subsistent, assez nombreux, dans 
la contrée; à Montmédy mème, en 1904, on découvrit les ruines d’une villa qui 
ont été décrites par M. Houzelle, Cette villa de Madiacum fut l’origine de la ville basse 
où, jusqu'au moyen âge, quelques chaumières restèrent groupées. À la fin du me siècle 
et dans les siècles suivants le christianisme se répand dans la contrée qui fut évangélisée 
par saint Montant, saint Wandrille et saint Walfroy dont le souvenir est toujours popu- 
laire et vénéré. En 941, Arnaud de Granson devient comte de Chiny peut-être par un 
mariage avec une fille du duc de Mosellane. Le territoire du nouveau comté n’est pas 
très important et comprend des localités partagées aujourd’hui entre le Luxembourg 
belge, les départements des Ardennes et de la Meuse, En 1220, par un mariage, il est 
réuni au comté de Loos et Arnould, le premier de cette maison, fait sa résideuce habi- 
tuelle de Montmédy, dont il devient, en quelque sorte le fondateur. En 1239. pour y 
attirer des habitants, il donne à la nouvelle ville une charte calquée sur celle de Beau- 


(1) Le montant des souscriptions doit être envoyé à M. le Président du comité Teyssier, 34, 
rue Mariés, à Albi. 
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mont, charte qu'il octroyera également à presque toutes les localités de son territoire. 
Sous un de ses successeurs, Louis V, eut lieu, en 1285, le célèbre tournoi de Chauvency, 
qui réunit près de 500 chevaliers de toutes nations et que le trouvère Jacques Brètex 
chanta en 4.000 vers, où on peut trouver de précieux renseignements historiques. 

En 1364, Arnaud de Rumigny cède le comté à Wenceslas Ier, duc de Luxembourg. 
Jl vient ensuite aux mains de Josse de Moravie, qui le cède à son tour, avec le Luxem- 
bourg, à Louis d'Orléans. Celui-ci voulait contrebalancer, dans ces régions, l’influence 
bourguignonne, mais, peu d'années après, il est assassiné à Paris, et Luxembourg et Chiny. 
passent dans la Maison de Bourgogne jusqu’au jour où, par le mariage de Marguerite, 
fille du Téméraire, ils entrent dans la Maison d’Autriche. Ces pauvres contrées. dès 
lors, vont subir des pillages et des ravages sans nombre. C'est la lutte des rois de France 
contre Charles-Quint, la guerre contre les protestants de Jametz, la guerre de Trente 
ans, la Fronde et le siège célèbre de Montmédy en 1657. La ville fut défendue contre 
La Ferté par Jean d’Allamont, le fidèle gouverneur qui y fut tué. Par le traité des Pyrénées de 
1659, Montmédy et ses dépendances furent cédées à la France avec Damvillers et Thion-. 
ville. Après nous avoir donné sur ce siège, le fait le plus important dans l'histoire de la 
ville, d’abondants documents extraits, pour la plupart, des relations ou des mémoires 
contemporains, M. Pierrot continue ses annales de 1657 à 1789 sous formes d'éphémé-. 
rides où il a recueilli, avec soin, de nombreux faits curieux ou typiques qui renseignent 
sur la topographie de la ville, sa vie, les mœurs de ses habitants, les usages et les cou- 
tumes qu’ils observaient. Il nous reste à souhaiter que l’auteur tienne sa promesse et 
continue son œuvre jusqu’à nos jours. Îl a encore quelques pages glorieuses pour sa 
cité à écrire. Qu'il nous laisse cependant lui faire une critique toute matérielle en nous 
permettant ne regretter que ce livre si intéressant, rempli de reproductions de gravures 
rares et curieuses, ait été présenté d’une façon aussi peu coquette pär ses imprimeurs 
et avec autant d'incorrections typographiques. 


JEAN DE REICHBERG. Légendes Vosgiennes. Saint-Dié, imp. Loos, 1910, 133 p. in-16. — 
À pari quelques exceptions, ces légendes n'ont pas été recueillies dans la tradition popu- 
laire. Elles ont été colligées dans divers livres ou imaginées, fort ingénieusement d’ail- 
leurs, par l’auteur. Elles sont contées très joliment et il ne faut point douter que comme: 
celles du Château de Hans (rééditée ici) elles ne se répandent dans le peuple et ne 
soient recueillies plus tard par quelque grave folk-loriste. Peut-être l'auteut aurait-il du 
séparer ces légendes dont il tissa la trame de celles que depuis dessiècles les générations : 
se transmettent. Mais c’est là une critique dont ne se soucieront guère les lecteurs de. 
ces gentils contes, presque tous se borneront à en goûter sans arrière-pensée le charme 
gracieux et délicat. | . 

CH. SADOUL. 


Revues et Journaux 


Nos Coliaborateurs. — M. Maui Fottecher vient d'être nommé chevalier de la 
Légion d'honneur. Nous avons dit souvent ici même quelle œuvre intéressante, sincère 
et durable il avait su créer à Bussang. Tous applaudiront de grand cœur à cette distinc-" 
tion si méritée, décernée un peu tardivement à l’initiateur des théâtres en plein air, 
dont beaucoup ont su tirer honneur et profit. 


— A l’occasion des fêtes franco-américaines de Saint-Dié, M. Descelles a été promu 
officier de l'Instruction publique. 


— M. Emile Richard, instituteur à Malakoff, a été nommé officier d'Académie pour 
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ses baux travaux d’histoire lorraine. M. Charles Demay a été nommé chevalier du 
Mérite agricole. 


— M. Emile Moselly (Emile Chénin), professeur au Lycée de Rouen, vient d'être 
désigné pour occuper une chaire au Lycée Voltaire, à Paris. Voir d'après Paris- Journal 
ses projets littéraires : « Comme vous le voyez. je baigne mon corps dans les ondes de la 
Nymphe sanatrice du mont Dore. Je suis douché, ablué, et j'essaie ainsi de réparer les 
dommages d’un assez malencontreux hiver passé dans les brumes du pays normand. 
De là je pars en Lorraine revoir les mirabelliers, les vignes, les chènevières, ce que je 
connais et que j'aime le mieux au monde. Je travaille à un livre de psycologie féminine 
que je poursuis lentement depuis bientôt huit ans. Je voudrais que ce soit non pas une 
femme, mais la femme ; c'est dur, mais intéressant. Je songe aussi à un livre sur les 
méfaits de la politique en province. Titre : la Sportule, ou plus simplement : l’Ecuelle ou 
l’Assietle. Mes projets pour cet hiver : publier dans la Grande Revue un roman sur la 
vie des étudiants lyonnais, un gros morceau qui vient à son heure dans la discussion 
sur les programmes d'enseignement ; publier en librairie mon Fils de Gueux, que le 
public hypercritique de la Revue de Paris a bien accueilli. » 


Nos Computriotes. — Les envois aux Salons de MM. Grosjean et Saladin, dont on 
trouvera les reproductions au prochain numéro de la Revue Lorraine illustrée, ont été 
achetés par l'Etat, ainsi qu'un tableau de M. Friant. | 


Histoire. — Le numéro du 14 juillet 1911 de La Révolution dans les Vosges, outre la 
suite ou la fin des travaux de MM. Philippe et Garnier dont nous avons parlé à l’appa- 
rition du dernier numéro, renferme le commencement d'importantes études de M. Léon 
Schwab sur la vente des biens nationaux dans les Vosges et de M. E. Martin sur les 
cahiers de doléances du bailliage de Mirecourt. 


— À propos du livre de M. Germain Bapst, M. le général Cherfls décrit dans la 
Revue hebdomadaire (15 juillet) la bataille de Rezonville, où l'incapacité de Bazaine ne sut 
point tirer parti des deux cent mille braves qu’il commandait. On sait qu’à la fin de la 
journée, les Allemands étaient partout épuisés et battus. Ils surent le dissimuler et 
Bazaine se déclara vaincu en donnant l’ordre à ses troupes de se replier. Dans le numéro 
suivant le colonel de la Tour du Pin Chambly critique certaines assertations de cet article. 


Divers. — La Revue Française à continué dans ses numéros des 16, 23 et 30 juillet 
l'intéressante enquête en Lorraine et en Alsace dont nous avons déjà parlé. Sont rap- 
portées dans ces numéros les opinions diverses de MM. les abbés Reumout, Wetterlé, 
Delsor, et de MM. Samain, Thiria, Mandel, Zorn de Bulach, Van Calker, Georges 
Wolf, Vonderscheer, Léon Boll, Etienne Munck, Hansi, Pfleger, etc. De belles illus- 
trations accompagnent ces articles. 


— Dans la Revue hebdomadaire (22 juillet}, M. Anatole Leroy-Beaulieu publie un 
important article sur l'autonomie de l’Alsace-Lorraine. « Elle l’obtiendra, dit-il, tôt ou 
tard, grâce à l'énergie, l’opiniitreté, la patience et surtout l'union. » 

— Le premier Congrès des Amitiés françaises, qui réunit les Français du dehors, c'est- 
à-dire ceux pour qui la culture française est la culture maternelle, se tiendra à Mons du 
21 au 24 septembre. Au cours de ce congrès sera inauguré un monument commémo- 
ratif de la bataille de Jemmapes. 

— Une souscription est ouverte pour élever un monument commémoratif de la. 
défense de Longwy en 1870. 


Cx.sS. 
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Examens de l'Alliance française de Nancy 
(Session de juin 1911) 
JURY D'EXAMEN 


MM. Lespine, directeur des examens, délégué régional du conseil central de l’Alliance 
française, vice-président du comité de Nancy; Laurent, président du Jury, Collignon, 
Estève, Grenier, professeurs à l’Université; Aubriot, Authelin, Marchand, Millot, 
Rollin, professeurs au Ly-ée. 


EXAMEN SUPÉRIEUR 
UN ORAGE 
(Dictée) 


Une nuit pesa, morne et lugubre, sur la campagne, plutôt morte qu’endormie. Pas 
le moindre bruit : rien qu’un silence formidable, interrompu de temps à autre par des 
gémissements sourds dans les nuées. On ne saurait se faire une idée du complet anéan- 
tissement des choses sous cet atmosphère écrasante. Après une nuit sans lune et sans 
étoiles vint un jour sans soleil. Le tonnerre grondait toujours par intervalles, et ses 
éclats, sans avoir acquis la sonorité bruyante qui annonce l'orage près de crever, deve- 
naient de plus en plus distincts, accentués, retentissants. Evidemment la tempête appro- 
chait.. Tout le monde était en mouvement dans la plaine. Les hommes rentraient les 
foins entassés par meules dans les prairies, les femmes recueillaient leur linge étalé sur 
les églantiers, le long des chemins creux... Les bergers éparpillés dans les châtaigneraies 
rentrèrent au village .. Il y eut un long moment de silence sinistre... Mais tout À coup, 
avec une fureur inouie, la foudre déchira la nue et le tonnerre éclata formidablement… 
De grosses gouttes de pluie tombèrent enfin, et la grande débâcle commença. Ce fut 
un véritable déluge. — Bientôt le ciel, qui n’envoyait plus à la terre que de faibles 
gémissements, annOnça. en s’éclaircissant, la fin de l'orage. Le soleil parut au couchant 
dans toute sa gloire resplendissante, débarrassé des obtacles qui obstruaient naguère ses 


rayons. 
(D'après Ferdinand FABRE. — Les Courbezon.) 


SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 


J° Qu’a voulu dire Michelet quand il a écrit : L'histoire est une résurrection ? 

2° Faire connaître et apprécier sommairement les principaux orateurs de la chaire 
au xvue siècle. | | 

3° La satire d’André Chénier. 


EXAMEN ÉLÉMENTAIRE 
L’ETNA 
(Dictée) 


Je n'ai rien vu de plus saisissant que ce sommet de l’Etna, Je ne sais s'il est possible 
de se représenter sans l’avoir une fois contemplée, cette longue plaine onduleuse, 
légèrement montante et toute formée de dunes de sable noir À gros grains. Pas un 
arbuste, pas un caillou blanc sur l’étendue de ces vagues sombres. Un silence de mort, 
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et, pour horizon. à droite et à gauche, deux remparts de cimes inégales, découpées sur 
le ciel. et de la même couleur de fumée. On éprouve un malaise étrange à sentir le 
soleil impuissant ; il brille, et rien ne lui repond; rien ne luit, rien ne fait ombre 
autour de soi, on erre dans un paysage nocturne avec une lumière inutile au-dessus. 
Un seul point semble avoir pris pour lui toute la vie et toute la couleur de cette vallée 
nfer::ale, c’est, devant nous, loin encore, le cratère de l'Etna. Il s’enlève nettement sur 
le noir de la terre et sur le bleu de l'air ; il est rayé de cannelures (à ép:ler) jaunes qui 
sont des coulées de soufre, et l’on dirait une haute colline labourée, portant au creux 
de ses sillons des bandes de colza (à épeler) fleuri. Nous avions fait quelques centaines 
de mètres dans les sables noirs, lorsque par une brèche, sur notre gauche, un nuage 
entra. Eu un instant, des lanibeaux de brouillard déchirés par le vent, tordus en tout 
sens, glissèrent autour de nous, traversèrent la vallée, grimpèrent le long des murrailles 
qui la fermaient; puis tout le ciel s’assombrit, la température devint glacée, l'horizon 


se rétrécit. 


René Bazin. 
: EXERCICES 
1° Expliquer le sens des mots : plaine onduleuse — horizon — vallée infernale — 
cratère — s’enlève nettement. 
2° Rôle grammaticale de : à gros grains — à sentir — au creux (de ses sillons) — 


par une brèche. | 
3° Dresser la liste des môts de la même famille : grains — vallée — soufre — bandes 
— tordus. 
SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 


(Le candidat choisit entre les trois celui qui lui convient le mieux) 


1° Développer la pensée renfermée dans le sonnet de Sullÿ Prudhomme qui a pour 
titre « Un Songe » (lu préablement aux candidats). 

2° Voici l'inscription qu’on lisait autrefois sur les murs du réfectoire d’un couvent 
de Franciscains à Lyon : Garde-toi : De désirer tout ce que tu vois — de croire tout ce 
que tu entends — de dire tout ce que tu sais — de faire tout ce que tu peux. 

3° Montrer. par des exemples l’importance de cette maxime : « Ne remets pas à 
demain ce que tu peux faire aujourd'hui. 


RÉSULTATS DES EXAMENS 


Ont obtenu : 

La médaille de l'Alliance française (petit module) : Mile Grant. 

Le diplôme supérieur : avec mention très bien : Mile Grant; avec mention Bien, 
Mlle Royanez, M. Balars; mention satisfaisante : Miles Meyer, Radke, Welter et 
Mollerius. | 

Le diplôme élémentaire : avec mention Bien, Milles Lambert, Giss, Landerer, Hunter, 
Kossorotof, Lamy, Beffort, Grant, Granitz, Holzweiller, Klepper, Bruder, Durlach, 
Nothelier, M. Olivari, Miles Schatz, Dermiens, Schlinck ; avec mention satisfaisante : 
Mlies Enler, Lévy Denise, Meiss, Gerlach Eugénie, Kannitsky, Kinnen, Krautbauer, 
Mütze, Allegaert, Haumesser, Lévy Rachet, Stern, Kammes, Jeager, Krantz, Schifferli, 
Schmeller, Zettinger, Weber, Hornstein, Ührig, Bates, Bratfort, Thibor, Deroitie, 
Ige:heim, Muller, Richter, M. Seggebruch, Miles Bentz, Weirig. 


Le Directeur-Gérant : Charles SabovwL. 


Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, Nancy. 
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VERDUN ET SON DÉPUTÉ 
AUX PREMIERS JOURS DE LA RÉVOLUTION 


’ASSEMBLÉE Constituante, issue des Etats Généraux de 1789, étant sur le 
#) point de se séparer après avoir, selon le serment qu’elle avait fait, donné 


une constitution à la France, avait décidé qu'aucun de ses membres ne pourrait 
siéger dans la nouvelle assemblée. 

Cette décision, qui était une lourde faute politique, était presque sans objet 
pour le nouveau département de la Meuse. En effet, aucun des députés de la 
région, nommés en 1789, ne songeait à solliciter le renouvellement de son 
mandat. Ceux du bailliage de Verdun, notamment, avaient déserté la politique 
_ bien avant l’expiration des pouvoirs de l’Assemblée, Le député de la noblesse, 
le baron de Poüilly, après avoir vainement protesté contre la substitution du 
vote par tête au mode de votation par ordre, avait démissionné et émigré ; des 
deux députés du Tiers, l’un Deulneau, avait résigné son mandat dès le 27 août 
1789, pour raisons de santé, avait-il dit, et l’autre, Dupré de Ballay, l’avait imité 
le 14 janvier suivant ; seul, le chanoine de Coster, représentant du clergé, qui 
devait devenir quelque temps aprés, gouverneur de la ville pendant l'occupation 
prussienne, avait rempli jusqu’au bout son mandat, mais il était déjà trop com- 
promis par sa collaboration à la feuille réactionnaire de l'abbé Rozou, l’Ami 
du Roi. 

C’est donc pour choisir des hommes nouveaux que, le 4 septembre 1791, à 
neuf heures du matin, le corps électoral de la Meuse s’assemblait à Bar, dans 
l'église des ci-devants Augustins. 
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Un vieux brave homme, Claude Robert, électeur de Marville, présidait en 
qualité de doyen d'âge. Après une longue vérification des mandats électifs, on 
procéda à l'élection du président définitif de l’assemblée électorale et Jean-Bap- 
tiste Sauce, procureur de la commune de Varennes, fut élu par 286 voix sur 
383 votants, puis, « attendu qu'il était six heures du soir » la séance fut levée 
et renvoyée au lendemain. 

Ce Sauce n'était autre que l’ancien épicier de Varennes devant la boutique 
duquel le cortège royal avait dù s’arrèter lors de sa fuite vers la frontière. C’était 
chez lui que Louis XVI et la reine avaient été gardés à vue et interrogés. Du 
coup l’épicier était-devenu grand homme, objet de l’admiration et de la confiance 
de ses concitoyens. 

Comme on ne distinguait plus entre les trois ordres, on prit tous les députés 
dansle Tiers-Etat. Jean Moreau, procureur-syndic du département, fut d’abord 
élu par 343 voix sur 448 votants, puis Claude Mannehand, procureur-syndic du 
district qui en recueillit 282. En troisième lieu, Jean-Joseph Paillet, juge au 
tribunal du district de Verdun, fut nommé par 402 voix, puis Jean-Baptiste 
Lollivier, administrateur du département, par 423 voix ; enfin, Jean-Baptiste 
Jodin, procureur-syndic de Montmédy, Charles-Nicolas Tocquot (des Paroches), 
administrateur du département, Henry Clément, citoyen de Billy, et Joseph 
Bernard, maire d'Ugny. 

Les trois suppléants furent : Grison, président du tribunal de Commercy, 
Joseph Cheney, maire de Ligny-en-Barrois, et Gabriel Ternaux, chevalier de 
Saint-Louis. 

Comme leurs devanciers, députés aux Etats, les représentants de la Meuse à 
l'Assemblée Législative ne devaient pas léguer un nom illustre à la postérité. 
Pourtant, une volumineuse correspondance laissée par Jean-Joseph Paillet nous 
donne de curieux détails sur ce que pouvaient être la vie d’un député et celle 
d'une ville de province comme Verdun, dans les premiers jours de 1792. 

Paillet, né à Verdun, le 25 février 1748. était le fils de Jean-Joseph Paillet, 
« chauffe-cire en la chancellerie établie près le présidial de Verdun .et procureur 
au bailliage royal » et de demoiselle Anne-Marie Labéville, son épouse. 

Il avait embrassé tout d’abord la carrière militaire et servi du $ avril 176$ à 
1775. En 1789, il avait été choisi par les électeurs du bailliage de Verdun comme 
suppléant aux Etats-Généraux et il devait à la circonstance de n’y avoir point 
siégé, de pouvoir faire partie de la nouvelle assemblée. 

A Verdun, comme sur bien d’autres points d’ailleurs, la Révolution avait été 
accueillie avec enthousiasme, mais sans qu’on voulüt la séparer du roi. On y 
disait : « La Constitution, la Loi, le Roi », et nul ne pensait qu'on püût opposer 
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celui-ci aux deux autres. La fuite de Louis XVI, même, n'avait pas été imputée 
à crime au monarque ; on était convaincu que cette fuite n'était en réalité qu’un 
a enlèvement » tenté par les émigrés et les contre-révolutionnaires. Or, si le 
département de la Meuse ne pactisait pas avec les violents et les Jacobins, il 
n’entendait pas qu'on put le soupçonner d’être un foyer de contre-révolution. 
Aussi fut-ce avec une vive émotion que les membres du directoire exécutif du 
département lurent dans le procés-verbal des séances de l’Assemblée Nationale 
ces paroles d’un député : « On dit que les ennemis publics comptaient que le 
roi en se retirant dans un département que l’on a peint comme contre-révolu- 
tionnaire se verrait bientôt entouré d'une armée de mécontents ». 

Il ne pouvait y avoir de doute ; les projets avoués du roi étant de se rendre 
à Montmédy, le département contre-révolutionnaire visé était la Meuse. Le 
directoire ne put faire mieux qué de se réunir séance tenante et délibérer sur la 
réponse à faire à cette insinuation. 

Le 15 juillet, le procureur-syndic fit entendre une protestation vigoureuse : 
« Vous vous devez à vous-mêmes, Messieurs, de réclamer contre une assertion 
qui pourrait faire suspecter votre patriotisme ». [l rappela que le 22 juin avant 
que Ja fuite du roi fût connue, le directoire avait pris un arrêté « pour exhorter 
les corps administratifs, municipalités et gardes nationales, ainsi que tous les 
bons citoyens à se rallier plus que jamais autour de la Constitution et à redou- 
bler d'efforts et de zéle pour déconcerter et rendre vains les projets des ennemis 
et pour les avertir que dans ce moment d'intrigues, l’union la plus intime entre 
les bons citoyens est indispensable ainsi que l'attachement Île plus inébranlable 
aux droits de l’Assemblée Nationale ». 

Il évoqua ensuite le souvenir de ce qui s'était passé à Varennes, « la fermeté 
la prudence et le courage que les habitants de cette petite ville avaient déployés 
dans la circonstance la plus difficile, l'empressement des gardes nationales à 
accourir à son secours de tous les points du département, leur prompt rassem- 
blement qui en a imposé aux ennemis publics, qui a déjoué leurs combinaisons 
perfides et sauvé la patrie. C’est plus qu'il n'en faut sans doute pour. dissiper 
tous les nuages, s’il est vrai qu’on ait jamais tenté d’en élever sur leur patrio- 
tisme ». 

Et, à l’unanimité, le directoire avait voté cette motion : « Le directoire 
remarque avec une douloureuse surprise que le département de la Meuse a été 
présenté à l’Assemblée Nationale comme chargé par l'opinion publique du 
soupçon d’être contre-révolutionnaire au moment même où les citoyens qui le 
composent venaient de donner la preuve la plus éclatante et la moins équivoque 
de leur dévouement à la Constitution » (1). 


(1) Arch. Nat. FI, C. III. Meuse. 
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À Montmédy, où le roi devait se rendre, on avait pris la chose au tragique. 
Le maire avait prononcé un discours vibrant dans lequel il disait : 

« Le peuple a triomphé des tyrans ; le ciel, protecteur de la France, a déjoué 
et dissipé leurs projets destructeurs ; le plus grand, sans doute, et le plus fatal 
était l'enlèvement du roi et de la famille royale. Le génie tutélaire de cet empire 
a devancé leur marche rapide et ils ont été rendus à la nation ». 

Et le brave magistrat municipal avait frémi à la pensée de ce que serait 
devenu Montmédy, lieu de retraite du roi, si sa fuite n'avait été entravée : 

« Le champ de la fédération prochaine, ouvert à tous les Français, eùt été 
fermé pour nous ! Et n’y eut-il eu que cette privation ? C'était le coup mortel 
pour nos bons citoyens. Consacrons par une solennité annuelle cette date du 
21 juin qui a failli nous séparer des Français ». 

Alors, on décida de procéder « à une procession solennelle avec le Très 
Saint Sacrement, dans l'enceinte de la ville, à laquelle seraient invités tous les 
corps administratifs et militaires, ainsi que les gardes nationales ». Ensuite, 
« devait être chanté un Te Deum en actions de grâces » et le discours du maire 
devait être envoyé au corps législatif « comme preuve de l'attachement invio- 
lable des habitants de Montmédy à la constitution ». 

À Verdun, plus encore qu'ailleurs, on sépare le roi des ennemis de la Révo- 
lution. Cependant, un petit groupe dans la ville voyait les choses sous un tout 
autre aspect, C’était la Socièlé des Amis de la Constitution que présidait le citoyen 
Christophe. 

Le 14 juillet 1791, un groupe de jeunes gens, qui a vraisemblablement pris le 
mot d'ordre à cette société, a enlevé et brisé les inscriptions royales sur les bäti- 
ments de l'hopital Saint-Hippolyte et sur la maison de la Charité. La Société des 
Amis de la Constitulion a pris ces faits pour prétexte, et, afin dit-elle, d’en prèé- 
venir le retour, elle a demandé au directoire du département de faire enlever 
les écussons qui décorent la cour de l'évêché. | 

Mais le directoire a décidé qu’il n'y avait pas lieu de délibèrer sur cette requête 
« ce serait priver l'histoire de monuments qui peuvent lui être utiles puisqu'ils 
lui présentent une généalogie héraldique des Evêques qui ont administré le dio- 
cèse depuis l'introduction du christianisme. » | 

La grande majorité des habitants, les « patriotes » eux-mêmes, ne pensent pas 
autrement que le directoire du département. Verdun est fidèle au roi, inébran- 
lablement attachée à la constitution et, si elle n'aime guèëre les émigrés, cause 
de tout le mal dont elle souffre, elle est surtout hostile aux Jacobins. 

Une pétition couverte de noms et où les signatures de l'évêque constitu- 
tionnel Aubry, du maire Caré fils, d'Auchelon, ancien vicaire et officier muni- 
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cipal, du juge de paix Perny, de Moudon, le secrétaire du district, voisinent 
avec celles de Viard et de quatre ou cinq francs-maçons notoires, dénonce au 
gouvernement, Carra, l’un des plus exaltés. « Au moment où le retour de 
l'ordre, dit la pétition, est un besoin pour l'Etat affaibli par tant de secousses, 
au moment où la Constitution menacée de toutes parts exige la réunion et 
l'accord de tous les citoyens, au moment où par une conduite loyale et digne 
du Roi des Français, Votre Majesté prodigue ses efforts pour ramener le calme 
dans l’intérieur et faire respecter la nation, au dehors, des factieux, abusant 
ouvertement du nom sacré du patriotisme, tentent ouvertement d’égarer le 
peuple. | 

« Un libelliste connu depuis longtemps par les principes les plus incendiaires, 
Carra, foulant aux pieds toute retenue, vient de se livrer aux derniers excès de 
h licence. Une liste effrayante de proscription dénonce à la vengeance et aux 
fureurs de la multitude des citoyens respectables restés fidèles à leurs serments 
et à l’honneur. Il élève des doutes les plus offensants sur les principaux agents 
du gouvernement. Selon lui, vos ministres, vos généraux sont des traitres, la 
majesté des lois, celle du trône, rien n’est à l’abri de ses attentats. 

« Nous les avons lues, Sire, et notre âme a frémi d’indignation, nous les avons 
lues ces phrases sacrilèges où les injures les plus viles, les calomnies les plus 
grossières, les plus’ atroces sont épuisées contre votre personne sacrée. Eh quoi, 
de tels forfaits resteraient impunis ! Grand Roi, si votre magnanimité vous 
porte à mépriser l'injure, l'intérêt de l'Etat, votre dignité, celle de la nation 
outragée exigent une punition éclatante ». | 

Et ils vouent 4 l’exécration des siècles ceux qui voudraient ruiner le gou- 
vernement monarchique, ils les regarderont « comme leurs plus cruels enne- 
mis» ; quant aux signataires, « leurs biens, leurs vies seront employés au 
service du Roi constitutionnel des Français ». 

Plus tard, lorsque le roi prend un arrêté pour mettre en accusation Marat, 
le directeur de l’Am:i du Peuple, le directoire prend la peine de porter cet arrêté 
à la connaissance des Meusiens par un placard spécial où il stigmatise en termes 
véhéments la conduite de l’agitateur parisien ; il dénonce « ce perturbateur qui, 
dans ses accès de fureur, ne voit de prospérité pour la France que lorsqu'elle 
baignera dans le sang de ses habitants, et pour qui l'ordre et le respect des lois 
paraissent la léthargie des esclaves ». 

Bien mieux, le ministre de l'intérieur Cahier de Gerville, dans son compte- 
rendu à l’Assemblée Nationale, le 18 février 1792, ayant dit que dans les 
départements de la Meuse, du Lot, et quelques autres, les citoyens soupçonnés 
de favoriser les émigrés où de partager leurs opinions, ont été persécutés dans 
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leurs propriétés, les officiers municipanx de Verdun se sont réunis le 22 et ils 
ont, sur le champ, envoyé leur protestation au ministre : 


« Comme la connaissance d'aucun fait de ce genre ne nous est encore parvenu 
et que, dans tous les temps, nous avons eu fortement à cœur de faire exécuter 
les lois, de protéger la libre circulation des subsistances et surtout de faire res- 
pecter les propriétés, nous ne pouvons laisser subsister dans un rapport qui doit 
être envoyé dans tous les départements une inculpation qui compromettait nos 
concitoyens ou notre administration. Comme l'honneur nous est plus cher que 
notre vie et que nous connaissons la droiture de vos sentiments, c’est à vous 
que nous nous adressons directement pour vous prier de nous rendre la justice 
qui nous est due. L’air pur du patriotisme que vous avez respiré dans nos murs 
à votre retour de Nancy doit être pour vous un sûr garant de notre conduite ». 


Le ministre s’inclina devant cette véhémente protestation ; il voulut bien 
reconnaître qu’il y avait eu erreur et il écrivit: « Quand vous auriez eu quelques 
fanatiques ou perturbateurs dans votre ville, je n’en suspecterais pas pour cela 
le patriotisme de vos concitoyens et le vôtre » {15 mars 1792). 

Cependant la haine des violents, l'amour du roi constitutionnel, le respect 
des propriétés et des opinions n’empêchent pas une certaine défiance à l'égard 
de ceux qui se proclament les « amis du Roi » tout court et qui n’ont que mépris 
pour la constitution et pour les apôtres de la liberté. | 

Louis XVI ayant supprimé en même temps que L’Ami du Peuple, de Marat, 
le journal L'Ami du Roi de l’abbé Rozou, auquel collabore de Coster, l’ancien 
député de Verdun aux Etats, le directoire a annoncé la nouvelle en ces termes : 


« Cette feuille, nourriture chérie des contre-révolutionnaires de Coblentz, a 
répandu les semences les plus funestes d’aversion et de haine parmi les Français ; 
elle les a peints aux nations étrangères comme des anthropophages, des régi- 
cides, des rebelles sans cesse dégouttants de sang et de carnage ; elle les a peints 
* comme des profanateurs de la religion et devenus des barbares après avoir été le 
peuple le plus sensible et le plus généreux de l’Europe. Son auteur a appelé avec 
acharnement l’exécration générale sur la Constitution, en exaltant le fanatisme 
religieux et cette autre espèce de fanatisme dont se repaissent les despotes, mais 
le Roi l’a repoussé loin de lui... » (31 mai 1792.) 


Cette déclaration n’est pas inutile à Verdun, car, si les « patriotes » y sont en 
majorité, la ville compte un fort noyau de prêtres peu ou point constitutionnels 
et d’ « aristocrates », 

Viard, notable citoyen et officier municipal, en a perdu le repos. Bien qu'il 
figure au nombre de ceux qui ont dénoncé si vigoureusement le jacobin Carra, 


en — 


il ne peut supporter la vue d’un prêtre ou d’un religieux et il n’écrit pas une 
seule lettre à son député, Paillet, sans lui en toucher un mot. 


« Les prêtres intriguent sourdement par ici, écrit-il un jour ; nous sommes 
débarrassés depuis quelque temps de Martin Fourquier (le Père Isidore) et nous 
allons faire agir quelque ressort pour tâcher, par la persuasion, de nous débar- 
rasser encore d'une douzaine d'olibrius de cette espèce. » 


Et comme deux hommes se sont pendus à court intervalle, il découvre vite 
que l’un d’eux, M. de Saint-Marcel, « fréquentait les aristocrates ». Quant à 
l’autre, le tambour de ville Jean Pierre, « on dit que quelques prêtres aristocrates 
lui ont tourné la tête » (9 juin 1792). 


Cinq jours se passent, Viard n’a pas manqué de les employer à sa croisade 
anticléricale, et, triomphalement, il écrit le 14 à Paillet : | 


« Fatigués de voir un tas d’imbéciles courir les maisons religieuses pour y 
aller, selon eux, chercher une bonne messe, nous avons pris le parti d'envoyer 
un ordre samedi dernier à toutes ces maisons de fermer les portes extérieures de 
leurs églises avec défense d'introduire par les portes intérieures aucuns individus 
sous peine d'être responsables de tous les événements qui pourraient troubler 
l’ordre public. » : 


L'ordre, il faut bien le dire, n’est nullement troublé. Une lettre du sieur Petit- 
jean, du 2 juin, l’établit nettement : 


« Notre ville jouit de la plus grande tranquilité, nonobstant le nombre de 
prêtres inconstitutionnels et d'étrangers qui ont doublé la population. On en 
doit obligation au citoyen Caré, maire, et à la prudence de nos officiers munici- 
paux qui y maintiennent la police et le bon ordre de manière à mériter l'estime 
du public ». 


N'importe, comme l’ordre « aurait pu » être troublé, Viard n’est pas resté 
inactif, et il se frotte les mains de deux grandes victoires qu’il vient de rem- 
porter sur les prêtres. Voici la première : Le 12 juin, il a mis à exécution la loi 
du 17 avril 1791 relative à ceux qui sont chargés de l'instruction publique 
u Tous les maitres et maitresses d’école sont venus ce jour-là à Ja maison 
commune obèëir à la loi ». Il n’y a eu que deux ou trois réfractaires, des religieuses 
naturellement. Alors, 1] s’est transporté à la congrégation. « Les bégueules 
ayant refusé, nous les avons déchues de leurs fonctions et elles ont dù nous 
remettre les clefs de leurs classes qui vont, je crois, servir de magasins pour y 
déposer des provisions en cas de siège ». La seconde, c’est la mise à l'impression 
« d’une délibération prise par le corps municipal contre les aristocrates étrangers 
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qui abondent dans notre ville où ils fixent leur domicile et contre les prêtres 
non sermentés. Elle est vigoureuse et énergique ». 

Mais une autre question, plus grave encore, préoccupe les Verdunois. La 
guerre a été déclarée au roi de Prusse et au « roi de Hongrie » comme dit 
Viard pour désigner l’empereur d'Autriche. « Nous recevons continuellement 
des passages de troupes et cela me cause de l'embarras », a-t-il écrit dés le 
25 avril. Et Caré fils, le maire, confirme la chose le lendemain. « Il passe ici 
tous les jours des convois d'artillerie, les routes en sont toutes couvertes, notre 
garnison va partir pour le camp de Rocroy. Il ÿ aura encore un camp près de 
Dun et un près de Longwy ; il faut nous attendre à de graves événements ». 

Thiériez, le beau-frère de Pailler qui, soit dit en passant, s’est affilié à la 
franc-maçonnerie et signe régulièrement avec les trois points, s'inquiète 
vivement de cette guerre. Sans doute son patriotisme, qui est indiscutable, 
s’accommoderait-il de la voir sévir autre part qu’à Verdun. 


« Vous m'annoncez bien la guerre, écrit-il, mais vous ne me dites pas de quel 
côté elle sera le plus à craindre. Si vous avez quelques réalités à ce sujet, et 
qu’elles intéressent nos cantons, faites-m’en part et soyez bien sûr du secret. » 


Ce qu'il désire, c'est être renseigné avant les autres. Paillet lui envoie bien les 
Débats, mais les écrits publics « sont sobres de détails » ; Thiériez voudrait des 
mémoires, s’engageant à ne pas les communiquer : « On serait au fait de ce qui 
se passe, outre le fruit qu'on en pourrait tirer. » 

Thiériez, en effet, a une idée derrière la tête. La guerre est toujours désas- 
treuse, mais toujours aussi quelques privilégiés en tirent bénéfice. Et il a pensé 
que, beau-frère d’un député, il était tout indiqué pour être du nombre. 


« Je désirerais bien quelque chose dans les entreprises où les fournitures pour 
les hôpitaux, mais sûrement vous n'avez pas pu me procurer quelque place, 
puisque vous ne m'avez pas répondu toutes les fois que je vous en ai parlé, étant 
persuadé que s’il s'était trouvé quelques places qui m'eussent été propres, vous 


auriez fait tous vos efforts pour moi. » 


Aussi Thiériez n'est-il pas éloigné de faire le voyage de Paris pour en parler à 
son beau-frère. Il connait d’ailleurs la capitale pour y être allé une fois, et il 
profiterait de la circonstance pour « montrer à Paillet des choses qu’il n’a pas 
oubliées, qu'on ne lui ferait pas voir parce qu’on n'a pas, comme lui, tout vu à 
Paris ». 

Mais le voyage est devenu inutile, car l'influence de son beau-frère auprés du 
ministre de la guerre a fiai par lui faire obtenir de « fournir les médicaments aux 


volontaires nationaux ». 
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Que sera la guerre ? Nul ne le sait, mais Caré fils, à qui ses fonctions de maire 
donnent de l’importance, sait bien quels dangers courent les patriotes entre les 
ennemis du dehors et ceux du dedans. L’opinion de Caré, en eflet, s’est modifiée 
depuis quelque temps ; ses sentiments constitutionnels se sont affirmés davan- 
tage au détriment de son loyalisme royaliste ; il considère maintenant d’un œil 
méfiant la Cour et surtout la reine, qu’on accuse, dans certains milieux, de 
pactiser avec l’étranger. Sa conviction est que nous sommes trahis par « le 
cabinet autrichien des Tuileries ». 

Une brochure qui circule en ville, L'Hislorien de France et de l’Europe, lui 
donne des inquiétudes, « car cette feuille est très aristocratique et très dange- 
reuse », et il ajoute, en homme qui connaît le dessous des choses : 


a Nous sommes à la veille d’être le théâtre de la guerre et je ne sais comment 
cela ira. Nos camps sont dépourvus de tout, il n’y a ni foin, ni paille, ni avoine ; 
les effets de campement manquent; je ne sais à qui cela tient. Vous savez que 
je ne suis pas défiant, encore moins dénonciateur ; je sais qu’il faut une parfaite 
confiance dans nos généraux et je crois qu’ils la méritent, mais si la Cour ne 
leur donne pas carte blanche, tout est perdu. Le cabinet autrichien des Tuileries 
influence tout, trahit tout et a des correspondants partout. Il passe encore ici 
très souvent des courriers pour Coblenz. Soyez sûr qu’une femme seule, dans 
Paris, a été la cause de nos défaites devant Mons et Tournay. que l’ennemi était 
averti à temps de nos attaques et que l'on n’a ordonné des attaques partielles 
que parce que l’on savait fort bien que ceux que l’on avait amenés dans nos 
camps pour crier : « Sauve qui peut ! Nous sommes trahis ! » feraient leur mé- 
tier. Et cela, afin de retarder nos entreprises et donner le temps à l'Empereur et 
au Roi de Prusse de faire arriver leurs forces. Et l’on ne nous a présenté la 
guerre que parce que l’on savait fort bien que nous n'étions pas prêts à la faire ! 
En effet, n’est-ce pas dire à l'ennemi : « Mets-toi sur tes gardes ! » et le prévenir, 
puisque toutes les choses nécessaires étaient encore en magasin ou n'étaient pas 
faites et qu’il n’y avait aucun magasin de fourrages. 

« Cette conduite est une énigme pour moi et pour tous les gens sensés. Pour- 
quoi ceux qui ont crié au camp : « Sauve qui peut ! » étaient-ils toujours ivres et 
toujours pourvus d'argent ? (1). » | 

Aussi la ville de Verdun, si calme au début des hostilités, commence-t-elle à 
entrer en effervescence. 

« Nous ne sommes pas tranquilles de nos côtés, écrit le 20 mai un électeur 


d'Etain, et il nous faut souvent montrer de la vigueur ; la perception des impôts, 


(x) Lettre à Paillet du 14 mai 1792. 


la rareté du numéraire, la cherté des comestibles, peu à espérer des récoltes en 
vue, point de travail à procurer aux artisans, les personnes intéressées à souffler 
la discorde parmi le peuple pour se faire paraitre intéressantes, tous ces fléaux 
nous donnent de la tablature, mais notre inviolable attachement à l’exécution de 
la loi nous fera tout surmonter. Tout est à craindre, mais il y a beaucoup à 
espérer. » 


Caré fils, lui, ne demanderait pas mieux que d’espérer, mais, pour le moment, 
il craint plus qu'il n’espère, car il est aux prises avec mille diflicultés. 


« Si le Corps législatif, écrit-il, n’accorde pas plus de pouvoir aux officiers 
municipaux, il est impossible de rétablir la police ; nous avons les bras liés à cet 
égard. Ici, tous les auberpgistes, traiteurs, rôtisseurs, cabaretiers, revendeurs et 
revendeuses prétendent, au moyen de leur patente, avoir le droit de se trouver à 
toutes heures sur les marchés, de sorte qu’ils accaparent tous les comestibles 
dés le matin et forcent les citoyens à passer par leurs mains. Tous les jours, il y 
a des contestations. » 


Ajoutez à cela que les éléments se sont mis de la partie, dans la nuit du 3 au 
4 mai « toutes les vignes qui promettaient des merveilles ont été brülées par la 
gelée, on n’y voit plus que du noir et il n’est plus question de verdure ni de 
grappes. C'est un fléau plus désastreux que la guerre même, car les morts n’ont 
plus de dents, tandis qu’à Verdun seulement, 200 vignerons avec deux ou trois 
enfants vont se trouver sans ressources. » 

Puis le 7 mai, la pluie du nord, mêlée de neige, s’est mise à tomber sans 
interruption, à ce point que le 14 juin, Viard écrira : « Il pleut encore, on craint 
une inondation pour les prairies, qui depuis vingt ans n’ont pas donné de si 
belles espérances. » 


Et pendant ce temps, dans le domaine militaire le désordre est à son comble. 


« On établit ici des hôpitaux ambulants à Saint-Nicolas et aux Augustins. Mais 
il est étonnant qu’on ne reçoive pas les choses nécessaires pour le camp; quand 
on a besoin de tentes pour soldats, on n’en reçoit que d'officiers. » 


Caré nous a déjà dit à qui il fait remonter la responsabilité de ces choses, et la 
« femme des Tuileries » passerait sans doute un mauvais quart d'heure si elle 
s'avisait de venir jusqu’à Verdun. 

Déjà, dès le début du mois de mai, neuf officiers du ci-devant régiment de 
Condé-dragons avaient émigré; voici maintenant qu’un officier de la ligne, le 
jeune La Neuvais, du 33° régiment, tente de passer à l’ennemi. Îl est venu cher- 
cher un passe-port à la municipalité, soi-disant pour rejoindre son corps, mais 
au lieu de rejoindre, il a pris la route d'Autriche. On l’a arrêté à Thionville, 


porteur de 25 à 30 louis d’or « et de fragments de lettres qui ne laissaient aucun 
doùte sur sa mission ». | 

Pourtant, les Verdunois ont fait des sacrifices pour la patrie. Thiériez a envoyé 
à Paillet son brevet de maîtrise pour le faire liquider et « en déposer le montant 
sur l’autel de la patrie ». Sajou, maïtre-tailleur, a fait, lui aussi, l’offrande du 
remboursement de sa charge à la patrie, Il a fait ce sacrifice « pour les frais 
d’une guerre qui doit à jamais assurer notre liberté, et il regrette de ne pouvoir | 
autrement montrer son attachement à sa patrie, pour laquelle il est prêt à répan- 
dre la dernière goutte de son sang ». 

Bien qu’on leur jette la pierre, les prêtres envoient aussi leur offrande. Fau- 
queret, le vicaire de Monseigneur l’Evèque, charge Paillet de son obole. « Puisse 
notre exemple, dit-il, influer sur nos confrères ! » Etil ajoute, car il n’a pas visé 
à donner plus que les autres : « Puissions-nous être surpassé en générosité ! » 

Caré, l’un des premiers, a envoyé son brevet à Paillet pour être liquidé et 
pour en faire l’offre à la patrie en son nom. 


« Je me soumets en outre à payer annuellement ma contribution patriotique. 
Je suis sans fortune, mais, en revanche, j'ai du patriotisme, et l’un est préférable 
à l’autre. Voilà la quatrième année que je sers la Révolution, tant en la qualité 
d’électeur qu’en celle d’officier municipal ; mes concitoyens m'ont appelé à la 
mairie. Je conserverai le même courage et le rnême dévouement à ce nouveau 
poste. 

« Si le maintien de la Constitution et l’exécution des lois demandent ma vie, 
ma patrie peut y compter, elle lui appartient, et le jour où il lui faudra en faire le 
sacrifice sera pour moi celui du triomphe. Je vous prie de faire part de mes sen- 
timents à l’Assemblée. » 


A la vérité, tous ces accents patriotiques, sincères d’ailleurs, couvrent une 
ardente vanité. Les patriotes donnent surtout avec l'intention qu’on sache bien 
qu'ils ont donné. Aussi, avec quelle anxiété suivent-ils dans le Moniteur Îles 
comptes rendus de l’Assemblée nationale pour voir si on a prononcé leurs noms 
à l’occasion des offrandes patriotiques. Caré, qui n'a pas vu le sien, s’inquiète le 
24 mai, « Je n'ai pas encore entendu parler de mon don patriotique ; il s’est 
sans doute échappé dans la foule. Je croyais que vous auriez fait l’offre vous- 


même. » 


Le principal du collège, Pierron, est dans le même cas et il prie Caré de 
s’enquérir de ce silence étrange. Pensez donc, au cercle on a failli leur demander 
une nouvelle souscription ! Le maire en est encore tout ému le 31 mai et, pour 
un peu, il accuserait son député d’avoir négligé ses devoirs. 
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« Je ne doute certainement pas que vous n’ayez fait l'offre de nos dons patrio- 
tiques. Comme citoyen, j'aurais désiré que mon nom füt caché, mais comme 
homme public, c’est bien différent et voici les raisons qui me déterminent. 
Pierron, Viard et moi étions au club quand on fit publiquement la motion d’ou- 
vrir une souscription dans la société pour offrir un don patriotique. Nous répon- 
dimes que nous avions fait individuellement ce que nous avions pu, mais comme 
on ne voit rien qui l'annonce, on pourrait prendre notre réponse pour un pré- 
texte. En conséquence, je vous prie d’en faire placer la mention par post-scriplum 
à la suite du Journal des Débats. J'ai déjà vu que plusieurs ont pris le même parti. 
J'attends de vous ce service. » 


Mais les dons patriotiques ne suffisent sans doute pas à arrêter l'ennemi, car 
le 1er juin, le sieur Lardenois écrit d'Ecurey à son député :. 


« Le camp de Dun est levé; les différents corps dont il était composé sont du 
côté de Montmédy. Tous nos villages sont remplis de soldats. On disait hier 
que Bouillé marchait sur Montmédy avec une armée de 12 à 15,000 hommes. 
Mais, ajoute-t-il, nos paysans l’attendent sans avoir l’air de s’émouvoir. » 


Les approches de l’ennemi ont en effet réveillé l'enthousiasme des habitants 
de Verdun. Les patriotes ont décidé de former une compagnie de vétérans de 
60 hommes que la municipalité a reçue solennellement le 3 juin. Caré fils a 
même prononcé à cette occasion un discours trés applaudi qui, s’il faut en croire 
Viard, « a tiré les larmes des yeux de ces bons vieillards ». 

Le sieur Grandpierre, qui demeure sur la place d'Armes, doit peut-être à cette 
circonstance d’en être le capitaine. Le sieur Laperlier est lieutenant, le notaire 
Dognon premier sous-lieutenant, et Louis, dit le Major, second sous-lieutenant. 
Tous ces vieux braves sont animés des meilleurs sentiments patriotiques ; 
malheureusement, Grandpierre a reçu une commission d’apothicaire pour le 
camp, et il est parti le 8 juin, passant le commandement à Laperlier. C'est grand 

dommage, si nous en croyons un correspondant. 


« Sans doute, il a la meilleure volonté pour faire tout ce qu'il pourra, mais 
les soixante-quinze ans qu'il aura le 25 septembre ne lui permettent guère de 
remplir les devoirs attachés à ce grade, attendu qu’il n’a que de très faibles 
talents dans l’art militaire. » Il faut d'autant plus le regretter que « M. Dognon 
n’est pas au fait et qu’il est homme public », que M. Louis est « au lit, incom- 


modé d'un mal de jambe depuis qu'il a été à la procession de la Fête-Dieu ». 


Et le correspondant ajoute tristement : « Îl est à craindre que la compagnie 
ne puisse faire grand'chose si les événements l’exigent, en raison de l'absence de 


l’un, des affaires de l’autre et des infirmités des deux autres. » 


— 525$ — Ù 


Pourtant les vétérans font preuve de la plus noble ardeur. La municipalité 
ayant fait célébrer un service solennel à la mémoire du général Gouvion, tué 
dans la guerre de Flandre, les vétérans, ou les grenadiers-citoyens, comme on 
les appelle encore, ont monté la garde autour du sarcophage et, au défilé, ils ont 
fait les trois décharges « aussi adroitement que la ligne ». 


Quoi qu’il en soit, il est fort heureux pour la sécurité de la place que des ren- 
forts lui arrivent. Le 9 juin, le fils de Paillet qui est resté à la maison pendant 
que sa mére est allée rejoindre son père à Paris, envoie des nouvelles plus rassu- 
rantes que la précision des trois décharges des vétérans. La garnison s’accroit; 
a outre le régiment allemand qui y était déjà, deux bataillons de volontaires sont 
arrivés et on attend un autre régiment. Tout cela fait monter les denrées », 
ajoute l’enfant, qui commence à s’y connaitre. Mais les bruits de la guerre ne 
l'effraient pas outre mesure et il n’oublie pas de prier sa maman ce de lui rap- 
porter six cannes à la mode ». 


Les Verdunois ont cela de bon qu’en dépit de l’heure troublée, tout se passe 
dans leur ville À peu près comme à l’ordinaire. On s’y marie ni plus ni moins 
que par le passé, Ainsi, « Mile Cabano a épousé M. Petit, le frère de l’ex-substi- 
tut », et cela a été un grand divertissement pour la ville, qui s’en est fait des 
gorges chaudes, et les mauvaises langues ont eu beau jeu. « L’un a 23 ou 24 ans 
et l’autre 36, au lieu que vice-versa, écrit l’impitoyable Viard. L’une 23 ou 
24,000 francs et l’autre néant néant. C’est peu de chose, dit-on, mais c’est du 
pain pour ceux qui veulent en avoir à quelque prix que ce soit. » 


On sait d’ailleurs mener de front le jeu de l’amour et celui de la guerre. Le 
fils Laurent, qui n’a pas encore l'âge de servir dans l’armée régulière et qui 
néanmoins est lieutenant dans la garde nationale, vient de se fiancer. Il n’en 
oublie pas pour cela ses devoirs, et il écrit à Paillet, « son bienfaiteur, son dieu 
tutélaire », de solliciter le ministre de la guerre pour lui, afin qu'avant la fin de 
la campagne, il puisse « combattre nos ennemis et mourir, s’il le faut, pour la 
Constitution qu’il a juré de maintenir ». 


Hélas ! tant de belles résolutions ne devaient pas donner les magnifiques 
résultats qu’en attendaient leurs auteurs. À mesure que les jours passent, l’hori- 
zon s’assombrit singulièrement et l’on commence à parler très sérieusement d’un 
siège. 

+ Le nouveau commissaire des guerres. écrit Viard le 14 juin, nous a fait part 
d’une lettre de M. Le Veneur, commandant le camp de Montmédy, où il lui 
annonce qu'il conviendrait d’avertir en sous-main, pour ne pas donner l'alarme, 
tous les particuliers de se munir de provisions pour quelques mois, même de 
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poules. Lui-même est chargé de faire beaucoup de provisions et de les emmaga- 
siner. » 

Encore quelques jours et il n’y aura plus aucun doute possible, le siège est 
imminent. Le 23 juin, M. Le Veneur a envoyé un nouveau commandant mili- 
taire, c'est le lieutenant-colonel d'artillerie Galbeau. Viard l’a jugé tout de suite 
avec son coup d'œil sûr : « Il a l’air d’un bon patriote. » 

I] a ordre de « redoubler d’activité, de prendre des ouvriers partout où il en 
trouvera et même d'augmenter les prix pour mettre Verdun en état d’une défense 
respectable ». On bat la générale dans les rues pour essayer l’activité de la garde 
nationale et des troupes de ligne ; les vétérans eux-mêmes passent des revues 
continuelles. 600 fusils de remparts viennent d’arriver et le nouveau comman- 
dant « a écrit de toutes parts pour avoir des bouches à feu ». | 

Dés le 26 juin, les membres du directoire du district de Verdun et les officiers 
municipaux de la ville se réunissent en assemblée extraordinaire pour aviser aux 
mesures à prendre et ils décident d’afficher sur les murs de la ville cette procla- 
mation. 


« Frères et amis ! 


« On nous dit qu’une troupe d’émigrés se dispose à tenter une attaque sur 
notre ville. Nous croyons ce bruit dénué de fondement, mais le motif de priver 
nos armées des approvisionnements de tout genre qui sont dans nos murs parait 
plausible et le mauvais état de nos fortifications en leur donnant l’espoir de réus- 
sir leur en faciliterait les moyens. Le moment est enfin venu où chacun de nous 
doit son tribut à la patrie. Le commandant de la place dont le patriotisme est 
connu a les ordres les plus pressants pour mettre Verdun dans l’état de défense 
le plus imposant. mais il manque de bras pour y parvenir. Offrons tous une 
journée de la semaine à la chose commune et concourrons de tous nos moyens 
au salut de la patrie ! 

« En conséquence, nous invitons les bons citoyens à se présenter au secrétariat 
de la municipalité pour y faire leur soumission du temps qu’ils peuvent accorder 
à la chose commune. Nous invitons également ceux ou celles que l'âge ou les 
facultés physiques empêcheraient d'offrir leurs bras, à donner leurs outils ; 
on les leur remettra en bon état et, s’ils étaient brisés ou égarés, leur valeur en 
serait payée. 

« Ceux dont le travail est nécessaire à la subsistance de leur famille le déclare- 
ront et ils recevront un dédommagement de leurs peines ; la liste de ceux ou 
celles qui se seront offerts sera imprimée et rendue publique. 

« Citoyens ! les corps administratifs se sont fait inscrire; ils n’ont fait que leur 


devoir et ils sont sûrs que vous les imiterez. La Patrie compte sur vous et les 
couronnes civiques vous attendent ! » 
Signé : Sauvage le jeune, vice-président du district, Caré fils, maire, Marchal, 


procureur-syndic, Moudon fils, secrétaire-adjoint, Viard, procureur de la com- 
mune, etc... 


L'effet fut médiocre. Au fur et à mesure que l'ennemi approchait, les aristo- 
crates, les timides même, que la Révolution n'avait pas enthousiasmés, repre- 
naient un peu leur assurance. Par des insinuations habiles, ils arrivaient à para- 
lyser les bonnes volontés, affirmant la défaite certaine, en ajoutant, d’ailleurs, 
qu’elle serait le signal du retour à la tranquilité et à la prospérité. Peu à peu, ce 
mouvement se trouva même assez fort pour annihiler les efforts de la défense. 

On sait le reste ; quand les Prussiens eurent bombardé la ville pendant quel- 
ques jours, la population et la municipalité se trouvérent d’accord pour obliger 
le commandant Beaurepaire à capituler afin de préserver la ville d’une destruc- 
tion qui eut été totale si le duc de Brunswick avait mis à exécution ses effrayantes 
menaces. 


La correspondance de Paillet que nous avons entre les mains s'arrête malheu- 
reusement à cette époque, mais si elle ne nous permet pas de suivre plus loin 
les événements publics, elle nous donne, par ailleurs, quelques renseignements 
intéressants sur la vie du député et ses relations avec ses électeurs. 

A Paris, Paillet s’est modestement installé au n° 127 du passage du Saumon, 
café de l'Union, « dans la maison du charcutier » précise un de ses correspon- 
dants, et il suit paisiblement les séances de l’Assemblée. Aucun débat ne le pas- 
sionne ; point de propositions sensationnelles de sa part ; s’il vote, c’est obscu- 
rément, avec la masse. Quelquefois, il intervient sur une sollicitation pressante 
de ses commettants, mais ce n’est jamais à la tribune. Son intervention la plus 
importante a trait au maintien du collège départemental à Verdun. Dans un 
mémoire qu'il a présenté au comité de l’Instruction publique, il a fait valoir que 
Bar est trop près de la frontière, tandis que Verdun, au contraire, est dans une 
position centrale, au point de réunion de toutes les routes, et, à défaut d’argu- 
ments plus décisifs, il a proclamé « qu'il était indispensable que l'établissement 
du collège suivit le siège épiscopal ». 

De même, il est intervenu auprès de Clavière « ministre des contributions 
publiques » en faveur des portiers-consignes de la ville. Sans doute ce sont-là de 
trés louables démarches mais les Verdunois sont gens fiers ; ce qu'ils voudraient, 
c’est voir, de temps à autre, un discours de leur député dans le journal, et, chaque 
jour, leur espoir est déçu, 
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Ce silence obstiné est fort mal vu à Verdun, et Caré fils ne se gène pas pour 
le lui dire, amicalement d’ailleurs : « Votre silence à l’Assemblée, lui écrit-il, 
fait ici le plus mauvais effet. Il y a peu de séances où vous ne puissiez placer 
quelques observations. Vous êtes en état ; il n’y a que le premier pas qui coûte. 
Prenez cela sur vous et vous nous satisferez infiniment. Je vous dis cela au nom 
de l’amitié et de la franchise. Voulez et vous réussirez ». 

Et Viard, lui aussi, le supplie de parler. 

« Je voudrais bien te voir imprimé dans le Journal des Débals ; nos citoyens 
en seraient bien contents. » 

Mais hélas ! ni le Moniteur ni le Journal des Débats n’enregistrent les discours 
de Paillet, car le premier pas lui coûte tant qu'il n’ose le faire. 

Rendons-lui cette justice cependant qu'il ne reste pas inactif ; il est même, 
on peut le dire, le plus occupé des députés et le plus zélé des mandataires du 
peuple. Il n’est pas de service qu'on ne lui demande et qu'il ne rende sur le 
champ, pas de commission dont on ne le charge et qu'il ne fasse sans différer. 
Il s’acquitte de tout avec la plus scrupuleuse exactitude et la plus parfaite bonne 
grâce ; il est, à Paris, la providence des gens de Verdun qui, lui pardonnant 
son rôle effacé à l’Assemblée, n’ont pas assez de fleurs pour le couvrir, ni assez 
de bénédictions pour le combler. 

Laurent fils, le lieutenant de la garde nationale, a un petit paquet à remettre à 
M. Vilmorin-Andrieux, le pépiniériste du quai de la Mégisserie. Vite une lettre à 
son député pour le prier de lui servir d'intermédiaire. « J'ai osé mettre le paquet 
sous votre enveloppe, persuadé de votre bonne volonté pour vos concitoyens et 
de votre zéle à les obliger. Notre sensibilité égalera toujours notre parfaite 
reconnaissance, » 

Et, comme pour Laurent, — ainsi que pour Païllet — il n’y a que le premier 
pas qui coûte, il lui écrit derechef cinq jours après pour le prier d'appuyer une 
requête auprés du ministre de la guerre. Comment Paillet se déroberait-il à cette 
nouvelle demande quand on lui écrit ces choses : 

« Avec vous, je puis tout ; sans vous, Je ne puis rien ; aidez-moi, je vous en 
conjure, de tous vos soins et de toute votre attention. Mon sort est entre vos 
mains, daignez parler et je serai heureux. Je m'adresse à vous comme à mon 
Dieu tutélaire ! » 

C'est d’ailleurs auprès du ministre de la guerre qu’il parait avoir le plus d’in- 
fluence. Grâce à sa protection — la chose il faut bien le dire, n’é‘ait guère diffi- 
cile — le sieur Garnier a été envoyé à l’avant garde de l’armée de Lückner, entre 
Lille et Tournai, près de Linsennes. Il est heureux d’en remercier son protec- 
teur et de lui donner des nouvelles de ce qu'il a sous les yeux. 


« L'ordre et la discipline, dit-il, qui forment le succès des armées sont parfai- 
tement rétablis dans l’armée de La Fayette, et c'est dans l'affaire du 11 mai que 
je l’ai remarqué. L’ordre de la marche était majestueux et imposant et si elle fut 
parvenue à rejoindre l’ennemi comme elle le désirait, je ne doute nullement 
qu’ils n’eussent appris aux tyrans qu’ils ont à combattre ce que peuvent des 
hommes libres quand on leur prépare de nouvelles chaines. » 

Baïllecourt, ci-devant procureur au Parlement de Metz, « logé au Mont-de- 
Piété, derrière l’hôtel-de-ville » sert, lui aussi la patrie, mais avec sa plume. Il a 
envoyé à Paillet un petit ouvrage « qu'il a composé il ÿ a deux ans, et qui est 
bien nécessaire pour régénérer l'espèce humaine en France. » Il le prie de « le 
lire avec toute l'attention dont il est capable et de faire tout pour le faire impri- 
mer et lui obtenir une petite pension ». « S'il s'était trouvé dans d’autres circons- 
tances, ajoute-t-il, il l’aurait fait imprimer lui-même sans'se faire connaître (car 
il n'a pas l’ambition de se faire passer pour auteur) et même il ne demanderait 
pas de pension, car il a l'âme trop fitre pour en demander. C’est le besoin 
extrême et pressant où il se trouve qu'y l’y force malgré lui. » Et il ajoute triste- 
ment : « La nation n’en serait pas chargée longtemps car j'ai 71 ans. » 

Mais Paillet ne s’est pas laissé attendrir, lui pourtant si complaisant d’ordinaire. 
Un simple coup d’œil sur l’ouvrage du bon vieillard, l’a fixé sur ses mérites et il 
l'a mis purement et simplement au panier. 

Il a assez à faire, en effet, avec quelques-uns de ses concitoyens qui l’ont mis 
en exploitation réglée. Laurent, le fils, en particulier, n’est pas avare de sa prose 
et il ne se passe guëre huit jours sans qu’il demande quelque chose. Il voudrait, 
nous le savons, une lieutenance dans les troupes de ligne et il conjure son député 
de prendre son affaire à cœur « au nom des liens sacrés de l’amitié et de la fra- 
ternité qui lient tous les citoyens. » 

Comme il ne reçoit pas de réponse, il s'étonne, il s inquiète. Peut être le cher 
député est-il malade ? « Je suis plongé dans la perplexité la plus affligeante et 
dans la plus affreuse inquiétude sur l’état de votre santé qui nous agite et nous 
travaille tous... Peut-être le tourment des affaires, l'embarras de chaque jour... 
peut-être une maladie ? mais, Ô image triste et lugubre, fuyez loin de moi ! Vous 
voyez notre cruelle situation. Par pitié, calmez nos maux ; ils sont faits pour 
intéresser la bonté de votre âme. Deux mots feront notre tranquilité. Hélas ! 6 
mon Dieu ! quelle position est la mienne ! Citoyen respectable, mon sort est 
entre vos mains précieuses. Puisse la divinité seconder vos vues et les miennes. 
À travers mes inquiétudes sur ma destinée, je n'oublie jamais mes bienfaiteurs 
(et qui mieux que vous mérite cette épithète ?} Pardon, mille fois pardon, meil- 
. leur des humains, mais vous êtes si bon et moi si inassuré sur mon sort que 
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vous êtes pour moi la rade tranquille dans le sein de laquelle je me sauve de la 
fureur d’une mer orageuse ; c’est en vous que je trouve le calme et la paix. » 

Du coup, Paillet répond en toute hâte, il a transmis la demande au ministre de 
la guerre et l'a appuyée très vivement. Il est d’ailleurs en excellente santé puisque 
six jours auparavant son fils lui a écrit pour lui dire qu’ila été heureux d’appren- 
dre que sa mère et ses sœurs sont arrivées heureusement à Paris « et qu’elles 
ont trouvé papa en bonne santé, jouissant de son embonpoint ordinaire ». 

De Belrupt, un sieur Perrault lui adresse un paquet de rentes viagéres qui 
« lui sont dues par le Roi » pour les faire passer à l’adresse d’un sieur Louis. 
Comme Perrault l’a assuré « qu’il lui en aurait toute la vie la plus vive recon- 
naissance », Paillet s’acquitte de la commission le lendemain mème. 

Et des courses de cette nature, il en fait chaque jour pour obliger, car, ainsi 
que lui a dit le sieur Darnion « on est persuadé à Verdun, de son désir et de son 
zèle pour rendre service à ses compatriotes ». Le sieur Clément qui l’importune 
souvent « ne calcule que sur le plaisir qu'il a d’obliger pour se résoudre à cette 
importunité ». 

Un peu plus tard, le sieur Varaigne lui dira mieux : « Vous êtes né avec le 
besoin d’obliger ; on vous en fournit l’occasion, c’est vous servir ». 

Ce n'est pas plus difficile que cela, et le citoyen Ybert, professeur de mathé- 
matiques, qui, dix fois, lui demande des livres, lui écrit un jour oùilya 
eu quelque retard dans l'envoi des tables de logarithmes de Lacaille et de la 
perspective d'Ozanam : 

« Je n’ai jamais vu personne mieux remplir que vous cette belle maxime : 
Quand on aura de vous quelque chose à prétendre, accordez-le civilement, et, 
pour obliger doublement, ne le faites jamais attendre » Ybert, d’ailleurs, lui 
expédiera un jour une caisse de vieux livres pour qu’il les lui vende à Paris. 

Le malheureux député passe ainsi son temps à rendre service, et quels ser- 
vices! Une femme Lacour, n’a trouvé rien de mieux que de s’adresser à lui 
pour essayer de retrouver son mari parti à Paris depuis quelque temps et dont 
elle est sans nouvelles. Elle le prie de la renseigner sur l’état de son époux et 
sur la situation de ses affaires ; elle compte sur lui « pour l’exciter à revenir, car 
vous savez, ajoute-t-elle, ce qu'il en coûte à Paris, dans le moment présent ». 

Il faut croire qu'il s'est acquitté à merveille de cette délicate mission, car, 
quelques jours plus tard, un sieur Toussaint l’a prié de rechercher sa femme. 

« Si vous la retrouvez, je vous prie de lui dire qu’elle peut revenir quand elle 
voudra, mais que si elle se trouve bien où elle est, elle est maîtresse d’y rester, 
car avec une tête comme la sienne, un homme ne peut être tranquille, étant 


toute de caprice et de bizarrerie ». 


De partout les commissions affluent. Il dépose au bureau de M. d’Etampes, 
liquidateur, les titres de créance du sieur Collard contre une congrégation dis- 
soute ; le même jour il dépose au bureau de M. Ythier les pièces du sieur Lam- 
botin, notaire à Montfaucon, dont la charge a été supprimée; puis c'est 
Lamarre, le marchand épicier, Remy, le receveur des domaines de Damvillers 
qui lui envoient leurs pièces « pour faire le nécessaire ». Il n’a pas terminé toutes 
ces démarches que le greffier de la justice de paix de Dun-sur-Meuse lui « rappelle » 
qu'il a charge de déposer une pétition à l'assemblée relativement au droit de 
terrage. Celui-là, au moins, met moins de forme dans son langage. « Nous pré- 
voyons, dit-il, quelques complications ; il importe de parer à cette éventualité, 
or, ajoute-il, prévoir le mal, prendre les précautions nécessaires pour l’empé- 
cher, ces objets sont dignes de l'attention de nos législateurs et vous êtes du 
nombre ». 

Un instant Païllet a éprouvé des inquiétudes à propos de cette pétition dont 
il n’a pas gardé le souvenir. Fort heureusement, ses papiers étaient bien classés 
et il a pu répondre que le nécessaire a été fait le 29 décembre 1791. 

Le sieur Ribierre, marchand tapissier « ne connaissant personne à Paris », le 
charge de prendre une opposition pour lui sur un ancien procureur qui lui doit 
quelque somme. 

Albustrofe, dit Mathieu, le portier de la porte chaussée de Verdun insiste pour 
qu'il lui fasse toucher ses appointements en retard ; Leroux, beau-frère d’Albus- 
trofe, ancien organiste de Varennes, qui a vingt ans de services, voudrait bien 
toucher les 200 livres qu’on a promises aux officiers du culte des chapitres 
supprimés. Et, comme il voit tous les autres « toucher des gratifications à sa 
barbe, sans pouvoir arracher un liard », il demande à Paillet de faire quelques 
démarches en sa faveur. 

Et tout cela dans l’espace de dix jours, du 1$ au 25 avril 1792! Comment 
veut-on qu'il suive toutes les séances de l’assemblée et qu'il trouve le temps d'y 
parler ! 

Mais où Paiilet se surpasse, c'est en matière de toilettes : dans ce domaine, il 
est incomparable. C’est naturellement Laurent, le fils, qui le sollicite le plus sou- 
vent. Cet homme est passé maitre en sollicitations. « Monsieur, vous allez sûre- 
ment me traiter d'importun, de vous fatiguer continuellement de commissions. 
Je suis obligé d'en convenir; mais la confiance que j'ai en vous et le zéle que 
vous mettez à rendre service à vos concitoyens, d’ailleurs les preuves réitérées 
que vous m'en avez données pendant mon séjour à Paris, m’engagent à 
m'adresser à vous en toute confiance ». 

Que voilà donc un beau préambule ! 
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« Avant de vous faire le détail de ces commissions, je vais vous faire part du 
motif qui, sûrement, vous étonnera. Depuis deux mois, je suis devenu amou- 
reux ; mon amité s’augmentant tous les jours, je me décide enfin à la rendre 
constante. Je la donne à une femme qui, je crois, la mérite et qui, par son 
caractère et ses belles qualités ne pourra que me rendre heureux. C’est Mademoi- 
selle G. avec qui je contracte cette alliance le 23 de ce mois, sauf les obstacles 
qui pourraient se rencontrer. Alors je vous prierai, comme vous en êtes le pre- 
mier instruit, de ne point en parler dans vos correspondances à Verdun ». 

Et la liste des emplettes suit : | 

60 aulnes de rubans anglais de différentes couleurs « c’est-à-dire de votre 
goût que je connais bon » ; 60 aulnes de petit ruban bleu, rose et gorge de 
pigeon pour toutes les filles de Souilly où se célébrera la fête ; 6.000 épingles, 
36 paires de gants, dont 24 de femmes; un bouquet blanc de fleurs d’Italie de r2 
à 15 livres ; une paire de bas de soie noirs et une autre paire de blancs, pour 
homme ; un devant de veste « du dernier goût » de 18 à 20 livres. 

« Je vous donne cet embarras, ajoute Laurent, parce que vous savez que nos 
boutiques sont fort mal garnies ; que non seulement on ne trouverait pas du 
dernier goût comme à Paris, mais qu’on payerait encore bien plus cher, et vous 
savez que l’économie, lorsqu'on veut entrer en ménage, est une belle chose. Je 
vais, pour vous mettre à même de voir la différence de prix, vous marquer ceux 
de Verdun », 

Et nous apprenons ainsi que le ruban anglais vaut 22 sols, le petit ruban 6 sols, 
les épingles, 24 sols le mille. Suivent enfin les recommandations pour l’envoi. 

« Vous aurez la complaisance de renfermer le tout dans une boite que vous 
mettrez à la diligence à mon adresse et dans laquelle vous mettrez le mémoire 
de vos déboursés ». 

Paillet a reçu cette lettre sans étonnement. II l’a reçue le 14 avril ; le 17, les 
marchandises étaient à la diligence. Les soixante aunes de ruban anglais avaient 
couté 51 livres soit 17 sols l’aune ; les soixante aunes de ruban taffetas, cinq sols 
six deniers chacune, les six milliers d’épingles, vingt-cinq sols le mille; le bouquet 
blanc d’ltalie avait coûté à lui seul 25 livres, les deux paires de bas de soie, 26, 
le devant de veste « du dernier goût », : 2 livres seulement. Quand aux 24 paires 
de gants de Grenoble pour femme ils coûtaient 43 livres 4 sols, et les 12 paires 
pour hommes, 24 livres. | 

Paillet avait en outre avancé 1$ sols pour les droits de contributions et de 
patente et une livre pour la caisse, l'emballage et le port à la diligence, soit au 
total 205 livres 19 sols. 

En trois jours, le député s’était acquitté de la commission. Laurent met un 
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mois à répondre qu’il en avait été trés satisfait, et il ajoutait : « Ces dames 
chargées de faire le partage ont applaudi à celui que vous aviez eu la complai- 
sance de faire faire. On y a reconnu votre bon goût pour tous les objets 
envoyés ». 

On n’est pas plus aimable. Comment Paillet résisterait-il aprés cela à une nou- 
velle demande de service. Car Laurent n’a pas épuisé encore tout ce qu'il a à 
demander. Il a 500 livres à faire passer à son frère à Paris. La chose est simple, 
il pourrait les lui expédier. Oh! que non! la poste n’est pas très sûre « et, 
comme il s’exposerait à les perdre en les lui confiant, il prie son cher Paillet de 
les lui avancer, il en tiendra compte à Madame Paillet ». 

Madame Perrin le charge de porter pour elle un beau mouchoir brodé à 
Madame de Flexenville, et, docile, Paillet l'a porté. Un autre lui demande de 
vérifier le montant de ses contributions ; Viard le prie de lui envoyer le code de 
la police ; le sieur Duchesne « attend de son dévouement aux citoyens de 
Verdun » de lui faire augmenter sa pension; le lieutenaut Saigniez du 43e 
«intimement persuadé de son empressement à concourir au bien général ainsi 
qu’au sien particulier qui s’y trouve renfermé » lui adresse des observations pour 
les soumettre au comité militaire... 

Ceux qui vont à Paris ne vont même plus le voir, ils le prient de passer chez 
eux. Madame Maillecourt ne procède pas autrement. Comme elle a un service 
— toujours ! — à lui demander, elle « s'autorise de l’estime que Paillet a eu 
pour son père », mais elle le prie de passer chez elle « car il a toujours du 
monde chez lui et elle voudrait lui parler en particulier ». 

Clément, son ami, qui est venu quelques jours à Paris et qui en est reparti 
précipitamment sans avoir eu le temps de le revoir, lui passe une lettre de Chà- 
lons pour le prier « de lui envoyer tous les paquets de l'assemblée, les débats et 
décrets, de recevoir son linge de la blanchisseuse, une robe de chambre que le 
tailleur apportera, ainsi qu'une petite caisse de verres que le graveur doit 
apporter ». 

Et quand le sieur Butte lui envoie toutes les pièces nécessaires à la liquida- 
dation de sa charge de greffier garde-minutes de la chancellerie, il l’assure bien 
« de son sincère attachement », mais il omet de payer la poste, si bien que 
Paillet débourse de sa poche 3 livres et 10 sols. 

Dans ces conditions, il est permis de supposer que si la question s'était posée, 
Paillet se fut montré partisan de l'indemnité parlementaire. 
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Quoi qu'il en soit, Paillet ne conserva pas son mandat dans la Convention, 
il n’était pas l’homme des temps héroïques ; mais il reparut, après la tourmente, 
au conseil des Anciens. C'était toujours le même homme, discret, modeste, 
mais affable et empressé. Pas plus aux Anciens qu'à la Législative, il n'encombra 
la tribune ; il se borna, comme jadis, à présenter dans les comités quelques mo- 
tions et des mémoires, à recommander ses compatriotes dans les ministères. 

En l’an VIII, il sortit du conseil et prit à Verdun une charge d'avoué qu’il 
exerça jusqu'en 1809. À cette époque le Sénat Conservateur le désigna pour le 
Corps Législatif où il siégea jusqu’en 1814. 11 reprit ensuite son étude de Verdun 
et mourut dans sa ville natale le 20 avril 1836, respecté et honoré de ses conci- 
toyens, mais laissant un nom obscur et sans avoir joué — ne l’ayant pas voulu, 
sans doute — le rôle auquel les circonstances et les temps où il il avait vécu 
avaient semblé devoir l'appeler. 


Emile FRANCESCHINI. 
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LES FIANCAILLES DE LA SIDONIE COLAS () 
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ANS la semaine qui suivit, la Minette décida que le 
premier dimanche, la famille irait voir les Coliche, 
à Loisy, afin d'examiner un peu leurs biens et leur 
maison. Mais pour que le fiancé de la Sidonie ne se 
mit pas en route pour voir sa blonde, il fut entendu 
que celle-ci écrirait afin de prévenir qu'on les attendit 
là-bas. 

Aprés bien des réflexions, la Sidonie envoya la lettre suivante : 


Mes bien chairs Coliche, 

a Ma m’man m'a dit comme ça que nous irions vous voir dimanche, à seule 
fain de nous entendre pour le jour qu’on ira aux habits, C’est pas la peine de 
faire des frais pour nous. Nous savons bien ce que c'est dans le village ; on n’est 
pas regardant du côté de la nourriture. Surtout que m'âme Coliche ne se casse 
pas le bonnet à rien préparer ; on mangera ce qu’y aura dans la marmite. Le 
papa viendra aussi pour conduire not’ Bijou qu’a peur quand yÿ voit des méca- 
niques sur les routes. Je vous envoie le bonjour. Sidonie Colas ». 


Le dimanche, dès l’aube, chacun se prépara à se mettre sur son trente-et- 
un. Le père Colas voulait absolument endosser sa blouse bleue, mais sa fille 
lui dit : 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1911, p. 449. 


— YŸ faut que te mettes ton beau paletot ; de quoi que t’aurais l'air avec ta 
blouse, tu les dégoûterais les gens-là ! Il en avait bien un, des paletots, le père 
Coliche quand il est venu. À quoi que ça sert de se faire plus pauvre qu’on 
est. 

Le père Colas répondit : 

— Je n°’ suis libre que dans ma blouse ; avec un paletot, c’est comme si 
j'étais dans un sac. Et ppis, dis voir, quelle couleur qu’il a aujourd’hui, y doit 
sentir le renfermé ; v’la six ans — depuis les communions de not’ Rosine — 
qu'y n'a pas sorti de notre armoire ; ça serait bien un miracle s’y n'était pas 
mangé par les ar/isons… 

— Je vas toujours le chercher, on verra bien la touche qu'il a. 
Quelques minutes après, la Sidonie rapportait avec précaution sur le bras une 
sorte de jaquette grise, à grandes basques, dont elle essuyait le col avec un 
mouchoir après avoir soufflé dessus pour faire un peu de buée et enlever les 

moisissures. | 

— Quoi qu'y te manquera avec ça, fit-elle ? Y sent un peu comme un goût 
de salpêtre, mais ça partira dans le voyage... 

Le père Colas examina le vêtement avec un soin méticuleux, puis il s’écria, 
croyant tenir la victoire : 

— Quoi que t’ veux que je fasse avec çà, il n’y a plus de boutons, . 

— C'est bon, j” vas en mettre ; j'en prendrai après une culotte de not’ 
Arthur. | 

Après bien des histoires, vers les dix heures, le père Colas, la Minette et la 
Sidonie montaient dans la carriole et le Bijou partait au petit trot. 

La lumière était déjà vive, elle auréolait les bois d’une légère mousseline 
blanche. Les corolles des anémones sylvies, des perce-neige, des orchis, se déta- 
chaient vivement sur le fond brun de la terre; les premières feuilles, d’un vert 
doré, se balançaient aux branches des charmilles ; les coucous chantaient et 
leurs notes graves semblaient sortir d’un gouffre perdu dans les lointains. 

La Minette fit à son homme la recommandation de ne pas tacher sôn paletot, 
en mangeant, vu qu'il devait encore servir pour la noce ; ensuite, elle lui dit de 
bien se maintenir, de ne pas trop boire, ni de parler à tort et à travers, afin 
d’impressionner favorablement les Coliche, 

Avant d'entrer au village, la Sidonie fit arrêter la carriole, puis elle passa 
soigneusement en revue la toilette de chacun afin de n’avoir pas l'air d’être des 
paysans de Lüchou. 

Enfia, on arriva devant chez les Coliche ; ceux-ci se précipitérent, poliment, 
au devant des voyageurs. 
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— Quée bonne nouvelle, quée bonne chose d’être venus nous voir, dit la 
mère Coliche, je me le pensais bien qu’on vous verrait à Loisy ; au moins 
comme ça vous serez renseignés sur nos bêtes, su’ not’ maison et su’ la 
famille. Y fait bon à ne pas se marier dans un sac... ; on aime de voir clair aux 
alentours de soi. 

La Minette répondit de sa voix la plus douce : 

— Quant à ça, m'ame Coliche, c'était pas la peine pour nous de nous rensei- 
gner, vu que, qu’on se tourne à droite ou qu'on se tourne à gauche, on n'en- 
tend dire que du bien de vos bètes et de vot” famille. Si l'affaire va comme elle 
doit aller, not’ Sidonie aura ma foi bien de la chance. Aussi je l'y ai enco”’ dit pendant 
la route : « Te tächeras voir, si te t’ maries à Loisy, d’être aux plus petits soins 
pour mossieu et m’ame Coliche, c’est des si bonnes gens qui ne feraient pas 
de tort à personne, même pas pour une centime ! » De son côté, vous n'avez 
rien à craindre ; la pauv’ fille, c’est pas pour lui faire de compliments, mais son 
cœur est aussi bon qu'une poire fondue. 

Pendant ce temps-là, le fils Coliche entrainait sournoisement la Sidonie du 
côté de leurs moutons et l’'embrassait sur ses bonnes joues rouges à bouche que 
veux-tu. 

— Voyons, voyons, faisait la Sidonie, attendez au moins qu'on soye mariés, 
c'est pas beau c’ que vous faites-là. J'aurais jamais crû que vous deviendriez 
aussi dégourdi que les garçons de Pont-à-Mousson.… 

— Est-ce que ça vous offense. dit le fils Coliche ?.. 

La Sidonie baissa les yeux et répondit : 

— Non, bien du contraire, mais si nos gens nous voyaient, quel escandale ! 
Vous m'’aimez donc bien que vous trouvez ça si bon ? 

— Moi. j sais pas enco” ; mais çà me dit de vous embrasser. 

A la fin du déjeuner, la Minette parla d'aller aux habits pour les mariés. Ft 
d'abord il fallait voir si on irait à Nancy ou à Pont-à-Mousson faire les achats. 

Le père Colas répondit : 

— Si on va à Nancy, faudra prendre le train, faudra déjeuner en route ou 
€mporter à manger dans un cabas, ça sera des gros frais ; y vaut mieux garder 
not’ argent. Voyons, qu'est-ce que vous en dites, m’ame Coliche, c’est vous 
que ça regarde du moment que c’est la mode que le marié habille sa prétendue, 
à ses frais. 

La mére Coliche éclata : 

— Si c'est la mode chez vous, c'est pas la mode chez nous. Eh ben, on n° se 
gêne pas dans votre village, si c'est vrai ce que vous dites, on tape toujours 
su le mème cheval. A Loisy, le marié n’achète que la robe du lendemain, c’est 


comme ça que nous ferons et si vous n'êtes pas contents vous connaissez la 
route par Où que vous avez venu. 

La Minette, en entendant ces paroles, devint rouge comme un coquelicot et 
s’écria : 

— Par exemple, si vous êtes si regardante ponr habiller vot” brùü, c’est plus 
facile de vous faire rentrer vot’ porte-monnaie que de vous le faire sortir. Quand 
vous achetez, vous voudriez bien avoir la bête et enco’ garder l'argent. Colas, 
va atteler not’ Bijou, j'ai l’estomac retourné... 

En entendant cette phrase, la Sidonie eut un coup au cœur ; elle se mit à 
_Sangloter comme une Madeleine. Le fils Coliche s’empressa auprès d’elle et 
lui donna un morceau de sucre mouillé dans un peu d'eau-de-vie en lui 
disant : 

— Voyons, m’am’zelle Sidonie, c’est point tant la peine de vous rèmuer les 
sangs ; ma mère est comme çà, elle a toujours mal à la main qui donne. C’est 
moi que je vous la payerai, vot’ robe du jour de la noce, c’est à moi nos lapins, 
je les vendrai pour çà. 

Mais la mère Coliche se gendarma à nouveau. 

— C'est à toi nos lapins, touche-z’y voir et te verras! C’est peut-être toi qui 
leur donnes à manger quand t'es à Ja charrue ! Si la Sidonie veut une belle robe, 
comme les dames, l'aura qu’à se l'acheter chez le marchand. Te n’vas pas te 
dépouiller comme un ver, autant dire, pour entrer en ménage. 

La Minette se leva de sa chaise et dit à son homme : 

— Allons, grouille-toi à atteler not’ Bijou, nous n'avons plus rien à faire ici, 
du moment que les gens-là ne veulent rien débourser pour avoir une brù comme 
not’ Sidonie, qu'y a pas la pareille pour ouvrager dans tous les cantons... ; on 
rirait aprés nous... 

Mais le père Colas, qui se trouvait bien à table et qui flairait la bonne odeur 
de la vieille bouteille d’eau-de-vie que le fils Coliche venait de déboucher, 
répondit : 

— Quand on a du blé à battre, faut que la machine fasse du bruit. Çà serait 
un miracle qu’on s’arrange comme çà, du premier coup; il y a toujours des si 
et des quoi: dans les mariages. D'abord à quoi que çà sert de se fâcher, vaut-y 
pas mieux boire un petit verre ensemble, n’est-ce pas donc, père Coliche ?.… 

Le père Coliche, qui avait déjà les joues bien rouges, fut volontiers de cet 
avis et il tendit son verre à son fils. 

— À la vot”, m’sieu Colas, vous avez raison, quand nous serons morts, nous 
ne boirons plus. Tant qu’à la robe, vous comprenez, c’est la mode à Loisy, 
nous ne pouvons pas la payer ; chacun son dû... 


Sn 
Le pére Colas, qui se sentait de bonne humeur, dit : 
— Çäà c'est véridique, du moment que les choses sont telles, y a pas moyen 
de les changer. Voyons, Sidonie, faut mettre de l’eau dans son vin, t'en seras 
récompensée par le fils Coliche, qui n’est pas regardant. Voyons, est-ce qu'avec 
une robe pour le jour et pour le lendemain, est-ce que çà ne te contenterait 
pas, dis voir 2. 

La Sidonie réfléchit un instant, puis elle dit : 

— Mais si, papa, faudra bien, du moment que çà nous mettra tous d'accord. 
Seulement, je la veux en soie piquée pour qu’on ne dise pas que nous sommes 
les plus pauv' du village. 

La complaisance de la jeune fille réussit À mettre tout le monde d'accord et 
on se quitta bons amis, du moins en apparence, car la Minette, qui ne disait 
rien, en avait encore gros sur le cœur. 


V 


UELQUES jours après, comme la Sidonie astiquait soigneu- 
sement la maison afin que son amoureux ne trouva rien 
à y reprendre, le facteur lui remit une lettre qu’elle ou- 
vrit en tremblant, car c’était bien une des premières 
qu’elle recevait personnellement. Elle y lut ceci : 


« Mademoiselle Sidonie, ça serait un meurtre que de 
vous laisser marier avec le fils Coliche sans vous prévenir 
qu'il court, pire qu'un liévre, après les filles de Loisy. 


Mais non content des jeunesses de la localité, il tourne 
encore autour des femmes rassises; demandez-en des nouvelles à la veuve 
Pingaud. Nous vous saluons honnêtement. Un groupe d’habitants de Loisy. » 


Une douche glacée, lui tombant sur l’échine, n'eut pas produit plus d'effet 
sur la pauvre fille ; elle s’écroula sur une chaise en criant : 

— Aïe, aïe, mon Dieu, je sens que je passe, je vas passer. 

La Minette accourut et dit : 

— Je ne t'ai jamais vu une figure aussi jaune ; c’est bien sûr le jambon qui 
t'a resté sur l'estomac. 

La Sidonie répondit d’une voix blanche : 

— Mais non, c'est... c’est l’Coliche.… 

— Qu'est-ce qui t’a enco” fait, l’entortillé-là ? Sa figure ne m'a jamais revenu; 
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te n° seras pas gènée pour en retrouver un pareil quand même qu’y te lächerait.… 
V'là t’y une affaire à se rendre malade 

— Ÿ n° veut pas me lâcher, enco” plutôt, après m'avoir bien promis qu'y 
m'aimerait. Mais y court, le misérable, y court aprés les filles de Loisy ; moi je 
n'aurai plus rien que les restes... 

La Minette se prit à philosopher. 

— D'abord, au jour d’aujourd’hui, tous les hommes, c’est des pareils; y en a 
pas un qui vale deux sous de plus que l’autre; bien sûr qu’on n’a jamais que les 
restes, enco’ bien aise quand on en a. Et tu te creuses la tête pour çà, tâche 
seulement qu’y soye convenable une fois marié... 

— J'aurais enco” trop rien dit s’y ne tournait autour de la veuve Pingaud, 
une trainée...,c’est sùr! 

La Minette éclata. 

— Comment, une veuve, la veuve Pingaud ; mais c’est un misérable qui ferait 
ta perdition su’ la terre. Attends un peu, je vas l’arranger, moi, ton Coliche, 
quand y viendra. Je l'y apprendrai à courir après des veuves quand y a tant de 
filles qui ont la si bonne envie d’être mariées. Laisse-moi faire, je me charge de 
l'y régler son compte, l'en aura pour son argent. 

La Sidonie répliqua : 

— Tu peux bien l’y faire une bonne remontrance, y la mérite car j'ai bien crù 
que j'allais partir... ma tête tournait comme une pidoule.,. (1) Mais ne vas tout de 
même pas trop l'tracasser ; y pourrait bien ne plus revenir chez nous et se marier 
avec la veuve Pingaud. Moi je serais bien plantée à mon âge de n'avoir enco” 
point de galant.… 

La Minette dit : 

— Y t'a donc bien ensorcelée pour que tu l’aimes enco” après des pareilles 
aventures... 

— J'sais pas ; mais l'est tout de même temps que je me marie, c’est pourquoi 
je suis bien obligée de l’aimer… 

Afin de ne pas être surprise par l’arrivée du fils Coliche et pour pouvoir le 
sermonner à son aise, la Minette envoya, le dimanche suivant, son petit garçon, 
l'Arthur, au-delà du village, pour la prévenir de l’arrivée du jeune amoureux. 

— Le voici, dit l'Arthur, en courant tout essoufflé. Y ne va pas plus vite que 
la voiture du Bambino, le marchand de cerises. 

Puis apercevant sa sœur, la Sidonie, qui rougissait 4 l’annonce qu’il venait de 
faire à sa mère, il lui lança cette boutade en souvenir des taloches qu'elle lui dis- 


tribuait généreusement : 


(1) Toupie. 
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— C'est vrai, je viens de le voir ton Coliche ; on dirait que son cheval a un 
emplâtre sur le dos. | 

Quand le jeune homme fut dans la cour de la ferme, la Minette s’approcha 
et lui dit d’une voix de crécelle : 

— Not’ Sidonie n’est pas dans son assiette ; la pauv' enfant elle pleure en 
donnant à manger à nos lapins. Je l’y avais pourtant assez dit qu’elle en serait 
bien vite dégoûtée des hommes ; le meilleur ne vaut pas qu'on le regarde. 

Le fils Coliche murmura en tremblant : 

— Je n'y ai pourtant rien fait. 

La Minette se mit à crier : 

— Non, vous n’y avez rien fait, mais vous courez comme un liévre aprés 
toutes les gueniches de Loisy et même enco’ aprés la veuve Pingaud, un mois 
avant que de vous marier. Le bon Die me pardonne ; mais, qu'est-ce que çà 
sera alors après que vous seriez marié, si vous n'avez pas plus de retenue que 
çà ? Je l'y ai dit à not’ pauv’ Sidonie ; le fils Coliche ferait ta perdition su’ la 
terre, envoie-le promener. 

Le jeune homme tira som mouchoir et des sanglots soulevèrent sa poitrine. 

— C’est des inventions, bégaya-t-il, des garçons de Loisy qui sont jaloux 
que je prenne vot’ Sidonie parce qu’y la voudraient bien pour eux. C’est une si 
bonne fille, vot’ Sidonie, m'ame Minette, j'en suis si enchanté, si coiffé, que je ne 
mange plus, ma m’man me le disait enco” avant de venir : « Tâche voir de faire 
marcher rondement l'affaire là, car si ça dure enco’ quêque temps, te vas sécher 
comme un prunier. » 


Devant la sincérité et le chagrin du fils Coliche, la Minette se calma un peu ; 
elle répondit : 

— Quand le feu pétille, c’est que le bois brûle. Vous ne me ferez pas accroire 
qu’y n’y a que des inventions dans ce qu'on raconte ; vous entretenez enco’ des 
filles de Loisy ; vous leur contez des sornettes, bien sûr, et les gens croyent que 
c'est pour vous marier avec... 


Le jeune amoureux répliqua naïvement : | 

— Mais non, m'ame Minette, les filles de Loisy, je les laisse bien tranquilles, 
je ne les chicane pas. D'abord, j'ai jamais couru après ; j’aurais seulement pas 
pris une chaise pour m'asseoir à côté de la plus belle. Mon père me disait tou- 
jours : « Toi, si tu t’maries, j'veux bien aller me pendre au bois de la Fourasse ; 


t'as autant l'air de courir après les filles que les Juifs après la bénédiction du 
Pape. » 


La Minette répliqua d’un ton tranchant : 


— Et la veuve Pingaud, c'est enco’ une invention celle-là | 
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— C'est-à-dire que la veuve Pingaud, c’est not’ voisine, je ne m'en cache pas ; 
elle nous rend bien des services ; c’est elle qui aide ma mère les jours de lessive. 
Peut-être que si je n'avais pas eu la chance de rencontrer vot’ Sidonie, peut-être 
que j'aurais été bien obligé de la prendre ; mais je vous le jure, m’ame Minette, 
çà m'aurait bien tracassé car elle a une douzaine d'années de plus que mon âge 
et puis elle n’a pas les bonnes apparences de vot” Sidonie ; elle est sèche comme 
un bâton, la nourriture ne lui profite pas. 

Cette fois la Minette dit d’un ton victorieux : 

— Vous voyez bien : quand on entend l’oiseau chanter, c’est que le nid n'est 
pas loin. Vous v’là pris comme dans un lacet : j’vas dire à not’ Sidonie que 
vous avez des idées su’ la veuve Pingaud ; si çà lui va de partager, moi, j veux 
bien… 

La Minette appela : 

— Sidonie, Sidonie. viens voir que j'te raconte. 

Mais l'appel était à peine prononcé que la jeune fille, qui était cachée derrière 
une porte et qui avait tout entendu, se montra en disant à sa mère : 

— Quoi qu'y a de neuf ? T'en fais bien de la sauce sur des cailloux ; quand 
la veuve Pingaud irait enco’ faire la lessive chez les Coliche, ça ne prouve pas 
que mon galant l'aime assez pour se marier avec, n'est-ce pas donc, M'sieu 
Coliche ? | 

L’amoureux répondit d’une voix mielleuse : 

— Mais bien sûr, mam’zelle Sidonie ; même que je ne lui parle à la veuve 
Pingaud que quand j'ai quelque chose à lui dire. 

— À la bonne heure, reprit la Sidonie, paç” qu’elle pourrait aussi bien croire 
que vous en avez la désirance ; faut se méfier des femmes veuves, j'ai toujours 
entendu dire qu'elles étaient plus hardies que des chevaux de trompette quand 
elles en voulaient à un homme. Tout de même, une fois que nous serons mariés, 
j'veux plus qu’elle mette les pieds dans not’ maison pour faire la lessive. 

Le Coliche répondit : 

— Faudrait plus que çà, avoir une femme et en prendre enco’ une autre pour 
faire la lessive, au prix que çà coûte. 

Les affaires étant ainsi rétablies, les amoureux décidèrent d’aller, au plus tôt, 
inviter à leur noce l’oncle Thanase, de Ville-au-Val, dont ils espéraient un beau 
cadeau, en attendant mieux. 
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L faisait ce jour-là un temps superbe. Le soleil versait une 
poussière d’or sur les champs assoupis ; la terre semblait 
xl  frissonner sous la poussée d’une séve généreuse ; tous 

| | les oiseaux chantaient sur le bord de leur nid ; de toute 

s la plaine s'élevaient les cris des pâtureaux chassant les 

bêtes vers les villages. 

En montant la côte au flanc de laquelle Ville-au-Val semble pelotonné comme 
un oiseau qui s’abrite au fond d’un arbre, la Sidonie fit de minutieuses recom- 
mandations au fils Coliche sur la façon dont il fallait chercher à amadouer l'oncle 
Thanase qui avaient du bien et point d’enfants. 


— Ça ne coûte rien de faire des honnèêtetés, disait la Sidonie, car y pourra 
bien nous mettre sur ses papiers avant de mourir et çà serait autant de gagné. 
Et puis, bien sür que la tante Rosalie nous tera un beau cadeau. 

Le Coliche répondit : 

— Je ne suis pas assez bête pour l’offenser ; je m’examinerai bien avant de 
parler. Mais faudra-t-y lui dire : « Bonjour mon oncle ! ». 

La Sidonie réfléchit un instant, puis elle dit : 

— J'sais, ma foi, pas ; on n’est tout de même pas encore mariés; on a déjà 
vu des choses pires que ça : des mariages se défaire la veille des noces. Vous lui 
direz tout de même une fois : « bonjour mon oncle » ; vous verrez bien la gri- 
mace qu'y fera. 

Lorsque les jeunes gens arrivèrent devant sa maison, l’oncle Thanase, qui 
était un bon paysan jovial, embrassa sa nièce, puis il dit en voyant le fils 
Coliche : | 

— Alors, le v’là ton prétendu; c’est bien bâti, ça sera sûrement un dur-à- 
cuire ; mais il a l’air emprunté. Voyons, m’sieu Coliche, approchez-vous voir 
qu'on se dise bonjour. 

Le jeune homme fit quelques pas et prononça d’une voix un peu sourde : 

— Bonjour, mon oncle ! 

L'oncle Thanase se mit à rire et dit : 

— Vous êtes bien honnête ; au moins vous ne perdez pas de temps; vous 
voulez manger l’omelette avant que les œufs soient pondus. Méfiez-vous, ma 
nièce pourrait bien encore en prendre un autre... 

La Sidonie ne laissa pas à son oncle le temps d'achever sa phrase ; elle l’inter- 
rompit en disant : 
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— Oh! mon oncle, qu'est-ce que vous allez dire là ! On s’a promis tous les 
deux, on se doit... Y a plus de danger maintenant que ça se détraque, n’est-ce 
pas donc, m'sieu Coliche ? 

— Mais oui, mam’zelle Sidonie, du moment qu'on est fait l’un pour l’autre et 
qu’on n'est pas des trotte-en-ville..… 

Mais une femme venait de paraitre, en cornette gaufrée, sur le seuil de la 
porte ; c'était la tante Rosalie ; elle dit en voyant sa nièce : 

— Tiens, c’est toi, Sidonie ; ça tombe comme la grêle dans les vignes; j'ai 
censément rien pour déjeuner. T'aurais au moins dû nous écrire que tu v'nais, 
j'aurais tué un lapin ou une poule qu’a le croupion fermé. Qu'est-ce que c’est 
du jeune homme-là qu'est avec toi! 

— C’est mon amoureux avec qui que je vais me marier ; c’est le fils Coliche, 
de Loisy. Voyons, vous devez bien en avoir entendu parler des Coliche, y sont 
assez connus. 

— Attends voir que je me remette, je suis si suffoquée de vous voir tous les 
deux. Est-ce que sa mère ne serait pas une fille du Pierrot, le riche, de Millery ? 

— C'est ça, ma tante, vous voyez bien que c’est pas des camps-volants, on 
sait d’où qu’ils sortent, les Coliche. 

La tante Rosalie dit aux jeunes gens : 

"— Entrez vous asseoir en attendant qu'on déjeunera ; ou bien allez voir faire 
un tour près de nos bêtes avec mon homme... 

L'oncle Thanase conduisit les amoureux dans les écuries et là, pour mettre en 
pratique les recommandations de la Sidonie, le fils Coliche s’extasia, plus que de 
raison, sur la qualité des animaux, de telle sorte qu’en entrant À la cuisine, 
l'oncle dit à sa nièce : 

— Méfie-toi si tu veux que ça marche dans ton ménage ; ton amoureux n’a 
pas l’air'déluré sur les bêtes ; on dirait qu’y n’en a jamais vu. 

La Sidonie était mortifiée, elle répondit : 

— L'est si bon qu'y n’a parlé que pour faire plaisir. 

Quand elle put aborder seule à seul le fils Coliche, elle lui dit : 

— Méfiez-vous de ne pas boire trop ; ne vous faites pas regarder comme un 
tonneau qui n'aurait point de fond. C’est moi que je ferai les invitations à la 
noce, car j'ai peur que vous ne sachiez pas tourner çà comme on tourne un 
beignet dans la poële….. 

Dés que tout le monde fut en train de manger, la tante Rosalie ne cessa de 
gémir sur la pauvreté du menu. 

— Quel affront que vous me faites, disait-elle, j'en suis honteuse ; si vous étiez 
seulement arrivés une heure plus tôt, j'aurais tué un poulet, c’est bien vite cuit. 
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Le fils Coliche ne put s’empècher de dire : 

— Ÿ a bien une heure qu’on est là. 

La tante devint cramoisie et la Sidonie s’efforça de calmer ses alarmes. 

— Maïs, tante Rosalie, qu'est-ce qui manque à çà ? Vous avez du jambon, qu'on 
n’a jamais vu du pareil jambon, y fond dans la bouche comme une poire blette. 
Et vot’ omelette, c’est pas pour dire, mais je n’ai jamais mangé quèque chose 
qui tombe si bien dans l'estomac. 

Pendant ce temps-là, le fils Coliche vidait son verre chaque fois que la Sidonie 
avait la tête retournée, car, quand elle le regardait, il n’osait pas boire. 

L’oncle Thanase, après qu’on eut mangé le dessert qui consistait en noix et 
en pruneaux, alla chercher une bonne bouteille, puis il dit en trinquant à la santé 
des amoureux : | 

— À la vot’ et que vous soyiez toujours d'accord, c’est le principal avec la santé. 
Si vous vous conduisez bien, je ne m'en cache pas, je ne vous oublierai pas 
dans mes papiers ; nous ne sommes pas riches, mais ce qu'on a, on l’a. 

La Sidonie interrompit pour dire : 

— Vous êtes trop bon, mon oncle, de penser à nous, vous nous gâtez.. 

L’oncle Thanase reprit : 

— Çà serait malheureux de donner à des étrangers, faut tout dire. Voyons, 
quand est-ce la noce ? 

La Sidonie répondit : 

— Dans quatre semaines, quand on sera débarrassé des betteraves et des 
luzernes.… 

Mais le fils Coliche répliqua : 

— Mettez enco” bien six semaines à cause de nos carottes qui ne veulent pas 
sortir de terre ; c’est comme un fait exprès... 

La Sidonie dit d’un ton amer : 

— Vous, si on vous écoutait, on attendrait bien que les champs soyent gelés: 
et qu’y ait trois pieds de neige. C’est bien, à deux jours près dans vos cultures, 
que vous en serez moins riche à la fin de l’année. 

L’oncle Thanasse répliqua : 

— T'as cent fois raison, Sidonie ; une fois mariés, c’est pour longtemps, on 
peut bien se gêner un peu. La tante vous enverra un cadeau. 

En entendant les dernières paroles de son homme, la tante Rosalie prit une 
figure d’enterrement et dit : | 

— Toi, Thanase, t’es comme les laveuses, c’est plus facile de te faire parler que 
de te faire taire... Bien sûr que je ferai un cadeau puisque çà se doit, et je ne 
veux pas me faire regarder... Mais l’année a été bien mauvaise pour tout le 
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monde ; çà été une année de perdition dans les villages, on n'a pas d’argent, 
Drôle d’idée que de se marier après une pareille campagne, vous ne pourriez 
pas attendre à l’année prochaine. 

La Sidonie répliqua : 

— À quoi que vous pensez, ma tante ; çà se pourrait se gâter à la longue... 

Le Coliche appuya sur la chanterelle. 

— Et puis moi, dit-il, y me faut une femme pour la moisson ; nos gens ne 
sont plus guëre bons qu'à empêcher le fourneau de se sauver, je peux pas 
compter sur eux... 

La Sidonie lança à son amoureux une œillade enflammée de reconnaissance 
et de promesses ; elle était toute heureuse de son appui. 

La tante Rosalie n’insista plus ; elle répondit : 

— Çà n’empêche que vous choisissez bien mal vot’ temps : on dirait que çà 
vous brüle tous les deux ; je vous ferai tout de même un cadeau..., l’année 
prochaine, quand çà ira mieux. 

La Sidonie fit une mine allongée et dit : 

— Comme vous voudrez, ma tante, pourvu que vous ne nous oubliiez pas... 
Çà sera un souvenir, v’là tout. 

En s’en retournant, le Coliche dit à la Sidonie : 

— Elle n’est point donnante, la tante Rosalie, vous verrez que vot’ cadeau, 
ça sera une chanson d'alouette... 

La Sidonie répondit : 

— Béta, j' demande pas mieux, ce qui n’est pas dépensé est dans le porte- 
monnaie, du moment que c’est pour nous le magot… 

Sur ces bonnes paroles, le fils Coliche fut pris d’une crise de tendresse ; il 
voulut passer son bras autour de la taille-de la Sidonie ; maïs celle-ci s’ébroua 
comme une cavale surprise ; elle dit : 

— Quoi que vous faites donc, je ne suis pas un panier, j’ai pas besoin d’anse 
autour de moi... C’est jeudi qu’on va aux habits à Pont-à-Mousson; tàchez seu- 
jement de m’acheter une belle robe de soie piquée; vous aurez point à vous 
en repentir.… 

(4 suivre.) Julien PÉRETTE. 


À 24 


%n k 
M! 
2 


1 DE . ? 


7 


LES FÊTES DU KEULO A FAILLY 


Le Pays Lorrain et le Pays Messin de 1909 a déjà donné une courte notice sur 
. le Keulo, tirée par Jean-Julien de l’Austrasie de 1839. Cette notice, à cause de 
‘sa briéveté est fort incomplète, et renferme de plus quelques inexactitudes ; c’est 
pourquoi nous voudrions, aujourd’hui, compléter, pour les lecteurs du Pays 
Messin, les notes de l’Austrasie, et donner une description plus détaillée de cette 
étrange coutume, une des plus anciennes de notre pays. 

Cela nous sera d’autant plus facile, qu’habitant le pays des Keulos, nous sommes 
à même d’aller puiser nos renseignements à la source même, 


Les fêtes du Keulo se célèbrent chaque année à Failly, le dimanche gras, le 
mardi gras ct le premier dimanche de carême. À chacun de ces jours est affectée 
une cérémonie particulière. 

Le dimanche gras à la sortie des vêpres, le Keulo en fonction keule tous ceux 
qui passent à sa portée, le mardi gras est réservé à l'élection du maire de Chaty, 
et le premier dimanche du carème est consacré à l'élection du nouveau Keulo, et 
aprés cette élection, l’ancien Xeulo, le nouvel élu et le maire de Chaly proclament 
les Vauzenotites. 

D’aprés les habitants de Failly, la coutume du Xeulo remonterait à une date 
assez ancienne, ce serait un souvenir du temps de la féodalité, où les serfs 
allaient, pendant la nuit, battre ruisseaux et étangs, pour faire taire les grenouilles 
qui par leurs croassements, troublaient le sommeil des seigneurs. 

La keule, l'instrument, le sceptre du Keulo, ne serait autre que la gaule dont 
on se servait alors, et la pallatte, la lance que porte le maire de Chaty, une vieille 
lance au fer tout rouillé, sur laquelle on lit le millésime de 1444, serait l’insigne, 
que, dans ces temps reculés, portait le chef du village, celui qui dirigeait dans 
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leurs opérations nocturnes, les malheureux commandés de service pour troubler 
le concert des malencontreux batraciens (1). 

D'où vient le nom de Keulo porté par l'élu du premier dimanche de carême et 
aussi, comme nom générique, par les habitants de Failly et des villages environ- 
nants. Généralement l'interprétation que l’on donne de ce nom n’est pas juste. 
On croit que ce mom a la mème signification que le mot patois queulo en usage 
dans presque tous nos patois lorrains. Il n’en est rien. En patois on donne le 
nom de queulo à l'oiseau qui, dans une couvée est le dernier éclos, et aussi, dans 
une portée d'animaux, au dernier venu, qui, d'ordinaire, est plus faible que les 
autres. On donne aussi le nom de queulo, de dernier venu, de retardataire, à une 
personne peu développée soit physiquement, soit intellectuellement, et dans ce 
cas, ce nom n'est pas précisément un compliment. 

* Mais telle n’est pas la signification du nom de Æeulo porté fièrement par les 
habitants de Failly et des environs. Le Æeulo de Failly tire son nom de son 
instrument, de la keule ou du keulu, nom d'origine germanique, et ce nom est 
le père de toute une famille de noms patois. La heeule ou le kulu, est une 
perche garnie de mauvais torchons; la heule sert à keuler, nous verrons 
tout-à-l’heure ce que cela signifie; l’action de keuler s'appelle keulège ; et la 
keulréye est le nom donné à la cérémonie du dimanche gras. 

Etre nommé Æeulo est un certificat de vie pour un an, car jusqu'ici jamais 
K eulo n’est mort en fonction, et si le cas arrivait, c’en serait fini de la coutume 
et des fêtes du Æeulo, elles cesseraient par le fait de cette mort, ainsi du moins 


le déclare la tradition. 


Il 


Le dimanche gras 


Le dimanche gras pendant les vêpres, quelques femmes préparent le chapeau 
du Keulo, ainsi que son costume. Le chapeau est un haut chapeau de paille pointu, 
garni du haut en bas de rubans multicolores, et portant, à la pointe, un bouquet 
de feuilles de laurier, plante assez commune dans le pays des Keulcs, car ce sont 
eux qui, en grande partie, fournissent la place de Metz de cet épice. Le Keulo 
revêt son costume, composé d’un pantalon et d’un habit, généralement mi-partis, 


(1) M. Ch. Sadoul me fait remarquer que la keule du maire de Chaty pourraitbien être un dernier 
vestige de la baguette que les maires et les chefs de villages portaient autrefois comme insigne de 
leur charge. Peut-être bien ? Mais alors la pallatte du maire de Chaty, qui lui est le directeur, le 
président des réjouissances du Heulo, cette lance au millésime de 1444, n'est-elle pas, elle, l’insigne 
du mairef (G. T.) — Nous croyons plutôt qu'il serait l'insigne du seigneur. (N. D. L. K.) 
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et de couleurs voyantes. La keule onu le keulu est aussi préparée, c’est-ä-dire 
garnie à un bout d’un torchon. | 

Une fois prêt, le Aeulo, en compagnie du maire de Chaty, ce dernier est l'or- 
donnateur des réjouissances, attend patiemment la sortie des vêpres. 

Les habitants de Failly, l'office une fois terminé, se rassemblent sur la place 
publique ; généralement, ce jour-là, bon nombre d'étrangers curieux ont choisi 
Failly comme but de promenade, les portes et les fenêtres des maisons sont gar- 
nies de spectateurs. L’attente n’est pas longue, le Keulo portant fièrement sa keule, 
accompagné du maire de Chaty, armé de la pallaite, sort d’une maison. Alors de 
tout côté on n'entend plus qu’un cri : « Keulo ! Keulo ! » etle Keulo de com- 
mencer son ouvrage. ]l trempe le torchon qui se trouve au bout de sa keule 
dans la boue et le purin, puis il poursuit ceux qui crient et leur souille les sou- 
Jiers et les bas de pantalons, ou s’il a affaire à des femmes, le bas des jupes. Il 
est plus que prudent, quand on vient assister aux fêtes du Xeulo, de ne pas mettre 
un complet flambant neuf, car il risquerait fort d’être gâté. | | 

Non content de courir aprés ceux qu’il rencontre sur la place publique ou 
dans les rues du village, souvent le Keulo entre aussi dans les maisons, pour 
keuler ceux, qui se croyant, dans une chambre, à l'abri de toute poursuite, en 
profitent pour crier plus fort que les autres, et d'ordinaire c’est on ne peut plus 
consciencieusement, qu’à leur égard, le Keulo remplit son office. 

Cette cérémonie dure d’une heure à une heure et demie, selon l’entrain qui 
règne dans le village. Puis le Keulo se retire avec le maire de Chaty et ses amis. 
Et comme à Failly, on est en plein pays vignoble, la soirée se passe à vider 
maintes « creuquattes », pour se remettre des fatigues de l'après-midi, et pour 
prendre des forces pour le mardi suivant, le mardi gras. 
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Le mardi gras et l'élection du maire de Chaty 


Le dimanche gras dans la soirée, et le lundi dans la journée, les jeunes gens 
de Failly se réunissent pour se concerter, préparer la fête du mardi gras, et régler 
l’ordre des réjouissances d’usage. 

C'est le maire de Chaly qui dirige les fêtes, c’est lui qui, le dimanche gras déji, 
a accompagné le Keulo, c’est lui qui a la garde de la pallalle, de la vieille lance 
au millésime de 1444, c’est lui aussi qui choisit son successeur. 

Le jour du mardi gras de grand matin, le vieux maire de Chaty, et le Keulo, 
tous deux coiffés de leurs grands chapeaux, et armés de leurs insignes, le Keulo 


de sa keule et le maire de Chaty de la pallalte se mettent à la recherche de ceux 
qu'entre eux ils ont désignés comme candidats à la charge de maire de Chaty. 

Cette recherche est parfois des plus laborieuses ; car les jeunes gens qui ont 
des raisons de craindre que le choix ne soit tombé sur eux, ont quitté le village 
pour aller se cacher dans les villages voisins, voire même à Metz. Mais il est rare 
qu'on ne trouve pas, même à Metz, ceux qui ont été choisis ; car il y a toujours 
quelque indiscret, qui se fait un malin plaisir de renseigner les chercheurs. 

Cette année plusieurs jeunes gens étaient allés se cacher à Paouilly, où préci- 
sément le jour du mardi gras avait lieu une vente de train de culture. C'est là 
que le Keulo et le vieux maire de Chaty vinrent les trouver, en grand uniforme ; 
et la curiosité qu'ils excitèrent ne fut pas des moindres, surtout parmi ceux qui 
n'étaient point au courant des usages et des coutumes du pays des Keulos. 

Il arrive cependant que, les candidats parvenant à se ‘cacher tellement bien, 
malgré toutes les recherches, on ne peut les découvrir, dans ce cas c’est le 
vieux Xeulo qui prend la charge de maire de Chaty. Mais si l’on échappe une pre- 
miére fois il est rare que cela soit possible une seconde fois, ce n'est que reculer 
pour mieux sauter, et l’année suivante, le Æeulo et le maîre de Chaty prennent 
leurs dispositions de telle façon, qu’il est impossible de leur échapper, et bon 
gré mal gré, il faut se résigner à son sort. 

Une fois les candidats découverts, le Æeulo, le vieux maire de Chaly, et ceux 
qui les aidaient dans leurs recherches, les encadrent et les raménent sous bonne 
escorte à Failly. Puis en attendant l’heure de la proclamation, on va de maison 
en maison, et, pour passer le temps, on fait honneur au vin de Failly en vidant 
force creuqualtes. | 

Vers sept heures du soir, des torches de paille sont allumées sur la place du 
village, où toute la population est rassemblée. 

Au milieu de la place se trouvent les candidats et à leurs côtés le saire de 
Chaty et le Æeulo. On dépose au milieu de la place un petit van et on mesure la 
longueur de cinq pallalles, à partir du van ; à la limite on place une pierre, c’est 
le met, le but. Le premier des candidats se met à courir à partir du but jusqu’à 
moitié chemin du van et de là, lance cinq pièces de deux doubles, maintenant de 
deux pfennigs, dans-le van. Si toutes les pièces tombent dans le van, alors la 
joule s’écrie : « Ç’at lu ! Cat lu! » (C’est lui ! c’est lui ! qui est satire de Chaty.) 
Si quelqu'une des pièces est tombée en dehors du van, on recommence la céré- 
monie, jusqu'à ce qu'un des candidats parvienne à jeter ses cinq pièces dans le 
van. Et cela dure plus ou moins longtemps, car il n’est pas rare que certains 
candidats, peu désireux de l’honneur d’être maire de Chaly, intentionnellement 
ne font pas preuve d'adresse. 
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Le nouveau maire de Chaty, une fois proclamé est ramené processionnellement 
chez lui, car maintenant il s’agit pour lui de payer ses droits de joyeux avène- 
ment. 

L'ancien maire de Chaty ouvre la marche, puis vient son successeur assis sur la 
pallatte, dont les deux bouts sont portés sur les épaules par deux solides gaillards, 
deux autres l’escortent avec des torches, et le vieux Kewlo le suit, le keulant 
pendant tout le trajet, c’est-à-dire le poussant par derrière avec sa keule, puis 
vient la foule. 

Le cortège une fois arrivé devant la maison du nouveau maître de Chaty, ce 
dernier invite les hommes À entrer, ce qu'ils font sans se faire prier. Les femmes 
les attendent sur le seuil, c’est à dire la femme du nouveau maire, celle de 
l’ancien et celle du Xeulo. Elles ont trempé leurs mains dans l’huile et dans la 
suie et barbouillent la figure de tous les entrants. Les hommes une fois entrés 
vont sans plus se gêner s’essuyer la figure aux rideaux du lit ou à ceux de la 
fenêtre, d’autres aussi essayent, en embrassant les femmes, de leur rendre un 
peu du fard dont elles leur ont si généreusement couvert les joues. On cause, 
on rit, les creuquattes circulent, pendant que les femmes préparent le souper, 
qui est offert par le nouveau maire de Chaty. Et bien avant dans la nuit, on se 
sépare, en se donnant rendez-vous pour le dimanche suivant, pour l'élection du 
Keulo et les Vauzxenotles. 


IV 


Le dimanche des BULES, l'élection du KEULO et 
les Vauzenottes 


Sur la fin de la semaine, les enfants se rendent dans les vignes et vont 
chercher force javelles, on appelle ainsi les sarments de vigne, restes de la 
taille. [ls les mettent en tas à l'extrémité du village de Failly, du côté de Villers- 
l’Orme, c’est la bûle des Vauxenotles, c’est le bûcher, auquel on mettra le feu le 
premier dimanche de carême au soir, avant que de proclamer les Vauzenotles. 

Le dimanche arrivé, entre sept ou huit heures du soir, on met le feu à la büle, 
et les habitants de Failly et des environs se réunissent pour entendre les ifems 
qui précédent la proclamation solennelle du nouveau Æeulo. 

Les 1lems sont des discours en assonnances que prononcent le vieux maire de 
Chaly, le nouveau maire, et le Keulo. Dans ces discours, sont narrées des 
aventures plus ou moins burlesques, vraies ou imaginées, arrivées, ordinairement, 
pendant un voyage à celui, que de concert, les trois compères ont choisi pour le 


promouvoir à la dignité de Xeulo. Généralement ces discours sont on ne peut 
plus libres, pour ne pas dire plus, et vraiment si, en patois, il est permis de 
parler crûment, la crudité de langage des t/ems de Failly dépasse toute permission, 
Nous donnons plus loin un des 1fems prononcés cette année à Failly ; mais 
comme nous respectons nos lecteurs, nous avons fait, dans l’ifem que nous 
reproduisons, de larges coupures. Quant aux autres il est impossible de les citer. 

Mais revenons à notre sujet. La bäle des Vauxenoltes une fois allumée on bat 
le tambour pour annoncer le commencement de la cérémonie. Le public une 
fois rassemblé, le vieux maire de Chaly, à qui revient le droit de nommer le 
nouveau ÆXeulo, commence son 1fem. À chaque drôlerie qu’il raconte, à chaque 
bétise qu’il attribue à son candidat, il s’interrompt pour demander à la foule : 
€ Ast-ce qu’i n’mérile-meu d'être Keulo ? » Est-ce qu'il ne mérite pas d’être 
Keulo, et tous de répondre : « Sia ! Sia ! Keulo ! Keulo ! » oui! oui! Keulo | 
Keulo ! 

Quand le vieux maire a fini, le nouveau maire et le Æeulo sortant de charge 
débitent aussi chacun :eur item, en s’interrompant aussi de temps à autre pour 
poser à la foule la même question que le vieux maire : « Æst-ce qu'i n'mérite-meu 

‘être Keulo ? » et toujours la même réponse est donnée : « Sia ! Sia ! Keulo 
Keulol! » 

Nous donnons ici des extraits de l'ifem prononcé par le nouveau maire de 

Chaty : 


Ve séveuz bien que depeu mardi 

G'at me que succéde & nat’ blangi aux fonctions de mâre de Chaty, 
Ç’at i grade que.j’nattendeu wa 

Surtout dans austant de candidats. 

Quand é Paouilly i m'ont érrété é trois heures 

V'ateuz hhure que l’atin toutes contents de m veur, 

Pesque si l’évin étu obligeu de r’venin bredouille à 1ë mohon, 
L’érin étu mou couyons, | 

V'aleuz veur que c’n'ateut-me étonnant, 

Si i n’en n’évin ca point devont, 

Nate Keulo et nate mâre de Chaty 

Depeu dieumanche i n’atint-me ca désoulé quand i sont levé l’mardi, 


} 


Et quand é huit heures l’ont étu pratt’s, l'ont bien vu 

Qu'on n'les éttendi pus. | 

B. fa l’to don vise, chez les anciens mûres, et dit : arrivez, arrivez, 
Nous allons déjeuner. 

Ë noune de r'commenceu, i fa ca l’to don vlève : arrivez, arrivez, 


Hé. 


Nous allons diner. 

Enteur les rpés, po i pou penre l’ar, s’i quittin eune mohon 
C’ateut po aller s’matte é tauye i pou pus long. 

Quand l’on étu bien rassasieus, 

I s’ont mis en devoir de charcheu. 

Et comme F. M. 

L'i éveu vni dire qu’é quatre j'atin pé lés, 

Val lo bétéyion, 

Ausstout perti en expédition. 

Quand dans lé ferme les Keulos ont errivé, 

Po tot pien Ç’ateut une curiosité. 

Dous bêtes sauvèges des pays étringes, 

En n’érint-me pus revatieu. 

E pertir de c’moment-lé j'es a chu. 

Ç’at cheuz meu qu’en-z-ont fat l’fehhtin é lé nut 

E le meinme tauye j'atins 25 Keulos réunis. 

Je v’éhhur qu’en s’sont bien divertis. 

E c’t’houre parlans i pou don çu 

Que l’ennaie que vient maniereu lo keulu. 

Comme vo l’connhheu jés, 

Je pense que ve déveuz éte toutes contants de mchoës. 

Po l’ennaye que vient je pieux v’éhhurieu 

Que toute vreu po lo mieux. 

Val déjés quéqu’ ennayes que l’at en m'nêge, 

L’é jés fat bien des maircheus et des voyèges. 

Lo çu que je vas vos raiconter 

Ç’at d’inc o dous ans, qua lé enmoinné ses phhés. 
Comme i l’i allin é quètre de Failly cette jornaye-lé, 

Emile é treuvé que penre chékin i cheu ç’ateut in emberrès. 
I preupouse au Victor C. de s’adieu, 

Et li dit jen vrans ensanne, ve mettreus les vate éva me. 
Eva piahi l’é excepté lé proposition. 

Comme l’atin vendus d’évance, i mékeurdi de grand métin. l’ont chergeu les 
Tout é étu fin bien, | [cachons. 
Jusqu’à en behh de Saint-Jeulien. 

En pessant é l'octroi, lo gab’lou demande : « Qu'est-ce qui n’a à déclarer ? » 
Emile répond qui n’éveut cinq pohhés. 

Et comme l’empiayeu n’en treveu pue qwette, 
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I se mit en colère comme si en v’lin l’bette. 

I li dit : « Puisque vous vous moquez de moi, mon garçon, 

Je vous fais un protocole pour fausse déclaration ». 

Les kémérades, C. P. C. et Victor l’ont prieu de l’excuser. 

Li ont dit que ç’ateu lu que s’ contet, mas qui n’lo conteut-me po lo 5° pohhé. 
Qua lé oui clé, 1 s’é tot d’meinme répahieu ; 

Mas i li eu recommandeu qui n'recommencesse-me. 

Comme les tocous les éttendin., 

L’ont étu vite déberessé, l’évin jès zous sous po dix heures et demie. 
P. C. dit au C. 

« Je p'lens ca rentrer po nonne é Failly ». 

Victor demande : « Et teu Emile, qué qu’r'en dit de çlé ? » 

Emile reupond : « Meu je vas déjuner & Mez je n’renva-me enié. 
Enut i n’é wa aque é bouffé cheuz nos, 

Et je n’enmoinne-me des phhés gras tos les jos. 

Je vas échter eune casquette sus lé piéce Saint-Louis. 

Eprès je vras cheuz l’Hazard, tolé en sront bien s’revi ». 

Victor li dit : « T’é rahon et pesque j'évans vnin ensanne, 

Je r’envrans ca ensanne ». 

Qua l'ont évu fat zous commissions, 

I s'sont retreuvé au rendez-vous é zoute restauration 

Emile ateut des pus contents 

Et en levi lo cote sovent, 

Qua Emile é êtu restauré comme i faut, 

L’é palé de r'veni au chalet veur à so ch'vau. 

Qua l’a vu que l’ateut bien soignieu, 

I s’sont ca eune vaye étauyeu. 

... L'on fat étalé lo chevau et l'ont dit au revoir é la société. 

En r'venant, & toutes les chépéles, Emile voleut fare station. 

Po escuse l’éveut tojos eune piate commission. 

Si bien que qua lé rentré s’tit, 

L'ateut passablement gris. 

Quand l’é êtu rentré sé fomme li eut demandé si l’ati mou pesant, 
Et si réporteut tot pien d’airgent. 

Dedans ses malles l’é étu peser 

Ses porte-monnaies. 


€ Oh! mas, qu'elle dit, qué qu'’té fat ? 


DR EE 
En val inque qu’à mou fa! 
L'aute, n’a wa pesant, 
1 n’é-me l'air d’awer mou aque dedans. » 
Emile, po so revengeu, dit : « J’allans rewatieu, 
Te comptré éva me po mieux t’éhhurieu. » 
Qua lé somme eu étu comptaye, ; 
Honorine eu bien étu éhhtomékaye. 
« Je croyeus qu'i devin fare pus de sous que çlé, hhur i n’deut awer quéque chouse. » 
Qua Emile eu évu bien compté, bien calculé, 
I dit : « c’at 119 marks qui deut mo manquer! » 
Quand c'é êtu sévu de sé fomme et de ses gens, 
Nate garde du corps n’ateut pus wa brillant. 
Mas ç’ateut ca lu | 
Que maronneut lo pus. 
Honorine dit : « Je m’en vas houyeu not’ Prospère 
Ve penreuz l'train, ve vreuz retrevé lo F. » 
Quand cheuz l’F. l’ont étu érrivés, 
I il eu reconté son compte de phhés, 
Et comment i s’éveut trompé, 
F. li dit : « Vous deviez le voir plus tôt j’ai du mal de vous croire 
Si c'est bien vrai ce que vous dites, ce n’est que demain que je pourrai le voir. » 
Lé dsus nat’curassieu éva son compèonon 
Ont revni é lé mohon. 
En rentrant s’tit l’ont dit : « Je pense que ce n'sreut me perdu, 
Qua je r'vraé Metz, l'é dit que je r'paisseusse cheuz lu. » 
Comme l'évint pris de l’opétit l’ont soppé 
Eune frikessaye de heutrés, 
Prospère & rennallé s’tit. 
Ma Honorine n’ateut-me d’aissez bonne humeur. 
Eile dit, je m'en vas houyeu moman Félicie. 
Mais l’erand Emile cort aiprès, ma en corrant li chu l’eu en haut. 
Ast-ce qu’i mérite-me d'éte Keulo ? 


Les ifems terminés, le nouveau Æeulo prend place auprès des deux aires de 
Chaty, l'ancien et le nouveau, et du Aeulo sortant de charge, et tous les quatre 
à tour de rôle proclament les Wauxenctles, c’est-à-dire qu’à chaque garçon de 
village, jeune ou vieux, à chaque Wauxenot ils désignent une jeune fille qui 


devient sa Vauzenatte, et cela selon la formule consacrée, qui est une sorte de 
dialogue engagé entre la foule et les quatre compères : 

« J'y bèye ! j'y bèye ! » crient-ils chacun à leur tour. 

« E qui ? E qui ? » répond la foule. 

« E lè Fanchette Cuheni, lo Jean-Pierre Coliche ! 

1 vreut le raicheter è lé mi cwérome, éva 

’n kawe de morowe ? » 

Et ainsi de suite jusqu’à ce que tous les garçons, jeunes ou vieux, soient 
pourvus. Personne n’est oublié, et souvent ces attributions de Vauïenots et de 
Vauxenaltes ne manquent pas d’une certaine malice (1). 

C’est par là que se termine la séance et le cycle des fêtes du Aeulo. Les Vauxe- 
nattes une fois proclamées, chacun rentre chez soi aux lueurs mourantes de la 
bule, en se donnant rendez-vous pour l’année suivante, pour le jour du diman- 
che gras, où le nouveau Æ’eulo doit exercer son office. 

Cette coutume du Æeulo est une des plus anciennes et des plus enracinées du 
pays messin. Beaucoup de coutumes et d’usages ont disparu depuis une quaran- 
taine d'années. La veillée n’existe plus; le soir, les jeunes gens ne vont plus 
aux fenêtres pour dayer ; si l’on essaye de bassiner ün vieux couple, c’est-à-dire 
de lui faire un charivari, le gendarme vous gratifie d’un protocole, de même 
lorsque pendant la nuit du Jour de l’An, on répand par le village les fumiers 
qui se trouvent devant les maisons des demoiselles à marier, pour leur donner 
du travail à leur réveil ; seul le Æeulo subsiste. Les habitants de Failly tiennent 
à leur coutume et c’est avec fierté que le jour de la fête du village, ils arborent 
sur la place publique un immense drapeau bleu, jaune, rouge où se lit en grandes 


lettres : drapeau des Æeulos. 
G. THIRIOT. 


TRADUCTION DE L'ITEM 


Vous savez bien que depuis mardi, c’est moi qui succède à notre boulanger 
dans ses fonctions de maire de Chaty. C’est un grade que je n’attendais guëre, 
surtout parmi tant de candidats. Quand à Paouilly ils m'ont arrêté à trois heures, 
vous êtes sûrs qu'ils étaient tous contents de me voir, parce que s'ils avaient été 
obligés de revenir bredouille à la maison. Ils auraient été bien capons. Vous 
allez voir que ce n'était pas étonnant, s'ils n’en avaient encore pas (pris) avant 
(moi). Notre Æeulo et notre maire de Charty n'étaient pas encore dessaoulés, 


quand ils se sont levés mardi ; et quand à huit heures, ils ont été prêts, ils ont 


(1) Nous nous réservons de revenir plus tard sur cette coutume des Wauxenolles où Palentins, qui 
est très répandue en Lorraine et mème dans d’autres pays. 
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bien vu qu’on ne les attendait plus. B. fait le tour du village, chez les anciens 
maires et dit: « arrivez ! arrivez ! nous allons déjeùner ». À midi de recommencers 
i] fait encore le tour du village : « arrivez ! arrivez ! nous allons diner ». Entre 
les repas, pour prendre un peu l'air, s'ils quittaient une maison, c’était pour 
aller se mettre à table un peu plus loin. Quand ils furent rassasiés, ils se sont 
mis en devoir de chercher. Et comme F. M. était venu leur dire qu’à quatre 
nous étions par là, voilà le bataillon, aussitôt parti en expédition. Quand dans la 
ferme les Xeulos sont arrivés, pour beaucoup, c'était une curiosité. Deux ‘bêtes 
sauvages des pays étrangers, on n'aurait pas plus regardé ! A partir de ce 
moment-là je les ai suivis, c’est chez moi qu'ils ont fait bombance le soir. Je 
vous assure qu'on s’est bien diverti. A cette heure parlons un peu de celui qui, 
l’année qui vient, maniera le keulu. Comme vous le connaissez déjà, je pense 
que vous devez être tous contents de notre choix. Pour l’année qui vient, je 
puis vous assurer que tout ira pour le mieux. Voilà déjà quelques années qu’il 
est en ménage. Il a déjà fait bien des marchés et des voyages. Celui que je vais 
vous raconter, c’est d’un an ou deux, quand il a emmené des porcs. Comme ils 
y allaient à quatre de Failly cette journée-là, Emile a trouvé que prendre 
chacun une voiture, c’était un embarras. Il propose au Victor C. de s’aider 
(mutuellement). Il lui dit nous irons ensemble, vous mettrez les vôtres avec 
moi. {les miens). Avec plaisir il a accepté la proposition. Comme ils étaient 
vendus d'avance, un mercredi de grand matin, ils ont chargé les cochons, tout 
alla on ne peut mieux, jusqu’en bas de Saint-Julien. En passant à l'octroi, le 
gabelou demande : « Qu’est-ce qui n’a à déclarer ? » Emile répond qu'il y avait 
cinq porcs. Et comme l’employé n’en trouvait que quatre, il se met en colère 
comme si on voulait le battre. Il lui dit : Puisque vous vous moquez de moi, 
mon garçon, je vous fait un protocole pour fausse déclaration ». Les camarades, 
C. P. C. et Victor l’ont prié de l’excuser. Ils lui ont dit que c’était lui-même 
qui se comptait, mais qu'il ne le comptait pas, lui, comme le cinquième porc. 
Quand il entendit cela, il s'est tout de même apaisé ; mais il lui a recommandé 
de ne plus recommencer. Comme les toucheurs les attendaient, ils ont été vite 
débarrassés, ils avaient déjà leurs sous pour dix heures et demie. P. C. dit au 
C.:« Nous pouvons encore rentrer pour midi à Failly ». Victor demande : 
« Et toi, Emile, qu'est-ce que tu dis de cela ? ». Emile répond : « Moi je vais 
dejeüner à Metz, je ne repars pas ainsi. Aujourd'hui il n’y a pas grand chose à 
bouffer chez nous, et je n’emméne pas des porcs gras tous les jours. Je vais 
acheter une casquette sur la place Saint-Louis, après j'irai chez le Hazard, 
là on sera bien servi ». Victor lui dit: « Tu as raison, et puisque nous 
sommes venus ensemble, nous nous en retournerons encore ensemble », 


Quand ils ont eu fait leurs commissions, ils se sont retrouvé au rendez-vous 
à leur restaurant. Emile était des plus contents, et on leva le coude souvent. 
Quand Emile a été restauré comme il faut, il a parlé de revenir au chalet (restau- 
rant du marché aux porcs) voir à son cheval. 

Quand il a vu qu'ils étaient bien soignés, ils se sont encore une fois attablés 

. . . . Us ont fait atteler le cheval et ils ont dit au revoir à la société. 
En revenant, à toutes les chapelles, Emile voulait faire station. Pour excuse. il 
avait toujours une petite commission. Si bien que quand il est rentré à la 
maison, il était passablement gris. 

Quand il fut rentré, sa femme lui demanda s’il était bien pesant et s’il rappor- 
tait tout plein d'argent. Dans ses poches elle alla peser ses porte-monnaies. « Oh! 
mais, dit-elle, qu'est-ce que tu as fait? En voilà un qui est bien plat, l’autre 
n’est guère pesant. Il ne semble pas qu'il y ait beaucoup dedans. » Emile, pour 
se revancher, dit : « Nous allons regarder, tu compteras avec moi pour mieux 
l’assurer. » Quand la somme fut comptée, Honorine fut bien estomaquée. « Je 
croyais qu’ils devaient faire plus de sous que cela, sûr il doit y avoir quelque 
chose. » 

Quand Emile eut bien compté, bien calculé, il dit: « C’est 119 marks qui 
doivent me manquer. » Quand cela fut su de sa femme et de ses gens, notre 
garde du corps n'était plus guëre brillant. Mais c'était lui qui enrageait le plus. 
Honorine dit : « Je m’en vais appeler notre Prosper, vous prendrez le train, 
vous vous retrouverez chez le F... Quand chez le F... ils furent arrivés, ils lui 
ont raconté son compte de porcs, comment il s'était trompé. 

F... lui dit : « Vous deviez le voir plus tôt, j'ai du mal à vous croire. Si c’est 
bien vrai ce que vous dites, ce n’est que demain que je pourrai le voir. » Là- 
dessus, notre cuirassier avec son compagnon sont revenus à la maison. En ren- 
trant chez eux, ils ont dit : « Je pense que ce ne sera pas perdu. Quand j'irai à 
Metz, il a dit que je repasse chez jui. » Comme ils avaient pris de l'appétit, ils 
ont soupé (avec) une fricassée de hatrés (foie de porc). Prosper est rentré chez 
lui... Mais Honorine n’était pas d'assez bonne humeur. Elle dit : « Je m'en 
vais appeler maman Félicie, » Mais le grand Emile court après, mais en courant 
il est tombé le derrière en haut. Est-ce qu'il ne mérite pas d’être Æeulo ? 


G. T. 


LA QUICHE LORRAINE 


A mon frère B. Georgin, 


... Salut 
Toi qu'on aime et qu’on chante, 
Du pays Messin au Barrois, 
Des Vosges à l’Argonne, 
Partout où le mäle patois 
Des fiers Lorrains résonne | 
André THEURIET. 


Vite ! vite ! Qu'on se hâte ! Allons femmes, c’est aujourd’hui qu'il faut cuire 
le pain de la quinzaine. 

Dans la grande cuisine lorraine, la paysanne s'empresse, avec sa fille ainée, 
une blonde de vingt ans. 

La neige couvre le sol. Personne dans les rues! Aucun bruit! Le village est 
enseveli sous l'hiver. 

A l’épaisse porte de chène, garnie de ferrures, heurtez le lourd marteau; 
jamais on ne vous laissera sans réponse : le paysan lorrain est hospitalier. On 
entre dans la cuisine, aux larges dalles de pierre grise. Il arrive dans la salle une 
douce lumière, tamisée par la pâleur mate du ciel. Ce n’est encore que le demi- 
jour des matins d’hiver. Les rideaux blancs de la fenêtre s’écartent et laissent 
voir dans la rue. 

Sur le foyer, contre la noire paroi de la cheminée, où passent des reflets 
d'argent, la lourde marmite, accrochée à la crémaillère, siffle son chant mono- 
tone. On entend le cri-cri d’un grillon, dans le haut de la cheminée ; et sur la 
pierre du foyer, tout contre la plaque où brûle le feu, un gros chat, aux longs 
poils, couché en rond, les yeux mi-clos, détourne la tête et jette quelques notes 
de son paresseux ronron. Les chenèêts sortent de dessous la cendre et tendent 
leurs grimaçantes figures. Les bûches se consument, et parfois s’écroulent avec 
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des jaillissements d’étincelles ; alors la ménagère les repousse sur le foyer. Des 
« cocottes » de fonte enfoncent leurs trois pieds dans les braises ardentes ; et de 
tout cela s’exhale une agréable odeur de saine cuisine. 

La fumée monte, dans la cheminée, sous le large manteau, à la corniche 
ornée d’un crucifix de cuivre, entre deux flambeaux, les flambeaux et le christ 
qu’on pose au chevet des morts. 

Tout autour de la salle, contre les boiseries vernissées, se mirent les lueurs 
du foyer, qui font étinceler, sur le dressoir du buffet, à la panse bourrée de pro- 
visions, les bassines de cuivre et les faiences colorées. 

Auprés du feu, en face d’un fauteuil de paille, un « couvot », — la chauffe- 
rette de la paysanne lorraine, qu’elle emporte, en hiver, sous sa longue cape de 
laine, à la messe, comme aux « couarôges » ou À la veillée, — semble attendre 
l'aïeule. 

La ménagère, aux cheveux déjà grisonnants, la tête encadrée dans un fichu 
de laine, va, vient, sort, puis rentre, monte l'escalier de bois qui conduit à 
l’étage ; puis redescend, avec la tranquille sérénité d’un cœur paisible. La jeune 
fille, en cheveux, cotillons courts, la taille souple, l’œil rieur, la lèvre gour- 
mande, tourne et retourne, ardente de sa robuste jeunesse. Et l’on n’entend, 
dans la cuisine, avec le ronron du chat, le cri-cri du grillon, la chanson des 
marmites, que le tic-tac de la grande horloge, dont le battant passe et repasse 
devant le trou de la boîte haute et étroite, et que le claquement des sabots sur 
le pavé : le paysan est muet à l'ouvrage. 

De la grande table aux pieds lourds, qui est aussi un pétrin, on Ôte le cou- 
vercle ; puis, on dresse à côté une petite table ronde. 

La veille au soir, on a préparé le levain, et la pâte git au fond du pétrin. 
Allons ! ménagère, retroussez vos manches jusqu’au-dessus du coude, et plon- 
gez vos bras dans la pâte. Et han! han! han! soulevez la masse et pétrissez. 
Ajoutez de la farine et de l’eau et du sel. Et han! han! han! La pâte retombe 
avec un bruit mat, et la paysanne l’arrache de nouveau du fond du pétrin ; elle 
Ja tourne et la retourne, la broie et l’étend, l’écrase et l’allonge. 

C’est fait. La paysanne prend des masses de pâte qu’elle jette sur la balance 
aux plateaux de cuivre, puis elle les dispose dans les corbeilles qu’elle a saupou- 
drées de farine. 

Pendant que la ménagère s’occupait à faire le pain, la jeune fille a chauffé le 
four. A terre git un reste de fagot, dont les harts tordus s'écartent; et, derrière 
la plaque de fer, on entend crépiter les rondins embrasés. 

Vite, c’est le moment de faire la « quiche » ! A l’œuvre, jeune Lorraine! Voici 
la pâte sur le grand plateau de bois; voici la motte de beurre sur une assiette 
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blanche. Coupez à pleines tranches, ajoutez à la pâte. De votre joli geste, 
cassez des œufs et laissez-en tomber le jaune avec le beurre. Entre vos doigts 
agiles, pétrissez le mélange. Maintenant, étalez la pâte sur tout le plateau ; passez 
dessus votre rouleau pour l'amincir et l’allonger. Arrondissez bien le tour et 
relevez un peu le bord. Voilà qui est fait. Versez dessus, maintenant, la crème 
fraiche et grasse, qui sent un peu l’étable, et que vous venez de cueillir sur le 
lait des grands pots de grès bleuâtre. La « quiche » est terminée. 

On découvre le four ; avec le grand crochet de fer, on retire les charbons et 
la cendre. La jeune fille approche son plateau qu'elle pose sur le rebord de 
l'ouverture béante..... Un léger coup de main... et la « quiche » glisse dans 
l’obscure fournaise. La plaque de fer est replacée; dans quelques minutes la 
« quiche » sera cuite, 

Sur la table, maintenant recouverte, la « quiche » est là, toute fumante, qui 
parfume la pièce de sa chaude odeur. Une fine buée monte de la galette aux 
tons dorés et bruns. 

Le paysan, avec ses fils et le voisin, se sont attablés. Dans les gros verres 
coule un petit vin piquant et jaunet, un vin de la côte, de la dernière récolte. 

La ménagère découpe la « quiche » et distribue les parts. Chacun savoure la 
galette ; on trinque silencieusement. Puis, les langues se délient ; on parle de la 
saison, des champs, de la récolte prochaine, des domaines, des gens d’alentour ; 
et la vieille grand’mère, assise au coin du feu, dans son fauteuil de paille, écoute 
et se rappelle le vieux temps, tout en mordillant lentement sa galette. L’active 
ménagère. avec sa fille, se hâte d’enfourner la pète préparée qui sera bientôt les 
lourdes miches de « pain de ménage. » 


Anatole GEORGIN. 


OPINIONS DE QUELQUES MÉDECINS 


SUR LES REBOUTEURS DU VAL-D'AJOL 


UTREFOIS la portion de la Lorraine, qui depuis la Révolution constitue 
le département des Vosges, possédait, comme le reste de la France, 
| un nombre très restreint de disciples d'Esculape. On y comptait, en 
l'an de grâce 1776, 18 médecins et 18 chirurgiens, répartis de la façon suivante : 
à Epinal, 1 médecin et 2 chirurgiens ; à Bruyères, 1 médecin; à Châtel-sur- 
Moselle, 1 médecin ; à Rambervillers, 3 médecins et 3 chirurgiens ; à Mirecourt, 
3 médecins et 4 chirurgiens ; à Charmes, 1 médecin et 1 chirurgien ; à Neufchà- 
teau, 3 médecins et 2 chirurgiens ; à Remiremont, 2 médecins et 3 chirurgiens ; 
à St-Dié, 3 médecins et 3 chirurgiens (1); soit au total, 36 praticiens établis 
dans 9 localités (on y compte aujourd’hui 174 médecins établis dans 59 localités). 
Alors la majeure partie de la population mourait sans avoir reçu les soins d’un 
praticien diplômé. Dans les campagnes, la médecine était pratiquée soit par les 
curés, soit par des dames charitables, et le plus souvent par des bonnes femmes aux 
remèdes merveilleux ; quant à la chirurgie, elle était entre les mains des rebou- 
teurs. 

M. L. Lévêque (2) a publié naguère dans cette revue une excellente étude sur 
une dynastie de rebouteurs vosgiens : les Fleurot du Val-d’Ajol, qui se sont 
distingués de leurs ignorants confrères par une véritable science et une grande 
habileté opératoire. Ces qualités ont été reconnues et proclamées par quelques 
médecins illustres, dont le premier est Nicolas-François-Joseph Eloy. 


(1) Cf. Elat de la medecine, chirurgie el pharmute en Europe, el principalement en France pour 
l'année 1777. Paris, 1777, p. 422 et suiv. 

(2) Lévique (L.). Une famille de rebouteurs lorraius : les Fleurot du Val-d'Ajol. (Le Pas 
Lorrain et le Pays Messin, n° du 20 février 1909, p. 65-78.) 


Né à Mons (Belgique) en 1714, Eloy fut médecin pensionrræiee de catte ville 
en 1752; il devint, en 1754, médecin-consultant de la duchesse de Lorraine ex 
de Bar, et plus tard, conseiller médecin ordinaire du duc Charles de Lorraine et 
de Bar, gouverneur des Pays-Bas. Auteur d’un Dictionnaire historique de la méde- 
cine, il a cousacré aux rebouteurs du Val-d’Ajol l’article suivant : 


« Hommes Du VALDAJOL (1). — On appelle ainsi une famille du Valdajol, 
contrée de la Lorraine à trois lieues au-dessus de Remiremont, composée de 
plusieurs villages et hameaux. Cette famille, qui demeure dans le village de 
La Broche, se distingue depuis long-tems, de père en fils, par son adresse à 
traiter les fractures et les luxations. Il est vrai que ces hommes ne font point 
une étude raisonnée de cette partie de la chirurgie, et que pour cette raison, on 
pourroit dire que c’est mal-à-propos que je les ai placés parmi les maîtres de l’art. 
Mais comme l'humanité ne tire pas moins d’avantages de la routine de ces 
bonnes gens, que de la méthode fondée sur les raisonnemens de la théorie et 
les règles de la pathologie chirurgicale, j’ai cru que c’était rendre justice à leurs 
talens, que de témoigner quelque reconnoissance à des hommes qui se distin- 
guent par leurs soins oflicieux, et qu’il ne faut pas confondre avec ces aventuriers 
qui courent le monde, sous le nom de cette famille. Nous en avons vu un dans 
nos provinces, il y a quelques années ; il n’a fait que des cures momentanées, 
dont les malades ont été les dupes. 

« Le premier dont on se souvienne, qui se soit fait connaître par le talent de 
réduire les luxations et les fractures, s’appelloit Nicolas Demenge. | n’eut qu’une 
fille, qu'il maria à Nicolas Fleurot, Celui-ci reçut les instructions de son beau-pére, 
et devint bientôt aussi habile que lui ; il communiqua le secret de son art 4 son 
fils qui fut nommé Demenge-Fleurot. Jean, petit-fils de ce dernier, étoit, il y a 
quarante ans, le plus connu de tous par son adresse dans les opérations que ses 
pères avaient pratiquées. | 

« Le grand nombre de cures qu’il ont faites, et que ceux qui travaillent aujour- 
d’hui continuent de faire, les auroit mis dans une situation brillante, s’ils eussent 
eu de l’ambition ; mais contens de leur sort de villageois, ils préfèrent une vie 
dure et tranquille à une élévation bien au dessus de leur état. Leur désintéres- 
sement ne leur fait pas moins d'honneur ; ils refusent constamment des sommes 
considérables que leur méritent les guérisons qu'ils opèrent. La moindre recon- 
noissance leur suflit. Le duc Léopold, de glorieuse mémoire, leur fit offrir 
l’exemption de la taille par un de ses offciers, en récompense des services qu’ils 
rendoient au public. Ils turent sensibles, autant qu’on peut l’être, à cette marque 


(1) Dictionnaire historique de la médecine, par N. EF. J. Eloy, t. IV, p. 454, Mons, 1778. 
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de distinction, et ils sentirent tout le prix des bontés de leur souverain ; mais 
ils remercièrent cet officier, en disant qu’ils ne vouloient point être à charge à 
leurs compatriotes. | | 

« Leurs exercices pour s’instruire sont aussi simples que leur maniére 
d'opérer. Ils apprennent, dès leur plus tendre jeunesse, l’ostéologie et la mécha- 
nique du squelette ; ils en font ensuite la comparaison sur un homme sain et 
vivant. Bien imbus de ces connoissances, ils s'instruisent aux opérations par les 
leçons de pratique que les anciens leur donnent sur les malades, en leur faisant 
remarquer ce que chaque cas a de singulier et de relatif avec ceux qu'ils ont vus, 
ou qu’ils pourroient voir. On diroit que leur méthode d’enseigner est calquée 
sur celle des premiers Asclépiades, qui ne se servoient que de la tradition orale 
dans les leçons familières qu'ils faisoient à leurs enfans. Tout cela conduit les 
élèves du Valdajol a une méthode prompte et certaine. Ils n’emploient que la 
main dans leurs opérations, jamais d’instrumens, et presque pas d’appareil. 
Ceci paroitra peut-être moins surprenant, quand on saura qu’ils ne se mêlent 
précisément que de fractures, de luxations, et des maladies qui ont quelque 
rapport avec elles. Ils se font gloire d'ignorer le reste de l’art, satisfaits de 
réussir dans la partie dont les habitans des montagnes, où ils demeurent, ont 
si souvent besoin ». 


Le baron Percy (1), qui fut « l’une des gloires de la chirurgie militaire (2)», 
a vanté les mérites des rebouteurs du Val-d’Ajol, qu’il avait pu apprécier au 
début de sa carritre, c’est-à-dire de 1776 à 1782, alors qu'il était chirurgien 
aide-major à la compagnie écossaise de la petite gendarmerie, en garnison à 
Lunéville. Chargé de faire l’article « Déboitement » du Diclionnaire des sciences 
médicales (3), il y a mentionné les « Valdajols » dans les termes suivants : 


« Il ne faut pas, dit-il, confondre, dans la tourbe que j’attaque, ces bons et 
estimables habitans des Vosges, au milieu desquels l’adresse et l’habitude de 
traiter les luxations se sont si longtemps conservées. Les véritables Valdajols 
furent habiles, non dans la profession qu’on leur a faussement attribuée (ils 
n’eurent jamais que celle de cultivateurs), mais dans l'exercice charitable et 
désintéressé d’une industrie héréditaire, que l'imitation et la tradition dévelop- 
paient et entretenaient dans cette famille patriarchale. On ne peut reprocher 
aucune fourberie ni méprise de la nature de celles dont il vient d’être parlé, aux 


(x) Percy (Pierre-Fransois), né en 1754 à Montagney, en Franche-Comté (aujourd'hui Haute- 


Saône), mort le 18 février 1825, fut inspecteur du service de santé militaire, professeur à la 


Faculté de médecine de Paris, etc. 

(2) Cf. Dictionnaire bistorique de la médecine par DEZEIMERIS, article Percy. 

(3) Dictionnaire des sciences médicales (en 60 volumes) par une Société de médecins et de 
chirurgiens, t. 8, p. 107, Paris, 1814. 


anciens renoueurs du Valdajol. Ceux que j'ai connus, avaient une dextérité et un 
tact aussi sûrs que leur modestie était sincère et leur probité respectable. Ils 
agissaient avec connaissance de cause, .et plus d’une fois, étant en quartier avec 
mon régiment dans leur voisinage, j'ai profité de leur expérience, je pourrais 
même dire, de leurs principes, car ils en avaient ; et c’est À tort qu'on a prétendu 
qu'ils n'étaient guidés que par une routine aveugle. J'en apporterai pour preuve 
le fait suivant : 

« Un curé s'était luxé le bras en tombant de cheval. Les chirurgiens les plus 
renommés du pays furent appelés. et firent de longs et vains efforts pour opérer 
la réduction ; je fus invité, par l’évêque diocésain, à voir à mon tour le malade, 
dont il faisait un cas particulier. Il y avait alors huit jours que l’accident était 
arrivé. Malgré les tentatives violentes et douloureuses qui avaient eu lieu, la 
tuméfaction était médiocre, mais le bras était d’une sensibilité telle, qu’on ne 
pouvait le toucher sans arracher des cris perçans à cet ecclésiastique, qui était 
fort et robuste, et pouvait avoir l'âge de soixante ou soixante-cinq ans. On 
m'avertit qu’on avait mandé l'oncle Valdajol : c’est ainsi qu’on appelait celui des 
propriétaires du riche vallon de ce nom, en qui on avait le plus de confiance 
pour la curation des membres luxés. Je l'attendis, et fus fort aise de revoir ce 
vénérable vieillard que j'avais déjà rencontré dans d'autres circonstances. Après 
avoir reconnu l'existence et la nature de la luxation, qui, pour lui, était encore 
un déboilement, et qu'il jugea ne pouvoir être réduite par les moyens ordinaires, 
à raison de la roideur et de la tension des muscles trop irrités par les tiraillemens 
qui avaient été précédemment exercés, il fit chauffer environ une demi-bouteille 
de vin rouge qu’il donna à boire au curé, lequel n’était nullement accoutumé à 
cette sorte d’excés. Ensuite il alla faire sa prière, selon son usage ; et au bout 
de trois-quarts d’heure, il répéta la dose, à laquelle il ajouta un peu de sucre. 
Alors le patient commença à chanceler sur ses jambes ; il demanda À s’asseoir, et 
bientôt il tomba dans l’état de somnolence où l’attendait notre renoueur. Celui- 
ci profitant du moment, et sachant bien que les muscles devaient être relâchés et 
détendus, me fit signe d’assujettir Je tronc et de fixer l'épaule, se saisit en mème 
temps du bras, et, à mon grand étonnement, fit la réduction du premier coup, 
et sans presque causer de douleur. 

« Ce procédé, tout nouveau pour moi, me fit faire plus d’une réflexion. Ce 
fut, au milieu des ténèbres, un trait de lumière qui m'éclaira soudain, et me 
montra la route que je devais suivre désormais. M. Saucerotte, alors chirurgien- 
major du corps de la gendarmerie de France, M. Castara, chirurgien à Lunéville, 
et feu M. Paulet, chirurgien en chef des hôpitaux de Nancy, hommes d’un mérite 
trés distingué dans notre art, surent, dans le temps, à quel expédient bizarre et 


un peu grossier on avait été redevable d’un succés si prompt et si inespéré ; et, 
comme moi, ils profitèrent de cette utile leçon dans des conjonctures où, sans 
elle, ils eussent été très embarrassés. M. le professeur Richerand s’est plu à 
raconter ce fait singulier (1), dans sa Nosographie chirurgicale (dernière édition), 
et il en a tiré des inductions qu'il faut lire dans cet ouvrage, si justement estimé. » 


Enfin, Fodéré, professeur de médecine légale à la Faculté de médecine de 
Strasbourg, se trouvant à Plombiëères pendant le mois de septembre de l’année 
1819, fit au Val-d’Ajol, une excursion dont il a consigné le récit dans le Dir- 
fionnaire des sciences médicales (2), à l’article « Rebouteur ». Voici le passage de 
cet article qui concerne les Fleurot : 


« Je dois dire en faveur de la vérité, que ces conditions se rencontrent chez 
les rebouteurs dont je vais parler. J'avais lu dans un des volumes de ce Diction- 
naïre l'éloge que fait M. Percy, d’une famille qu’il nomme les Valdajols, occupée 
de cet état, qui habite les Vosges, et qui jouit effectivement d’une grande 
renommée en Alsace et en Lorraine ; je résolus de connaître ces hommes, et 
j'allai en eflet les visiter dans un voyage entrepris, l’automne de 1819, pour 
étudier les montagnes intéressantes que je viens de nommer. 

« J’appris à Plombières qu'ils s’appelaient Fleurot, qu’il n’en restait plus qu’un 
des anciens nommé Jean-Baptiste, qui habitait à Hérival, lequel avait des 
neveux établis, l’un à la Broche, commune du Valdajol, et l’autre à la Madeleine, 
prés de Remiremont. Je me dirigeai vers ces vallées, dignes, comme toutes 
celles des Vosges, d’être visitées par les amis de la nature, et le 27 septembre, 
accompagné de mon fils et de M. Jacques Amé, médecin de Plombhières, j'allais 
prendre un frugal repas de miel et de pommes de terre à l’extrémité d’'Hérival, 
chez Jean-Baptiste Fleurot, sur le lieu même, aujourd’hui rasé, où pendant 
douze siècles, des hermites devenus ensuite chanoines entonnaient les louanges 
du Seigneur ! Je vis un vieillard vénérable, d’une belle figure, toute différente de 
celle des habitans des Vosges (et ses neveux que j'ai vus ensuite ont les mêmes 
traits de visage), qui me mit au fait avec une admirable simplicité de toute 
l’histoire de sa famille, et qui me montra les livres, les ossemens et tous les 
matériaux de l’art qu’il cultive ; il m’apprit « que cet état de renoueur était dans 
« la famille des Fleurot depuis deux siècles ; que le premier de ses ancêtres dont 
a il avait connaissance l'avait acquis d’un nommé Lambert, dont il avait épousé 
« la fille unique ; que l’apprentissage de cet état consistait à faire jouer de trés 


(1) J'ai cherché la relation de « ce fait singulier » dans la 4° édition de la Nosograpbie chirur- 
gicale de RicHERAND, publiée à Paris en 1815 ; mais j'ai feuilleté en vain les quatre volumes de 
cet ouvrage. 

(2) Dictionnaire des sciences médicales t. 47, p. 275 et suiv., Paris, 1820. 
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« bonne heure les enfans mâles avec des os humains séparés, pour les accou- 
« tumer à les réunir, et que lorsqu'ils en avaient bien pris l’habitude, on les 
« exerçait avec le squelette entier et le mannequin ; qu'ils s’étudiaient particu- 
« litrement à se passer de machines dont l'emploi était trop douloureux ; qu'ils 
« apprenaient bien aussi à traiter les fractures, mais que leur principal objet étaitles 
« luxations. » Ce dont ne me parla pas cet homme honnète, d’une modestie rare, 
et ce que je savais déjà, ce fut de ses succès nombreux, de son dé:intéressement 
et des bienfaits qu'il prodigue aux habitans de ces äpres montagnes, où natu- 
rellement les fractures et les luxations doivent être très fréquentes. L’on m'avait 
entretenu, peu de jours auparavant, d'une cure brillante qu’il avait faite à une 
dame dont la cuisse était luxée, et qui avait été tourmentée inutilement pen- 
dant plusieurs jours par deux médecins tout fraichement docteurs de la Faculté 
de Paris. Fleurot arriva, et dans un instant remit la luxation. I] ne me parla pas 
non plus des princes, princesses et autres grands qui avaient eu recours à lui. Je 
l'ai quitté pour aller plus loin, pénétré qu'il méritait toute cette confiance ». 


De ces trois articles, le plus intéressant au point de vue médical est sans con- 
tredit le second, car le baron Percy y mentionne ce fait surprenant, que les 
Fleurot connaissaient l’anesthésie chirurgicale et l'employaient dans les cas très 
douloureux. La substance dont ils se servaient pour rendre le patient insensible, 
était le vin chaud, administré jusqu’à ce que le sommeil de l'ivresse s’ensuivit, 

Ils savaient également que le sommeil anesthésique est accompagné de la réso- 
lution musculaire, qui est éminemment favorable pour la réduction des luxations 
et des fractures. 

Ces phénomènes, connus par les rebouteurs du Val-d’Ajol, étaient, avant 
Percy, ignorés des plus célèbres chirurgiens du règne de Louis XVI. 


Dr P. DorvEaux, 
Bibliothécaire en chef à l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris. 
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Le culte des Morts en Lorraine 


Nous voici à la veille du service solennel fondé à la Cathédrale de Metz par 
Mgr Dupont des Loges. Il n’est pas douteux qu’il aura cette année une solennité toute 
particulière. Le pèlerinage traditionnel à Chambière revêtira, jen suis sûr, un caractère 
de gravité tout spécial ; ceux qui salueront une fois de plus les morts de 70, ceux qui 
furent leurs vieux compagnons d’armes, celles qui furent leurs infirmières dévouées et 
qui plus tard entretinrent leurs tombes, ceux qui sont leurs enfants, se recueilleront 
plus encore peut-être qu’en d’autres temps. 

Les nécessités de la publication m’empêchent d'en rendre compte cette fois; mais 
je puis au moins parler des cérémonies organisées le mois dernier par le Souvenir 
français. 

Pélerinages sur les és de bataille, service solennel à Notre-Dame, assemblée 
générale du « Souvenir », constituèrent une sorte de congrès organisé par M. Jean, 
avec son dévouement accourumé. 

Ces réunions se trouvèrent, en quelque sorte, présidées par M. Maurice Barrès, dont 
la personnalité les domina. 

L'auteur de Colette Baudoche avait tenu à donner, à Metz, à la Lorraine, au culte 
des Morts un témoignage nouveau de sa sollicitude. 

Entouré de membres de la presse parisienne, de directeurs de revues ou de journaux 
d'Alsace et de Lorraine, d'importantes personnalités du pays annexé, M. Barrès sut, avec 
le plus grand tact, avec le sentiment très précis de ce que pouvait dire et de ce que 
devait taire un Français, exprimer d’admirables sentiments en de nobles et élégantes 
paroles. Et si une émotion contenue apparaissait sous la forme impeccable, si ce senti- 
ment se communiquait naturellement à tous les auditeurs de l’éminent académicien, 
tout ce qu’il dit pouvait, sans haine, sans mauvaise humeur même, être entendu par 
un Allemand loyal, comme Gœæthe par exemple, que cita l’orateur, par un professeur 
Asmus aüssi, auquel, peut-être, ilsongeait, en parlant. 

Il convient encore de louer les belles allocutions de M. le pasteur Géroëd, de 
M. l'abbé Laurent, archiprètre de Gorze, de M. Spinner, de M. l'abbé Collin, directeur 
du Lorrain, de M. Jean, de M. le commt Lefèvre, de M. Sigwalt, délégués du Souvenir 
français, et l’oraison funèbre prononcée à Notre-Dame par M. le curé Ismert. 

De leur côté les anciens combattants français de 1870 se rendaient à Chambière et 
après quelques paroles vibrantes de leur président M. Urbain-Aimé ils déposèrent une 
couronne au pied du monument. 
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LE Pays LORRAIN ET LE Pays MESsIN, 1011. 


Le « Mystère de Judas Iscaziote » au Théâtre du Peuple à Bussang 
AMOS, LE GRAND-PÈRE DE JUDAS 


(Dessin d'après nature de Dry) 


Digitized by Google 


C’est avec une sincère, une véritable émotion que je regagnai notre pauvre frontière, 


et dans le train qui m'emportait vers Nancy, vers la « Lorraine heureuse », ces mots 
m'obsédaient, ces mots tombés de la bouche de Maurice Barrès et qu’il avait empruntés 
à Gœthe : « Allons, par dessus les tombeaux, en avant » (1) ! 

Et dans le trouble de l'heure présente ils me parurent, détournés peut-être de leur 
sens originaire, s’étaler à mes yeux en une flamboyante et redoutable inscription. 


$ septembre 1911. Louis LESPINE. 


Le « Mystère de Judas Iscariote » à Bussang 


Le spectacle du 20 août dernier au Théâtre du Peuple de Bussang, fut l’un des plus 
émouvants qu’ait offert Maurice Pottecher. Il faut, à notre sens mettre ce Mystère de 
Judas Iscariote encore au-dessus de ces belles pièces qui sont la Passion de Jeanne d'Arc, 
le Diable marchand de goulte, le Chdteau de Hans, la Clairière aux Abeilles, pour n’en 
nommer que quelques-unes. Le 
sujet, certes, était grandiose et pa- 
thétique, mais il exigeait une mai- 
trise peu commune et de hautes 
qualités pour être développé dans 
toute sa beauté. Maurice Pottecher 
y a parfaitement réussi, sachant 
pour ce thème antique trouver des 
accents nouveaux tout en gardant 
la simplicité touchante des vieux 
mystères. Tour à tour il sut expri- 
mer la rudesse et la grandeur bibli- 
que, la douceur et la bonté de l'E- 
vangile. Toute licence lui était 
laissée pour retracer la figure du 
ténébreux Judas. Les livres saints 
ne parlent guère de lui et les lé- 
gendes ont peu ajouté à ce qu'ils 


T1 


Judas au Théâtre du Peuple. 


“nous en ont dit. Il fut toujours le (Dessin de H. Dry.) 


traître, sans plus, et on ne s’em- 

barrassa point à chercher à sa trahison d’autre mobile que les trente deniers. De ce qu’il 
reprocha à Magdeleine de dilapider des parfums on en fit l’Avaricieux, d’avoir été tréso- 
rier des apôtres on lui prêta une âme de publicain, sans s'inquiéter si quelque vertu ne iui 
avait pas fait mériter d’être admis dans la cohorte sacrée. Maurice Pottecher après les 
Cainites n'essaye point de décharger le juif de Kérioth du fardeau d’ignominie dont il 
est accablé depuis 1900 ans, il n’en fait point l'instrument indispensable, et pour cela excu- 
sable, de la Rédemption, ni le révolutionnaire déçu qu’on vit il y a peu dans une pièce du 
théâtre Antoine. Son Judas est seulement un homme inquiet qui, ayant subi l'influence 
mystique de son grand'père, le pieux Amos, et ayant vu la vie peu édifiante du cupide 
Simon son père, est en proie au doute, et poursuit en vain la certitude et la paix. Îl sent 
vaguement la fatalité peser sur lui et le destin auquel il ne pourra échapper. A côté, la 
sublime figure du Christ paraît dans sa divine sérénité. Marie de Magdala, la pécheresse 


repentie, le biblique Amos, Salomé, Cléophas et sa femme Marie, les Apôtres fidèles for- 


(x) Discours de M. Barrès à la Cigogne. Ce beau discours a été élégamment édité à la librairie 
Emile-Paul sous ce titre : Un discours à Metz (1$ août 1971). 
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ment avec Judas un contraste saisissant de foi, de charité et d'espoir. Le programme, selon 
l'usage du Théâtre du Peuple, ne nomme point les acteurs ; qu’on nous laisse néanmoins 
louer anonymement ceux qui ont interprèté le rôle vigoureux et sombre de Judas, ceux 
du Christ et d'Amos, de Judas, de Salomé charmante et juvénile, d'Hanan, cauteleux et 
habile, de Marie Magdeleine, pathétique et émouvante dans son repentir, de Marie, de 
Cléophas, de Simon, etc. Ajoutons que la pièce vient de paraître en brochure chez Stock. 
Elle retrouvera éditée le légitime succès qui l’a accueillie À la représentation. 


C.S. 
Les Livres 


André BoiDin. Un impôt sur le revenu sous la Révolution. La contribution patriotique. 
Son établissement ; son organisation; son fonctionnement dans la province de Lorraine el 
Barroïs, puis dans le département de la Meurthe. Nancy, Berger-Levrault et Cie, 1910. 
XX-342 pages in-8°. — On sait qu’en 1789 la situation financière de la France était 
fort précaire et que ce fut même là une des causes prépondérantes de la Révolution. 
Pour éviter la « hideuse banqueroute » Necker ne pouvant, en ces moments troublés, 
faire appel au crédit public, imagina la contribution patriotique, basée en quelque sorte 
sur la vertu et la conscience des citnyens. C'était un impôt, mais c'était aussi un 
emprunt en ce qu’on en promettait la restitution. Elle frappait au quart le revenu, 
déduction faite de certaines charges, ct à 2,5 o o les capitaux improductifs : argenterie, 
bijoux, espèces monnayées, etc. C'était là un minimum et on espérait que les citoyens, 
comprenant qu'ils allaient sauver la patrie, augmenteraient d'eux-mêmes, avec enthou- 
siasme, le quantum fixé. Il n’en fut naturellement rien, car les hommes vertueux étaient 
rares, comme ils le seront toujours. Au contraire tous cherchèrent, par tousles moyens, 
à ne rien payer. Malgré de touchantes adjurations au patriotisme et à l'honnêteté des 
contribuables, ceux-ci ne mirent aucun empressement à se laisser tondre. Ils se gardè- 
rent avec soin de déclarer, comme on les y conviait, le chiffre exact de leurs revenus. 
Du jour au lendemain tout le monde fut pauvre. Aussi, quelques mois après le décret 
instituant la contribution, on dut en rendre un autre substituant la taxation et l’inquisi- 
tion à la déclaration volontaire et confiante. On peut deviner quels abus en décou- 
lérent, Le patriotisme formant une base précaire et notoirement insuffisante à cet impôt- 
emprunt, il fallut avoir recours à la contrainte pour en établir l'assiette et en assurer le 
recouvrement, Néanmoins l'argent rentra péniblement. En février 1793, malgré d'éner- 
giques mesures de coercition, on n'avait encore touché que 107 millions et demi sur 
160. Dans la Meurthe la situation était relativement bonne, puisque sur le montant des 
rôles qui était de 1.375.323 livres 19 sous 1 denier on avait recouvré 1.254.104 livres 
19 sous 1 denier, soit un déficit de 121.219 livres 2 sous 2 deniers. Mais quel travail 
avait accablé pour ce résultat les directoires et les municipalités, les receveurs et les 
collecteurs ! Quelle paperasserie avait été entassée |! Que de réclamations avaient été 
formulées, que d'interminables discussions s'étaient engagtesi En octobre 1794, le 
recouvrement de la contribution patriotique était presque terminé dans Île département 
de la Meurthe. Les districts de Blâämont, Dieuze, Lunéville, Pont-à-Mousson et Sarre- 
bourg l'avaient entièrement acquittée. Si Nancy devait encore 28.256 livres (cotes irre- 
couvrables pour la plupart) les trois autres districts n'avaient plus à verser que des 
sommes minimes, Malgré de solennelles promesses les prèteurs volontaires, puis forcés, 
ne revirent jamais leur argent. On ajourna la restitution au temps où les circonstances 
permettraient à l'Etat d'emprunter au taux raisonnable de 4 0 0. Elles tardèrent à se 
produire et on ne parla plus de remboursement. 

M. André Boidin a traité ce sujet neuf et mal connu de façon excellente. Il apporte 


dans son livre des documents de premier ordre pour l’histoire financière de la Révolu- 
tion, non seulement en Lorraine (sur laquelle il insiste plus particulièrement), mais 
en France. C'est en véritable historien qu’il les a clairement ordonnés, a su en dégager 
la philosophie et en tirer des conclusions rettes et impartiales. Il n’était certes pas aisé 
de démêler l'essentiel dans cet amas de pièces : décrets et résolutions emphatiques, 
rapports arides et secs de comptables, pathétiques réclamations de contribuables. Il à 
su avec perspicacité et habileté mettre en relief les faits typiques, en évitant 
la minutie et les redites, et narrer de façon intéressante cette histoire d’un rêve 
déçu. Nous souhaitons que M. Boidin n’en reste pas là et que bientôt il publie de nou- 
veaux travaux où se retrouveront les qualités révélées dans cette thèse de doctorat À 
laquelle avec justice la Faculté de droit de Nancy décerna la rare mention de l’éloge 
spécial. | 


Marcel MaURE. Les Annonciades à Bourmont (1779-1784). Nancy, A. Crépin-Leblond, 
1911, 58 pages in-8°. — Etablies définitivement à Bourmont en 1682, les Annonciades 
bleues célestes vécurent longtemps en accord parfait avec les habitants de -la 
cité, ouvrant même libéralement leur chapelle d’un accès plus facile que l'église parois- 
siale. Mais en 1767, une nouvelle prieure, « issue des genëts de la Franche-Comté » 
entendit appliquer strictement les règles sévères de l’ordre. Le couvent vivra désormais 
complètement isolé du monde. Elle refuse toute contribution aux charges publiques, 
même de charité et cependant les troupeaux des religieuses paissent sur les communaux 
tandis que leurs pigeons ravagent les jardins des bourgeois. En 1780, la guerre éclate; 
le conseil de ville, les privilégiés et les notables, le curé en tête, protestent en une 
longue délibération fortement motivée. Ils demandent à l’évèque de Toul d'intervenir. 
Mais Mgr de Champorcin n’aimait point les affaires. Il se rappelait qu’il lui en avait 
cuit de lutter contre les réguliers et il ne se soucia pas de se mêler de la chose. Les 
Annonciades ne cédèrent pas, ou si peu. On se battit sur d’autres points. Un procès de 
mitoyenneté, dont M. Maure cite de savoureuses pièces, passionne à nouveau les Bour- 
montais. Le Parlement à leur grande joie donne tort aux religieuses après une molle et 
inutile intervention de l’évêque. Ces histoires assez menues ont tout leur intérêt dans les 
détails que narre avec verve et dans un joli style M. Marcel Maure. Il nous a peint là un 
tableau curieux et vivant où nous sont montrés les mœurs et toute la vie d’une petite 
ville lorraine au déclin de la monarchie. De nombreux personnages passent dans ces 
épisodes et sur chacun d’eux l’auteur nous renseigne avec exactitude en des notes précises. 


+ André GiRODIE. Les maitres de l'Art : Martin Schongauer et l'Art du Haut-Rhin au 
XVe siècle. Paris, Plon-Nourrit et Cie. 250 pages in 8° écu, 24 pl. (3 fr. 50). — Aucun 
livre jusqu'ici n'avait été publié en France sur l'art de la haute vallée du Rhin au 
xve siècle. Le livre de M. André Girodie vient très heureusement combler la lacune. Il 
n'est pas seulement une histoire du beau Martin de Colmar, mais aussi une érudite et 
ingénieuse étude sur les peintres et les graveurs qui vécurent en son siècle au pays 
d'Alsace. Martin Schongauer y est le maitre le plus célèbre, à cette époque où le mysti- 
cisme allait faire place à l'humanisme, mais à côté de lui combien d'autres, presque 
tous restés anonymes, ont laissé des œuvres : peintures, verrières ou premiers essais 
de gravures sur cuivre et sur bois qui méritent d’être louces. 

Passant à Colmar qui n’a admiré à l’église Saint-Martin la sereine Vierge au buisson 
de roses et aux Unterlinden, à côté des somptueux et prestigieux Grünewald, les 
tableaux pleins de douceur ei de beauté mystique de Martin Schongauer. Il ne subsiste 
de son labeur de 30 années que vingt tableaux, 119 gravures et des dessins. Nombre 
de ses œuvres furent détruites par les iconoclastes de la Réforme ou par les dédaigneux 


du gothique au xvirie siècle. Fils d’un orfèvre souabe émigré d’Augsbourg, le maître 
naquit à Colmar vers 1445-1450 et mourut à Vieux-Brisach en février 1491. Flève de 
Gaspard Isenmann, il subit comme tous les peintres de sa région, en ce temps, l'influence 
flamande de Rogier Van der Weyden. Il sut s’en dégager, devint purement rhénan 
etimposa puissamment la sienne autour de lui. Albert Dürer la ressentit, jusqu’au 
jour où ayant étudié Mantegna, lui-même devint à son tour le maître dont on s’ins- 
pira. Durant un siècle, directement ou indirectement on copie et on imite les œuvres 
de Schongauer. Les productions de Baldung, de Hans Holbein, du maître à l’œillet, de 
Hans Fries, gardent l’accent des œuvres du Colmarien. On l'admira jusqu'en Italie; en 
Lorraine les verriers strasbourgeois appelés par René Il sont de son école et son 
influence se fera sentir en Champagne, en Comté, dans le Lyonnais, à Paris, et jusqu'en 
Flandre. | 

Le livre de notre collaborateur, rendu facile à consulter par une table alphabétique 
détaillée est terminé par deux répertoires qui le rendent plus utile et plus précieux. L'un 
est une bibliographie très complète du sujet, l’autre un essai de catalogue chronolo- 
gique des principaux artistes originaires du Haut-Rhin et des œuvres types de l’art de 
cette région au xve siècle (peintures, miniatures, dessins et vitraux). Ajoutons que le 
livre fort bien édité, d’un prix très abordable, renferme 24 reproductions intéressantes 
et soignées des œuvres des maîtres alsaciens du xve siècle. 


Capitaine DE SANDT. La défense de Nancy en 1792. Documents des Archives nancéiennes 
Nancy, imp. L. Bertrand, 1910; 16$ pages, in-8°. — Trop modestement, dans un court 
avant-propos, l’auteur se défend d’avoir voulu faire œuvre d’historien ; il déclare qu’il 
* est un simple maçon et non point un architecte. Il n’a eu, dit-il, qu’une ambition, pré- 
senter au lecteur des sources authentiques et convenablement contrôlées. Mais ces docu- 
ments il fallait les choisir, les classer, les résumer, les analyser parfois et les coor- 
donner entre eux. M. le capitaine de Sandt l’a fait avec science et avec goût. Son livre 
est mieux qu’un sec recueil de pièces. Les documents qu'il a extrait des Archives dépar- 
tementales de Meurthe-et-Moselle et des Archives municipales de Nancy : lettres, déli- 
bérations, rapports, auxquels sont joints des extraits des « papiers publics », contempo- 
rains sont presque toujours vivants et intéressants. Ils sont assemblés avec art en ordre 
clair et logique et reliés entre eux par des résumés précis qui les expliquent et les font 
mieux comprendre. | 

Si l’on était renseigné au mieux par d'excellentes monographies, — celles d'Arthur 
Chuquet et du commandant Picard entre autres — sur les grands épisodes de la campagne 
de France en 1792, on ne savait pas grand chose de cette organisation de la défense* 
dans la partie de la Lorraine où ne pénétra pas l’envahisseur. Il n’était pas inutile de 
faire connaître avec quel calme patriotisme nos ancêtres préparèrent la défense de leur 
sol et quelles sages mesures ils prirent pour repousser l'ennemi. Elles auraient pu con- 
tribuer à sauver la patrie si, comme Dumouriez le craignit un instant, les alliés, 
arrêtant leur marche sur Paris, avaient décidé d’hiverner en Lorraine après s'être 
emparé de Metz et de Nancy. 

Le 20 avril 1792, l’Assemblée nationale déclarait la guerre au « roi de Hongrie et de 
Bohème ». La nouvelle fut accueillie, semble-t-il, à Nancy avec enthousiasme, malgré le 
souvenir reconnaissant qu'on gardait encore aux Lorraine-Habsbourg. Après nos 
revers en Belgique dont ne profitèrent pas les Autrichiens, ce n’est qu’en août que les 
Prussiens entrèrent en France. Sierck et Rodemack sont occupés. Des bruits alarmants 
circulent. On annonce la marche de l’ennemi par Sarreguemines sur la ci-devant capitale 
lorraine. Les conseils élus siégeant à Nancy s'émeuvent. [ls s’assemblent et mobilisent 
les gardes nationaux. La nouvelle est démentie par Luckner. Mais la situation est 
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néanmoins grave. L'administration du département de la Meurthe comprend son devoir. 
Elle va le remplir. Sur son ordre les arsenaux sont visités, les volontaires et les gardes 
nationaux sont invités à s'exercer au maniement des armes. Les fusils sont en nombre 
insuffisant, on forge des piques. Un ingénieux système de courriers est organisé qui meten 
relations les autorités constituées de Nancy avec celles de Metz, de Bar et d’Epinal. Verdun 
s’est rendue. L’ennemi est à Saint-Mihiel et à Sampigny. On a à craindre l'occupation de 
Nancy. Les ingénieurs Valory, Saunier et Le Creulx, dressent un important et sage plan 
de défense général qui, selon l'expression de Kellermann, mérite l'approbation de tous les 
militaires, quoiqu'aucun d’eux n’y ait collaboré. La place de Toul est reconnue comme 
incapable de soutenir un siège. On cherche alors sur le chemin de Saint-Mihiel les 
points stratégiques où seront utilement établis des postes. On fixe le nombre d'hommes 
armés qui les occuperont et quels villages devront les fournir. Sous la direction des 
commissaires-ingénieurs, des travaux sont activement entrepris aux Fonds-de-Toul, à 
Marbache, à Frouard, à Bernécourt, à Foug, sur le Rupt-de-Mad. Les gardes nationaux 
réorganisés et cxercés sont munis de cartouches. Kellermann et le ministre Roland ne 
peuvent qu’approuver l'excellence des mesures prises. Elles furent heureusement inu- 
tiles. Parti de Metz, par Toul, Bar-le-Duc et Vitry, Kellermann a rejoint Dumouriez. 
Le 20 septembre, c'est Valmy, puis la lamentable retraite de Brunswick. On peut 
craindre, cependant, un retour offensif. Aussi on continue à se garder aux postes. 
Lorsque Kellermann voit que, sans danger, ils peuvent être dégarnis, il appelle le 
16 octobre à Briey des détachements de gardes nationales de Nancy et des environs. Ils 
surveillent durant quelques jours la retraite de l'ennemi. Ce fut pour peu de temps, car, 
on le sait, le 23, on tirait sur les remparts de Longwy trois salves d’artillerie pour 
annoncer que les armées étrangères avaient cessé « de souilier le territoire de la Répu- 
blique ». Réduits de 42.000 à 20.000, les Prussiens avaient repassé la frontière près 
d'Aubange dès le 21. 

Tels sont, rapidement résumés, ces épisodes presque inconnus de notre histoire, 
qu’il faut savoir gré à M. le capitaine Sandt d’avoir tirés de l'oubli. Quoi qu'en puisse 
faire croire ce sous-titre un peu rébarbatif et trompeur : « Documents des Archives 
nancéiennes », ce livre n’est pas destiné seulement aux érudits, le grand public y trou- 
vera un récit simple, bien agencé, où certains chapitres ont une allure d’épopée. Il le 
lira avec le plus vif intérêt. 

Charles SaDouL. 


LIVRES DIVERS. — Brülé après le théâtre de Nancy, le théâtre de Lunéville est 
reconstruit et inauguré depuis quelques mois. Pour la représentation de réouverture, 
MM. Daniel Kahn et Frédéric Delor, ont écrit un joli à-propos en vers bien frappés et 
d'une jolie inspiration. Ce relour de là Muse édité en une gentille plaquette, obtint à la 
scène un vif et légitime succès. — M. Cuny, imprimeur à Saint-Dié, a eu l'heureuse idée 
de publier en une brochure illustrée de vues et de documents intéressants, le savant 
discours prononcé par M. René Ferry, lors des fêtes franco-américaines de Saint-Dié. 
C'est le meilleur historique du Gymnase vosgien et de ses travaux. — La Société industrielle 
de Mulhouse à réuni en une brochure les discours prononcés aux obsèques de son 
regretté président, M. Auguste Dollfus, dont la vie fut si active et si bien remplie. 


CG; 
Revues et Journaux 
Nos collaborateurs. — M. Emile Hinzelin publiera, en novembre prochain, chez Plon 


et Nourrit, Images d'Italie. Rappelons que cette année, Images d’Alsace-Lorraine a été 
couronnée par l’Académie française. Suivront : Images de Belgique, Images de Grèce. 
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M. Hinzelin achève en même temps un recueil de poèmes : Terre-Mire, et un ouvrage 
sur André Chénier, l'homme politique et le poëte. (Du Paris-Journal). 


Beaux-arts. — M. Adrien Recouvreur publie une note émue dans le Bulletin des Sociétés 
arlistiques de l'Est (septembre) sur le peintre Gratia, mort à Montlignon, à l’âge de 
97 ans. On se souvient que M. Recouvreur à donné dans la Revue lorraine illustrée une 
belle et intéressante notice sur Gratia. 


— Dans Art et Industrie (août) Emile Nicolas rend hommage à Victor Prouvé, président 
de l'Union provinciale des Arts décoratifs « qui a contribué dans la plus large mesure à 
faire naître et à propager par l'exemple et la parole l’idée... de la création d’un art con- 
temporain en parfaite concordance avec notre civilisation et nos besoins ». C’est par 
l’art décoratif que Prouvé débuta dans les ateliers d'Emile Gallé où travaillait son pire. 
Après quelques années consacrées entièrement à la peinture, il y revint avec ardeur. 
Avec Camille Martin et René Wiencr il composa des reliures conservées dans les musées 
de France et de l'étranger, puis ce furent des bijoux, des tissus, des broderies, des den- 
telles, dont Art el Industrie reproduit de nombreux spécimens. Emile Nicolas conclut 
ainsi : « Victor Prouvé nous apparait ensuite de cette trop courte étude comme l’un des 
artistes les plus parfaits de la génération actuelle, Il fait songer à quelques-uns des 
grands maîtres de la Renaissance, à Léonard de Vinci et à Bernard Palissy entre autres. 
Comme eux, il a du monde une conception claire et précise ; comme eux, il pense que 
l'artiste doit être un cerveau complet s'intéressant avec la même ardeur aux découvertes 
et aux questions morales qui règlent la société. Il pense avec les Ruskin et les Williams 
Moris que l’art doit jouer un rôle social, que son but essentiel est de rendre l'existence 
moins laide et de faire comprendre au plus grand nombre les grandes lois qui régissent 
univers, dont la vie, l’amour et la beauté sont pour les hommes les fins les plus par- 
faites ». 


Le Vandalisme. — On lit dans l'Est Républicain : « Lorsque les plans du nouveau 
théâtre municipal furent discutés à l’hôtel de ville, il avait été formellement stipulé 
qu'aucune surélévation ne serait faite au pavillon mème de l’ancien évéché, et que l’on 
conserverait leur caractère d'harmonieuse beauté aux bätiments du pourtour de la place 
Stanislas. Des protestations nombreuses se firent jour lors de la discussion, parce que l’on 
pensait — avec raison, hélas ! — que le bâtiment des Fermes serait sacrifié et dénaturé. 
C'est malheureusement chose faite aujourd’hui et tous les Nancéiens pourront se rendre 
compte par eux-mêmes de l'effet déplorable et désastreux produit par un énorme mur 
en briques, que l’on construit presque contre la balustrade du palais et au-dessus de 
cette balustrade.On se demande quel nouveau bastion de Vaudémont — visible de 
tous les points de la place — l’on construit là-haut pour enlever toute l'harmonie de 
notre place incomparable. — Mais que font donc la Commission des Monuments his- 
toriques et son architecte départemental. » 1} y a longtemps, alors qu'on pouvait éviter 
le mal, le Pays Lorrain avait dénoncé Île péril qui menaçait la place dont s’enorgueillit 
Nancy. 

— Répondant à l'appel de M. Maurice Barrès, dans le Figaro, très louablement, 
M. Pèladan signale les églises de France qu'il faudrait sauver en les classant. Il vient 
de publier la liste des églises et chapelles du département des Vosges, dix-sept sont 
classées et sclon lui il en faudrait classer cent trois. Malheureusement les noms dés vil- 
lages ont été défigurés comme à plaisir, dans cette nomenclature, par un typographie 
maladroit. Naturellement à la parisienne les e sont remplacés par des ë ct réciproque- 
ment, mais d'autre part on lit Bulgueville, Chamonsey, Aubrey, Carcieux, Etial, Ger- 
beyral, Maudray, Norray, Renauvoir, Frebrecourt, Jacnvillotte, Marcy, Martinvelde, 
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Remont,Rouvres-en-Xainthon, pour Bulgnéville, Chaumousey, Autrey, Corcicux, Etival, 
Gerbépal, Mandray, Norroy, Renauvoid, Frebécourt, Jainvillotte, Marey, Martinvelle, 
Romont, Rouvres-cn-Xaintois. A Celles (après Joanne) M. Péladan signale des vitraux 
qui n’ont jamais existé, mais ne parle pas de la tour romane de Sainte-Marouerite. Il 
demande le classement de diverses ruines qui ont disparu complètement même comme 
ruines. Ainsi celles du prieuré de femmes d’Evival; à Pompierre le portail seul est 
classé parce qu'il est accolé à une église moderne donnée à tort sur la liste comme du 
x siècle. Ces réserves faites, nous ne pouvons qu’applaudir à l'excellente initiative de 
M. Péladan et demander avec lui le classement de l’abbaye d'Autrey, du retable et des 
restes de vitraux de Corcieux, des ruines de Chèvreroche et de Chaumousey, des églises 
de Charmes, Remiremont, Rollainville, Senones (qui n'est pas en ruines), Moyenmoutier, 
Contrexéville, Vittel, Martinvelle, etc., ainsi que des nombreuses croix de grand 
chemin plus exposées encore à la destruction. 
Nous reviendrons sur cette question importante. 


Lu vig agricole. — La Société centrale d'agriculture de Nancy a décidé d’ouvrir cette 
année (1911), en cette ville, avec la collaboration du service des améliorations agricoles, 
un concours entre Îles architectes, géomètres, ou autres personnes s'intéressant aux cons- 
tructions rurales, pour l'établissement d’un projet complet de ferme de moyenne cul- 
ture n’employant qu’un ou deux domestiques au plus, en dehors de la main-d'œuvre 
familiale. Les personnes pouvant prendre part au concours devront habiter les départe- 
ments de Meurthe-et-Moselle, de la Meuse, des Vosges, de la Haute-Marne, des Ardennes 
et de la Marne, région agricole naturelle à laquelle devra s'appliquer le type de cons- 
tructions rurales mis au concours. Des médailles et des récompenses en argent de 600, 
400, 300 et 200 francs seront accordées. Les conditions du concours, qui sera clos le 
15 novembre, peuvent être demandées à la Société d'agriculture de Nancy. Souhaitons 
que les architectes ne se laissent pas trop guider par leur imagination et étudient des 
projets pratiques, adaptés à notre climat et aux habitudes de nos paysans. 


— D'après la Vigne en Lorraine nos vignobles lorrains donnent les plus belles espé- 
rances. On peut escompter une récolte d’une excellente qualité, comparable à celles de 
1811 et 1865. La vendange, quand paraitront ces lignes, sera faite dans de nombreux 
endroits. Espérons que le courage reviendra à nos vignerons et qu’ils reconstitueront 
leurs vignobles arrachés avec tant d'imprévoyance. Si la vigne en certaines années 
donne un revenu insignifiant, dans d’autres elle rémunère largement. Si peu qu’elle 
rende elle rapporte en moyenne plus que les reboisements dans ces terres maigres et 
sèches qui lui conviennent. Un rapport fait à la Société lorraine des amis des arbres 
que publie l'Est forestier, le démontre amplement. Un hectare de vignes reboisé dans 
les environs de Toul de 1852 à 1868, a donné depuis cette époque comme revenu 810 
francs ! Ne valait-il pas mieux y laisser les ceps ? 


— Dans des contrées appropriées, telles les Vosges, le rcboisement est au contraire un 
excellent placement. La Revue des eaux el forèls (septembre), en donne un exemple. 
De 1861 à 1866, à Saulxures-sur-Moselôtte, 85 hectares de terrains communaux furent 
plantés en épicéas. Le bénéfice réalisé peut être estimé (frais déduits) 4 386.034 francs, 
avec un taux de capitalisation de 6 à 7 ° 0. 


Régionalisme. — De nombreuses communes lorraines furent en 1870 et 1871, chargècs 
par l'ennemi de contributions de guerre. Encore à l'heure actuelle les emprunts qu'elies 
durent contracter à cette occasion obèrent gravement leur budget. N’était-ce point 
cependant là un service national ? N’était-il point juste qu'elles en fussent indemnisées ?1l y 
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avait là une raison de solidarité patriotique. Le Conseil général de Meurthe-et-Moselle, 
vient d'émettre sur cette question, le vœu suivant qu’on ne peut qu’approuver : 


1° Que la loi renduc nécessaire par les dernières conventions de La Haye mette à la charge 
de Etat les réquisitions et impositions de guerre, qui seraient légitimement à la charge de 
toute la nation ; 

20 Que l'Etat vienne en aide, le plus tôt possible, aux communes qui ont élé le plus cruelle- 
ment éprouvées par la dernière guerre et prenne à sa charge les dettes qui subsistent encore. 


— Certains journaux ont parlé il y a peu de la création d'un nouveau département 
lorrain. Il serait formé des arrondissements de Montmédy et de Briey, prendrait 
son nom de la Chiers et son chef-lieu serait Longwy. L'idée, si elle ne vient d'un 
humoriste, peut sembler bizarre à l'heure où tout le monde s'accorde à trouver que son 
circonscriptions départementales trop nombreuses ne sont plus en harmonie avec la 
vie moderne. On veut Ja justifier par l'essor économique puissant qu'a pris le pays 
du fer. Mais quel avantage en retirerait-il ? Ce n'est point un titre de préfecture qui 
rendra plus prospère Longwy. Cette ville serait-elle jalouse de Draguignan ? 

Revues diverses. — Relevons dans le no de juillet des Marches de l'Est de beaux vers 
de M. Pol Simonnet. — Dans la Revue industrielle de l'Est (27 août), M. Ed. Thiolère 
décrit en termes poétiques la charmante vallée de Celles que les Nancéiens devraient 
mieux connaître. Il en montre les ressources fouristiques nombrecses, l'agrément du 
séjour que l’on peut trouver dans ses stations estivales # qui doivent à leur situation 
_abritée par les montagnes qui les environnent de réunir à un degré supérieur les 
meilleurs éléments de la cure d’air et d’altitude ». 

— Signalons : le Grand-Juge (Régnier) et les curés de la Vendée angevine{.4njou histo- 
rique, juillet-août). M. P. Leroy-Beaulieu dans l'Economiste français (22 juillet), montre 
le péril que fait courir à la suspension depuis plusieurs années de l'octroi en France de 
concessions de mines notamment en Meurthe-et-Moselle. Larousse mensuel illustré 
(juillet) : Gambetta et l’Alsace-Lorraine, par J. Bompard. Mémorial diplomatique (2 juillet) : 
le programme de l’Union alsacienne-lorraine. Revue du monde ancien et nouveau (juillet) : 
L'Alsace-Lorraine de Bismarck devant l’histoire et la diplomatie. La nouvelle constitu- 
tion d’Alsace-Lorraine est étudiée dans les Questions actuelles (15 juillet}, la Revue fran- 
çaise de l'étranger el des colonies |juillet), Historich-folitische Bluetler (16 juin et 1er juillet). 
L'Opinion (2 septembre), l'antigermanisme par M. André Lichtenberger. 

Ch. SADOUL. 


Résultats des examens de l'Alliance française à Nancy 


Ont obtenu : La médaille petit module, Mile Trautmann, reçue à l'examen supérieur 
avec mention très-bien. 

Le Diplôme supérieur : Mlle Trautmann (mention très-bien) ; M. Tosti, (mention 
bien) ; Mile de Ounkowsky, M. Meier, (mention satisfaisant). 

Le Diplôme élémentaire : Milles Molitor, Theisen, (mention très-bien) ; Mlle Hurt, 
M. Meier, Miles Knepper, Braas, Koenig, Schintgen, Bintner, Ehret, Frenkel, Krantz, 
Leroy, Mootz, Dostert, Meyer, Spanier, Hoffmann, Schaube, Gerlach, Wirth, Rohnert, 
(mention bien) ; Mlle Jæger, Mme Séligmann, Mlle Vetter, M. Heïilweck, Miles Lehmann, 
de Sykalow, MM. Herder, Wlotowsky, Miles Schütz, Gohde, (mention satisfaisant). 


La prochaine session aura lieu à la fin d'octobre. 
Voir sur la couverture le programme des examens d’aoüt. 
Le Direcleur-Gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne imprimerie Vagner, rue au Manège, 8, Nancy. 
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LES CAHIERS DU CAPITAINE DAUNÉ 


Mémoires inédits sur la Révolution de 1848 à Nancy 


AVANT-PROPOS 


"AUTEUR des mémoires inédits que nous publions aujourd’hui, Etienne 
Î Dauné, naquit à Strasbourg, le 10 février 1808, de N... Dauné (1), ancien 
officier de la légion d’Aveyron, et de Marie Kissel, son épouse, origi- 

naire de Mayence (2). 

Devenue veuve en 1819, Mme Dauné épousa, en second mariage, un autre 
officier, le lieutenant de grenadiers Louis Lhotier (3), chevalier de l’ordre royal 
et militaire de Saint-Louis et de la Légion d'honneur, alors en garnison à 
Rocroi. 

Fils de soldat, né pendant la période la plus active et la plus glorieuse du 
premier Empire, le jeune Etienne reçut une éducation toute militaire, basée sur 
la discipline, le respect de l'autorité, l'honneur et le patriotisme. C’est dans ces 
virils enseignements, reçus au foyer paternel, que notre héros puisa les senti- 
ments nobles et généreux, la droiture, la probité poussée jusqu’au scrupule, 
l’intrépide bravoure, l’ensemble de qualités bien françaises qui constituent le 
caractère, aussi intéressant que peu banal, du capitaine Etienne Dauné. 

A l’âge de 26 ans, le 17 avril 1834, Etienne épousait à Sainte-Marie-aux-Mines 


(1) Né à Gaudonville (Gers) vers 1767, et décédé à Perpignan le 28 novembre 1819. 
(2) Née à Mayence vers 1788. 


(3) Né à Libourne en mai 1779, décédé à Paris le 20 septembre 1857. Il en est question assez 
fréquemment dans les souvenirs de Dauné (2° partie). 


La Pars Lonnann ar Las Pars Massin (8° année), n° 10 20 Octobte 1911° 


(Haut-Rhin) Me Lucie-Anne-Marie Florentz (1) et le jeune ménage s’établit à 
Nancy. De cette union naquirent : | 

1° Marius-Charles-Emile, né le 25 mars 1835, décédé le même jour ; 

2° Gustave-Marius-Charles-Emile, né à Nancy, le 10 juillet 1837, décédé 
sans alliance, à l’âge de 22 ans, en 186o; 

3° Une fille, Lucia-Marie-Estelle, née à Nancy, le 27 avril 1840, qui, mariée 
en 1887 à M. Alexandre Hurel, mourut sans enfants, le 15 novembre 1892 (2). 

Durant vingt-quatre années, c’est-à-dire jusqu’au mois d’avril 1848, Dauné 
demeura à Nancy, où il dirigeait une fabrique de tissus. Mais, à cette époque, 
les transactions commerciales devinrent de plus en plus difficiles et aléatoires, 
en raison des troubles poiïitiques. Etienne liquida sa situation et quitta définiti- 
vement Nancy pour se fixer à Paris, où sa famille le rejoignit le 1° novembre 
suivant. | | 

Partisan enthousiaste de la jeune République, que, dès la première heure, il 
avait proclamée à Nancy, Dauné se montra également le serviteur dévoué de la 
société et de l’ordre, dans les rangs de la garde nationale de Paris (3). Il exposa 
_bravement sa vie durant la journée du 15 mai et combattit l'insurrection de juin 
1848, où il reçut le baptème du feu. 

Sa brillante conduite en ces circonstances, dont il nous donne le récit détaillé 
dans ses mémoires (4), valut au capitaine Dauné la croix de la Légion d'honneur, 
qui lui fut décernée le 25 août 1848. 

Fier de cette consécration de son courage et muni de nombreuses attestations 
de ses honorables actions civiques et militaires, nous le voyons, ensuite, multi- 
plier les démarches auprès des puissants du jour, en vue d’obtenir, du nouveau 
gouvernement, la position qu'il considère, avec justice, comme une légitime 
récompense due à ses bons et loyaux services. Ce fut ainsi que Dauné entra en 
relations avec la plupart des hommes politiques alors au pouvoir et se trouva 
mêlé, plus ou mois directement, à tous les événements importants de cette 
période mouvementée. 

À la précision documentée de celui qui a vu, le vaillant capitaine unit, dans 
ses récits, la philosophie, l'esprit d'observation de celui qui prévoit. Ainsi pres- 
sent-il à longue date l’issue des menées occultes de « l’homme de Strasbourg », 
et, dans le représentant du peuple, Louis-Napoléon Bonaparte, élu le 10 juin 
1848 par quatre départements, il voit déjà « l'obstacle au succés de la Répu- 
blique ». Dès lors il prédit la catastrophe finale, le coup d’état napoléonien. 

(1) Née le 9 décembre 1814, elle mourut à Paris en 1883. 

(2) C’est dans les papiers de M. Hurel, décédé en 1902, que furent trouvés les cahiers de Dauné 
que nous publions aujourd’hui. 


(3) 3° légion, 2° compagnie, 3° bataillon. 
(4) Dans la deuxième partie de cet ouvrage : Dauné à Paris, qui ne sera pas publiée ici, 
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Peu de mois avaient suffi, d’ailleurs, pour modifier profondément l’esprit poli- 
tique du gouvernement républicain, pour étouffer l’élan désintéressé et sincère- 
ment démocratique qui avait présidé à l’établissement de la République du 
24 février 1848. Ce pouvoir, accessible à tous, suscita bientôt de nombreuses 
ambitions rivales. De là naquirent des dissentiments dont Louis-Napoléon Bona- 
parte et ses partisans, secondés en cela par les monarchistes. surent habilement 
tirer parti. 

Renonçant alors à toute lutte politique, à tout espoir d’être placé par un gou- 
vernement ennemi de celui qu'il avait servi, Etienne Dauné consacra désormais 
son activité et son zèle à la prospé- 


rité d’une compagnie d’assurance, 
dans laquelle il était entré dès 1849. 
Il y parvint à une haute situation, | 
qu’il conserva jusqu’à sa mort, sur- | 
venue le 3 septembre 1863. 

D'une stature élevée et d’allures 
toutes militaires, Dauné fut, plus 
d’une fois, l’objet des ovations de | 
Ja foule, dans les rues de la capitale, 
à cause de sa ressemblance extraor- 
dinaire avec Louis-Napoléon Bona- | 
parte. Le portrait que nous repro- | 
duisons permettra à nos lecteurs de | 
constater les rapports curieux qui | 
existent entre la physionomie de | rte A 
notre héros et celle de Napoléon III. | fs | 

| 


Le capitaine, d’ailleurs, détestait 
cordialement son sosie, en sa qua- 


o * 


lité de vieux républicain, quelque 
peu socialiste. 


es 
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E. DAUXÉ (d’après une photographie). 
« J'étais républicain, dit-il, quinze 


ans avant la révolution de 1848. Il est donc tout naturel que le 24 février m’ait 
trouvé à Nancy, un des trois premiers qui eurent le courage de proclamer la 
République vingt-deux heures avant toute nouvelle de Paris. 

« J'avais la prétention de me croire, alors, de l'opinion la plus avancée ! Si 
l’on m'eût dit, à cette époque, que les républicains de la veille deviendraient, 
par les progrès de la Révolution, des républicains-socialistes, j'aurais revendiqué, 
avec raison, ce titre de socialiste, car j'aurais répondu : 
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« Depuis 1838 je suis socialiste ! Depuis 1838, j'ai pratiqué, envers mes em- 

« ployés et voyageurs, le principe socialiste, en les associant à mes bénéfices. 
« Depuis 1843, surtout, je suis socialiste, car j’ai associé tous les ouvriers de ma 
« fabrique aux bénéfices de mon exploitation. 
_ « Mes voyageurs, en sus de leurs appointements fixes, avaient un intérêt de 
« tant pour cent sur leurs affaires : plus je gagnais, plus ils gagnaient. Mes 
« ouvriers, outre leur salaire ordinaire, avaient une haute paie de tant... pour 
« chaque pièce bien faite, et un intérêt de tant... quand la vente était produc- 
« tive. » 

« J'aurais donc le droit de me poser comme un ancien socialiste. Mais, depuis 
que j'ai vu appliquer cette dénomination à des doctrines que je n’ai pas com- 
prises, malgré toute ma bonne volonté ; depuis que j’entends appeler martyrs du 
socialisme tous les insurgés de Juin, ces malheureux qui, pour la plupart, méri- 
taient la corde, et qui ne savaient pas le premier mot du socialisme, depuis ce 
jour, dis-je, je déclare que je ne suis plus socialiste, ou bien je le suis vérifable- 
ment, à ma façon, qui est la bonne, et non pas 4 la façon de ces gens-là ! » (1). 

En lisant les mémoires du citoyen Dauné, plus d’un lecteur, peut-être, sou- 
rira de l’enthousiasme un peu naïf de ce républicain de la première heure. 
Racontant lui-même ses hauts faits, il ne songe guère, non plus, à dissimuler, 
À voiler À nos yeux, l'expression non équivoque de sa très vive satisfaction, à 
chaque fois qu’une circonstance quelconque, le mettant en évidence, lui confie, 
pour ainsi dire, un premier rôle. Que celui qui est sans péché lui jette la pre- 
mière pierre ! Qui d’entre nous ne fut jamais coupable d’orgueil ou de puérile 
vanité ?.. Dauné ne s’est-il pas, d’ailleurs, justifié lui-même de cette accusation 


en écrivant les lignes mises en tête de son journal ? 


J. Baupry. 


(x) Journal de Dauné en date du 11 décembre 1850. 
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MÉMOIRES DE DAUNÉ 
1848 


Je n’écris pas l’histoire, je n’ai pas cette prétention. J'écris pour me souvenir 
un jour. J'écris ce qui m’est arrivé de personnel dans les événements qui se sont 
déroulés sous mes yeux. 

Que si ces feuilles tombaient sous la main de personnes étrangères, il faudrait 
se rappeler qu’elles ont été écrites pour moi, ce qui expliquerait le m0 qu'on 
rencontre à chaque ligne. 

Cela dit je commence. 

26 Janvier 1848. — J'étais 4 Paris le 26 janvier. L'opinion publique était en 
fermentation. Fatiguée du régime d’oppression et de corruption qui pesait sur la 
France, depuis dix-huit ans, elle traduisait chaque jour son émotion par des ban- 
quets réformistes, des banquets dans lesquels elle demandait la réforme des abus (1). 

La France était en ce moment, couverte de banquets |... 

Louis-Philippe et Guizot faisaient la sourde oreille. Ils avaient aussi leur pensée 
immuable : point de concession ! 

Et cependant, chaque jour amenait un nouveau scandale parti de haut lieu : 

L'affaire Hourdequin ; L’escroquerie Gudin, aide-de-camp du Roi ; L'assas- 


(x) L'opinion réclamait surtout l’incompatibilité entre certaines fonctions et le mandat de député, 
la suspension de tout avancement pour les députés fonctionnaires pendant la durée de leur mandat, 
puis pour les réformes électorales : l’abaissement du cens électoral à 100 fr., et l’adjonction aux 
listes des électeurs des capacités (membres du jury, gradés des facultés, notaires, conseillers muni- 
cipaux, officiers de la garde nationale). Les radicaux, Ledru-Rollin et Arago, réclamèrent le suffrage 
universel. Guizot, chef du ministère, pratiquait une politique d'inertie, qui pouvait se résumer 
comme suit : à l’intérieur, pas de réformes, surtout au point de vue électoral, À l'extérieur la paix à 
tout prix. D'une scrupuleuse honnéteté privée, Guizot avait laissé la corruption gagner toute 
l'administration, et, dans les dernières années du règne de Louis-Philippe, des scandales éclatèrent 
de toutes parts, ainsi que Dauné le constate au début de ses mémoires. 
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sinat Praslin, pair de France ; La promesse de pairie à Girardin pour 80.000 fr. (1) ; 
Le procès Teste-Cubières, où l’on voyait un ministre, un général, ravalés aux 
rôles de la pire espèce ; Le prince de Berghes, filou de tripot ; Des ministres 
qu’une descente de police rencontrait en de mauvais lieux, ou qui, au sortir de 
table, entre deux vins, insultaient à la pudeur publique ; Des intendants mili- 
taires qui réservaient hautement leur bénéfice sur les marchés contractés au nom 
de l'Etat, et, par-dessus tout, 225 députés qui remuaient avec tant de satisfaction 
ces ruisseaux de fange, et tant d'autres monstruosités dont le nom m’échappe, 
accusaient, dans les hautes régions, une dépravation dont le terme devait être 
une révolution. 

Le peuple demandait l'extension de ses droits électoraux. C’était justice. Le 
Roi s’obstinait à refuser cette justice. Il lui était, certes, plus commode de régner 
de par des électeurs choisis dans une seule classe. Ces électeurs envoyaient des 
députés que des ministres corrompaient avec la plus grande facilité par des faveurs 
de tous genres Ces députés, fidèles au mot d'ordre, repoussaient toutes les lois, 
toutes les améliorations qui pouvaient soulager, éclairer le peuple : le calice 
était plein, il allait déborder !.… 


Un banquet avait été organisé par le 12° arrondissement de Paris, pour le 
mardi 22 février : le ministre s’y était opposé, une transaction était survenue. 
Le banquet devait avoir lieu. en quelque sorte hors de Paris, c’est-à-dire der- 
rière les Champs-Elysées, à Chaillot. A la tête de ce banquet se trouvaient Odilon 
Barrot. chef de l'opposition de gauche, puis tous les députés de l'opposition, 
les flétris. L’immense majorité de la garde nationale avait adhéré à cette protesta- 
tion et devait se présenter en uniforme, sans armes. Le banquet avait pour pré- 
sident M. Boissel, député du 12° arrondissement, pour vice-président, 1° un pair 
de France, 2° un magistrat de la plus haute magistrature. Odilon Barrot était 
chargé de développer un seul toast : « À la Réforme électorale comme but, au droit 
sacré de réunion comme moyen ! 

Le 22 février tout Paris était sur pied. La garde nationale, les écoles, le peuple, 
200.000 hommes, marchaient vers le banquet. Odilon Barrot, chef du mouve- 
ment, avait surexcité toutes les fibres du patriotisme ! A sa voix les masses se 
mouvaient : « Wive la Réforme ! » ce cri sortait de la poitrine du peuple !.… 

A ce moment, Louis-Philippe pouvait encore, et facilement, conjurer l’orage 
en changeant ses ministres et en accordant à la Nation quelques semblants de 


(1) Dauné commet ici une grave erreur : Emile de Girardin était, dans cette affaire, l’accusateur 
et non l'accusé. Il accusa en effet, sans qu'on le poursuivit, le ministre de l’intérieur d’avoir vendu 
pour 100.000 francs, au profit d’un journal ministériel l'Epoque, le privilège d'un troisième 
théâtre lyrique et des promesses de pairies pour 80.000 francs, 


Réforme... Je dis quelques semblants, car le peuple français est crédule et il eut 
considéré comme un grand pas le fait seul du renvoi de « l’homme de Gand » 
(Guizot), mais le Roi fut aveugle ! Il ne vit rien, n’entendit rien !.… La Répu- 
blique planait dans les airs ! !1 | 
Mais laissons les événements s’accomplir à Paris et voyons ce qui se passait à 
Nancy. 
La RÉPUBLIQUE PROCLAMÉE A Nancy 


Nancy, le 28 janvier 1848. — Nancy, ville indolente, Nancy, autrefois si 
patriote, Nancy, aujourd’hui corrompue par ce gouvernement impur, n’a plus 
un seul représentant dans l'opposition! Ses sept députés sont les plus plats 
valets de Louis-Philippe! Collignon (1), le député-canal ; Moreau (2), le seul 
qui ait eu le triste courage de se faire rapporteur de la loi sur l'apanage 
Nemours, etc. 

Un seul, l’honorable M. Marchal, était resté ce qu’il était : pur et patriote, 
mais il n'avait pu vivre au milieu de toutes ces turpitudes : il avait donné sa 
démission. | 

31 janvier. — O bonheur ! Nancy semble enfin sortir de l’état d’indifférence 
politique où elle était depuis plusieurs années. Les tentatives audacieuses du 
ministère réveillent notre ancien comité électoral d'opposition. Vite on se réunit 
chez l'honorable M. Marchal (3), là se groupent des hommes de toutes les con- 
ditions : | 

De Ludre, Louis, avocat, Golzard, Favier- Gervais, Dauné, Thomas, Munich, 
Lelièvre, G. Leclerc, Brice, Werner, Antoine, Fleury, Geissler, Fraisse, 
Lalire, Constantin, Laflize, Barbier, Duval, Charron, Dumas, POOQHEnOR, Saint- 
Ouen, etc., etc., (4). 

Les réunions se succédent, le patriotisme se réchaufle. Nous suivons avec 
anxiété la marche politique de Paris. 

20-21 février. — Tout-à-coup nous apprenons que le ministère s’oppose au 
banquet de Paris. Oh ! alors, nous n’hésitons plus. Précédemment le ministère 
tolérait, et cela dégénérait en pasquinade. Aujourd’hui il défend : il y a courage 


(r) Collignon était directeur général des travaux du canal de la Marne au Rhin. 

(2) Moreau (Charles-Louis), né à Longeville près Bar-le-Duc, le 3 mars 1789. Avocat à la Cour 
de Nancy en 1810, bätonnier de 1831 à 1834. Maire provisoire de Nancy, le 2 août 1830. Député 
de Nancy de 1834 à 1848. Président de Chambre à la Cour de Nancy, Procureur général à la 
Cour de Metz. Conseiller à la Cour de Cassation de 1849 à 1864. Mort à Nancy le 14 février es 
(Voir Denis. Les municipalités de Nancy, 1790-1910). 

(3) Marchal (Pierre-François), né à Pompey le 9 avril 178$, notaire à Nancy de 1810 à 1826. 
Député de Nancy de 1827 à 1834, de Sarrebourg de 1837 à 1845. Maire de Nancy en février 1848. 
Député en mai de la méme année jusqu’à mai 1849. (Voir Denis. op. cit). 

(4) On trouvera, dans la suite, des détails biographiques sur ces personnages et sur les autres 
notabilités de Nancy en 1848. 
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à protester! Nous protestons, nous préparons un banquet réformiste, et, le 
22 février, les journaux de la localité annoncent cette résolution en ces termes : 

_« Les citoyens du département de la Meurthe, qui appartiennent à toutes les 
nuances de l’opposition, considèrent comme un devoir sacré de protester haute- 
ment contre l'arbitraire du pouvoir qui ose porter la main sur un droit incontes- 
table et jusqu'alors respecté, celui de réunion, dans un moment surtout où ce 
droit semble devenir plus précieux. | 

_« Ils veulent s’associer, par un témoignagne public de sympathie, à la mani- 
festation légale et pacifique de l'opposition parlementaire. Ils ont donc résolu de 
se réunir en un banqnet réformiste. Cette réunion aura lieu 4 Nancy. L’époque 
en sera ultérieurement fixée. 

« Commissaires : Marchal, ancien député, président ; de Ludre, ancien député, 
président ; La Flize, avocat ; Louts, avocat ; Antoine, avocat ; Saint-Ouen, avocat ; 
Dauné, négociant; Charron, ancien notaire; Lalire, rédacteur du Patriote ; 
Trommer, agent d’affaires ; Munich, brasseur; Lelièvre, chef de bataillon de la 
garde nationale; Fraisse (Léonce), négociant ; Brice, chef de bataillon en 
retraite; Werner, père, vétérinaire ; Fleury, avocat; Thomas, ancien avoué ; 
Leclerc (Georges), chaudronnier ; Constantin, chef du gaz ; Coquignot, hôtelier. 

Les 23-24 février. — Nous nous mettons à l’œuvre. En un clin d’œil nos 
listes sont couvertes d’adhésions. Les villes les plus rapprochées de Nancy, qui 
ont déjà pu connaître notre résolution, s’empressent de nous assurer de leur 
concours. | 

24. — Mais quelle rumeur circule dans les airs ? Paris serait en insurrection ? 
Le ministère Guizot renversé et remplacé par Molé, puis celui-ci, remplacé 
encore par Odilon Barrot ?.… | 

A quatre heures, réunion chez Lalire. Louis, avocat, est dans la joie, le minis- 
tére Barrot, comble ses désirs : 

« Pourquoi donc ne vous réjouissez-vous pas comme moi ? me dit-il. 

— Ah! moi, c’est différent, — répondis-je, — je veux mieux que cela : 
j'attends autre chose. | 

Le 25 au matin. — Point de diligence, point de lettres. tout est intercepté ! 
Les dépèches télégraphiques ne nous sont point communiquées parce qu’elles 
sont retenues par le préfet de Metz. J'illumine en réjouissance de la chute de 
Guizot, seul dans la rue Saint-Dizier. 

9 beures du soir. — Le courrier arrive enfin !.. Nous avons vu le peuple mar- 
chant comme un seul homme sous l'influence d’Odilon Barrot. Odilon Barrot, 
ne voulait que la réforme et un portefeuille, il fait appel à l’énergie du peuple, 
il manque au rendez-vous qu’il lui a solennellement assigné et se cache quand 


éclate la révolution qu'il a préparée par ses paroles et par ses actes. Il voit le 
peuple exaspéré, il craint une insurrection, il l’abandonne. Il veat même, le faire 
reculer. Il propose d’ajourner le banquet! ! ! Le lâche 1. Il n’était plus temps !.… 

Le peuple avait pris les armes. 

Nous nous étions tous précipités au cercle. Lalire lisait à haute voix le récit 
que faisait le National de la journée du 24. Il disait qu'à tel endroit trois hommes 
avaient été tués !!! | 
” Icise place une petite anecdote qui peint bien certains hommes : MM. Maubon, 
Viller et, Vivenot faisaient une partie de cartes. La lecture brûlante de ce qui se 
passait à Paris ne peut les arracher À l'attrait de leur jeu. Au moment où Lalire 
lisait les massacres de Paris, l'assassinat de trois hommes, un cri universel d’in- 
dignation sort de toutes les bouches : une autre voix y répond : « Atout!!! » 

C'était le père Maubon, avec sa grosse voix, qui ne s'était pas dérangé de son 
jeu !.… 

La soirée se passe en commentaires de tous genres. Chacun regarde, tâte son 
voisin, pour savoir sur qui il peut compter. Jusque là pas un mot de République 
n’avait été prononcé, ni à Nancy, ni dans les journaux de Paris. 

26 février. — 1 heure du matin. — Le conducteur de la diligence, arrivée dans 
la nuit nous dit seulement, comme un bruit, qu’on parlait 4 Paris de la formation 
d’un gouvernement provisoire, dans lequel seraient entrés Ledru-Rollin, Flocon, 
Marrast. 

À ces noms mon parti est pris pour le lendemain. Je rentre chez moi, accom- 
pagné de Elie-Baille fils, et je luis dis : 

« Demain, vous vous réveillerez républicain! » 

Cela lui parut si extraordinaire, je dirai même si extravagant, qu’il se prit à 
rire... 

Je me jette sur mon lit... Impossible de fermer l’œil. 

7 heures du malin. — Au point du jour je saute du lit, plutôt que je ne me 
lève, et je cours chez Lalire au bureau du Patriote. J'y rencontre Fraisse. 

En deux mots, nous nous sommes compris ! Nous descendons la rue Saint- 
Jean : « Vive la République 111 ». 

À ce cri inattendu, les bons bourgeois de Nancy secouent leurs bonnets de 
coton. Les gamins nous suivent et nous entourent. Au cri de « Vive la Répu- 
blique », nous gagnons la rue Saint-Georges, la rue des Dominicains, et nous 
débouchons sur la place Stanislas. Dans ce moment critique, il ne fallait qu’un 
caporal et quatre hommes pour nous empoigner et tout était dit! 

Nous rencontrons quelques-uns de nos amis politiques. Notre audace les 
étonne d’abord, mais leur hésitation dure peu. Ils nous suivent, nous entrons à 


— 586 — 


l'Hôtel-de-Ville. Le maire, M. Noël (1), ancien colonel d'artillerie, était dans 
une salle du rez-de-chaussée : 

« Restez, lui dis-je, dans une circonstance aussi grave, votre expérience peut 
nous être utile. 

— Pas de ça, dit le grand Vincenot en allongeant son grand bras vers la 
porte : Il n’y a plus de maire! Et force fut au brave père Noël de déguerpir 
subito. 

Nous montons dans la salle des délibérations et formons la première commis- 
sion provisoire. Voici les noms de ses dix-sept membrés : 

Les citoyens : La Flize, Favier-Gervais, Fraisse (Léonce), Georges Leclerc, 
Vincenot, Lorentz, Morot, Digout, Louis, Dauné, Aubertin, Georgé, Quillen, 
Coquignot, Lefèvre, de Ludre, Lalire, Valerot. 

Secrétaire : Corrard des Essarts, Collignon, François (Jules). 

Retenons bien cette liste : ce fut la première, la toute première, celle de la 
veille. Nous ne tarderons pas à voir celle du lendemain. Si la République avor- 
tait, il y allait de la tête de ceux qui avaient signé cette liste. 

Lorsque le danger fut passé, nous verrons tous ceux qui eurent à honneur de 
se joindre à nous. 

8 heures 1/2 du matin. — Je laisse la commission s'occuper des détails et je 
viens en toute hâte pour réunir ma compagnie. J'étais lieutenant en premier (de 
la Garde nationale)... 

... Je conduis ma compagnie sur la place du Peuple, je vais prendre les 
ordres du colonel; ma compagnie n'ayant pas de service pour ce jour-là, je la 
ramène dans mon quartier en recommandant à chaque homme de se trouver 
prêt au premier rappel. 

9 heures du malin. — Je dois dire qu’étant sur la place, à la tête de ma com- 
pagnie, tous les gardes avaient voulu, d’une voix unanime, me proclamer capi- 
taine : je m'y opposai formellement, et je pris même la défense de M. Elie, 
contre lequel on murmurait. M. Elie m’adressa plus tard de chaudes félicitations 
à ce sujet. Mais, lorsque j'eus ramené ma compagnie devant chez moi, elle se 
réunit en cercle, et, d’une seule voix, elle me proclama capitaine. Je remerciai 
et n’en continuai pas moins à faire le service avec les épaulettes de lieutenant. 
Je dirai plus loin ce qui me força à prendre celles de capitaine. 

10 heures du malin. — Je reviens prendre part aux travaux de la commission. 


(1) Noël (Jean-Nicolas-Augustin), commandeur de la Légion d'honneur, né à Saint-Dié le 
3 février 1778. À sa retraite en 1832, le colonel Noël se fixe à Nancy, conseiller municipal et 
adjoint en 1837. Maire en 1842, il conserve cette fonction jusqu'en 1848. 11] mourut le 3 septembre 
1853. (Voir Denis, Les Municipalités de Nuney.) 
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Et, tout d’abord, j’exprime hautement mon déplaisir en voyant à M. d’Adelsward 
les épaulettes de chef de bataillon. | | 

Ce fut la premiére faute de Leliévre : il s’en est mordu les doigts, Il a donné 
pied à cet homme qui fut un des coryphées de la réaction. 

Voici nos premiers actes : nommés par la commission : 

La FLize, président de la commis- 
sion; MaRCHAL, maire; FRAISSE, , 
VINCENOT, GOLZARD, GEISSLER, ad- | 
joints; SAINT-OUEN, préfet proui- 
soire ; (ARNOULD, à la poste) ; AN- | 
TOINE, à la recette générale ; FLEURY, 
à la poste aux lettres; MAMELLE, 
CHARRON, BRICE et LOMBARD, con- 
seillers de préfecture ; PoirEL, procu- | 
reur général ; (PAILLARD, à la poste); | 
DAUNÉ, GEORGÉ, administrateurs ‘du 
dépôt de la mendicité. 

Je fus, en outre, chargé de m’as- 
surer des dispositions de M. le gé- 
néral Bourjolly, commandant de la 
place. Il s’engagea à n’envoyer 
aucune dépêche à la division de 
Metz sans l'avoir communiquée à la 
commission et consigna les deux 


régiments dans leur caserne. 
A midi. — Lorentz arrive en ce 
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moment de Strasbourg. Il vient se 

SA ee GIRARD, général des gardes nationales de la Meurthe 
joindre à nous. La commission (d’après une caricature de L. Mengin). 
nomme : | 

GiraRD, général des Gardes nationales de la Meurthe ; LELIÈVRE, colonel; SERRA, 
lieutenant-colonel ; Dumas, ANDRÉ HussoN, ADELswaRD, chefs de batallon; 
LALIRE, porte-drapeau. 

Ainsi nous voilà maîtres du terrain : administration, force publique, tout a été 
reconstitué par nous. Nous avons placé les nôtres partout. Tout cela sans résis- 
tance ! On ne parlait plus alors de réaction ; les réactionnaires étaient tous répu- 
blicains par peur ! Notre modération seule leur a fait lever la tête. 

Mais les heures s’écoulent, la journée se passe : point de nouvelles de Paris! 
Si la République n'a pas été proclamée à Paris, qu’allons-nous devenir ?.… 


- Chacun des membres de la commission fait tout bas ces réflexions. Aucun ne 
les communique à son voisin, dans la crainte de jeter le découragement dans les 
esprits. Au contraire, nous nous montons les uns les autres... 

Il est dix heures !... Il est minuit !... Rien!... Rien!... 

27 Février. — Il est une heure, deux heures, pas de courrier ! Pas de diligence, 
pas un mot qui puisse nous dire qu’on ait entendu parler de République ! 

Notre anxièté est cruelle! Nous avons beau faire bonne contenance, il me 
semble lire mes angoisses dans les yeux de mes collègues... Cependant nos lèvres 
ne trahissent pas l’émotion de notre âme. 

Réunis autour de la grande table, dans Îa salle des délibérations, nous travail- 
lons, chacun de notre côté, aux réformes À faire dans toutes les administrations 
du département. Nous mettons à l’index les hommes qui se sont le plus compro- 
mis sous la royauté Philippe... 

4 heures après-midi. — Toujours à attendre !... Nous avons beau prêter 
l'oreille : rien !... Au moindre roulement de voiture. notre cœur bondit! 
nous espérons que c'est un courrier : rien, rien, toujours rien !1!... 

$ heures du soir. — Vive LA RÉPUBLIQUE... Un estafette ! ! Paris a proclamé 
la République, que nos cœur avaient pressentie ! Il y avait vingt-deux heures que 
nous l’avions proclamée à Nancy !... 

Aprés tant d'émotion un instant de repos... (1). 


ACTES OFFICIELS 
PROCLAMATIONS DE LA COMMISSION PROVISOIRE DE NANCY (27 MAI 1848) 


République Française, Liberté, Egalilé, Fraternité 


CITOYENS, 

« Le gouvernement odieux sous lequel tout ce qu'il y a d’honorable gémissait 
depuis dix-sept ans est tombé ! 

L’infâme ministère qui vous trahissait, qui nous avilissait aux regards de 
l'étranger est anéanti | 

La République est proclamée : Vive la République 1 

Le peuple est désormais souverain. L'administration provisoire, composée de 
citoyens qui vous sont dévoués, veillera à ce que tout se passe d’une manière 
digne de vous, digne d’eux. 

Ayez confiance en leur zèle, en leurs efforts : le seul prix qu'ils en attendent 
est de leur mériter votre approbation et votre reconnaissance. 

Le Président de la Commission provisoire, 
LA FLIZE ». 


(1) Le manuscrit de Dauné contient ici une assez longue relation de la journée du 24 février à 
Paris d’après les documents connus, que nous ne jugeons pas utile de publier. 
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MÊME Jour - 


« La Commission ayant désigné les citoyens Marchal, ancien député, comme 
maire de la ville de Nancy, Fraisse (Léonce) (1), Vincenot (2), Golzard fils (3), 
Geissler, comme adjoints, cette proposition a été soumise, du haut du balcon de 
l'Hôtel de Ville à la sanction du peuple qui l’a donnée par acclamations. 

Les citoyens de Saint-Ouen et Anlcine (4), avoué, ont été chargës provisoire 
ment, le premier de remplacer le préfet du département, le second de se rendre 
à la recette générale ». | 


Extrait du Registre des délibérations prises par la Commission provisoire élablie à 
Nancy. — Séance du 27 février 1848, à 8 h. 3/4 du matin. 


« Le citoyen Favier-Gervais (s), membre de la Commission provisoire, entre 
dans la salle des délibérations. Il fait observer que, dans les circonstances 
actuelles, si heureuses et si glorieuses pour le peuple, il fallait songer à indem- 
niser la classe pauvre et intéressante des travailleurs de la perte qui pouvait 
résulter pour elle de l’inaction produite par les événements. 

Il propose donc d'ouvrir une souscription qui aura pour objet de subvenir aux 
besoins les plus pressants et les plus indispensables de Ja partie de la population 
que les listes du bureau de bienfaisance indiquent comme devant recevoir des 
secours, et de tous autres qui seraient reconnus devoir y prendre part. 

La commission décide que des listes de souscription seront immédiatement 
ouvertes à l’Hôtel-de-Ville, bureau des actes de l’Etat-Civil. Ces listes porteront 
les noms des souscripteurs et le montant des sommes données. Ces listes seront 
successivement publiées dans les journaux du département. Les fabricants qui 
emploient des ouvriers donneront une preuve de leur patriotisme, et de l'intérêt 
qu'ils portent au bien et au repos de la cité, en continuant leurs travaux. 

Pour extrait conforme, le président de la commission : 


La FLizE (6).» 


(tr) Fraisse (Léonce-Louis), né à Narbonne en 1813, était fabricant de broderies, républicain 
des plus avancé, président du Club « l'Ecole républicaine. » Après le coup d'Etat, condamné à la 
déportation à Cayenne, il se réfugia en Suisse. 

(2) Vincenot (Louis-Léonce-René), ancien libraire, appelé le 8 mars aux fonctions de sous-com- 
missaire du département pour les arrondissements de Toulet Chäteau-Salins. Il fut ensuite sous 
préfet de Lunéville, révoqué en 1849. 

(3) Golzard (Joseph-Charles', commissionnaire en roulage. Nommé adjoint à la constitution 
de la municipalité, ne parait pas avoir exercé sa charge d’après Denis (op. cit.). 

(4) Antoine (Victor), avoué à la Cour. Au coup d'Etat fut expulsé du territoire français. 

(s) Favier-Gervais (Jean-François), négociant, adjoint-provisoire au maire de Nancy, le 2 août 
1830, démissionna le 24 août même année. Il joua dans la suite un rôle eflacé. I] était mort 
avant le coup d'Etat. 

(6) Suit au manuscrit la liste de souscription. 


EMEUTES DU 27 FÉVRIER 1848 (suite) 


A midi. — Grande revue de la garde nationale et de la troupe de ligne. Par- 
tout l’air retentissait des cris de : « Vive la République ! » et il n’y avait pas 
d’arrière-pensée, j'en suis certain. 

Quand Louis a proclamé du haut du balcon de l’Hôtel les noms des dix-huit 
membres de la commission provisoire, un vivat enthousiasme est parti de tou- 
tes les ponrines. C’était magnifique, et vraiment, nous avions lieu d’être fiers 
de cette sanction du peuple : à coup sur, nous étions ce jour-là ses idoles ! Il 
est vrai que le peuple renverse souvent les idoles qu’il a élevées la veille, mais 
en ce moment-là, nous n’avions pas d’appréhensions pour le lendemain. Nous 
avions renversé l’odieuse Royauté, nous avions proclamé la République, nous 
étions heureux, nous étions contents, notre cœur s’ouvrait à l’espérance : c'était 
le réveil après un mauvais rêve !.. 

2 heures. — En France, il est vrai, le nom de République se confondant, 
dans bien des esprits ignorants, avec celui de révolution et de terreur, se pré- 
sente à leur imagination avec un cortège de souvenirs funébres et anarchiques. 
Aussi vimes-nous les chauffeurs du faubourg Saint-Pierre s’agiter, se ruer sur la 
cité, et commettre les actes les plus répréhensibles. 

La commission réprima tous ces désordres, mais je ne puis mieux faire que 
de transcrire ici le récit d’un journal, l’Espérance qui, certes, ne nous est pas, 
ne nous fut jamais favorable : 

«... Dimanche 27, des scènes de désordre ont eu lieu à la Direction des 
Contributions indirectes, située au bas de la rue de la Hache, et dans un autre 
bureau de cette administration, situé rue Callot. Les registres et les papiers ont 
été jetés par les fenêtres. 

«a À la nouvelle de ces désordres, la commission provisoire de l’Hôtel-de-Ville 
a fait immédiatement battre le rappel, et toute la garde nationale, le régiment de 
lanciers (le 6°) et la troupe de ligne (39°) formaient le carré sur la place Sta- 
nislas. 

« M. le maire, accompagné du général commandant le département et des 
adjoints de la ville, a passé la revue des troupes et a fait reconnaître à la garde 
nationale les nouveaux officiers nommés la veille. Les membres de la commis- 
sion provisoire étaient au balcon de l'Hôtel-de-Ville sous lequel le défilé a eu 
lieu aux cris de « Vive la République ! » 

« Les trois bataillons de la garde nationale ont ensuite été distribués dans les 
différents quartiers de la ville, se tenant prêts à marcher à la première réquisi- 
tion. Le bruit courait que le séminaire et plusieurs maisons religieuses devaient 
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être attaqués. Tout s’est heureusement borné à une manifestation contre la mai- 
son du Bon-Pasteur, où un fort piquet de troupe et de garde nationale a prévenu 
toute collision fâcheuse; et contre la maison de placement de domestiques. 
située derrière la Cathédrale, et dirigée par le respectable abbé Berman (1). Cet 
ecclésiastique a été insulté. | 

« M. le maire, prévenu à temps et précédé déjà du citoyen Dauné, lieutenant 
de la garde nationale, et membre de la commission, est arrivé sur les lieux du 
désordre, et, grâce à son concours, grâce aussi à l’énergie d’une compagnie de 
la garde nationale, les scènes de violence ont cessé. Deux ou trois des princi- 
paux auteurs du trouble ont été arrêtés et conduits immédiatement à la Monnaie. 
Les perturbateurs ont vainement essayé de s’opposer à leur incarcération. Ce 
fut le citoyen Dauné qui, précédant de vingt pas la compagnie, s’élança seul 
sur le porte-drapeau des émeutiers, l’étreignit à la gorge, et s’empara de l’homme 
et du drapeau, au milieu du groupe furieux et menaçant. Dans la lutte il eut le 
bras meurtri. 

a M. Henrion-Barbereau a été atteint d’une pierre à la tête. Nous apprenons 
que la blessure de cet honorable citoyen, qui, d’abord avait semblé grave, 
n'aura heureusement aucune suite facheuse. La fermeté déployée en cette cir- 
constance par la municipalité et par la garde nationale, et, en particulier par 
M. Marchal, maire, et Dauné, a suffi pour rétablir le calme et pour préserver le 
reste de la journée. 

a Les tapageurs ont successivement disparu des divers lieux où ils s’étaient 
assemblés, et, jusqu'à deux heures du matin, de nombreuses patrouilles ont 
sillonné la ville en tous sens, sans rencontrer, nulle part, aucune trace de dé- 
sordre..……. » 


Lorsque, le 11 mars suivant, cette affaire fut portée devant le tribunal de police 
correctionnelle, le président dit au porte-drapeau : 


« Malheureux ! non seulement vous portez la main sur un officier de la garde 
nationale, mais encore sur un membre de la municipalité provisoire ». 


(J'avais mon écharpe en sautoir, il me serrait le bras pour se débarrasser de 
mon étreinte). 


— Îl le fallait bien — répondit l’émeutier —, puisque le capitaine m’étranglait. 


(1) L'abbé Jean-Pierre Berman, né à Virming (anc. Meurthe), le 1°° janvier 1793, fut ordonné 
prêtre en 1816 à Nancy, vicaire à Fénétrange, curé de Niderstinzel en 1819, directeur de la maison 
des missions du diocèse en 1824, puis tour à tour curé de Glonville, Cirey, Chaligny, professeur 
de théologie au Séminaire de Nancy. Il fonda en 1838, la maison de Sainte-Marie-des-Allemandes 
qui existe encore aujourd'hui. L'abbé Berman, mourut en 1855. Sa vie a été écrite par l'abbé 
Poirine (Nancy, Vagner, 1858, in-12), on y trouvera p. 197 et suivantes, le récit des mauvais 
traitements qu’il eut à subir en 1848. 
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L’auditoire rit beaucoup de cette réponse et le président m’adressa des félici- 
tations pour ma conduite énergique. | 

Au moment où je saisissais cet homme, je vis, à côté de lui, le nommé 
Piedferme, qui, un instant auparavant, portait le drapeau. Ce Piedferme passait 
au faubourg Saint-Pierre, pour l’athlète le plus robuste, et en eftet, je l’avais vu 
lutter, avec avantage, contre le petit Rousset, l’Alcide de Rouen. 

Comme il avait été employé quelquefois dans ma fabrique, je le reconnus 
aisément. Je vais droit à lui : | 

« Piedferme, — lui dis-je — on veut vous arrêter, je vous connais, je sais que 
vous êtes un brave garçon, que vous méritez bien le nom que vous portez, mais 
qu'aujourd'hui vous êtes égaré. Promettez-moi de ne plus vous mêler aux agita- 
tions de la rue et je vous fais relâcher : je réponds de vous! 

— Je vous le promets , me dit-il. 

— Songez, ajoutai-je, que je réponds de vous, que vous seriez un j... f... si 
vous me mettiez en détautf » 

Il tint parole : on ne le revit plus. 

Gependant, sur sa bonne réputation, il fut arrêté préventivement et conduit à 
la Monnaie (1). Il se réclama de moi et je le fis relâcher immédiatement. J’ai su, 
depuis, que ce gaillard là se serait fait casser bras et jambes pour moi, si j'avais eu 
besoin de son poignet. | 

Aprés ces incidents nous revinmes continuer nos travaux à la commission. 
__ Je ne dirai pas tous les travaux de la commission]: cela m'entrainerait trop 

loin. Je n’indiquerai çà et là que quelques points saillants. 

Nous restons en permanence du 26 février au 3 mars: cent seize heures sans 
quitter nos boites ! travaillant nuit et jour dans la salle des délibérations, nous 
portant au dehors chaque fois que notre présence est utile À l’ordre, visitant tous 
les postes, veillant à tout. 

Des piquets de gardes nationaux sont établis dans toutes les maisons reli- 
gieuses. Je vais une nuit au couvent du Sacré-Cœur. J'y trouve un postes nom- 
breux de gardes nationaux et de soldats du 39°, commandés par le petit Collignon. 
Ils ne sont pas mal soignés les gaillards ! Les chères sœurs leur ont donné un 
souper splendide ; vins fins, café, cigares, voire même pipes et tabac : rien n’y 
manquait !... 


(A suivre). | E. Dauxi. 
Publié, mis en ordre et annolé par J. Baudry. 


(1) Où étaient la prison et le tribunal. Aujourd'hui Archives départementales. 


CONTE DE LA MONTAGNE 


IL EST REVENU ! 


"ÉTAIT dans les Hautes-Vosges, le 21 mars 1815. Une centaine de four- 

C neaux d'écobuage déversaient leur âcre fumée sur la rive droite de la 

Meurthe, où le Maudramont étale, en un vaste amphithéâtre, ses con- 
treforts couronnés de vertes forêts. | | 

Cette fumée dévalait des hautes pâtures communales, envahis de genêts, de 
bruyéres et de brimbelles depuis les grandes guerres de la République et que l’on 
achevait de défricher. 

Depuis le départ des alliés, les grognards, licenciés, étaient rentrés au pays. A 
la recherche d’un foyer, la plupart d’entre eux avait aussitôt fait une cour assidue 
aux nombreuses filles dont les fiancés partis pour la guerre, n'étaient point 
revenus. Pendant que Napoléon rongeait son frein à l’île d’Elbe, ses vétérans 
essayaient de se consoler en conquérant des cœurs de femmes. Presque tous 
avaient fini par se marier. | 

Ayant repris contact avec les gens et les choses, après cet hiver écoulé, ils 
s'étaient remis bravement à cultiver la terre. Dès la fonte de la derniére neige, 
_ comme le travail ne pressait pas encore, on avait organisé des « corvées », pour 
aider fraternellement les nouveaux ménages ; ce jour-là, justement, à cause du 
beau temps, les gens étaient très nombreux sur les croupes qui se détachent du 
mont et s’avancent en éperons dans la vallée. 

Sur la tête de Heindimont, le vieux marquaire Crône, qui venait de marier sa 
fille avec Djosé Durain, le compagnon d’armes de son fils qui lui devait la vie, 
surveillait la combustion des foyers, en arrière des travailleurs. 

Au finage de l’Eurimont, le grand Didiergeorges, du Mazeville, dit Beurlondo, 
ancien lancier de la garde et célibataire impénitent, racontait quelques gau- 
drioles à ses voisins, histoire de reprendre haleine de temps en temps. 
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Le long de l’ancien chemin romain, la Grande-Voie, qui escalade la pente roide 
des champs de Fraize, les groupes étaient nombreux. Dans l’un se trouvaient 
Baptiste Haxaire, le fils du charron, et sa femme, la blonde Théron ; non loin 
d'eux était Coliche Zabé, le cousin et l’ancien fiancé de Théron, qu'il avait 
quittée la mort dans l’âme, pour rejoindre la Grande Armée. Baptiste, lui, en 
fendant du bois, se mutilait la main droite, échappant ainsi à la conscription ; 
puis, le bruit ayant couru au pays que le soldat était mort, il avait pris sa place. 

Levées de conscrits, semant l’effroi dans les familles, récits de victoires par 
les survivants mutilés, projets de mariages rompus et renoués, serments tenus et 
promesses trahies, humiliations de l'invasion subie et tragiques représailles lors 
de l'évacuation du territoire, haines contenues et espoirs de revanche, tout cela 
commençait à s’estomper dans le passé; c'était un cauchemar dont on s’éva- 
dait enfin. 

Aussi les montagnards se reprenaient à vivre ; tout à leurs travaux, ils escomp- 
taient déjà la récolte prochaine, mürie, cette fois, au soleil de la paix, lorsque, 
vers trois heures de l’aprés-midi, le fermier Crône releva soudain sa taille 
voûtée et dit brusquement : 

— Tié, a hiaude su l’'Aunu. 

En effet, du haut des rapailles, les hardiers se jetaient leur cri d’appel : 
badô ! bientôt suivi d’un strident fiouhihi. 
| D'habitude, quand les hardiers s’interpellaient d’un versant à l’autre, on n'y 
prêtait guëre attention, on savait qu’il s'agissait d’une conversation banale, mais ce 
liouhihi traditionnel annonçait autre chose : une nouvelle importante ou quelque 
grave événement. 

Aussi, lorsque Franz Jacquemin, le berger du Belrepaire, hiauda sur le Haut- 
des-Brebis, où il se trouvait avec son troupeau, le fermier lui fit signe du bras, 
et, se tournant vers le val de Fraïize, il transmit le fioubihi, qui rebondit de 
l’Eurimont à Scarupt et du Ban-Saint-Dié à Barançon. Alors Franz prononça, | 
en détachant chaque syllabe, un seul mot : Na po lio ! 

Stupides, Crône et ses voisins se regardaient. Est-ce que le pâtre était devenu 
fou, pour crier à plein gosier ce nom qu’on n'osait plus murmurer qu’à voix 
basse ? Mais de nouveau, la voix s’éleva. impérative, cette fois : Napolio ! et 
après une courte hésitation, le fils Crône répéta le cri. 

Aux alentours, un silence profond s'établit. A l'écho de ce nom formidable, 
les tailles s’étaient toutes redressées ; jeunes et vieux, à présent, interrogeaient 
l’horizon, d’où venait la voix inconnue; ils tendaient l’oreille, anxieux, avides 
de savoir, oubliant de répondre. 

Le marquaire, soudain décidé, renouvela le cri, si fort et si prolongé que les 
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gorges de la Beurrée le répétèrent. Alors, le grand Beurlondo plaça son large 
chapeau au bout de sa houe, l’agita dans les airs, puis, de sa poitrine, le mot 
longtemps contenu s’échappa : Napolio! volant de finage en finage jusqu'aux 
Hautes-Chaumes. 

Le hardier, scs mains en porte-voix, acheva alors la communication : 

— ]l a r'venu! » clama-t-il. 

— Ilarvenu! », hurla le vieux Crône, d’une voix rauque d'émotion. 

Les gens laissérent tomber leurs outils. On vit des formes s’agiter, se joindre, 
s’étreindre. Les femmes se jetaient au cou des hommes; plusieurs s’évanouis- 
saient; l’une courait jusqu’au buisson voisin, sous lequel dormait l'enfant au 
maillot, le rapportait, et, farouche, le plaçait dans les bras du mari. 

Maïs, aussitôt, une autre clameur s’éleva : « Vive l'Empereur! » Et, dans les 
champs, les grognards, complètement grisés, s’écartèrent des groupes formés, 
s’arrachèrent aux bras des femmes, des vieux parents et des amis qui voulaient 
les retenir. Sans vouloir rien entendre, avec de grands gestes fous, ils descen- 
dirent les pentes en courant et gagnèrent rapidement Fraize. 


J. VALENTIN. 


BOUZEMONT 


A Emile Hin:ielin. 


De Dompaire une carriole m'a cahoté jusqu’à Bouzemont. Le village couronne 
une colline assez rapide. Elle parait coiffée de maisons et de feuillages que domine 
la tour carrée de l’église toute blanche dans le ciel bleu. 

Naguëre la colline se drapait dans ses vignobles étalés sur ses flancs, au soleil. 
Aujourd'hui il y a dans son manteau des trous de misère : les vignes sont mortes, 
entamées par la maladie, achevées par le climat. Il reste quelques enclos fermés 
de pierrailles qu’on soigne par tradition et sans espoir : les ceps sont malingres 
et à peu prés stériles. Presque toutes les vignes sont en friche ou remplacées par 
des cultures, grains ou pommes de terre. La terre incapable de l’antique richesse 
est déchue. Et on la déserte. On la vend à vil prix : un sou et demi l’are. C’est 
la ruine du pays. | 

Je gravis À pied l’ancien chemin de Bouzemont, abrupt et rocailleux, ruisselant 
de chaleur. C’est une escalade entre les rocs calcaires, les haies de prunelliers, 
les vergers rabougris et les premières maisons qui se cachent dans les mirabel- 
liers et les noyers. Je sens toute l'ironie du dicton local : 

« Qui va à Bouzemont sans monter, a la plus belle femme du monde sans la 
demander. » 
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J'entre dans le village. C’est le plus sordide des villages lorrains. Les rues sont 
malpropres et montueuses, les demeures vétustes et croulantes. Beaucoup sont 
vides. Les portes et les volets clos attestent l’exode des habitants. Il ne reste plus 
dans le village qu’une centaine de laboureurs qu'on voit trainer devant chez eux. 
Ils vaquent aux soins domestiques ou conduisent leur bétail à la fontaine com- 
munale qui, par bonheur sur une telle cime, ne tarit jamais. Les femmes brodent 
réunies dans l’ombre de quelque mur. 

Sur la place assez large et en pente s’érige la vieille église qui entoure le cime- 
tire. C’est le joyau du village. Mais elle est caduque, elle s’affaisse comme de 
lassitude et se délite. La tour carrée soutenue par deux contreforts massifs 
remonte au xir° siècle. Elle est percée d'ouvertures bilobées et rayée de cordons. La 
nef et le chœur sont plus récents et d’un âge incertain : les piliers et les cintres 
des bas-côtés paraissent romans mais les arcades de la voûte sont ogivales. Elles 
reposent sur de curieuses consoles, variées de sculptures. Dans la fraicheur du 
temple, entre les murs d’une nette blancheur, un prêtre enseigne le catéchisme 
à cinq petits paysans. Il reprend l’un d’eux : « L'âme est un esprit et non 
un pur esprit ». Et le garçon, à peine ahuri, continue de psalmodier avec indif- 
férence. 

Au dehors le cimetière est à l’abandon, encombré de débris, d’herbes sauvages. 
Les clôtures s’écroulent, les tombes sont bousculées ou disposées pêle-mèle, Dans 
ce désarroi du bourg, les ruines et le désordre des vivants pèsent sur le sommeil 
des morts. 

Je gagne ensuite le Haut des Forts, le point culminant de la croupe. C’est une 
sorte de falaise, brûlée par le soleil, une lande désertique avec de longs plisse- 
ments du sol, des ondulations comme des dunes de sable. Le vent seul, par son 
murmure, trouble le silence de cette solitude. Je contemple par dessus les toits 
et les bras gercés des mirabelliers la nature toujours jeune et toujours radieuse. 
La vue est très étendue. Mon regard se répand sur les vallées de la Gite, du 
Madon, du Coney, de la Saône, semées de champs, de prés, de bois et de villages. 

Un homme passe trainant une vache, maigre et vieux. Il m’interpelle : 

— Il fait bon ici regarder les astres ! 

Est-il poëte ou goguenard ? De fait je contemple le soleil qui inonde le paysage, 
je le sens couler dans mes veines et descendre le long de mon corps comme une 
ondée de vie. 

De chaque côté, comme deux satellites, s’arrondissent deux collines. A droite 
c'est la Haute-Justice pavoisée de cultures et surmontée d’un chêne gigantesque 
qu’on aperçoit de loin comme un signal. Elle tire son nom de ce qu’elle était le 
lieu des pendaisons du temps que Bouzemont était de la seigneurie commune du 
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roi de France et des chanoines de Saint-Gengoult et que le prévôt y prononçait 
-en effet les sentences de la haute justice. 
‘À gauche c’est le Haut Fays que revêtent de belles forêts de hèêtres et de chênes. 
Derriére c'est le plateau. On dit qu'il fut le siège d'un castrum romain. C’est 
vraisemblable : c’est une position militaire. On a découvert dans les environs 
Jes tronçons d’une voie romaine ; dans la forêt des tumuli qu’on a fouillés et 
d’où l’on a tiré des armes, des torques et des poteries; en un lieu voisin dit le 
Couvent, des substructions de murs, des dalles, des vestiges de fresques, des 
sculptures, comme ces deux bœufs accouplés qu’on retrouve souvent et qui sont 
peut-être, dans la Gaule romaine, une image votive des pays agricoles. Plus tard, 
au xvire siècle, pendant les guerres et les contagions, on a enseveli ici, loin des 
maisons, les corps des pestiférés. 
Le vent qui balaie le plateau charrie tous ces souvenirs dans sa plainte mysté- 
rieuse. 
Je redescends au village. Des femmes assises en rond, à l’ombre d’une maison, 
font de la broderie. Je me mêle à leur coirôge et me hasarde à les interroger. La 
plus âgée, une bonne vieille fée rustique, fine de visage et d'esprit, me répond 
avec beaucoup de bonne grâce. Elle me parle d’un seigneur irlandais de la famille 
.des Porcelets qui, selon la tradition, habita longtemps le pays au temps maudit 
des Suédois. Une ferme de Chenimont porte ses armes au fronton de la grange 
et on montre sa pierre tombale à l’entrée de l’église. Elle me raconte la prome- 
nade du Trimôza. Le premier dimanche de mai, la congrégation des jeunes filles 
conduites par leur préfète s’en allait de porte en porte demander un présent. 
Elles portaient dans leurs mains quelques brins de feuillage et chantaient un 
refrain. On leur donnait un œuf, du pain ou de la monnaie. Elles s’éloignaient 
avec une révérence et laissaient par reconnaissance une branche de verdure au 
seuil de la maison. Une des brodeuses me chante la cantilène dont je transcris, 
comme je puis, les paroles : 


Quand lo mä vint à la ville, Je deveno de voa les biés 
: Jo mà, lo mà, lo joli mà lo mä, lo mi, lo joli mà 
il y vint pain et férine i sont bés, Dieu les bénisse 
- Ô trimôza. Ô trimÔza. 


Ene ue de votre poulette 

lo mä, lo mi, lo joli mà 

une plaquette de votre boursette 
Ô trimôza. 


= Mais, voici quelques années, des ouvriers sont venus pour construire une 
route. Ils ont vu le trimôza. Ils ont eu des ricanements de barbares. Les lourdes 


0992 
moqueries ont eflarouché les jeunes filles, qui ont rougi du vieux rite. Et la 
coutume est morte. | 

Ainsi va-t-il des richesses, des souvenirs, de la poésie du village et du vil- 
lage même. Tout glisse dans le néant. | | 

Je m’informe toujours. On me fait de candides récits. L'une me raconte les 
fouilles des tumuli, me parle de chaînes « enfouies avec les martyrs ». Une autre 
me décrit les horreurs du gibet et le cortège des condamnés qu’on branchait au 
grand chêne, qui oscillaient au vent sous les vols de corbeaux. Elle ajoute 
avec une terreur : | 

— Les anciens se souviennent encore d’avoir vu sur l'écorce les taches de 
sang. 

— En vérité ? le sang des pendus ? 

Dois-je la détromper ou lui laisser la délicieuse angoisse de ces fantômes ? 

Mais la plus charmante légende qui fleurisse sur le mont, c’est celle de saint 
Bozon. La voici : 

Gondoin était un bon et riche seigneur de Lorraine qui vivait au vire siècle. 
Il eut de sa femme Sartrude deux fils et une fille qu’il nomma Salaberge. Elle 
était d’une rare piété et reçut dés son enfance les marques de la faveur divine. 
Elle se réjouissait de traverser la vie dans la virginité, mais, par soumission, elle 
accepta l'époux que son père lui proposait, un beau et riche seigneur du nom 
de Richram. Richram mourut bientôt et Salaberge devenue veuve recouvra 
la liberté que de son plein gré elle n’eût jamais perdue. Ce ne fut qu’un répit. 

Le roi Dagobert avait un capitaine qu'il prisait entre tous et qui s’appelait 
Bozon. Le duc Bozon brigua la main de Salaberge. Dagobert souhaitait pour son 
favori cet illustre mariage et Gondoin, qui ne dédaignait point les avantages 
terrestres, était soigneux de plaire au roi. Cédant encore une fois aux instances 
de son père, Salaberge, avec une joyeuse résignation, mit sa douce main dans 
la rude poigne du chef Bozon. 

Elle n’eut point à le regretter. L’époux était digne de l'épouse. Leur union 
fut harmonieuse, comme celle de deux beaux vases accouplés pour leur ressem- 
blance et d’où s’écoulerait en deux flots paralléles une onde de sainteté. 

Mais leur hymen demeurait stérile. Salaberge alla prier saint Remy dans son 
sanctuaire de Reims. Elle promit de consacrer au ciel tous les enfants qu’il lui 
donnerait. Et le ciel lui envoya une quintuple progéniture, trois filles et deux 
fils qui devinrent les serviteurs de Dieu. 

Cependant Salaberge inclinait toujours à la contemplation. Elle baignait 
son âme au verbe de Valbert, saint abbé de Luxeuil. Elle finit par fonder un 
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monastère dont elle prit le gouvernement. Son époux, bien loin de heurter son 
dessein, imita son exemple et vêtit à son tour l’habit des religieux. 

Dans sa carrière de capitaine, Bozon avait conduit ses guerriers dans le pays 
de Dompaire et y avait séjourné. On dit qu'il donna son nom À la colline, qui 
s'appela de la sorte la montagne de Boxon Les habitants l’honorérent. On voit 
encore dans l’église un vitrail qui le représente armé et cuirassé. Une fois les 
gens de Bouzemont contestaient avec leurs voisins de Circourt sur les frontières 
de leurs finages. Ils s’accordèrent pour prier Bozon d’apaiser le conflit. Ce chef 
était aussi fort que bon, juste et saint. Il brandit une énorme pierre qui retomba 
bien loin dans la torèt. Elle servit de borne entre les deux villages et marqua la 
limite de leurs territoires. 

La pierre de Bozon a été transportée au musée d'Epinal. On montre la trace 
de ses doigts incrustés dans le grès en cavités protondes. Ainsi la pierre s’amol- 
lissait parfois pour garder les précieuses empreintes : le sabot du cheval de 
Charlemagne, les griftes du diable, les doigts de saint Bozon ou le séant de saint 
Elophe. | | 

Les archéologues ont ébranlé la légende. Ils voient dans la pierre de Bozon 
un cippe phallique et dans la borne rustique le symbole du culte religieux que le 
peuple gallo-romain dédiait à la génération. 

En redescendant de Bouzemont je me retourne et je rêve encore : le clocher 
se découpe en blanc sur l’azur, les maisons se blottissent dans les feuillages 
dorés, les souvenirs et les fables ermentent dans le brûlant soleil. 


René PERROUT. 


L4 


LE GENERAL DE CUSTINES 


L4 


(1742 - 1793) 


anerr vo fret ; 


LE BLOCUS DE METZ EN 1792" 


E 3 juillet 1792, le célèbre orateur girondin Vergniaud montait à la tribune 
Î de l’Assemblée législative pour prononcer ces paroles, qui retentirent dans 


toute la France : « Une armée de Prussiens menace le Rhin. » Huit jours 
après, l’Assemblée rendait le décret déclarant la Patrie en danger. A sa publication, 
tous les citoyens, jeunes et vieux, devaient prendre les armes et toutes les muni- 
cipalités devaient se tenir en permanence. A la tête de l’armée du Nord se trou- 
vait le maréchal Luckner, un Hanovrien qui, sous les ordres du roi de Prusse, 
s’était distingué pendant la guerre de Sept ans, puis avait pris du service en 
France et avait reçu à Metz le bâton de maréchal de France (2). Lafayette, 


(x) Nos sources historiques sont : 1° Journal des départements de la Moselle, de la Meurtbe, de la 
Meuse, des Ardennes et des Vosges, année 1792, Metz, C. Lamort, in-4° ; 2° Le Blocus de Metz en 1792, 
conférence faite pendant le Blocus de Metz en 1870, par M. Ch. Abel, aux officiers et soldats 
blessés et publiée dans l’Indépendant de la Moselle des 20 et 21 septembre 1870 ; 3° Lacretelle jeune : 
Précis bistorique de la Révolution Française, t. 11. Paris, 1810, in-18 ; 4° D' Félix Maréchal : Tableau 
bistorique, chronologique et médical des maladies qui ont régné à Metz et dans le Pays-Messin, ete, 
Metz, Verronnais, 1850 et 1861, 1 vol. in-6, p. 283 à 289. Les autres sources seront indiquées 
en notes. 


(2) Sa nomination eut lieu le 30 décembre 1791. M. de Narbonne, ministre de la guerre arrivé 
à Metz depuis la veille, avait reçu par un courrier extraordinaire, le décret de l’Assemblée Nationale 
avec sanction du roi, qui nommaït maréchaux de France, Luckner et Rochambeau. La réception 
solennelle eut lieu sur la place de fort de la Double-Couronne (Place du Fort Moselle) où la 
garde nationale et un détachement de la ligne formaient le carré. Le conseil municipal assistait à 
cette cérémonie. Le ministre adressa un discours aux deux maréchaux, leur remit ensuite à chacun 
leur bâton, aux bruits de l'artillerie et aux applaudissements des assistants. Puis le défilé eut lieu 
(Le discours de M. de Narbonne fut reproduit par le Journal de la Moselle du $ janvier 1792. 
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envoyé à Metz, avait été chargé d'organiser la défense du territoire du côté de 
l'Est. Dés les premiers mois de cette année, il était à Metz (1) et y était souvent 
revenu. Au mois de février, il avait réprimé un commencement d’émeute au 
quartier des Juifs (rue de l’Arsenal). (2) 


Luckner, le 8 juillet, fut chargé du commandement de l’armée de la Moselle 
et Lafayette envoyé à la tête de l’armée du Nord, à Sedan. 


Le 17 juillet, Luckner annonçait à l’Assemblée que deux cent mille soldats 
ennemis et vingt mille émigrés s’avançaient sur Paris et il avouait que pour 
arrêter cette invasion vers le Rhin, la France n’avait à opposer que quarante 
mille hommes valides. Le lendemain, elle recevait une autre lettre signée 
Dumouriez, plus effrayante encore. Cette lettre apprenait que l'argent et les 
vivres manquaient et que l'ennemi s’était emparé d’Orchies, prés de Douai. 


_ L'Assemblée n’hésita plus. Le 22 juillet, le canon fut tiré de minute en minute 
au centre de Paris, les tambours battirent le rappel, partout retentit le cri 
d'alarme : « La Patrie est en danger ! » Des bureaux d’enrôlement volontaire 
furent installés sur les places publiques, dans un seul jour on compta plus de 
quinze mille volontaires. Cet enthousiasme gagna la France entière. 


La garnison de Metz et les habitants, placés aux avant-postes, n'avaient pas 


attendu ce dernier moment pour se préparer à une défense désespérée. Dès 
le 1er juillet, le commandant de la place avait publié un ordre général pour la 
garnison en cas d’attaque imprévue. Cet ordre fut lu en séance du conseil de la 
commune, le 2 ; il était ainsi conçu : 


(r) Voici la liste des officiers généraux de l'état-major de l’armée du centre, employés à Metz, 
à la date du 8 janvier 1792 : | 

Lafayette (Marie-Paul-Joseph-Gilbert) général d'armée, présent ; 

De Belmont (François) commandant en chef de la 3° division militaire, absent du 7 janvier par 
ordre du ministre ; 

Launoy (J.-B.-Joseph de) maréchal de camp, commandant l'artillerie, présent ; 

Paris (Antoine) adjudant-général, colonel, présent ; 

Desmottes (Jean-Louis) aide-de-camp de M. de Lafayette, présent ; 

De Belmont (C.-M.-F.-R.-R.) aide-de-de-camp de M. de Belmont, présent ; 

Latour-Maubourg (de) (M.-Ch.-C.-D.) colonel du 2° régiment de chasseurs à cheval, commas- 
dant de la place, présent ; 

Saint-Sauveur (de) (Ant.-Alex.-Ch.) aide-de-camp de M. de Launoy, présent ; 

La Salle (Pierre Nicolas) commissaire-ordonnateur des guerres, présent ; 

De Caire (François) colonel, directeur du génie, présent ; 

Besser (Sébastien-Nicolas-Philippe) lieutenant colonel, présent ; 

Sénarmont (Alexandre-François) lieutenant-colonel d'artillerie, présent ; 

Rissan (Claude-Victor) colonel, directeur de l'artillerie, présent ; 

Saint-Blaize (Jean-François-Louis) lieutenant-colonel, sous-directeur, présent ; 

De Ladonchamps (Jacques-Henri Lefèbvre) colonel, directeur des manufactures d'armes, présent ; 

De Puget, colonel, directeur des forges de la Moselle, détaché à Paris ; 

Maigret (Jean-François) lieutenant-colonel, directeur, présent. 


(2) V. une « Emeute à Metz en 1792 », dans le supplément illustré du Courrier de Metz du ri fé- 
vrier IOII. 
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« ORDRE GÉNÉRAL POUR LA GARNISON DE METZ. 


« En cas d'attaque imprévue, la faiblesse de la garnison actuelle ne permet 
pas de distribuer les troupes suivant les proportions et les règles de la défense 
des places. 

« Dans ces circonstances, il paroïit n’y avoir rien de mieux à faire qu’à les 
répartir en petits corps dans les ouvrages avancés, et sur le contour de la place 
de manière à offrir résistance partout, à faciliter les moyens de rassembler 
promptement des masses capables de repousser les premiers efforts de l’ennemi, 
et d’avoir enfin sous la main des réserves pour remédier à tous les inconvéniens. 

« Lorsque la garnison sera complette, il ne sera plus question que de doubler 
les piquets et leur donner tout le développement qu’exigera la nature et la force 
des ouvrages qu’ils auront à défendre. 

« Quand à la garde nationale sédentaire, je crois que, sous tous les rapports 
possibles, on doit leur confier la sûreté de l’intérieur, et ne l’employer à la défense 
du corps de Ja place, dans la dernière extremité ; dans ce cas, on ne peut rien 
ajouter aux dispositions du 29 mai dernier. | 

« Je pense que la garde des poternes doit être confiée à la garde nationale 
sédentaire. 

« À la générale, toutes les portes de la ville seront fermées. 


« Défense de la Citadelle. — 71° régiment d'infanterie. — Le 71° régiment 
d'infanterie enverra deux piquets de $o hommes, dont un dans chaque demi- 
bastion de l’ouvrage à corne. Un piquet de 50 hommes dans la demi-lune, en 
avant du pont de la porte de secours ; deux autres piquets de $o hommes se 
porteront, l’un dans le bastion À droite, l’autre dans le bastion à gauche de ladite 
porte de secours : un dernier piquet sortira par la porte de la fontaine, et occu- 
pera l’ouvrage en avant du pont ; le surplus du bataillon commandé par le lieu- 
tenant général restera en bataille sur la place d'armes de la Citadelle. 


« Double-Couronne de Moselle. — 3° bataillon des volontaires de la Meuse. — 
Le 3° bataillon des volontaires de la Meuse fournira : un piquet de $o hommes 
dans chacun des deux demi-bastions des branches de droite et de gauche du 
front de défense ; un piquet de $o hommes dans chacun des deux bastions du 
centre ; un piquet de 25 hommes à chacune des portes de France et de Thion- 
ville. Le reste de ce bataillon sera en réserve sur la place du fort, commandé 
par le second lieutenant-colonel. Le premier lieutenant-colonel parcourra le 
front, pour maintenir l’ordre et la discipline dans sa troupe. 

« 9e bataillon des chasseurs à pied. — Les chasseurs à pied du 9° bataillon 
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seront partagés en deux troupes d’égale force, et se placeront, l’une à la tête du 
Pontiffroy, et l’autre à celle du pont des Morts. 


« Fort de Belle-Croix. — 1° bataillon des volontaires de la Haute-Marne. — 
Le 1° bataillon des volontaires de la Haute-Marne fournira : un piquet de 
so hommes dans chacun des quatre bastions ; un piquet de 15 hommes à chaque 
estacade de droite et de gauche ; un piquet de $o hommes au fort de Gisors. Le 
reste du bataillon en réserve dans le terre-plein, commandé par le second lieute- 
nant-colonel ; le premier lieutenant-colonel aura le commandement et la défense 
du fort de Belle-Croix. 


« Retranchement de Guise. — Compagnies d'ouvriers et de mineurs. — Les 
deux compagnies d'ouvriers et de mineurs seront chargées de la garde du retran 
chement de Guise et du service des batteries, avec une dernière compagnie de 
canonniers si M. de Rissan en a besoin. Cet officier supérieur sera chargé de la 
défense de cet ouvrage. 


« Ville, — Bataillon des volontaires de la Vienne. — Le bataillon des volon- 
taires de la Vienne fournira : un piquet de $o hommes au cavalier du Pontiffroy ; 
un piquet de 5o hommes au bastion de Saint-Vincent; un pareil piquet au bas- 
tion du pont des Morts ; un pareil piquet au dessous du jardin du Gouvernement ; 
20 hommes en avant de la poudrerie ; 20 hommes à la porte du Saulcy ; la com- 
pagnie de grenadiers au quartier-général. Le restant de ce bataillon formera une 
réserve commandée par le second lieutenant-colonel sur la place Saint-Vincent. 
Le premier lieutenant-colonel parcourra la ligne de défense confiée à sa troupe, 
pour y tenir l’ordre et la discipline. 


€ 54° régiment d'infanterie. -- Le 54° régiment d'infanterie fournira un piquet 
de so hommes à chacun des deux bastions de Chambière ; le surplus sera placé 
à la porte Chambière. Le lieutenant-colonel se portera sur les différens points 
occupés par la troupe. 


« 17° régiment d'infanterie, — Le 17° régiment d'infanterie fournira un piquet 
de 25 hommes à la porte des Aïlemands, dans la dernière lune, en avant de cette 
porte; un piquet de 25 hommes à la porte Mazelle ; un détachement de 200 
hommes bordera le rempart, depuis la porte des Allemands jusqu'à Ja porte Ma- 
zelle et sera commandé par le lieutenant-colonel. Le reste du bataillon en réserve 


sur l’esplanade de Chambière. 


« Castella Suisse. — Les deux compagnies de grenadiers, au quartier général, 
commandées par le lieutenant-colonel ; un piquet de $o hommes au bastion du 
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séminaire Saint-Simon ; un piquet de $o hommes au bastion du magasin à pou- 
dre, à gauche de la porte Saint-Thiébault; un piquet de so hommes dans le 
bastion à droite de la tour Serpenoise au jardin du ci-devant lieutenant de Roc; 
un autre piquet de 100 hommes au fort du Pâté, sortant par Saint-Thiébault. Le 
surplus du régiment, commandé par le major ; un bataillon sur la place Coislin. 


« 1 et 6° régiments d'artillerie. — Le 1e et le 6° régiments d'artillerie 
n'ayant que 6 compagaies, seront divisés, ainsi qu’il suit, pour le service des 
batteries. 

« Ces six compagnies fourniront deux canonniers par pièce, aux différentes 
batteries placées dans l’enceinte de la place, y compris la Citadelle, le fort Belle- 
Croix et la Double-Couronne de Moselle ; elles se replieront de droite et de 
gauche sur les points d’attaque. Le surplus des canonniers sera en réserve à la 
Basse-Seille. Ces six compagnies seront sous les ordres de MM. Dangers et de 
la Sallette. 


a Troupes à cheval. — Les diflérens régimens des troupes à cheval fourniront 
une ordonnance à cheval au logement de M. de Belmont, général en chef, place 
de la Comédie. Ils fourniront aussi une ordonnance à cheval au logement de 
M. de Sappel, commandant de la place, quartier de la Haute-Seille. 

« Le dépôt du 23° régiment de cavalerie, sur la place d’Armes ; celui du 
6° régiment de hussards, au quartier général ; le dépôt du 3° régiment de chas- 
seurs à cheval, au quartier général; celui du 7° régiment de dragons, sur la 


place du Fort ; celui du 4° régiment de dragons, au quartier général. 


« À Metz, le 1er juillet 1792. 


« Le commandant de la place, 


« SAPPEL. 


Dans cet ordre général, le commandant de la place montrait qu’il avait pleine 
confiance dans la garde nationale de Metz; elle le méritait bien (1). Créée au 
mois de novembre 1789, elle avait donné des preuves de son amour de l’ordre 
et de sa bravoure en aidant le marquis de Bouillé, gouverneur de Metz en 1790, 
à comprimer une effervescence militaire dans l’intérieur de notre ville et en 
allant avec Bouillé, au mois d’août 1790, rétablir dans Nancy le calme troublé 
par deux régiments révoltés, | 


(1) L'histoire de la garde nationale de Metz depuis sa fondation jusqu’en 1870 est en prépara- 
tion par l’un de nos compatriotes, collaborateur du Pays Lorrain et du Pays Messin, avec la colla- 
boration de l’auteur de la présente notice. 
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Ainsi donc, tout le monde était à son poste, la garnison, la garde nationale 
aux postes qui leur étaient désignés et les vieillards et les femmes préparant des 
moyens de sauvetage en cas de bombardement. 

D’après l’ordre général de M. de Sappel, nous avons vu que la troupe de 
ligne était peu nombreuse à Metz ; celle qui n’était pas restée pour la défense de 
la ville, était campée à Allondrelle, près de Longwy, commandée par Lafayette 
et à Fontoy, sous les ordres de Luckner, surveillant le passage de l’armée coa- 
lisée qui était attendue de Coblence à Luxembourg. Le 24 juillet, la division de 
Lafayette quittait Allondrelle pour aller vers le nord de la France camper 
devant Marville, puis à Rouvroy-sur-Orthain. On venait d'apprendre que l’en- 
nemi était campé sur la frontière des Pays-Bas, à Saint-Léger et à Messancy. Il 
avait fait du chemin en peu de temps, puisque le 3 juillet, le duc de Brunswick, 
le généralissime de la coalition était encore à Hochheim sur le Rhin et que le roi 
de Prusse n’avait quitté Berlin que le 10, et l’empereur d’Autriche avait été 
seulement élu le 5 juillet. Les deux souverains devaient se concerter à Merget- 
heim, pendant que le prince royal de Prusse se rendait à Coblence pour s’en- 
tendre avec les princes français, le comte de Provence et le comte d'Artois, qui 
avaient groupé autour d'eux les émigrés. 

De son côté, Luckner vint le 26 juillet camper à Longeville-lés-Metz et y 
resta jusqu'au 4 août. En prévision du siège, les Messins avaient réclamé des 
vivres, l’Assemblée Nationale décréta le 22, qu’une somme de 300.000 livres 
serait envoyée à Metz pour les approvisionnements en grains et en denrées de 
premiére nécessité. 

En conséquence, la municipalité ordonna un recensement général de la popu- 
lation (1) et une visite des maisons pour constater l’état des subsistances en 
grains et en légumes existant dans Metz. 

Le 30 juillet, la proclamation suivante du conseil général du département 
de la Moselle fut placardée sur les murs de notre ville : 


a Citoyens, l’Assemblée Nationale a déclaré la Patrie en danger. Le roi s’est 
joint à elle pour la défendre et la sauver, hätez-vous de seconder leur union ; 
redoublez d’eftorts et de zèle. 

« La Constitution vous a rendu la liberté, il faut la conserver ; elle vous a 
rétabli dans vos droits, il faut les soutenir. Les périls sont grands, mais ils ne 
sont pas au-dessous de vos forces ; l'ennemi est à la frontière, allez le com- 
battre et vous l'en éloignerez pour jamais. Attendrez-vous, dans vos foyers, 
qu’il vienne enlever vos moissons, vos bestiaux, détruire vos habitations, vous 


(t) D'après Viville, la population de Metz en 1792 était de 35.335 individus. (Dictionnaire du 
département de la ACoselle, par Viville, t. I. Metz, Antoine, 1817, in-8, p. 508). 
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transporter dans des régions incultes et lointaines, ou vous réduire pour un 
demi-siècle à la plus profonde misère ? 

« S'il était parmi vous des hommes faibles et craintifs, quel fruit recueille- 
raient-ils de leur coupable indolence ? La haine de tous bons citoyens, si la 
France est victorieuse sans leur secours ; le mépris même de l’ennemi, si elle 
doit sa perte à leur lächeté. 

« La patrie n'exige de vous que deux mille quatre cents hommes pour les 
troupes de ligne, le complément de vos quatre bataillons, et une nouvelle com- 
pagnie de volontaires : la ville de Metz a fourni déjà seule un grand nombre 
de citoyens qui partent pour rejoindre les armées. Votre zèle franchira les 
bornes qu'on semble lui prescrire ; ce n’est pas au moment du danger que les 
habitans du département de la Moselle changeront de caractère ; nous sommes 
toujours les mêmes hommes. 

«a Peuples guerriers, terre féconde en soldats de toutes armes, tous braves, 
tous remplis d’ardeur, vous ne souffrirez pas que l’étranger vienne se mêler de 
nos affaires intérieures, ni qu’il prétende nous gouverner. 

« Vieillards, femmes, filles, enfans, excitez à partir vos fils, vos maris, vos 
frères et vos pères ; ne les retenez point par d’indignes larmes, réveillez plutôt 
Jeur courage ; s'ils succombent, s'ils périssent en combattant pour vous, nos 
pleurs et nos regrets les accompagneront dans leur honorable tombeau, la Patrie 
vous consolera, vous dédommagera de vos pertes et vous trouverez dans chacun 
de vos concitoyens, un père, un défenseur, un ami, mais s’ils reviennent (et ils 
reviendront vainqueurs), quel cri de joie! quels embrassemens délicieux ! quelle 
moisson de plaisirs, de bonheur et de gloire ! | 

« Aux armes donc, Citoyens ! la trompette sonne, le tambour roule, le canon 
gronde : Debout, avec toute la France, volez aux frontières, garnissez les rem- 
parts du royaume. 

« L'Europe vous regarde ; la Patrie vous commande ; l'honneur vous con- 
duira : au retour vous jouirez paisiblement de votre liberté. 

« Avancez-vous en foule ; joignez-vous à vos frères d'armes, hâtez-vous de 
compléter les rangs de nos vieux régimens si souvent invincibles ; de nos jeunes 
bataillons qui brülent de les égaler. Forts de leur courage et du vôtre, soyez 
animés du même esprit de discipline et de patriotisme. Par votre confiance, par 


votre obéissance, montrez-vous dignes de marcher sous des généraux citoyens, 
sous Luckner, et sous Lafayette ». 


« Délibéré en séance le 30 juillet 1792 ». 


Cet appel fut entendu, l'élan patriotique fut très vit dans le département et à 
Metz ; il l'eut été bien davantage si nos gardes nationaux eussent su ce qu'ils 
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devaient apprendre plus tard, que dans la nuit du 1°" au 2 août, le prince de 
Hohenlohe avait franchi le Rhin à la tête d’une armée de 60.000 hommes, près 
de Spire, et venait investir Landau que pensait livrer le général de Martignac. 
Mais Custine (1) le remplaça et son attitude fut telle que l’armée de Hohenlohe 
passa outre et vint, au travers du duché des Deux-Ponts, menacer Sarrelouis et 
Thionville. Au commandement de cette dernière forteresse, Lafayette avait 
placé un de ses compagnons des guerres d'Amérique, Félix Wimpffen, qui, en 
1788, s’était fait remarquer en défendant Landau. Dés le 7 août, Wimpffen trou- 
vant Thionville presque sans canons, avaient fait rentrer les pièces qui armaient 
les châteaux de Rodemack et de Sierck. Une batterie d’artilleurs de la garde 
nationale fut rapidement organisée à l’aide de deux canonniers de la garde natio- 
nale de Metz, nommés Tissot et Liésac. Les Prussiens ne tardèrent pas à se 
montrer à Forbach, à Sierck et à Rodemack, se contentant de bloquer Sarre- 
louis et Landau. 

Le 14 août, le duc de Brunswick venait se concerter à Luxembourg avec les 
généraux autrichiens et prussiens. Le lendemain y arrivait le roi de Prusse. 

La municipalité de Thionville donna avis aux habitants de la campagne d’avoir 
à rentrer dans la forteresse leurs grains et leurs pailles. Même avis fut donné 
par la commune de Metz le 25 août. Les magasins de la cité furent vite remplis. 
On venait d'apprendre que vingt-deux mille Prussiens, le 18 août, avaient 
débouché sur le plateau d'Aumetz avec de la grosse artillerie, menaçant d’opérer 
leur jonction avec le corps d'armée venu des Deux-Ponts, et attendant le corps 
des émigrés qui s'avançait le long de la Moselle, 

Le 19, Longwy était investi et aussitôt bombardé. Ce bombardement ne prit 
fin que par une capitulation qui fut signée le 23. Le comte de Provence y vint 
faire son entrée monté sur un cheval blanc, tenant un rameau à la main, pour 
bien attester que c'était comme pacificateur qu’il revenait en France. Il repassa 
à Luxembourg et se mit à la tête de son corps d'armée qui campait sur la rive 
gauche de la Moselle, prés de Rémich. 

A la nouvelle de la reddition de Longwy, le maréchal Luckner, qui avait 
quitté Longeville-lës-Metz, le 4 août, pour prendre position à Richemont (2) 
vint camper derrière Metz dans la plaine de Frescati, pendant qu’il envoyait 
4.000 hommes vers Mars-la-Tour pour faire diversion. Des forces considérables 


® (1) Le général Custine, né à Metz en 1742, fut exécuté à Paris le 29 août 179$. On lui attri- 
buait la perte de Mayence, et ce fut sous ce prétexte que la Convention le décréta d'accusation, le 
29 juillet, Devant le tribunal de sang qui voulait l'assassiner, notre compatriote se défendit avec 
force et avec éloquence. Il retraça ses plans de campagne avec un talent digne d’un meilleur sort. 
(Cf. Bégin : Biographie de la Moselle, t. 1, p. 320.) 

(2) Il avait son quartier général au château de Richemont. C'est 1à, qu’il reçut le 18 août, une 
députation de la commune de Metz. 
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s’étant approchées, cette division fut obligée de se replier sur le plateau des 
Génivaux. Luckner envoya également une division de 3.000 hommes devant 
Metz, vers la Maison-Rouge, qui fut attaquée par un corps de cavalerie prus- 
sien. Mais les ennemis ne poursuivirent pas plus loin teur marche sur Metz. A 
la vue des remparts gardés par les habitants et par la garde nationale, ils se 
replièrent sur Etain. Le même jour Verdun faisait sa capitulation après un 
bombardement de trois jours, comme Longwy, et cela aussi par faute de muni- 
tions pour répondre À l'artillerie des assaillants. 

Le 2 septembre, le général Kellermann {[1) remplaça Luckner (2) à la tête de 
l'armée de la Moselle et reçut l’ordre de conduire ses troupes à Chälons par la 
vallée de l’Ornain. Dés ce moment la place de Metz fut mise en état de siège. 
Le commandement supérieur fut laissé au général Favart qui ordonna de suite 
de faire inonder la vallée de la Seille. 

Les Prussiens s’installérent sur la Moselle à Maizières et à Hauconcourt, où 
ils la franchissaient sur un pont de bateaux. Les communications de Thion- 
ville furent interrompues. Le corps d'armée hessois commandé par le prince de 
Hohenlohe, serrait de plus près cette ville depuis la prise de Longwy. Il avait 
été renforcé d’un corps d’armée autrichien commandé par le prince de Waldeck, 
et enfin quand, le 2 septembre, les princes français furent arrivés à Hettange, on 
commença à installer des batteries en face des remparts de la forteresse. Le 
3 septembre, elle fut sommée de se rendre. Les artilleurs répondirent en plan- 
tant un cheval de bois provenant d’un manège de la foire, ils placérent devant 
lui une botte de foin avec cette inscription : 


Quand le cheval son foin mangé aura 
Thionville se rendra. 


Pour montrer que leur sommation n'était pas illusoire, les alliés, dans la 
nuit du $ au 6 septembre, lancérent contre Thionville une pluie d’obus et de 
boulets. Les artilleurs de la place répondirent coups pour coups et le prince de 
Waldeck eût même le bras emporté d’un boulet, près du hameau de la Bri- 
querie. 

Le 6, Félix Wimpffen prit l'offensive à son tour et, dans une sortie, il jeta 
l'alarme parmi les émigrés. Il rentra en ville avec 150 voitures de grains et de 
paille, saisies sur l'ennemi. Ces bruits de canonnades donnèrent l’éveil au général 


(x) Kellermann né à Strasbourg, était capitaine de hussards et âgé de 33 ans, lorsqu'il épousa À 
Metz, le 26 septembre 1769, Marie-Anne Barbé, sœur de François Barbé, plus tard marquis de 
Marbois, pair de France, garde des Sceaux, ministre secrétaire d'Etat au département de la justice, 
membre de l’Institut, maire de Metz, décédé en 1837. (Bégin : Biographie de la Moselle, €. I, 
p- 383). 

(2) Luckner fut envoyé au tribunal révolutionnaire et exécuté le 3 janvier 1794. 
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Favart commandant à Metz, le 6, à 10 heures du matin, il réunit un conseil de 
guerre en son hôtel. Il fut arrêté qu’on barrerait les écluses des Arènes ; qu’on 
placerait des poutrelles dans l'écluse des Pucelles pour retenir la: Moselle à la 
plus grande hauteur possible ; qu’une redoute serait établie à la pointe de Wadri- 
neau, et une batterie sur le prolongement de la branche gauche de la Double- 
Couronne de Moselle ; qu’on ferait une estacade à l'angle inférieur du Saulcy 
pour barrer la rivière ; que les deux cimetières des juifs situés dans l’ile Cham- 
bière seraient supprimés ; qu'on établirait un pont de ponton à la gorge de la 
Double-Couronne de Moselle, vis-à-vis de la porte de l’Abreuvoir ; qu'on 
détruirait, à 250 toises de la place, les jardins, les haies et les habitations qui en 
masqueraient l’abord. 

Le lendemain, le conseil crut convenable d'envoyer à l’armée le surplus de 
dix mille sacs d'avoine reconnus nécessaires à l’approvisionnement ; il réserva, 
pour le service de la garnison, la literie des maisons religieuses ; donna l’ordre 
d'enlever immédiatement toutes les pierres tumulaires des cimetières israélites (1); 
arrêta qu'on enverrait à Toul, dans les régiments d'infanterie, tous les soldats 
de la ligne en passage par Metz et qui ne pourraient gagner, ni Verdun, ni 
Thionville ; qu'on formerait à Phalsbourg un dépôt de bataillons volontaires 
commandé par un capitaine, lequel bataillon recevrait tous les volontaires des- 
tinés aux places de Thionville et de Verdun, mais qui ne pourraient s’y rendre : 
qu’un demi-bataillon du 89° d'intanterie de ligne avec ses officiers serait atta- 
ché au service exclusif de l'artillerie de la place ; qu’on enverrait à Dijon tous 
les déserteurs ennemis (2) qui ne voudraient pas servir ; qu’à défaut d'officiers 
du génie en nombre suffisant, le directeur de cette arme choisirait dans les 
différents corps de la garnison, ceux des officiers qu'il croirait propre à ce genre 
de travaux ; qu'aussitôt le siège commencé extérieurement, la garde nationale 
aurait droit aux distributions journalières de pain, de biscuit, etc., faites à la 
ligne ; que ces distributions consisteraient en 24 onces de pain, et 3 onces de 
biscuit, sans compter les autres aliments, et n'auraient lieu qu'après le premier 
coup de canon tiré sur la place ; qu’à compter du 17 courant, les boulangers ne 
feraient qu’une seule espèce de pain ; qu’interdiction absolue serait faite aux cafe- 


(x) Ces cimetières israélites étaient situés à droite et à gauche en sortant de la porte Chambière. 
On voyait encore naguère dans chacun d’eux une pierre avec l'inscription : Respect aux Morts. Ces 
pierres ont disparu en 1903, sur l'emplacement du cimetière à droite on a bâti une halle frigori- 
fique pour la garnison, la partie à gauche a été également surbâtie en 1910. On sait que la porte 
Chambière a été démolie en 190$. 

(2) Pendant le mois de septembre et la première quinzaine d'octobre, il arrivait journellement 
à Metz des déserteurs prussiens et autrichiens qui, suivant l'expression du Journal de la Moselle, 
venaient y respirer l'air de la liberté. D'autres se laissaient facilement faire prisonniers, c’est 
ainsi, que le 30 septembre, 9 cavaliers prussiens se constituèrent prisonniers dans le bois de Sil- 
vange, auprès d’un détachement de la garnison de Metz. 
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tiers, cabaretiers, aubergistes, de donner à boire et à manger, soit aux troupes, 
soit aux gardes nationaux aprés l’heure de la retraite. 

Dans les séances suivantes, le conseil donna l’ordre au commissaire ordonna- 
teur (1), d’approvisionner la ville pour cinq mois, au lieu de trois, comme il avait 
été convenu d’abord, et sur le pied de 10.000 hommes, non compris l’hôpital 
militaire ; que des partis ennemis battant les campagnes entre la Sarre et la 
Moselle, on tirerait de la place de Sarrelouis, mille hommes d'infanterie et cent 
cinquante chevaux, de la ville de Boulay trois cents hommes de compagnie 
franche qui s’y trouvaient; que ces trois corps seraient mis sous les ordres de 
M. Humbert, maréchal de camp, commandant un bataillon de volontaires de la 
Meurthe dans la ville de Sarrelouis : que cet officier général serait autorisé à 
requérir les gardes nationales villageoises ; si besoin était, à détruire les ponts de 
la Nied, à en jeter d’autres où il le jugerait convenable ; et que la ville de Sar- 
relouis pouvait d’abord mieux se priver d’une partie de ses défenseurs, qu’on y 
comptait $.000 hommes d'infanterie et 200 chevaux, qu’elle était complètement 
couverte par les eaux à l’exception d’une languette de terre facile à défendre ; 
tandis que Metz, avec son déploiement immense de fortifications n’avait qu’un 
trés petit nombre de défense ; qu’enfin le corps aux ordres du général Humbert 
pourrait, en cas d'invasion par le plat pays, se retirer sur Bitche, Sarrelouis, 
Metz et même Marsal s’il pénétrait jusqu'à la Seille. 11 fut interdit aux fabricants 
de poudre à poudrer et d’amidon de continuer leur industrie. Enfin on décida 
qu'une instruction serait dirigée contre M. Distoquois, lieutenant-colonel du 
8° d'infanterie, en garnison à Sarrelouis, dénoncé par le commissaire du pouvoir 
exécutif. 

Le général Favart abandonnait aux officiers municipaux de Metz, toutes les 
mesures de police, les priant de le tenir au courant de leur décision, il se 
réservait toutefois de donner des passe ports. Il recommandait l’expulsion des 
filles de mauvaise vie, la rentrée des bateaux en ville et l’éclairage de la ville 
pendant toute la nuit. 

Ces ordres et recommandations furent strictement exécutés. De plus la 
municipalité ordonna de transporter dans les dépôts publics de Metz les papiers 
de familles et les archives des localités environnantes. On décida en outre que 
tous les paquets et lettres arrivés par la poste seraient ouverts et leur contenu lu 
en présence de deux commissaires du conseil communal. 

Les habitants des environs de Metz étaient dans une profonde détresse, pour 


(1) Le commissaire ordonnateur était Pierte-Nicolàs de Lasalle, père de notre illustre compa- 
triote le général Antoine-Charles-Louis de Lasalle. (Cf. Bégin: Biographie de la Moselle, t. 1, 
p. 499.) 
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leur soulagement, on fut obligé de faire sortir pendant la nuit les 18, 19, 20 et 
21 septembre, 300 quartes de blé. 

Le canon faisait toujours rage du côté de Thionville sans que les Messins fus- 
sent au courant de la situation, mais l'autorité militaire l'était. Wimpffen lançait 
du haut des clochers de l'église des chandelles romaines et illuminait la galerie 
du beffroi d’un nombre convenu de couleurs. 

Le 20 septembre, de l’Esplanade les habitants de Metz entendirent une canon- 
nade trés éloignée dans la direction de Verdun. On se perdait en conjectures sur 
le lieu de la bataille et sur ses résultats. C’était Kellermann, disait-on, qui 
revenait avec Dumouriez pour délivrer Metz, l’armée du Nord ayant quitté 
Sedan et pris à revers les Prussiens et les Autrichiens dans Verdun. Mais le 
blocus continuait toujours le 23 septembre et le 30 la canonnade reprit plus 
vigoureusement du côté de Thionville. On apprit depuis que c’étaient deux sorties 
heureuses qu'avait eflectué Wimpffen, l’une à Walmestroff où se trouvaient 
Chateaubriand et Las Cases, et l’autre à Cattenom. On était toujours sans nou- 
velles, lorsque le 4 octobre arrive un cavalier bride abattue. Il avait traversé 
avec un bonheur inouï les lignes ennemies pour apporter à Metz la grande nou- 
velle d’un succés remporté en Champagne. 

Cette nouvelle est de suite expédiée à Thionville par un estafette qui arrive 
au moment où Wimpffen recevait un parlementaire sommant de nouveau la ville 
de se rendre. 

Mais le s octobre, se présentérent sous les murs de Metz des paysans qui 
avaient été employés par réquisition pour conduire des charrois d'artillerie. Ils 
racontaient eux, au contraire, que les alliés avaient surpris les Français et que 
c'était un sauve-qui-peut général. Les autorités étaient perplexes en présence de 
ces renseignements contradictoires. Heureusement que le 6 octobre, la victoire 
fut confirmée par une lettre de Kellermann lui-même, datée du camp de Fon- 
taine. 

On apprit alors exactement ce qui s'était passé. On sut que, voyant les Prus- 
siens arrivés autour de Verdun, Dumouriez, le 28 août, avait tout à coup fait 
partir vers cette ville son armée campée sous les murs de Sedan, et avait envoyé 
à Beurnonville l’ordre de le rejoindre à Rethel, au travers des Ardennes, à 
marches forcées. En même temps il expédiait vers Metz un estafette pour 
presser Kellermann de marcher sur Chälons, ce que celui-ci fit ainsi que nous 
l'avons dit. Il s’agissait de s'emparer au plus tôt de ces défilés qui sont : le 
chemin de Sedan à Rethel, par le Chesne populeux; le chemin de Vouziers à Bri- 
quenai, par la Croix-aux-Bois ; la route de Reims à Nancy, par Grandpré ; le che- 
min de Varennes à Sainte-Menehould et la route de Verdun à Paris par les 
Isleltes, | 


Le général autrichien Clairfayt avait quitté le blocus de Montmédy pour venir 
occuper Stenay avec 20.000 hommes. Dumouriez le fit attaquer, mais ce n’était 
qu’une feinte qui réussit. Clairfayt se retira ce qui permit à l’armée française de 
s'établir à Grandpré. Elle était dès lors maitresse des défilés de l’Argonne. Mal- 
heureusement le soldat français se fiant à sa valeur et 4 sa rapidité d’évolution 
ne sut pas se garder. Brunswick, le 10 septembre, apprend que le défilé de Ja 
Croix-aux-Bois est confié à des dragons et à des fantassins qui ne sont pas sur le 
qui vive. Aussitôt une trouée est faite de ce côté. Le 13 septembre les alliés 
sont maîtres de ce passage. Il est repris par les Français, puis perdu. 

Le poste qui tenait le défilé du Chesne populeux se voyant débordé bat en 
retraite sur Châlons. L'armée française était dans une position critique. Elle était 
réduite à 16.000 hommes ayant devant eux 70.000 hommes. Ni Kellermann, ni 
Beurnonville n’arrivaient ! Pour comble d’infortune, le 16 septembre, une 
panique se mit dans les jeunes volontaires qui s’en allèrent jusqu’à Paris 
raconter que l’armée du Nord, le dernier espoir de la patrie, était enveloppée 
et mise en pièce par suite de trahison. De ces fuyards avaient rencontré Kel- 
lermann et Beurnonville, et ces tristes soldats avaient failli perdre la France en 
retardant la marche des deux armées de secours. 

Dumouriez avait réuni son armée près de Sainte-Menehould, et avait allumé 
de grands feux sur toute sa ligne d'opération pour attester sa présence, Le len- 
demain tout était apaisé et deux jours après l’armée de la Moselle opérait sa 
jonction avec celle du Nord. Le soir même, Kellermann prenait sa position à la 
gauche de Dumouriez, pendant que les alliés s’avançaient vers le camp de la 
Lune, comptant forcer le défilé des Islettes et se rendre maîtres de la route de 
Châlons à Paris par Vitry pour envelopper l’armée française et forcer Kellermann 
et Dumouriez à déposer les armes. | 

Le 20 septembre, mettant 4 profit un épais brouillard, les Prussiens et les 
Autrichiens commencèrent leur mouvement tournant, mais ils avaient compté 
sans l’armée de la Moselle qui les accueillit des hauteurs de Valmy par une 
canonnade telle que les soldats de Brunswick reculèrent jusqu’à Verdun. Voilà ce 
que les Messins apprirent le 6 octobre. Il s'agissait de compléter l’œuvre de la 
canonnade de Valmy. Aussitôt le général Favart lança cette proclamation qui fut 
affichée sur les murs de Metz et dans les villages des environs : 


«a Citoyens, le moment est arrivé ! Il faut défendre et sauver la Patrie ! Armez- 
vous avec le courage digne des hommes libres; que le tocsin soit l’éveil des 
amis de l'égalité | J'ai tout disposé pour vous rendre vainqueurs. Toutes les 
armes sont propres, les piques, les fourches, les faux, les fléaux, les crochets, 
les pioches !1! » 
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Cet appel énergique fut entendu. Nos campagnards barricadérent leurs villages 
avec des chariots, des fagots et des tas de fumier, puis ils coururent sus aux 
ennemis. 

Le 9 octobre, un détachement de la garde nationale de Metz et du district, au 
nombre de 1.500 hommes, se porta sur Conflans qui était occupé par un 
détachement de troupes autrichiennes ; elles s’enfuirent à l’arrivée des Français, 
ceux-ci firent neuf prisonniers et ramenérent deux voitures de vivres. 

Le 12, les Autrichiens qui étaient campés dans la plaine de Richemont levérent 
leur camp et se retirérent. 

Le 14, les Prussiens rendaient Verdun par capitulation et le 16 le siège de 
Thionville était levé. En apprenant ces bonnes nouvelles, les représentants de la 
commune de Metz-proclamérent, le 17, que la ville n’était plus en état de siège. 

Le lendemain, on apprenait encore que Longwy était rentré en la possession des 
Français, Le conseil ordonna la levée des scellés apposés sur 8.324 sacs d'avoine 
destinés à l’état de siège, et l'évacuation de l’inondation de la Seille. Le 20, on 
fut surpris de voir arriver à Metz 29 Autrichiens déserteurs, qui racontérent que 
les troupes autrichiennes étaient dans la plus grande détresse à défaut de nourri- 
ture et d’habillements. 

En réjouissance de la levée du blocus, une fête civique fut organisée pour le 
dimanche 21 octobre. Elle fut annoncée la veille à 5 heures du soir par la cloche 
de Mutte et par une salve de tous les canons de la place. Le lendemain, à 
7 heures du matin, la Mutte sonnait en volée à trois reprises successives. A 
9 heures, les corps administratifs, judiciaires et militaires invités à la cérémonie 
se réunirent au lieu des séances du conseil du département. A 10 heures, le 
cortège se mit en marche, précédé de deux pièces de canon, de la garde natio- 
nale, des tambours et de la musique de tous les corps militaires. L’oriflamme 
était portée par la compagnie des sexagénaires. Les corps administratifs et autres 
marchaient immédiatement après, accompagnés d’un détachement de la garde 
nationale formé de dix hommes pris dans chacune des compagnies. La cloche de 
Mutte sonnait par intervalles pendant cette cérémonie imposante. 

Le cortège traversa la place de la Liberté (place Saint-Louis), ensuite la place 
de la Loi (1) [place d’Armes]. Arrivé sur celle de l’Egalité (place de la Comédie), 
il monta sur l’estrade qui était aux pieds de la statue de la Liberté. Le procureur 
de la commune prononça un éloquent discours respirant l'amour de la Patrie et 
invitant les citoyens à la concorde. Ensuite la Marseillaise (2) fut chantée au son 


(1) On voit encore aujourd’hui sur la façade de l'Hôtel de Ville de Metz, l'inscription en partie 
effacée de Place de la Loi. Elle se trouve entre les inscriptions de Sfadthaus et d'Hôtel de Ville. 
+ (2) C'est au mois d'avril précédent, que le jeune capitaine Rouget de Lisle, dans une nuit 
d'enthousiasme, après un repas de volontaires donné par le maire de Strasbourg, M. Dietrich, 
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de la musique et au fracas de l'artillerie des remparts. Mille voix répétaient le 
refrain de ce fameux chant pendant que le lieutenant-colonel Duprat déposait 
sa décoration aux pieds de la statue de la Liberté. Puis le cortège retourna au 
Département, où les différents corps se séparèrent. 

À 3 heures, on se réunit de nouveau dans la Cathédrale pour chanter le 
Te Deum et à $ heures on alla à la Synagogue, où des cantiques d’action de 
grâce furent également chantés. Le soir, il y eut bal public dans les salles du 
Département et de l’Hôtel de Ville. 

Dans la matinée du 23, un courrier extraordinaire de Kellermann venait dire à 
Metz la prise de Mayence, et à midi le canon des remparts et notre vieux bour- 
don municipal annonçaient avec frénésie que le roi de Prusse et son armée 
venaient d'évacuer le territoire français. | 

Trois jours aprés, le général Kellermann rentrait triomphant à ‘Metz, où il fut 
accueilli par des transports d’allégresse. La garde nationale et la troupe de ligne 
voulurent lui composer une garde d'honneur, maïs la modestie du vaillant guer- 
rier s’y refusa. Le dimanche 28 octobre, au spectacle, une actrice lui présenta 
une couronne et le public, par ses applaudissements enthousiastes, témoigna com- 
bien il trouvait que cet hommage était mérité. 

Une grande partie de l’armée de Kellermann resta quelques jours à Metz, 
qu'elle devait bientôt quitter pour l’expédition de Trèves ; mais ces braves défen- 
seurs étaient dans le plus complet dénuement, manquant d'habillements, de 
souliers et autres vêtements. 

Le 8 novembre, les représentants de la commune de Metz firent un appel 
pressant à leurs concitoyens, les priant de déposer à la maison commune tous 
les objets dont ils pouvaient se dispenser, pour vêtir ceux qui avaient si bien 
défendu le territoire français en repoussant les armées confédérées. 

Les Messins répondirent largement à cet appel : ne fallait-il pas que leur zèle 
et leur dévouement égalassent leur patriotisme : les souscriptions abondérent 4 
l'Hôtel de ville, aussi, le 13 novembre, Pache, ministre de la guerre, adressait à 
la municipalité les compliments suivants : 


« Je n'ai pas été surpris en voyant l’état des dépôts faits à la maison commune 
de Metz pour l’habillement des soldats de la liberté. Je connais le cœur de mes 
concitoyens : leurs magistrats ont parlé ; ils ont neint les besoins de nos frères 
avec cette douce énergie qui est | âme des vertus républicaines; et ces bons 


composa les paroles et la musique du célébre chant qui immortalisa son nom. Le 25 avril, le jeune 
auteur adressa avec une dédicace son hymne au maréchal Luckner. I] fut bientôt copié, orchestré 
et exécuté. Au mois d'octobre, quelques jours avant a féte civique ci-dessus, la Marseillaise fut 
chantée pour la première fois à Metz. La Socièté des Amis de la Liberté et de l’Egalité de cette 
ville la fit imprimer à 3.000 exemplaires et distribuer à tous les citoyens pour étre chantée à la 
séance du 9 octobre. Le Journal de la Moselle, la reproduisit dans son numéro du 18 octobre. 
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citoyens bien dignes de la liberté ont partagé leurs vêtements avec ceux qui, 
méprisant les rigueurs de la saison, la mort même, vont purifier une terre souil- 
lée par les crimes de la tyrannie. Déjà la victoire a couronné leur courage ; 
l’arbre de la liberté est planté dans la Belgique ; il est arrosé du sang des hommes 
libres, jamais les despotes ne pourront l’arracher. Vous voyez, bons citoyens, 
que les soldats de la république pour qui vous vous dépouillez, sont dignes de 
vos soins et de votre paternelle sollicitude. Le zèle des citoyennes qui vont 
réparer, dans la maison commune, l’habit que le citoyen indigent a offert à ses 
frères, mérite bien tous les éloges que l’on peut donner au civisme ; mais déjà 
ces dignes républicaines ont trouvé ces éloges dans les plaisirs de leurs travaux. 

« Pour vous, dignes magistrats du peuple, votre conduite porte avec elle le 
sceau de l'approbation universelle et je me trouve heureux d’être l'organe de 
tous les bons républicains. Continuez à bien mériter de la Patrie, à instruire vos 
concitoyens et à leur faire mériter l’estime générale. » | 

Cette campagne de 1792, qui fut glorieuse pour les belles armées du Rhin et 
de la Moselle, eut cependant des suites malheureuses au point de vue sanitaire. 
Aux fatigues de longues étapes, de marches rapides et sans repos étaient venues 
s’ajouter des conditions atmosphériques des plus défavorables ; à un été pluvieux 
avait succédé un automne froid et humide ; les fruits et les légumes n’avaient 
atteint qu’une incomplète maturité, leur mauvaise qualité aggravait encore l’abus 
qu’en faisaient les soldats. En général, les approvisionnements étaient défectueux. 
L'une et l’autre de ces causes, dont se ressentaient aussi bien les alliés que les 
Français, produisirent la dyssenterie et ensuite le typhus, qui ravagea le départe- 
ment de la Meuse et plusieurs districts de la Moselle, de la Meurthe et des 
Ardennes. Chaque ville encombrée d’ambulances devint un immense foyer d’in- 
fection. Verdun, Pont-à-Mousson, Longwy virent leurs habitants décimés par 
la contagion. Toul et Nancy subirent le même sort. Partout la mortalité fut 
effrayante. 

Les hôpitaux militaires de Metz furent, à différentes reprises, insuffisants pour 
recevoir les malades qui y affluaient de toutes les directions. L’encombrement 
dura pendant les deux années suivantes. De 1792 à l'an III, ces hôpitaux reçu- 
rent 64.413 individus, dont 4.870 succombèrent. 

Les archives des établissements hospitaliers civils ne renferment aucun docu- 
ment sur cette époque de notre histoire. 

L'hôpital Bonsecours ne recevait alors que des femmes, les hommes étant 
soignés à l'hôpital Saint-Georges. 


JEAN-JULIEN. 
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LES FIANCÇAILLES DE LA SIDONIE COLAS (1 


VII 


Quand ce fut le jour d'aller à Pont-4-Mouison, la Minette se leva de fort 
méchante humeur parce qu'elle prévoyait des dépenses à faire et ensuite parce qu'il 
était nécessaire que son homme les accompagnät, elle et la Sidonie, à cause des 
craintes du Bljou pour les mécaniques. 

Or, il faudrait traîner le père Colas de magasin en magasin où il mettrait son 
grain de sel partout, ou bien l’abandonner à l'auberge de l’Arbre-Vert où on allait 
descendre et où il boirait chopine sur chopine. Cruelle alternative! 

Elle le sermonna donc copieusement avant de partir, lui cita maïnts exemples 
d'hommes du village qui savaient se maintenir quand ils allaient au dehors. 

— Si t’as peur que mon four soit trop chaud, répondit le père Colas, et qu’il 
soit nécessaire de trop de vin de Norroy pour l’éteindre, t’as qu’à m’enmener 
avec toi dans les magasins. 

La Minette répondit : | 

— Çà serait plus sûr pour nous, mais t'as toujours la langue devant les dents. 
Je vas dire à la patronne de l’Arbre-Vert de te ménager la boisson. 

Pendant la route la Minette dit à la Sidonie : 

— Et toi je te recommande de ne pas faire la riche; si le Coliche veut tout 
payer, laisse-toi faire ; nous avons bien le temps de dépenser pendant la noce car, 
comme elle aura lieu chez nous, y a bien des olivettes qu'on ne compte pas 
dans le partage des dépenses : les allumettes, le charbon, les épices, les chan- 
delles… 

La Sidonie répondit 

— S'il était seul, je me chargerais bien de le faire marcher car, faut lui rendre 


(tr) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1911, p. 44) et 535. 
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cette justice, y m'aime bien et y n’est pas regardant avec moi; mais c’est sa mère 
que je crains, elle est large au son et rétrécie à la farine. 

La Minette répliqua : | 

— Tâche toujours, puisque te n’auras qu’une robe, que çà soye au moins une 
belle robe, en soie piquée, comme celle de la fille des Bambois, de Blénod. Et 
si la mère Coliche a l’air de montrer du caractère, envoie-les se promener dans 
leur chambre 4 four. | | 

— Comme t’y vas, t'as bien vite fait de faire la lessive; est-ce toi qui me 
renverras un aut’ galant, dit la Sidonie furieuse ? 

La Minette répondit : 

— Bien sûr que je t’en trouverais un aut’ s’y fallait, la mère des galants n’est 
pas morte. J'ai voulu seulement te mettre la puce à l’oreille pour que te ne sois 
pas habillée comme une camp-volante le jour de tes noces ; les filles ne voient plus 
clair quand elles vont se marier. faut bien les conduire. 

En arrivant à l’Arbre-Vert, on y trouva la mère et le fils Coliche qui attendaient 
la famille Colas depuis quelques instants. 

— Cà va toujours, demanda le père Colas au fils Coliche ? 

— Comme vous voyez, répondit le jeune homme, çà va bien, sauf qu'y fau- 
drait un peu de pluie, pour les betteraves. Qu’est-ce que je pourrais bien vous 
offrir ? 

— Moi, dit le père Colas, le gosier me râcle tous les matins ; ya rien de tel 
qu'un verre de vin blanc pour l’approprier. 

Le fils Coliche commanda une bouteille et deux verres. 

— Et vous, Sidonie, demanda:t-il ensuite à la jeune fille, vous ne prenez rien, 
quèque chose de sucré qui fasse du bien à vot’ estomac! 

La Sidonie répondit : 

— Merci bien, si on s’écoutait, vot” porte-monnaie en verrait des grises ; faut 
le ménager pour tout-à-l’heure »... Dans un coin de la salle, la Minette et la mère 
Coliche discutaient pour savoir dans quel magasin on irait acheter la belle robe 
de la Sidonie. 

La Minette disait : 

— Tant qu’à moi, j'ai toujours été bien servie au Bon Diable ; c’est cher, mais 
c’est bon, on n’en voit pas la fin. 

Cela ne faisait pas l'affaire de la mère Coliche qui répondit : 

— On ne veut tout de même pas, des années comme celle-ci, se saigner les 
sangs pour une robe de noce. Vaudrait mieux aller à la Petite Fabrique; c’est 
des gens qui ne font pas d’embarras et qui n’écorchent personne. 

En fin de compte, les deux bonnes femmes décidèrent qu'on irait dans l’un, 
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puis dans l’autre magasin afin de juger des prix et de la marchandise et qu’on 
prendrait ce qui semblerait le plus avantageux. 

La Minette vint d'abord du côté des hommes, avant de se mettre en route; 
mais quand elle vit le vin blanc dans les verres, elle devint furieuse. 

— Ci commence bien, cria-t-elle en s’adressant à son homme ; sion te laissait 
seul maintenant, t’aurais bien vite une belle position... Te vas venir avec nous 
dans les magasins. 

Le père Colas répliqua : 

— J'y connais goutte dans vos affaires ; en vous attendant, je vas aller voir le 
nouvel abattoir, paraît que c’est bien fait... 

La Minette répondit : 

— J'veux bien ; mais tâche voir de ne pas entrer dans toutes les chapelles 
que tu rencontreras sur ta route... 

Les trois femmes se mirent en route, suivies du fils Coliche. Elles se rendirent 
d’abord au Bon Diable et là, la Minette dit : 

— Nous venons censément pour acheter une belle robe de mariée à not 
Sidonie, Montrez voir vos affaires... 

La demoiselle de magasin répondit : 

— C’est bien sûr une robe blanche que vous voulez? Est-ce en lainage, faille, 
cachemire, satin ? 

La Minette répliqua : 

— Jene m'ai enco’ pas examinée du côté-là ; je voudrais quèque chose comme 
la fille des Bambois, de Blénod ; j'ai jamais vu une aussi belle mari£e ; on aurait 
juré qu’elle avait été faite dans un moule tellement qu’elle avait bonne mine. 
Dites voir, c’est pas dans vot’ boutique qu’elle s’a habillée ? 

La demoiselle répondit : 

— Non, madame, nous ne connaissons pas ici les Bambois, de Blénod.…. 

La Minette faillit en suffoquer d’étonnement. 

— Comment, s’écria-t-elle, c’est pas chez vous qu'y viennent, les Bambois ! 
Alors, allons-nous en voir ailleurs ; voudrais de l’étoffle comme eusses, c'était 
si beau que çà faisait envie à tout chacun .. 

La caravane sortit du magasin et s’en alla vers la Petite Fabrique. Là, la 
Minette posa cette question : 

— J'voudrais avoir de l’étofle, comme la fille Bambois, de Blénod, quand 
elle s’a mariée, par rapport que not’ Sidonie va en faire autant. C’est ty chez 
vous qu'elle s’a habillée, la fille Bambois ? | 

La patronne du magasin répondit un peu séchement ? 

— Je ne connais pas... mais nous avons aussi beau et aussi bon que ce qu'a 
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pu mettre la fille Bambois »... Du moment que la Petite Fabrique n'avait pas 
fourni l’étoffe du riche cultivateur de Blénod, la Minette voulait encore s’en 
aller ; mais la Sidonie intervint pour dire : 

— À ce compte-là, j'aurai jamais de robe ; y a peut-être de la soie piquée ici ; 
autant l'acheter qu'ailleurs... 

La marchande répondit : 

— Nous avons de la soie bleue, noire, verte, gorge de pigeon ; mais la soie 
piquée, je n'ai jamais entendu parler de cela. 

La Sidonie répliqua : 

— Commemt, vous ne connaissez pas la soie piquée ! On ne met que çà 
dans les belles noces ; y a que les pauv” gens qui n’en achétent point. Je vas 
vous dire : c’est de la soie où qu’y a des petits points dessus... 

— Âlors, j'ai votre affaire. Nous en tenons de trois qualités ; à 10, 12et15 
francs le mètre : choisissez. 

La mére Coliche dit : 

— 15 fr. le métre, c'est bon pour les gens qui roulent carrosse; nous n'avons 
pas assez bonne mine pour nous habiller comme les riches ; çà jurerait... 
Montrez-nous vot meilleur marché... 

Mais la Minette se vexa. 

— Vous n’achetez déjà qu’une robe et vous voulez qu’elle soye enco’ comme 
celle de l’Adèle du Cabé..., qu'on rie après not’ Sidonie, dans les rues, quand 
elle ira voir le maire. Remmenez-le vot’ Coliche ; quand on a peur des feuilles, 
faut pas aller au bois... 

La mère Coliche répliqua : 

— Ben oui, je vas le remmener ; je n’ai plus que çà à faire. D'abord, qu'est- 
ce qu'y ferait avec une femme qui aime autant dix-huit quetrente-six ; y couche- 
rait bien vite su’ la paille, le pauv’ enfant. Allons, viens t’en, Coliche... 

— Moi, m'man, m'en retourner à Loisy si la Sidonie n’est pas la mariée le 
jour de mes noces ! Jamais on n’y reverra la semelle de mes souliers ! Pense 
donc voir quel affront que çà serait pour nous , les gens diraient que ma bonne 
amie m'a trouvé des défauts ; je ne vaudrais plus les quatre fers d’un chien. Et 
puis, en deux mots trente-six paroles, y me faut une femme, pour m'aider dans 
mes affaires de culture ; sans ça, je fais comme les lièyres, je me mets au gite et 
je n’en bouge plus ; les souris et les rates laboureront nos champs. Voyons, 
m'man, je veux que la Sidonie soye fine belle le jour de nos noces, que tous 
les gens s’esclament en la voyant et qu’on dise : « A-t-elle bonne mine, la brû 
des Coliche, comme elle marque bien ! 

La mère Coliche répondit : 
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__— J? demanderais pas mieux que de ne pas regarder au prix. Mais pense donc 
voir, les récoltes sont si mauvaises, c’est une année de perdition ; Ya pasädire, 
y faut serrer la mécanique pour pas faire la culbute... [1l’y en achètera plutôt une 
belle, l’année prochaine, s’y a du blé... 

La Minette répliqua : 

— C'est pas l’année prochaine, c’est tout de suite qu’y faut montrer vot’ 
porte-monnaie. Vous devriez rougir comme une écravisse de marchander pour 
avoir une brù comme not’ Sidonie ; l'est pas en peine de se marier, la chère 
enfant; y en a assez qui voudraient bien l’avoir pour la faire travailler. Alors, 
est-ce oui ou non pour la robe à 15 fr. le mètre, nous n’avons pas le temps de 
dire la messe et enco” de remettre les saints après. 

La mère Coliche se gratta le menton, puis elle dit d’une voix pleurnichante : 

— Combien que l’en faudrait de mètres ? 

La marchande répondit : 

— Ça dépend de la façon. Si c’est une robe fourreau, étroite, comme c’est la 
mode, six mètres suffiront.… 

Mais la Sidonie ne laissa pas achever la marchande, elle dit : 

— Ah! mais non, j'veux pas de robe comme la belle m'ame Golard; elle peut 
pas marcher, elle a l’air de faire des petits sauts comme un poulet qu’aurait une 
patte cassée. Et puis, avec ma corporence, je suis pas faite pour m'habiller en 
bâton, je ferais sauver les moineaux dans les rues. 

— Alors, répliqua la marchande, si vous préférez une robe moins étriquée, 
ça sera bien sept mètres qu'il faudrait. 

La mère Coliche demanda : 

— Combien que çà fera d’argent, tout çà ? 

— Dansles 100 à 120 fr., sans compter les fournitures, ni la façon de la robe. 

La mére Coliche s’écria : 

— C'est ’y permis; dans mon temps on aurait eu trois robes pour une pa- 
reille dépense. Ça nous mettrait su’ la paille si on écoutait la Minette... D'abord, 
j'aurais pas assez dans mon porte-monnaie... Allons-nous-en, Coliche… 

Devant cet argument de valeur, le fils Coliche suivit sa mére ; mais la Sidonie 
courut derrière lui pour lui dire, avec une mine suppliante : 

— Alors, comme çà, c’est fini entre nous. J'aurais pas crû que vous auriez 
le cœur aussi dur que de la pierre bleue. Qu'est-ce que je vas devenir à c’t’heure, 
sans galant ? | 

Le fils Coliche répondit : | 

— Vous savez bien que c’est pas moi la cause; je vous habillerais d’or et 


d’argent si je pouvais ; mais c’est tout de même pas des choses à faire une année 
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pareille que d’acheter des robes qui nous mettraient dans la ruine. On s’aurait 
aussi bien marié en dépensant moins ; si le blé avait rendu, je ne dis pas, on 
n'aurait pas tant regardé. 

— Alors, je peux me marier s’y s'en présente un aut’… 

Le fils Coliche qui n’avait pas songé à cette cruelle alternative, eut comme 
une défaillance ; il s’appuya contre un pilier des arcades de la place Duroc; il 
répondit péniblement : . 

— Si vous me quittiez pour en prendre un aut’, autant me porter en terre 
tout de suite. | 

La Sidonie répliqua : 

— Y me faut pourtant une robe pour me marier; vous avez qu'à m'en 
acheter une. 

Le fils Coliche glissa à l'oreille de la jeune fille : 

— C’est bon, vous l’aurez vot” robe de soie piquée ; en allant au marché de 
Pont-à-Mousson, je vas carotter ma mére... On se mariera à la Saint-Martin. 
On aura plus le temps de se retourner. | 

La Sidonie demanda :. 

— On ne se reverra pas avant? Tout çà, c’est des remises de cause dont je 
m'aurais bien passé. 

Avant de quitter sa bonne amie, le fils Coliche l’embrassa et çà lui fit tant de 
plaisir qu'il dit : 

— Ç'aurait été si bon d’être mariés tout de suite. 

Quand on apprit la nouvelle de la robe au père Colas, il dit à la Minette et à 
la Sidonie : 

— On aurait beau vanner le blé de la mère Coliche, y n’en sortira jamais que 
de la petite paille. 

Le soir, dans son lit, la Sidonie pleura. 


(A suivre.) Julien PÉRETrE. 


RÉCITS DU PAYS DE BAR () 


SOURCES & FONTAINES 


"ART au village n’est guère considéré, par ceux qu'il intéresse, que dans sa 
Î manifestation la plus importante et la plus visible : l’église. 

Raymond Barrois, en parcourant ses hameaux lorrains, a découvert qu’à 
côté des églises, il faut faire place aux fontaines publiques ; ces petits édifices 
portent presque toujours la marque de l’admirable instinct des paysans d’autre- 
fois, qui les poussait à ennoblir, d’une réelle parure de beauté, tous les monu- 
ments de leur modeste existence. Et par monuments il convient de ne pas 
entendre seulement les œuvres de l'architecture : Raymond, qui avait le goût du 
passé, savait que ce n'étaient pas seulement les églises et les fontaines qui 
participaient de ce souci désintéressé et par conséquent véritablement artistique, 
mais aussi les meubles, les taques de cheminée, les poëles en faïence, les lampes 
etles bassinoires. Mais cette année-là le jeune homme, qui pendant dix mois avait 
fréquenté la nouvelle Sorbonne, entendait mettre de la méthode jusque dans ses 
promenades; et s’étant passionné pour les fontaines, il s’y adonnait exclusivement, 

Il se souvenait d’en avoir vu jadis à Houdelaincourt une grande, bâtie en 
forme de temple antique et ornée d’une inscription latine peu en rapport avec le 
milieu rural qui l’entoure. Houdelaincourt n'est en effet qu’un petit village situé 
à environ une lieue et demie de Richecourt ; il s’échelonne tout en longueur au 


(x) Voir le Pays Lorrain, n° 6, 1911, p. 369. 
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flanc d’une côte peu raide dont la partie basse est traversée par la grande route 
de Bar. La fontaine s'élève en haut du pays, en un coin un peu retiré que 
Raymond n’avait pas eu depuis longtemps occasion de traverser. Le désir de la 
revoir lui fournit ce jour-là le but de sa promenade, et il s’y sentit d’autant plus 
disposé qu’il faisait assez chaud, et qu’il y a, pour gagner Houdelaincourt un 
petit chemin qui est le plus ombragé et le plus frais de tous les environs. 

Il se mit en route, accompagné de son inséparable canne-ferrée, et après avoir, 
suivant son habitude, bourré ses poches d’une quantité de choses hétéroclites 
dont la plus remarquable était un carnet de croquis. Raymond Barrois dessinaïit 
un peu, pas assez pour produire des œuvres d’art, mais suffisamment pour 
garder un souvenir des choses vues, que sans cette précaution sa mémoire inf- : 
déle eût vite fait d'estomper, de pälir, de brouiller et de perdre complètement. 
Par suite, il tenait autant à ces carnets de croquis qu’à ses notes de voyage, 
les unes étaient Je complément indispensables des autres ; et, comme s’il se fût 
rappelé la recommandation que les maitres ont toujours grand soin de faire aux 
écoliers, il avait au folio de garde de chacun d’eux son nom, son adresse, ainsi 
qu’un numéro d'ordre. Ces précautions quasi administratives, et, il faut l'avouer, 
un peu puériles, s’étalaient au-dessus d’un écusson portant sur fond d’azur semé 
de croix recroisetées, les deux bars d’or adossés qui sont les armes du Barrois, 
et que Raymond avait adoptées pour lui-même à cause de la similitude de son 
nom avec celui de son ancienne province. Cette intention ressortait clairement 

de la phrase inscrite par le jeune homme au dessus de l’écu en manière de devise : 


IE SUIS BARROIS AUSSI 


Cette page, ainsi couverte, offrait, à la réflexion, la synthèse du caractère 
local tel que l’ont exactement défini Theuriet et les autres qui ont écrit sur le 
pays de Bar : un goût d'ordre et de méthode s’alliant trés bien à un sentiment vif 
et élevé de la beauté sous toutes ses formes, art et poésie. Raymond Barrois était 
poëte, non pas tant parce qu'il avait écrit quelques vers dont il ne s’exagérait pas 
l'importance, que parce qu’il ressentait véritablement et sincèrement à de certai- 
nes minutes l'émotion poétique ; ilaimait en toutes choses l'harmonie et souffrait 
intimement de ce qui la gâte ; il aimait également le beau partout où il existe, 
dans les sites, dans les tableaux champêtres comme dans les musées ou dans les 
églises, sachant la trouver là où beaucoup d’autres ont passé sans en soupçonner 
l'existence, et notamment dans les fontaines. Et cela ne l’empêchait pas d’ins- 
crire gravement sur un cahier de croquis : carnet n° 4! 

Par le bois et le village d'Evaux il arriva bientôt à Houdelaincourt, où il 
retrouva sa fontaine. Elle était bien telle qu’il se la rappelait, avec sa façade 
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ornée de colonnes doriques, entre deux grands panneaux aux assises de pierre 
fortement marquées par des stries profondes, et décorés de bas-reliefs représen- 
tant des attributs agricoles et des gerbes de blé! Sous la corniche, au-dessus des 
colonnes, s'étend la fameuse inscription, en laquelle le jeune homme reconnait 
un vers dactylique : 


HIC NIMPHÆ AGRESTES EFFUNDITE CIVIBUS URNAS 


Pour l'instant, les « cives » sont représentés par trois belles vaches qui boi- 
vent à longs traits dans l’abreuvoir disposé le long de cet imposant ensemble 
architectural. Raymond s’installe en face sur une marche de pierre, déplie son 
carnet et se met à dessiner. Il est tellement absorbé par son œuvre qu’il n’entend 
point un bruit léger de pas, et qu’il travaille lorsque tout près de lui une voix 
douce lui souhaite le bonjour. | 

C'est sa cousine Marcelle, et à sa vue, le visage de Raymond s’éclaire d’un 
bon sourire. Leurs familles sont à peu près brouillées et ne se fréquentent pas, 
mais Raymond estime la jeune fille pour la droiture et l’indépendance de son 
caractère. Elle est comme lui de mœurs un peu sauvages, et comme lui, elle est 
une solitaire, habituée à faire de longues promenades en la seule compagnie 
d’un grand chien de la race des bergers qui ressemble à un loup, et qui est son 
chaperon, son défenseur et sa sauvegarde. 

Marcelle s'étonne de trouver là Raymond qu’elle ne savait pas arrivé dans le 
pays. Puis elle se fait montrer les dessins et le jeune homme lui explique ce 
qu’ils représentent à ses yeux, les motifs qui les lui rendent précieux malgré leur 
peu de valeur artistique. 

Ce sont tous des sites ou des monuments lorrains, observa Marcelle. Est-ce 
donc que les autres pays ne vous intéressent pas ? | 

Petite cousine, répond Raymond, avec un soupir, rappelez-vous ce qu’a dit le 
poëte : il est deux routes dans la vie ; l’une raisonnable est tranquille, faite de 
joies douces et familiales, un peu monotone sans doute, mais si enveloppée de 
tendresse et de confort ; l’autre plus hardie et plus aventureuse, bossuée de con- 
trastes et changeante d’aspects, où les regrets des départs pimentent l’espoir des 
spectacles et des pays inconnus. J'ai choisi, ou plutôt je me suis laissé conduire 
dans la première, et naturellement il m'arrive de regretter la seconde. Je ne puis 
lire un roman de Loti sans être malade de la nostalgie des grands voyages. Des 
noms agissent sur moi comme des yeux fascinateurs. Tenez, faire le tour sim- 
plement de ce lac qu'est la Méditerranée, visiter ces admirables côtes de Grande- 
Grèce, de Grèce et d'Asie Mineure, rêver sous les frontons brisés de Taormine ! 
Pourquoi Taormine ? me demanderez-vous. Tout simplement parce que ce nom 
est d’une beauté magique ; Mais je n’ai jamais été si loin, et j’ai dû me contenter 
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de Richecourt. Ce pays qui n’est ni beau ni laid, est pour moi Baïa, Girgenti, 
-Toarmine, Eleusis, Delphes et Athènes. À défaut du Parthénon j’ai la fontaine 
d'Houdelaincourt; à défaut d'Homére et des aventures du subtil Odysseus, j'ai 
les souvenirs de mon enfance. Et ma foi, j’ai dans un ordre plus modeste, pres- 
que autant de souvenirs que n’en pouvait avoir le divin roi d’Ithaque. Chaque 
motte de terre rappelle quelque évènement à ma mémoire. Mais plus que tout 
le reste, ce qui fait la joie de ce pays, ce sont les sources, les ruisseaux clairs. 
J'ai fait des kilomètres et des kilomètres en d’autres contrées, en Brie par exemple, 
on n’y rencontre pas une goutte d’eau, sinon des mares croupissantes. Quelle 
misère ! Ici chaque village a ses fontaines, qui coulent toujours. J'aime à me les 
rappeler toutes, et Guérin, et la Vierge qui ne tarit jamais et où je piquai une 
tête un jour que, tout petit, je m'étais mis à plat ventre pour m'y désaltérer, et 
le ruisseau des Moines, qui rappelle l'existence d’un couvent disparu, et les 
Courlottes, et la source de Vouthon-Bas qui coule à même la grand route, et 
que le cheval de mon oncle Claude se refusait toujours 4 franchir. 

Remarquez bien, Marcelle, que je ne suis pas seul 4 aimer les fontaines. Leur 
culte est vieux comme le monde, et il y en a une, la fontaine aux Groseillers, qui 
tient une place importante dans l’histoire de Jeanne Darc. Elles ont toujours été 
chéries en reconnaissance de leur charme et de leur utilité. Lorsqu’elles coulent 
en plein champ, elles sont généralement abritées par un buisson d’arbustes, 
comme aux Courlottes, où des charmilles penchées amoureusement sur la sour- 

_celette, comme une mère sur un berceau, la protègent contre les baisers trop 
ardents du soleil. Volontiers elles sont liées au merveilleux et donnent naissance 
à de gracieuses légendes : l’une jaillit sous le bâton que saint Florentin plante 
en terre avant de s'endormir, et voici que le bâton bourgeonne, se couvre de 
feuilles et de fleurs. L'autre guérit la fièvre, comme la fontaine des Groseillers à 
Domremy, appelée aussi la Fontaine-aux-bonnes-fées-Notre-Seigneur. A Sainte- 
Anne, près de Richecourt, les filles connaissent, à la manière dont le mouchoir 
jeté surnage ou s’enfonce dans l’eau de la source, si elles trouveront bientôt un 
mari. Souvent elles naissent au pied d’une antique statue de la Vierge, qui fut 
peut être. avant d’être vénérée sous le vocable de Marie, quelque divinité païenne 
telle que Rosmerta de Sion. Vous avez visité, Marcelle, non loin d'ici, la ville 
aux belles filles et aux belles tours, l’ancien fief de ces comtes de Luxembourg 
dont l'un eut le triste courage de livrer Jeanne Darc à ses bourreaux, Ligny-en- 
Barrois, où j'ai laissé aussi un peu de mon enfance. Vous avez vu dans une 
ruelle, où ne s'ouvrent que des portes de jardins, une sorte de masure ronde en 
pierre de bel appareil, qui est certainement le reste d’une tour semblable à celle 
qui s'élève, encore intacte, un peu plus loin, et qu’on appelle la tour de Luxem- 
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bourg ou de Mélusine. Cette ruine porte dans une niche une Vierge fort antiqué 
et fort affreuse que les habitants vénérent toujours, et à qui ils offrent des fleurs 
et des grappes de raisin. Juste au dessous de la statue, au pied de la muraille, et 
en contre bas du niveau actuel de la rue, une source offre à qui veut boire, son 
eau limpide comme un miroir. Or, c'étaient là, Marcelle, les anciens remparts 
de la ville, la Vierge s’appelle encore la Vierge des Fossés. On raconte que pen- 
dant un des nombreux sièges que la place eut à soutenir, alors que les fossés 
étaient à sec et que la ville allait être prise, les habitants se rendirent en proces- 
sion devant la statue, paur lui demander secours. Incontinent la source s’enfla, 
bouillonna, déborda, remplit les douves, et la ville fut sauvée. | 

Au village, l'amour des hommes pour l'eau vive se marque par le souci archi- 
tectural de la fontaine. Vous venez de voir celle d'Houdelaincourt. Tréveray en 
possède une au moins aussi monumentale, adossée à un pignon, tout comme 
la fontaine Saint-Michel. Elle se compose de trois panneaux séparés par des 
pilastres, celui du milieu portant une statue du bienheureux Pierre de Luxembourg 
qui naquit non loin de là, à Ligny, dans la tour qui dresse encore son élégante | 
silhouette au dessus des toits sans grâce d’une fabrique de compas et de lunettes. 
Et cette usine est bien regrettable, Marcelle, car la tour forme à cet endroit, avec 
un vieux pont de pierre, une ancienne porte en arc de triomphe et les hautes 
frondaisons du parc, un merveilleux décor d'autrefois. 

Il existe d’autres fontaines qui sont ornées de statues. A Coussey, à Demange, 
ce sont des répliques en pierre de la statue de Jeanne Darc par Marie d'Orléans. 
A Lacroix-sur-Meuse, c’est un ensemble imposant de trois fontaines qui ne 
dépareraient pas les promenades d’une grande ville. Pierson et Loiseau, auteurs 
d’une géographie locale dont j'ai retrouvé un exemplaire en furetant dans les gre- 
niers de l'oncle Didiche, sont pleins de mépris pour elles. Ils estiment qu’elles 
sont d’une architecture remarquable, maïs « sans convenance pour leur situa- 
tion ». En réalité elles sont fort belles ; et si l’on est en droit de s’étonner de les 
trouver dans un village qui vers 1750 comptait 90 habitants, en quoi cela leur 
Ôte-t-il de leur mérite ? | 

Deux d’entre elles, celle de Minerve et celle de la Vierge, sont de simples 
abreuvoirs appuyés à un mur bas. Au milieu, sous le mascaron qui crache le jet 
d’eau, l’abreuvoir s’arrondit en demi vasque et le mur se rehausse d’un piédestal 
portant une statuc de la Vierge ou le buste de Pallas. 

Ces fontaines valent surtout par la beauté et la simplicité de leurs lignes. La 
troisième est plus grandiose : c’est un lavoir dont le pignon est remplacé par un 
fronton chargé d’attributs ; les retombées de l’arc s'appuient sur deux divinités 
qui, si mes souvenirs ne me trompent, ne sont rien moins que Jupiter et Cérés, 
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Le tout s’adorne d'inscriptions latines encore plus savantes que celle d’'Houde- 
laincourt, mais que je n’ai pas retenues, et sous lesquelles s’étale, fier d’un tel 
voisinage, le rustique écriteau signifiant aux citoyens de léans défense expresse 
de déposer à l’entour du monument quoi que ce soit qui puisse porter atteinte à 
sa majesté ! ; 

La fontaine de Mauvages est comme celle d'Houdelaincourt, semi-circulaire ; 
la partie postérieure, couverte, formant lavoir. Mais elle offre cette particularité 
curieuse que l’abreuvoir placé en avant est lui aussi semi-circulaire et, forme avec 
le lavoir intérieur un cercle parfait. La façade est, l’on dirait, calquée sur celle 
d’'Houdelaincourt, nonobstant le style qui est égyptien et sauf l’adjonction d’un 
ornement supplémentaire, un grand diable de Pharaon porteur de deux canettes 
dont il répand généreusement l’inépuisable contenu. Au dessus de ce person- 
nage, sur l’architrave, est sculpté un aigle qui ressemble à ceux du premier 
empire, et qui est assez inattendu sur un monument datant de 1831. Mais l’eau 
que reçoit la vasque est tellement limpide, que l’on croirait celle-ci vide si l’on 
ne s’assurait du contraire en y plongeant la main. 

Raymond Barrois, semblable à tous les érudits, à tous les collectionneurs, à 
tous les passionnés, s’était laissé entrainer jusqu’à faire à sa cousine, en revenant 
à Richecourt, une véritable conférence. Déjà les deux jeunes gens avaient dépassé 
Putrey, ancien haut fourneau ravalé au rang de hangar dans la partie la moins 
ruinée, mais où, sous des voûtes à demi effondrées une vieille roue hydraulique, 
inutile et invisible, tourne sans se lasser avec un funébre cliquetis. Raymond eut 
encore le temps de citer quelques fontaines, selon que la silhouette lui en reve- 
nait à la mémoire, ou figurait sur les pages de son carnet : celles de Liflol-le- 
Grand et de Dainville-aux-Forges adossées à la façade d’un lavoir, celle de Laneu- 
ville-aux-Bois, large fût cylindrique, surmonté d’un bandeau finement sculpté 
gt d’une coupole en pierres imbriquées, une encore à Demange-aux-Eaux en 
forme d’autel antique, d'un goût trés simple et très pur. 

Cependant les deux cousins étaient arrivés sur la place de Richecourt, où 
s'élève une double vasque de fonte, érigée il y a peu d'années, lorsque la muni- 
cipalité crut devoir consacrer par une inauguration solennelle, l'achèvement des 
travaux qu'elle avait décidés pour amener en ville l’eau d’un coteau voisin, 
entreprise assez vaine dans ce pays où le plus grand nombre des maisons dispose 
d'excellents puits, et où plusieurs sources jaillissent du sol même des rues. 

_— Et maintenant, conclut l'étudiant au moment de quitter sa compagne, 
voici la fontaine moderne ! Elle se distingue de ses aïeules par deux attraits essen: 
tiels : primo, elle est sans caractère et sans beauté, étant d’un modéle fondu à la 
grosse dans les forges du Val-d'Osne, de Tusey ou de Marnaval. Secundo, 
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elle est toujours À sec, car elle a été dressée par ostentation, et non pour répon- 
dre à une nécessité de la vie communale. L’eau qu’elle verserait, si elle pouvait 
en verser, ne serait puisée par personne, et aucun troupeau n’y viendrait boire, 
C’est pourquoi il est juste que son bassin de fonte ne contienne que des cailloux 
et de vieilles boites de sardines, et qu’elle soit à jamais frappée de stérilité 
comme ces arbres maudits dont parle l’Ecriture. 


Gaston GRILLET. 


LE LIERRE 


Le lierre est un linceul ; on le voit recouvrir 

les ruines, les vieux murs et les tombes anciennes, 
le tronc de l'arbre mort, qui commence à pourrir. 
Ses feuilles vertes sont de pieuses gardiennes, 

qui s’'augmentent toujours et qui veillent sans bruit, 
sous lesquelles s'achève, en secret se poursuit 

le lent effondrement des plus hautes murailles. 
Elles veulent couvrir d’un semblable manteau 

le mur de la chaumière et le mur du château, 

les remparts orgueilleux et les humbles pierrailles. 
Et doucement ainsi, masures et donjons, - ‘ 

les plus frèles rameaux, les plus superbes troncs 
disparaissent, couverts du tapis de verdure 

que le lierre déroule ainsi qu'une tenture. 

Il voile la laideur, l’agonie et la mort, 
.le désenchantement des dernières heures ; 

c’est le dernier linceul, le supréme décor 


‘que la nature étend sur les choses qui meurent. du 


Henri DACREMONT, 


BAYARD ET LA LORRAINE 


Il y a trente ans, Henri Lepage signalait les rapports de l’illustre Bayard avec 
le duc Antoine de Lorraine : le bon chevalier était lieutenant d’une compagnie 
d'hommes d’armes au service de la France dont le duc était capitaine en titre ; 
et comme Antoine avait, on le conçoit, d'autres occupations, c’est en réalité 
Bayard qui commandait cette troupe en son nom. Cependant, Antoine suivit 
deux fois les armées françaises en Italie où il prit part aux batailles d’Agnadel en 
1509 et de Marignan en 1515. Dans ces deux campagnes, il se trouva certaine- 
ment avec Bayard. Enfin, celui-ci passa à Nancy, sans doute en 1513, et y fut 
reçu avec honneur par le duc qui le combla de présents (1). 

Voici un document qui nous en apprend davantage : nous l'avons trouvé 
dans la Collection de Lorraine de la Bibliothèque nationale, manuscrit 81, folio 36. 
Il est daté du 11 mars 1517, ce qui fait 1518 de notre calendrier actuel, puis- 
qu'alors l’année en France commençait à Pâques. C’est une quittance par laquelle 
Bayard reconnaît avoir reçu la pension de 600 livres tournois (2) par an que lui 
fait le duc de Lorraine ; mieux que des cadeaux donnés une fois pour toutes, 
cette pension annuelle démontre la haute estime où le duc Antoine tenait le preux 
chevalier. 


« Nous, Pierre de Bayart, chevalier, seigneur dudit lieu, conseiller chamhellan 
du roy nostre sire, lieutenant du Daulphiné, et ayant la charge et conduicte 
soubz monseigneur le duc de Lorraine de quatre-vingtz lances fournyes des 
ordonnances du roy nostredit sire, confessons avoir eu et receu comptant de 
maistre Morelet de Museau, conseiller d’icelluy seigneur et trésorier de ses 
guerres, la somme de six cens livres tournois à nous deue pour la pension que 
nous avons de mondit seigneur de Lorraine, pour une année finye le dernier jour 
de décembre mil cinq cens et dix sept et dernier passé, de laquelle somme de 


(x) Cf. le Journal de la Société d'archéologie lorraine, 1881, p. 56-77. 
(2) La livre tournois valait environ $ francs, valeur intrinsèque. 
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VI cent livres tournois nous tenons pour contant et bien payé, et en quictons 
ledit maistre Morelet, trésorier susdit et tous autres. - 

« En tesmoing de ce, nous avons signé ces présentes de nostre seing et fait 
seeller du seel de noz armes le unsiesme jour de mars l’an mil cinq cens et dix 
sept. » 

BAYART. 

Ce document est sur parchemin de 18 centimètres de haut sur 35 de long ; en 
bas est un cachet de papier collé sur une couche de cire, et figurant les armoi- 
ries de Bayard, avec autour cette inscription « messire Pierre de Bayart, cheva- 
lier du lieu ». La quittance a été rédigée par un scribe, en caractères moulés ; 
seule, la signature est autographe, tracée en grosses lettres maladroites dénotant 
un homme qui manie plus souvent la lance que la plume. On nous pardonnera 
d'entrer dans ces détails, puisqu'il s’agit des rapports de notre Lorraine, si mili- 
taire et déjà si française, avec celui qui a été bien justement surnommé le theva- 
lier sans peur et sans reproche. 


E. DuvEernory. 


FIAUVE 


L'ACHAT DU COCHON 


Po einne de ces grandes sauries d’hiver, po dvot Noué, que let biche éco lés 
nôches fouetteint éprès lés f’nêtes, lé mére Rosette filo au tourot devant zutte 
âte de féuyie do top que Colon fio dés miches pou ollet et let cherrue ez évoinnes ; 
eulle dejeu et se n’hôme : dis donc Colon, j'n’on pu vou d’larte et notte chem- 
nâyie, foro beinto chongi et èchetet un couchon. — Té raujon met fômme, j'y à jet 
chongi, y est lo grand Sisson qu’on et üne. — Vet t’o lo vouar, seulemot écoute 
me bein, révaude lo tant que t’peurrez, Çç’ost toujou auchtant do gaigni, et peu 
j'à co réfléchi, comme l’ainnayie ost méchante je cros que je frein bein d’ n’on 
touet que let mouéyiti d’ûne comme antan. — Té raujon, met fomme, en- 
tendu. — Quand eu feu au mouéyitant do chemin Rosette y crieut : tâche de 


refàre l’hômme. (Rosette à part.) Cost que l’ost mou bète ollet, enfin ettondot. 


Voici don Colon errivet : Dondayie, Sisson. — Eco ti Colon, qu’ast-ce que 
t’émoine de bouet tossi, — Je vins vouär se te n°’ éromme let mouéyiti d’un 
couchon et m’ vonte. — Mo foué si ost, j’à t’n effäre, ollot lo vouar. — Com- 


bein lo couchon au hëzà. — so ècus. — Oh lo pore cuëyie, mà vo n’lé volémme 
pou vos doux. — Combein que te cros que peuse. — Eu peuse 250. — Évou lé 
ran bein sûre, répond Colon d’eune àre mocou. — Voyons, c'n’omme tortot 
ç’let, ontrot et notte paüle je bouérons eune peintotte do Haut Fayis et peu je 
ferons merchi. — Quand eu l’orent fà d’on bouére einne, douxe, trauche, et 
co eune gotte de penelle po d’su, Colon d’jeut : quitte cent sous lo merchi serait 
fà, je lo penrà tot entier, te veinré madhie et lo touet, tet fomme rakerais les 
tripes et peu je mingerons lé griblettes essonne, et peu lo lonnedemain je main- 
gerons lo bodin, je nos on fourerons pien let bodotte et peu je bouérons un 
bouët co. — Je te dis que je ne quitte rein. — Eh bein y est rein de fà, a r’vouer 
Sisson. — A r’vouer Golon, lo bonjou et tet fomme, — Rosette lo voyiant ron- 


tret mouéyiti saoul, y d’jeu : Té t’e fà merchi ? — Nièn, mét fômme, je no t’no 
pou cent sous. — Ecoute me bein, é te bein envie d’lo payi? — Mà nien. — 
Eh bein ve tot vite l’êchetet eu n’o-me trop chire. — Et voilet Colon repetthie 
pou rèchevi lo merchi. Comme eu repettio chez Sisson eu roncontreu un 
grand drôle un po rousquin évou eune accent un po duche qui d’jeu : Bonjour, 
Monsieur, n’auriez-vous pas quelques bêtes à cornes à me vendre, je suis mar- 
chand boucher. — Colon répond : Venet évou mi, j’và vo mouënet chez Sisson 
vo lo r’vaterau bein et je cros que ferait vott effâre. — Le boucher, s'adressant à 
Sisson, lui dit : Je suis aussi à la recherche d'un jeune homme qui pourrait gar- 
der mes troupeaux ; ne le trouverais-je pas chez vous ? — La mère Rosette : 
Si fà, mo bè mossieu, y est notte Camille que vo convinro. — Faites-le moi 
voir, s’il vous plait, madame. — Camille, émoine-tu vouär, vouélet un grand 
mossieu queu t’ demande. — Camille entre la tête embroussaillée : Ecoute-moi, 
mon ami, j'aurais une proposition à te faire, si tu veux je emmène avec moi à 
cent lieues d'ici, tu garderas mes troupeaux, tu seras logé et nourri chez moi, tu 
porteras de beaux habits neufs, etc. ; de plus, de temps en temps je t’enverrai à 
l’école où tu pourras apprendre notre belle langue, la plus belle du monde entier. 
— Rosette : doucemot, mo bé mossieu, j’à toujou oyiu dire que lé pu belle 
lonke éto lo français qu’on pâle et Pinau et peu lo patois de Dôma. — Voyons, 
réfléchis encore un peu afin de te décider, d’abord sais-tu bien siffler ? — Oh 
ma oui, mossieu. — Eh bien, siffle donc un peu, que je sache comme tu sais. 
— Camille mot sés doyies dos sét bouëche et fieute. — Mais tu ne siffles guére 
fort, mon ami. — Oh! ma némouet, mossieu, je fieute pù fort drohaut les 
champs quand lés bêtes sont bein lon, mà tossi vos ettes trop pret, y é-me bezo 
de fieutet si fort. — C'est bien, cela, nous ferons quelque chose de toi. Décidez- 
vous, mes braves gens, votre fils a l’esprit un peu lourd, c’est vrai, mais avec le 
temps je vous promets d'en faire un commerçant et un savant. — Rosette : 
Vo djet un sévant, vos sérau bein, mossieu, que nott Camille ost lo preméyïe de 
l’âcôle et qu’et se n'âge eu cueuneut déjet quouette lonkes. — Le boucher : Je 
serais curieux de l'entendre. — Ecoutet bein, mossieu, j’vas vo lés dire : 

Mon Dieu, je vous aime : Ç’ost do français. 

Dominus vobiscum : c’ost do latin. 

Kyrie eleison : ç’ost do grec. 

Bajet mo c... : c’ost do patois. 

— C'est bien, cela, je te félicite, tu es bien élevé; au revoir, messieurs. — 
Colon et Rosette : Au revouair, mossieu. 

| Albert VIRTEL. 

(Patois de Damas-devant-Dompaire). 
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TRADUCTION 


Par une de ces grandes soirées d'hiver vers Noël où la bise et la neige fonettaient les fenêtres de 
la maison, la mère Rosette filait au tour au coin de son feu pendant que Colon faisait des mèches 
pour aller à la charrue aux avoines ; elle dit à son mari : dis donc Nicolas nous n'avons plus 
guère de lard à notre cheminée, il faudrait songer à acheter un cochon. — Tu as raison, ma 
femme, j'y avais aussi songé. 1] y a le grand Alexis qui en a un à vendre. — Vas le voir, seulement 
- -écoute-moi, marchande-le tant que tu pourras, c'est toujours autant de gagné, puis encore j'ai 
réfléchi, comme l'année est mauvaise, je crois que nous ferions bien de n'en tuer que la moitié 
d'un comme nous avons fait l’an dernier. — Tu as raison, ma femme, c’est entendu. Quand il 
fat au milieu du chemin, Rosette lui cria : tâche de refaire l’homme, (Rosette à part) c’est que 
mon mari est bien bête. — Voilà donc Nicolas arrivé. — Bonjour, Nicolas. — Bonjour, Alexis, quel 
bon vent t’amène ici ? — Je viens te demander si tu n'aurais pas la moitié d'un cochon à me 
vendre. — Ma foi si, j'ai ton affaire, allons le voir. — Combien le cochon, au hasard? — Je te le 
vends cent cinquante francs, c’est pour rien. — Oh ! mon pauvre garçon, mais vous ne les valez 
pas pour vous deux. — Combien penses-tu qu'il pèse ? — Il pèse 125$ kilos. — Avec le réduit proba- 
blement, ajoute Nicolas d'un air moqueur, — Voyonsce n'est pas tout cela, entrons à notre salle 
nous boirons une bonne bouteille du Haut-Fays et nousferons marché. — Quand ils eurent fini d’en 
boire une, deux, trois, puis une bonne goutte de prunelle pour compléter, Nicolas dit : « Quitte- 
moi cinq francs et le marché sera fait, je le prendrai entier, tu viendras m'aider à le tuer, ta femme 
nettoyera les boyaux, nous mangeronsle foie, puis le lendemain nous mangerons le boudin tant que 
nous pourrons le faire, et nous boirons encore un bon coup. — Je te dis que je ne quitte rien. — Eh 
bien, il n'y a rien de fait, au revoir Alexis. — Au revoir, Nicolas, le bonjour à ta femme. — Rosette 
le voyant rentrer, moitié en ribote, luidit: « As-tu fais marché. — Mais non, ma femme, nous nous 
tenons pour cinq francs. — Ecoute-moi bien, as-tu envie de le payer ? — Mais non, du tout. — Eh bien 
vas vite l'acheter, il n’est pas trop cher. — Et voilà Nicolas parti pour achever le marché. Comme :l 
repartait chez Alexis, il rencontra un grand drôle à la barbe un peu rousse, avec un accent un peu 
dur, qui luidit : Bonjour, Monsieur, n’auriez-vous pas à la maison quelques bêtes à cornes à me vendre, 
je suis marchand boucher. — Nicolas répond : Venez avec moi je vaischez Alexis, vous le regarde- 
rez etje crois qu'il fera votre affaire. Le boucher s'adressant à Alexis, lui dit : je suis aussi à la 
recherche d’un jeune homme avec quije pourrais compter pour garder mes troupeaux. — Pardon, 
Monsieur, il yanotre Camille, mon fils qui vous conviendrait. — Faites-le moi voir, ss. v. p.—-La mère : 
Camille, viens ici. Voila un monsieur qui veux te parler. — Camille entre les cheveux embroussaillés. 
— Ecoute-moi, mon ami. j'ai une proposition à te faire, si tu veux je t’emmène avec moi à cent 
lieues d'ici, tu garderas mes troupeaux, tu seras logé et nourri chez moi, tu porteras de beaux 
habits neufs, de plus, de temps en temps, je t'enverrai à l'école où tu pourras apprendre notre 
belle langue, la plus belle du monde entier. — Rosette : Doucement, mon beau monsieur, j'ai 
toujours entendu dire que la plus belle langue était le français qu'on parle à Epinal et le patois de 
Damas. — Voyons, mon ami réfléchis encore un peu afin de te décider, d’abord sais-tu siffler ? — 
Oh ! oui, Monsieur, je sais. — Eh bien, siffle donc un peu que je t'entende. — Camille introduit ses 
doigts dans sa bouche et siffle. — Mais mon ami tu ne siffles guère fort. — Oh ! je vous demande 
pardon, Monsieur, je siffle plus fort quand je suis dansles champs, queles bêtes, sont loin, maisici vous 
êtes trop prés, c'est inutile. — C’est bien mon ami, nous ferons quelque chose de toi. Décidez- 
vous, mes braves gens, votre fils a l'esprit un peu lourd, c'est vrai, mais avec le temps je vous 
promets d’en faire un commerçant et un savant. — Rosette : Vous dites un savant, vous saurez 
bien Monsienr que notre Camille est le premier de l’école et à son âge. il peut déjà parler quatre 
langues. — Madame dit le boucher, je serais heureux d'entendre votre fils. — Camille s'exécutant : 
Ecoutez-moi Monsieur : Mon Dieu, je vous aime, c'est du français. Dominus vobiscum, c’est du 
latin. Kyrie eleison, c’est du grec. B....., c’est du patois. 

C'est bien cela. Je te félicite, tu es bien élevé. Au revoir, Messieurs. — Colon et Rosette 
ensemble : Au revoir, Monsieur. 


Albert VIRTEL. 
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Un Institut commercial à Nancy 


Auprès des Instituts scientifiques, si brillants et si assidûment suivis qui sont l’hon- 
neur de l’Université de Nancy, va se fonder, à la Faculté de droit, un {nstitut commer- 
cial, dont M. le professeur Bourcart sera le directeur très autorisé et très compétent. 

L'Institut commercial comprendra des cours très variés, d’une documentation tech- 
nique et d’une utilité pratique incontestées. Notamment, M. Danis, le distingné direc- 
teur des Ecoles de Commerce et Professionnelle de l'Est, y fera un cours sur les indus- 
tries du fer et du sel dans la région. M. Matray, directeur de la Banque de France, trai- 
tera des questions se rattachant au crédit public et privé. Le droit commercial, l'écono- 
mie politique y seront magistralement étudiés et professés. 

Les élèves sortant de l’Ecole de Commerce passeront un an à l’Institut commercial, 
pour parfaire leur instruction. Ainsi, réciproquement, Ecole et Institut de Commerce se 
complèteront pour le plus grand bien public. 

Nous croyons savoir que les cours commenceront le r$ novembre prochain. 


La production minière et saline 
de Meurthe-et-Meselle en 1910 


Le rapport soumis par l’ingénieur en chef des mines à la dernière session du conseil 
général de Meurthe-et-Moselle évalue à 13.264.715 tonnes les quantités de minerais 
extraits en 1910 des divers bassins miniers de Meurthe-et-Moselle, A l'égard de 1909, le 
progrès est de 2.600.000 tonnes environ. 

Le bassin de Nancy avec 21 concessions exploitées, a produit 2.090.90$ tonnes (contre 
1.958.000 en 1909). Celui de Longwy, avec 13 concessions exploitées, a extrait 2.351.347 
tonnes (au lieu de 2.165.000 tonnes précédemment). Les trois minières de Saulnes, 
Hussigny et Villerupt ont produit, de leur côté. 255.273 tonnes. 

Le bassin de Briey, avec 17 concessions en exploitation complète ou partielle, a enre- 
gistré une extraction de 8.565.190 tonnes, supérieure de 2.250.000 tonnes à celle de 
l’année antérieure. Comme on le voit, la grosse part dans l'augmentation totale est 
imputable à ce dernier bassin. 

Le nombre des ouvriers mineurs est passé à 13.710, représentant un rendement 
moyen annuel de 967 tonnes, contre 90$ précédemment, résultat obtenu, entres autres 
causes, par le développement des procédés mécaniques d’abatage. 

Le minerai extrait a été consommé dans le département à concurrence de 6.681.275 
tonnes ; il a été expédié dans l’intérieur de la France 1.306.646 tonnes et à l'étranger 
4 millions 173.000 tonnes, dont 2.874.206 à destination de la Belgique. 


Par ordre d'importance, la production des salines de Meurthe-et-Moselle en sels rafñi- 
nés a été, pendant l’année 1910, la suivante : Marchéville-Daguin et Cie, 21.835 tonnes ; 
Solvay et Cie, 20.013 ; Rosières-Varangéville, 76.316 ; Sommerviller, 13.560 ; Saint- 
Gobain, 13.118; Tonnoy, 10.441 ; Tomblaine, 8.650 ; Saint-Laurent, 7.616 ; Einville- 
Maixe, 7.153 ; Octobon et Cie, 6.914 ; Les Aulnois, 6.542 ; Saint-Valdrée, 6.320 ; 
Maixe, 5.950 ; Bosserville, 4.850 ; Laneuveville, 4.839 ; Rosières, 3.820 ; Crévic, 3.600, 
Soit une production totale de 161.447 tonnes, contre 135.604 en 1909 et r$3.370 en 1908. 
D'autre part, la production de sel gemme s’est élevée à 114.194 tonnes (contre 111.129 
en 1909 et 147.624 en 1008) et la production de carbonate de soude a été de 267.931 
tonnes {contre respectivement 233.45$ et 250.227). 


Les Livres 


J. CHARLES-BRUN, le Révionalisme, double in-16 carré, 292 pages. Bibliothèque réçio- 
naliste : Frédéric Charpin, directeur, Paris, Bloud et Cie, éditeurs (Prix : 3 fr). — On n'a 
jamais autant parlé de régionalisme ; et le réveil des provinces françaises dans tous les 
ordres apparaît déjà comme un des phénomènes les plus intéressants des premières 
années de notre siècle. Mais, si le public est accablé d’une infinité de monographies, 
d'articles de revüe, de comptes-rendus de congrès, de conférences et de manifestations, 
il lui manquait un ouvrage d'ensemble qui lui permit d'envisager la question synthétique- 
ment et de juger les problèmes que pose le régionalisme. C’est cet ouvrage que publie 
aujourd’hui la Bibliothèque régionaliste. M. Charles Brun, qui l’a écrit, était parfaitement 
qualifié pour cette tâche. Il a pris une part, souvent prépondérante, à tout le mouvement 
régionaliste depuis ses débuts : il a contribué largement à en fixer la doctrine ; il l'a ré- 
pandue sans relâche. Du reste, il a usé d’une méthode rigoureuse. Après une partie 
critique et historique du plus haut intérèt, il a exposé, dans des pages lumineuses, 12 
valeur philosophique du système. Puis il a étudié successivement, avec toutes leurs 
variantes, le régionalisme admimstratif, le régionalisme intellectuel, artistique et litté- 
raire, le régionalisme économique et social. Un heureux choix de références, rejetées en 
notes au bas des pages pour la commodité de la lecture, de nombreux appendices, dont 
un réunit, pour la première fois, tous les projets de division de la France en régions, 
achèvent de faire de son livre, où rien d’important n’est passé sous silence, un excellent 
instrument d'étude pour ceux qui s’attachent plus spécialement à telle ou telle formule 
régionaliste. Il est assuré que cet ouvrage sera une indispensable introduction à tout 
travail sur le sujet. Pout beaucoup il sera un exposé définitif de la doctrine. Pour 
quelques-uns, il sera une révélation. 

C. E. 

Colonel Arthur Boucer. La France victorieuse dans la guerre de demain. Paris-Nancy, 
Berger-Levrault et Cie, éditeurs. 1911. 93 pages in-8o (1 fr. 25). — Ce livre est venu à 
son heure, Au moment où la France tout entière, consciente de sa force, envisageait 
sans peur, avec une calme fierté, une guerre qu’elle n'avait pas cherchée, il était utile 
que la voix autorisée de l’ancien chef des opérations militaires à l’état-major de l'armée 
vint lui dire pourquoi elle pouvait espérer. Vaincus il y a quarante ans, nous sommes 
passés d’une folle et orgueilleuse présomption à un manque de confiance en nous-mêmes 
et à une morne résignation également injustifiés. Heureusement, depuis quelques années 
nous commençons à nous ressaisir, confiants surtout en notre artillerie, et en cette 
quatrième arme qui nous rendrait tant de services. Nous pensons aussi que les rôles 
semblent renversés. Nos adversaires se croient invincibles comme nous le croyions être. 
qu'ils iraient à la bataille comme nous y avons été et que peut-être ils en sortiraient 
comme nous en sommes sortis. Les pessimistes opposent notre désunion. Est-elle plus 


—. 637 — 


profonde que chez eux et ne disparaîtrait-elle pas devant le péril ? Nos antipatriotes font 
beaucoup de bruit, il est vrai, mais ils sont peu nombreux : le premier combat dimi- 
nuerait leur troupe et le reste serait vite réduit au silence. | 

Le colonel Boucher, dans cet excellent volume, par des chiffres et des arguments 
quasi mathématiques, se plaçant au point de vue uniquement stratégique, vient nous 
donner les meilleures raisons d’avoir confiance. « Si nous savons, dit-il, tirer parti des 
moyens d'action que nous avons préparés sur la frontière, même en nous plaçant dans 
les conditions les plus défavorables, nous aurons la supériorité sur notre adversaire. 
En un mot, si nous sommes attaqués, nous avons la certitude de vaincre. » 

L'auteur a envisagé dans ce livre toutes les circonstances, même celles qui nous 
seraient les plus nuisibles ; il nous prouve que le nombre n’est pas tout, qu’un Napoléon 
même ne saurait diriger des millions d'hommes, et que malgré notre population 
moindre nous pourrions opposer aux Allemands des effectifs de force égale, peut être 
mieux exercés et plus valeureux, dès les premiers jours de la mobilisation. Il serait trop 
long d'exposer ici les déductions et les raisonnements tactiques, parfois un peu abstraits 
pour le profane, du colonel Boucher. Bornons-nous à dire qu’ils nous ont paru de nature 
à convaincre nos derniers pessimistes, félicitons chaudement l’auteur de son œuvre 
patriotique et souhaitons que son livre soit bientôt entre les mains de tous les Français. 


Emile BADEL. Les caveaux de la Cathédrale de Nancy. Les iombeaux de Désilks et du Car- 
dinal de Lorraine. in 8° de 78 pages. (se vend 2 fr. au profit du monument patriotique 
de Bosserville). — 11 était de croyance générale, basée sur l’assertion de tous les histo- 
riens de Nancy, que les corps du Cardinal de Lorraine et de Désilles reposaient côte à 
côte dans un caveau creusé sous la chapelle Saint-Fiacre à la Cathédrale de Nancy. Il 
n’en est rien. M. Emile Badel eut, il y a peu, la curiosité de visiter ce caveau. Il le trouva 
vide. On ne sait ce qu'ont pu devenir les dépouilles mortelles du fils du duc Charles II 
et du héros breton de l'affaire de Nancy. Leurs cendres ont-elles été jetées au vent, 
enterrées sous le caveau, ou transportées dans un cimetière sans qu'il en ait été fait 
mention dans un procès-verbal ? On ne peutle dire. À propos de sa découverte, M. Emile 
Badel fait l’historique des caveaux de la Cathédrale. Dans une première partie il rapporte 
ce que les historiens de la Cathédrale ont dit des tombeaux de Désilles et du cardinal, 
fondateur de la Primatiale. Le corps de ce dernier, d'abord déposé dans les églises provi- 
sionnelles, fut avec l’autorisation de Stanislas, transporté dans la chapelle Saint-Charles 
(aujourd’hui Saint-Fiacre) en 1752. De curieuses relations sur les solennelles funérailles 
de Désilles en 1790 sont reproduites, ainsi qu'un intéressant projet de monument qui ne 
fut jamais réalisé. Dans la deuxième partie l’auteur nous renseigne sur les autres caveaux 
de la Cathédrale. Ils contiennent, entre autres, les restes de divers évêques, de Nicolas de 
Ludre, vainqueur des Rustauds, de membres de la famille de Bouzey, du premier prési- 
dent Lefebvre, de dignitaires du chapitre. La troisième partie contient l’historique de 
ces caveaux pendant la Révolution et un appendice d’intéressantes notes sur les cardi- 
naux enterrés à Nancy et sur les sépultures des évêques de cette ville. 


À. LaroPPE. Dans la vallée de Celles, souvenir d’une colonie de vacances. Paris, Bloud 
et Cie, XVI-243 pages, in-16. — Sortir de jeunes citadins de leurs rues étroites et de 
leurs logements souvent malsaius pour les mener devant les larges horizons de la mon- 
tagne et les promener sous les colnnnades des sapins sombres, est une œuvre qu’on ne 
saurait trop louer et encourager. Avec la santé, de leur séjour campagnard, les 
jeunes écoliers des villes rapporteront des idées nouvelles, ils y auront reçu une 
leçon de choses qui ne sera pas oubliée ; ils voient les aspects changeants de la nature, la 
variété infinie des cultures, ils apprécient la peine du laboureur et en auront le respect. 
M. A. Laroppe a conduit une de ces colonies dans notre délicieuse vallée de Celles, un 


des plus beaux parcs naturels de nos Vosges. Il lui a montré La Maix, Rambiroche, 
le Coquin, la Basse-Scie (que les cartographes ignorants du patois appellent Bassie), 
Pierre-Percée, le Val de Senones et le Donon, qui n'est plus français. Ce sont ces pro- 
menades égayées par le loustic Berlingot que nous conte M. Laroppe, en un style 
pittoresque, où semble se révéler parfois l’influence adoucie de Huysmans. Il à su com- 
prendre nos paysages et les décrire. Louons le, avec M. Henry Joly qui a préfacé le 
livre, non seulement comme « maître touriste », charitable, mais aussi comme écri- 
vain : « L'action seule, dit M. Joly, vaut mieux que la littérature seule : quand les deux 
sont réunis, tout est parfait ». 

Livres divers. — Nous avons parlé l’an dernier et cette année de la monographie de 
Ligny, dont M. Lucien Braye a entrepris la publication. (Voir Pays Lorrain 1910, p. 717 
et 1911, p. 316). Il vient d'en extraire en une coquette brochure, éditée par Contant- 
Laguerre à Bar-le-Duc, la partie relative à la pittoresque tour Valéran. — Lestramways 
suburbains de Nancy ont rendu faciles de charmantes promenades, il était intéressant de 
les faire connaître, c'est ce que fait M. Emile Badel dans une plaquette joliment illustrée, 
où est indiqué en outre l'essentiel sur de nombreux villages des environs. Suburbain- 
Guide, prix : o fr. 40. Ch. SapouL. 

Revues et Journaux 

Histoire. — Dans la Revue française (rer octobre), M. Paul Hubault rappelle la coura- 
geuse conduite d’Antoinette Lix en 1870. Née à Colmar en 1839, elle était receveuse 
des postes à Lamarche, dans les Vosges, au moment de la déclaration de guerre. Elle 
se souvint qu’en 1863 elle avait combattu avec les Polonais révoltés et, n'ayant pu se 
faire admettre dans une troupe régulière, èlle entra comme lieutenant dans une compa- 
gnie de francs-tireurs. Elle est à la bataille de Nompatelize avec eux et les quitte quand 
ils furent versés dans l’armée de Garibaldi. Elle rentre à Lamarche, où elle soigne les 
blessés. Très oubliée, alors qu’on fêtait la fausse héroïne Juliette Dodu, les dames 
d’Alsace seules pensent à elle et lui offrent une épée d’honneur qui vient d’être placée 
au Musée de l’Armée. Elle mourut à l’hospice Saint-François de Saint-Nicolas-de-Port 
et c’est dans cette ville qu’elle est enterrée. Nous signalons le fait à notre collaborateur 
Emile Badel, à qui tant de héros ont dû d’être sauvés d’un injuste oubli. 

— Lorsque la fille de Stanislas Leszczinski épousa le roi de France, il se trouva des 
généalogistes complaisants qui recherchèrent à l’ancien roi de Pologne une origine 
illustre et lointaine qui semblait lui manquer. Mais on attacha peu de crédit à leurs 
assertions. Voici que cependant M. Otto Forst, généalogiste de l’archiduc héritier d’Au- 
triche, publie dans le Bulletin de la Société d'archéologie lorraine (août-septembre) une 
authentique généalogie où il prouve que Stanislas, par une de ses bisaïeules mater- 
nelles, descendait de Charlemagne, de Louis le Pieux, roi des Francs, d'Henri l’Oise- 
leur, roi d'Allemagne et de Lorraine, et d’Ezzon, comte palatin de Lorraine. « Quel 
incontestable soulagement eût procuré, en 1725, à la cour de France, ce résultat auquel 
vient d'aboutir l’érudit viennois », dit dans une savante et curieuse introduction à la 
note, M. Pierre Boyé. 

Dans ce même numéro du Bulklin, signalons une intéressante monographie du 
château de Drouville (canton de Lunéville-Nordi, par M. l'abbé Ed. Chatton ; des docu- 
ments sur une juridiction très particulière : la cherche à Plombières, présentés par 
M. Jean Kastener. 

— Bouchotte, né à Metz en 1754, qui succéda à Beurnonville comme ministre de la 
guerre en 1793, fut fort mal jugé de son temps. On alla jusqu'à le traiter d'inepte et 
d’idiot. M. Eugène Welwert, dans Les Feuilles d'Histoire (août), entreprend, après 
M. Aulard, la réhabilitation de ce Lorrain qui, s’il ne fut pas un génie et un homme de 
haute initiative, fut un grand travailleur, intègre et taciturne. Il ne pouvait à ce mo- 
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ment être que l'instrument du Comité de salut public. Il fut un instrument parfait et 
c'est grâce à lui que purent être réalisés l'organisation des quatorze armées de la Républi- 
que et le maintien de la discipline dans les troupes de volontaires. 

Beaux-Arts. — Dans notre numéro d'août, René Perrout exprimait le souhait que les 
admirables Chemineaux de Victor Prouvé fussent acquis par un musée. Ce souhait vient 
d’être exaucé. Des amis de notre revue avaient lu son article; conseillers généraux du 
département des Vosges, ils proposèrent et firent voter l'acquisition du tableau du 
maître pour le musée des Vosges. Nous sommes heureux que le Pays Lorrain ait pu 
contribuer à cette œuvre et nous félicitons chaudement le conseil général des Vosges 
de son vote. 

— À partir de ce mois, la belle revue L'Art décoratif devient bi-mensuelle,. 

Le vandalisme. — Notre collaborateur, M. Alexandre Martin, qui n'avait pas visité 
Domremy depuis 35 ans, nous dit dans le Bulletin mensuel de la Société des lettres, sciences 
et arts de Bar-k-Duc combien il est revenu navré d’un récent voyage au pays de Jeanne 
d'Arc. C’est tout d’abord sa maison qu'on a défigurée, en l’entourant d’un square, 
l’église qu’on a maladroitement restaurée, la basilique qui enlaïdit le Bois Chenu. Il ter- 
mine son article par d’excellentes pages sur la Pucelle. 

— 11 parait que le mur de briques élevé sur le toit de l’ancien évêché et contre lequel 
protestait une note de l'Est républicain que nous avons reproduite est destiné à soutenir 
un toit qui fera pendant à celui du Grand Hôtel. C’est ce que nous apprend M. le com- 
* mandant Lalance dans le Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est. Mais pourquoi nous met-il 
en cause, puisque nous avions cité notre source ? Nous sommes sûrs que M. le com- 
mandant Lalance déplorera avec nous la construction en forme de tour qui s'élève 
derrière le futur théâtre. Il suffit de se placer au coin de la rue des Dominicains ou, à 
quelques mètres de la place, dans la rue Stanislas pour en apprécier l'effet désastreux. 
Le bouquet qu’on vient d’y planter devrait être endeuillé. 

La Vie agricole. — La Réforme économique constate la baisse de la terre et dans un 
tableau statistique indique la dépréciation par département. Dans la Meuse elle serait de 
40 à 45 °/,, en Meurthe-et-Moselle de 30 à 40 p. ‘/o, dans les Vosges de 20 à 30 °/.. 

— Les vendanges sont finies en Lorraine. La récolte n’a pas été très abondante; par 
contre, comme nous l'avons déjà dit, la qualité sera exceptionnelle et dépassera celles 
de 1893 et 1900. Les vins pèsent de 9 à 12 degrés et se vendent, selon les crus, de 45 à 
70 fr. l’hectolitre. 

Régionalisme. — M. André Beaunier, dans le Figaro (22 septembre), montre la néces- 
sité nationaie qu'il y aurait de réveiller la province. Dans cette œuvre, selon lui, les 
sociétés savantes doivent jouer le premier rôle. Citons de cet excellent article ce pas- 
sage : « La province ne sera sauvée que par elle-même; et elle ne sera sauvée que si 
elle s'éprend à nouveau d'elle-même. Il faudrait qu’on ui suggérât le désir de connaître 
ses beautés poignantes et le goût de les aimer. » C’est le but de nos revues. 

— L'Est Républicain à ouvert un concours sur le Panthéon lorrain. Dans chacun de 
ses numéros il publie une biographie de nos hommes illustres, qu’accompagne un por- 
trait. Les lecteurs devront y choisir, selon leurs préférences, dix noms. 


Nécrologie. — M. Gabriel Thomas, président de chambre honoraire à la Cour d'appel 
de Nancy, secrétaire perpétuel de l'Académie de Stanislas, décédé 4 Nancy le 27 sep- 
tembre, à l’âge de 63 ans. Il était l’auteur de travaux historiques estimés, notamment 
sur les révolutions de Florence aux xve et xvie siècles, et sur d’anciennes institutions 
judiciaires en Lorraine. 

— M. Louis Grandeau, agronome, décédé en septembre dernier, à l’âge de 77 ans. 
Docteur en médecine et docteur ès sciences, pharmacien de 1re classe, il fonda en 1868 
la Station agronomique de l'Est, première station agronomique française, Professeur à 


la Faculté des sciences de Nancy (dont il devint doyen) et à l'Ecole forestière, il quitta 
la Lorraine pour Paris vers 1890. Il était depuis 1861 le collaborateur du Temps, où il 
donna des causeries agricoles très remarquées. Il publia en outre divers ouvrages et de 
nombreux articles de revues. M. Grandeau était né à Pont-à-Mousson le 28 mai 1834. 
Il était commandeur de la Légion d'honneur, décoré de plusieurs ordres étrangers et 
membre de diverses académies. 

Revues diverses. — L'Œillet rose cesse sa publication. Etonnons-nous un peu que dans 
le long article où la rédaction prend congé des lecteurs de la revue, et où les remer- 
ciements sont prodigués à ceux qui l’ont plus ou moins encouragée, le Pays Lorrain ait 
été complètement oublié. Et cependant bien souvent L'Œïillet rose eut recours à lui pour 
le prêt de clichés qui ne lui ont jamais été refusés. 

— Une nouvelle revue mensuelle vient de paraître à Nancy. Le Tocsin « espère être 
honoré de la sympathie du public et du concours de toute la jeunesse éprise des senti- 
ments de l'Art et du Beau ». La revue, déclarent ses rédacteurs, en un programme 
dépourvu d'emphase, n'aura pas un caractère combattif; elle essaiera simplement de 
grouper « en un faisceau qui s’affirmera de jour en jour, nous l’espérons, des jeunes 
intelligences (peut-être plus tard dirions-nous des talents) qui ne demandent qu’à faire 
bien, grâce aux bons conseils et à l’expérience des aînés ». Aux deux premiers numéros, 
où on peut lire de nombreuses poésies, ont collaboré: MM. André Deflin, Georges 
Légey, René d'Alsace, Lucien Linais, René d'Avril, Henri Laudet, G. Colin, etc. Le 
siège de la rédaction de cette publication est, 140, rue Saint-Dizier, à Nancy. Le prix de 
l'abonnement est de 2 fr. 50, du numéro o fr. 15. Bon succès à notre nouveau confrère. 

Memento. — Beaurepaire et le premier bataillon des volontaires de Maine-et-Loire à 
Verdun, par X. de Bretigny, dans la Revue de l’Anjou (juillet) — Revue de Paris (1°* août). 
Ch. Adam : l’Université de Nancy. — Revue du monde ancien et nouveau (3 août). Baron 
Bonnal de Ganges : L'Alsace-Lorraine de Bismarck devant l’histoire et la diplomatie. --- 
Chronique médicale (15 septembre). Charles Sadoul : la légende de la pomme de terre. 
xl y est prouvé une fois de plus que les Lorrains mangeaient cet utile légume cent ans 
avant Parmentier. — Le Gaulois (18 août). Général Bonnal : Bazaïne le 18 août 1870; 
(21 août). Paul Acker : le pèlerinage de Bitche. — Le Soleil (18 août): Mars-la-Tour. — 
Le Temps (4 août). Gaston Deschamps : les derniers jours de Verlaine ; (18 août). Jules 
Claretie : à propos de Mars-la-Tour ; (24 août). H. Lichtenberger : au Théâtre du Peuple 
de Bussang. — Le Correspondant (25 août). A. Leroy-Beaulieu : l'Alsace-Lorraine et la lutte 
pour la culture française. — L'Opinion (7 octobre) où nous relevons un bel article de 
M. Wilmotte sur le français en Belgique, a bien voulu apprécier en termes aimables 
l'article de M. Alexandre Martin sur l'art grossier et le dilettantisme publié dans le 
dernier numéro de la Revue lorraine illustrée. — La France médicale a reproduit l’article 


de M. P. Dorveaux sur les rebouteurs du Val-d’Ajol, paru dans le Pays Lorrain de 
septembre. 


— Il ya quelque temps l'Esfafelie (de Saint-Dié) réimprimait en en citant l’ori- 
gine une partie de l’article de René Perrout sur l’ancienne cuisinière d'Alexandre 
Dumas, Madame Colin, de Rehaupal (voir le Pays Lorrain n° 2, 1911. p.65). Les grands 
journaux parisiens, notamment le Petit Journal et le Matin à la suite de cette réédition 
se donnent aujourd’hui le mérite de la découverte et reproduisent, textuellement ou avec 
un léger maquillage, les passages relatifs à Mme Colin. Nous en sommes fiers mais nous 
aurions aimé voir le nom de notre collaborateur faire le tour de la presse française et 
étrangère avec son œuvre. C'eut été justice. Ch. Sapout. 


Le Directeur-Gérant : Charles Sapov.. 


Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, Nancy. 
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L'ESPRIT PUBLIC DANS LES CAMPAGNES LORRAINES 
PENDANT LA RÉVOLUTION 


Nous commençons à connaitre l’état d'esprit des habitants des villes lorraines 
pendant la Révolution, par les travaux de MM. Denis, sur Toul; Poulet, sur 
Thiaucourt; Baumont, sur Lunéville, etc...; bientôt M. Pfister nous dira quel 
fut à Nancy le retentissement des événements révolutionnaires. Maïs de l’état 
d’esprit des campagnards, nous ne savons encore que ce que nous ont appris, 
sur les préliminaires de la Révolution, M. Ch. Etienne, l'éditeur des cahiers de 
doléances du bailliage de Vic, et M. P. Braun, dans un article de cette revue, 
intitulé : Une commune du pays messin pendant la Révolution (1905, pp. 165- 
173). Cependant les populations rurales, plus lentes à s’émouvoir, moins exu- 
bérantes que celles des villes, mais plus sérieuses, plus profondément convain- 
cues, ne doivent pas être dédaignées par ceux qui veulent se faire une idée assez 
exacte de l'ampleur du mouvement révolutionnaire; l'importance de ce mouve- 
ment ne pourra être déterminée avec précision qu'après la multiplication des 
. monographies locales ; la synthèse n’aura de valeur que si elle couronne une 
analyse minutieuse. La monographie que nous publions, d’après les procès-ver- 
baux de délibérations et actes du conseil général de la commune, et les docu- 
ments des Archives départementales sur les biens nationaux, est donc autre 
chose qu'un article quelconque; c’est une des premières fiches fournies à l’his- 
torien qui s’occupera de : l'espris public dans les campagnes. lorraines pendant la Révo- 
Tution. D UE À 

Ls Pars Lonran ar Le Pays Mussin (8° année), u° 11 20 Novembre 1911. 
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VILCEY EN 1789 


SITUATION — RESSOURCES — PROPRIÉTAIRES = HABITANTS — ÉTAT DES ESPRITS 


Vilcey-sur-Trey est un petit village du canton de Thiaucourt, que ses rela- 
tions commerciales rattachent à la région mussipontaine. Il comprend et com- 
prenait en 1789 une agglomération principale et quatre écarts distants de un à 
deux kilomètres : les moulins-fermes de Gaulange et de Joard, en amont; le 
Neuf-Moulin et Sainte-Marie-aux-Bois(r), fermes et abbaye de Prémontrés assises 
sur un ruisselet qui aboutit au Trey à un kilomètre en aval de Vilcey. Le village 
est presque complétement entouré de forêts, dont l'exploitation était et est 
encore une des principales ressources des habitants. De ces forêts, la commu- 
nauté ne possédait que 150 hectares environ; le reste, 400 hectares, appartenait 
à l’abbé de Sainte-Marie-aux-Bois et de Sainte-Marie-Majeure de Pont-à-Mous- 
son. Les terres laissées aux cultures : céréales (300 hectares) ; cheneviéres (2 h.); 
vignes (3 h.); prés (35 h.); appartenaient aussi, pour la plupart, à l’abbé des 
Prémontrés ou aux chanoines de l’Ordre (2); l'abbé possédait les fermes de 
Sainte-Marie et du Neuf-Moulin, louées 650 livres de Lorraine et 300 livres de 
France, les moulins de Vilcey et de Gaulange « ayant pour banneaux les habi- 
tans du ditlieu, Viéville en Hay, Regniéville » laissés 4 bail pour 312 livres de 
France « et une demie douzaine de serviettes » et 528 livres de France; les 
chanoines louaient une ferme dans le village pour « trente cinq pair de quarte 
mesure de Pont-à-Mousson,... une voiture de paille et six voitures gratisse à 
deux endroits,... une poule et cinq bichets d'avoine... » ; ils exploitaient une 
vigne d’environ 9o ares, qui valait au curé une offrande de 4 à 5 hectolitres 
de vin. | 

De plus, l’abbé étant « seigneur haut justicier sans part d’autruit au dit Vil- 
cey,... lui appartin toutes amandes, épaves, confscations soit mobiliers soit 
immobiliers;... luy appartient aussi comme seigneur le droit de four bannale 


(1) Sainte-Marie-aux-Bois, abbaye de Prémontrés, fut fondée au début du xu° siècle, par saint 
Norbert. En 1621 les religieux quittèrent cette abbaye pour habiter Pont-à-Mousson. Après la 
translation, il ne resta au premier établissement qu'un religieux prêtre: les bâtiments furent con- 
vertis en ferme, exploitée par un fermier laïc. La Revue lorraine illustrée publiera prochainement 
un article de M. Henry Poulet sur Sainte-Marie-aux-Bois. 

(2) Les renseignements suivants sur l'étendue des biens ecclésiastiques et nobles situés sur Île 
ban de Vilcey, ont été puisés dans les déclarations des propriétaires, enregistrées à la suite des 
délibérations municipales, à la date du 12 mars 1790, et dans une pétition de la municipalité à La 
Constituante, du 7 avril 1790. 


et les assies qui est d’un frans barrois;... est dù au seigneur abbé un droit sur 
les cabartiers vendant vin dix frans barrois annuellement par chacun d’yceux ; 
tous ceux qui s’établissent au dit lieu doivent six frans; luy appartien le jeu de 
quille, la banalité du pressoir,... un cens en argent qui peut monter à cent 
frans barrois,... » etc. 

Le tout rapporte annuellement à l’abbé 7,652 livres, et aux chanoines 
2,151 livres. 

Il y a aussi d’autres propriétaires privilégiés, ecclésiastiques et nobles : les 
Carmes de Pont-à-Mousson ont un pré qu'ils louent 6 livres; les Dames Annon- 
ciades de la même ville ont une ferme, dont la location, payée en nature, est 
évaluée à 264 livres; enfin « Monsieur le Marqui de Lassera, seigneur de la 
Haye », possédant le moulin-ferme de Joard, en tire un revenu annuel de 
1,200 livres. 

Il ne restait donc presque point de terres pour les habitants du village. Quand 
ils voulaient devenir propriétaires, ils devaient défricher au prix d’ün travail 
pénible et peu fructueux les « mauvaises terres », où il n’y avait que roches et 
broussailles. À eux tous, ils ne possédaient que 15 hectares de terres arables, 
6 de prés, 2 de vignes, et 140 ares de chenevières (1). Cependant ils étaient 
« quarante ménages, ... au moins 180 individus », qui vivaient la vie pénible de 
bücherons et de tisserands (2). 

La plupart ne possédaient que leurs bras; ils payaient néanmoins des rede- 
vances au seigneur abbé, fanaient, ramassaient et transportaient « par corvé » 
son foin. donnaient bon an mal an, 640 à 650 livres au curé qu’il avait nommé ; 
payaient ses “ gens de justice pour exercer et rendre justice à ses sujets tante en 
matière civille que criminelle,... » acceptaient les maires et maîtres échevins 
qu’il avait choisis, etc... Ils étaient si pauvres que leur communauté ne possé- 
dait point de maison commune, et que pendant la Révolution, le conseil géné- 
ral devait se réunir chez le maire et une assemblée plus nombreuse à l'église ; 
l'église même, orgueil des populations rurales, était dans un état pitoyable, avec 
des boiseries vermoulues et des fenêtres menaçant ruine; la sacristie était indi- 
gente et le clocher sur le point de s’écrouler. 

Aux moments de disette, la pauvreté des habitants devenait de la misère : 
l’année 1788 avait été mauvaise, celle de 1789 le fut tout autant ; aussi beaucoup 
étaient réduits « à un état de misère si grand que le plus grand nombre d’entre 
eux doit encore les vivres consomé depuis dix huit mois et sont réduit aux pain 
d'avoine depuis plus de six mois (3). » 


(1) Pétition à l'Assemblée nationale, 31 mars 1790. 
(2) Délibération du conseil général de la commune, 11 germinal an II. 
(3) Pétition à l’Assemblée nationale, 32 mars 1790. 
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Néanmoins ils ne désiraient aucune réforme, si ce n’est la diminution des 
redevances féodales, dont le paiement était difficile en ces années mauvaises. 
Certes ils n’étaient pas heureux de leur sort, mais ne voyant pas la possibilité de 
l'améliorer, ils attendaient sans impatience et sans enthousiasme le cours des 
événements. 


Il 


1789-1793 


ORGANISATION MUNICIPALE ET COMMUNALE —— LIQUIDATION DES BIENS DE PREMIÈRE 
ORIGINE — CONSÉQUENCE POUR LES HABITANTS —- RESTAURATION DE L'ÉGLISE 
ET DU CLOCHER — ENTENTE AVEC LE CURÉ — INDIFFÉRENCE POLITIQUE. 


Avant la Révolution, il y avait 4 Vilcey, un corps administratif formé d’un 
maire et de maîtres-échevins à la nomination du seigneur abbé, La loi munici- 
pale du 14 décembre 1789, modifiant l’état de choses antérieur, confia aux 
citoyens l’élection de leurs maire, officiers municipaux et notables. En vertu de 
cette loi, des élections, dont le procès-verbal n'existe plus, donnérent, en février 
1790, les charges municipales à des artisans, tissiers et tailleurs d’habits, ou à de 
tout petits propriétaires ; aucun des fermiers de biens, ecclésiastiques ou nobles 
ne fut élu. 

La municipalité eut à faire face à des obligations nouvelles, qui auparavant 
avaient incombé aux privilègiés ; c’est ainsi qu’il fallut acheter un pressoir com- 
munal, personne n'étant assez riche et n'ayant assez de vignes pour faire cette 
grosse dépense ; qu’il fallut assurer l'existence d’un taureau et de trois béiiers 
pour le service des troupeaux locaux ; louer les chasses de Messieurs les Abbé et 
Prémontrés, afflermer les contributions foncière et mobilière à un collecteur local, 
obtenir des remises et facilités de paiement pour l’arriéré des impôts, etc. 

Tout cela nécessitait beaucoup de démarches auprès des directoires du district 
de Pont-à-Mousson et du département, auprés même de « nos seigneurs les 
président et députés, composant l'assemblée nationale », des voyages, des écri- 
tures, que l’on aime si peu à la campagne ; il fallait parfois procéder par tâton- 
nements, s’exposer à des déboires, à des remontrances des autorités supérieures ; 
de la part des administrés, surtout des moins intelligents et des plus violents, 
qui comprenaient le moins les difficultés de cet essai d'administration autonome, 
on pouvait craindre des plaintes, des mécontentements, des injures même. Aussi, 
en juillet-août 1791, trois officiers municipaux donnérent leur démission ; l’un 
d'eux se plaignait d’être « accablé de mauvais propos par une partie de la ditte 
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commune ». Alors on procéda à une réélection générale : le dimanche, 13 novem- 
bre, à 3 heures après-midi, les citoyens actifs (il y en avait eu 25 4 l'élection de 
trois notables, le 21 novembre 1790) se réunirent à l’église « faute de chambre assez 
spacieuse pour nous contenir », changérent le maire, et conservèrent la plupart 
des autres municipaux et notables. La politique n’avait joué aucun rôle dans ces 
élections. | 

La municipalité et le curé. ayant besoin l’un de l’autre, cherchaient à vivre 
dans les meilleurs termes. Le curé, Demory, qui avait été nommé par le seigneur 
abbé en 1786, se montra constamment disposé à accepter les réformes faites par 
le pouvoir législatif, et donna sans cesse « les preuves les plus loïales.. de son 
patriotisme fidel ». En juillet 1790, il annonça au prône la fête de la Fédération 
et Ja célébra par une messe solennelle, accompagnée d’un « discourt analogue à 
la sérémonie et à la satisfaction de tous les auditeurs ». Le dimanche 30 janvier 
1791, « à l’issu de la messe.., en présence du conseil général de la commune et 
des fidèles assemblés, il a prononcé à haute et intelligible voix et la main levée 
le serment solennel de veiller avec soin sur les fidèles de la paroisse confiée à ses 
soins, d'être fidèl à la nation, à la loi et au Roy, et de maintenir de toute son. 
pouvoire la constitution... » Il déclara même, en mars 1794 que « ayent en 
horreur tout ce qui peut rappeler le régime féodal il alloit en présence de la ditte 
municipalité supprimer sur ses lettres de prêtrise les dénominations de comte, de 
monseigneur, de conseiller du roy ainsi que les armoiries qui sont raportés aux 
dittes lettres de prêtrise et eflectivement il a... déchiré les dits titres et annonces 
de féodalité... » À 

A la fin de 1792, un enfant du village, devenu prêtre et chapelain de Me de 
Rozières, à Euvezin, fut renvoyé à Vilcey par le directoire du district. Loin de 
faire de l'opposition et d’exciter les esprits contre la République, il prêta le 
9 novembre « le serment civique de maintenir la liberté et l'égalité ». De même 
en mars 1794, une ancienne religieuse revenue chez son père, fermier de Joard, 
jura « d’être fidèle à la loi et à la nation et de maintenir la liberté et légalité ou 
de mourir en la deffendant... » Grâce À cet esprit de conciliation des ecclésias- 
tiques, la commune ne connut point ces haines violentes qui divisèrent la popu- 
lation des villages voisins. | 

La municipalité était heureuse de la docilité du curé à l'égard des autorités supé- 
rieures : elle pouvait de la sorte avoir recours à ses lumières dans les cas diffi- 
ciles, solliciter parfois son intervention et son appui auprès des directoires du 
district et du département, lui confier, aprés la laïcisation de l’état civil, la rédac- 
tion des actes, et même « attendu... qu'aucun citoyen n’a de meuble conve- 
nable pour loger les registres. ils ont été continuez aux choix et à garde du 
citoyen curé... » 
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Sur les représentations du procureur de la commune, le conseil général déci- 
dait en 1790 de continuer « aux R.R. P. P. cappucins (de Pont-à-Mousson) 
une aumône (annuelle) de deux chaines dépérissant..… » Il payait la cire, le pain 
et le vin, nécessaires « à la célébration du saint mistaire, les honoraires du 
chantre, la serge rouge, doublure et fil pour les soutanelles des enfants de 
chœur... » Quand les biens de monastères eurent été mis sous séquestre, la 
municipalité insista auprès de l’évêque et de l’Assemblée nationale pour 
obtenir une boiserie en bois de chêne « tirée d’une des églises supprimées ».… 
« une chappe pour les grandes solemnitez, une chasuppe verte et une violette 
pour les dimanches et une noire, une douzaine d'amis, deux nappes d’autels, un 
 dais pour la procession du Saint-Sacrement, enfin un bonnet quarrez pour le 
chantre... » Le gouvernement satisfit une partie de ces demandes en vidant la 
sacristie de l’abbaye de Sainte-Marie. oo | 

Surtout le conseil s’occupait de l'entretien du clocher. En 1789-1790, il fit 
refondre les deux cloches, l’une étant fendue, et l’autre ayant un « son discordant 
et désagréable », et étant « d’un métail de très mauvaise qualité ». Les cloches 
refondues, l’on ne put les remonter, parce que le clocher menaçait ruine. Il fallut 
construire une loge en bois provisoire, mais comme elle n’était pas assez élevée, 
on n’entendait pas les sonneries, et le curé lui-même était inexact aux offices. 
Après bien des démarches et l’émisson d’un emprunt de 5.500 livres, le clocher 
fut reconstruit et les cloches suspendues. Mais presqu’aussitôt il fallut en des- 
cendre une pour la mener à la fonderie de canons, ce qui fit beaucoup de peine 
aux habitants. | 

Ceux-ci ne profitaient guère du changement de régime et de principes admi- 
nistratifs : la vente des biens nationaux ne les enrichit pas, car ils ne purent 
acheter les fermes, faute d'argent ; elles furent adjugées à des étrangers, qui 
exploitérent directement (comme Willemin à Sainte-Marie) ou firent exploiter 
par des fermiers, (comme Jacquinot, acquéreur du Neuf-Moulin, et de nombreu- 
ses propriétés dans la région.) lls étaient trop pauvres même pour acheter les 
petits lots de champs et de vignes provenant de la cure ; un seul habitant soumis- 
sionna pour le tout qu’il réunit en un bloc assez important. Sept lots seulement de 
moins de 50 ares furent adjugés à des gens de peu de ressources. (1) Quand aux 
impôts, dont les directoires de district et de département exigeaient impérieu- 
sement le paiement, ils dépassaient momentanément 4500 fr., étaient au moins 
aussi lourds que sous l’ancien régime : le mode de levée de ces impôts directs, 
par un adjudicataire local, n’était pas moins odieux que précédemment. La situa- 


(1) Arch, départ. Meurthe-et-Moselle, série Q, n° 38r, 390 bis, 493-495. 
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tion de la population ne s’améliorait donc guère pendant ces premières années 
de la Révolution. 

Aussi les habitants étaient peu émus par la nouvelle des grands événements 
nationaux. Au début de 1790, ilest vrai, ils s’agitèrent un peu, parce que de 
a faux nouveliste » leur avaient dit que les privilégiés seuls paieraient le reste des 
contributions de 1789. Aussitôt ceux qui avaient payé le dernier quartier cou- 
rurent chez le collecteur et reprirent leur argent. Quand on leur montra leur 
tort, ils déclarèrent à la Constituante qu’ils avaient « à l’envie de l’un de l’autre 
le plus grand zél de prouver combien il adhère.. aux décrets de l’auguste 
assemblée nationale... mais le défaut de fagulté dans lequel il sont oppose à leur 
patriotisme une barier insurmontable.., » : etils suppliérent les députés « de 
recevoir pour don et contribution patriotique des habitants... la portion et 
cotisation que supporteront les ci-devant privilègié ecclésiastiq et nauble possé- 
dant sur le ban et finage dudit Vilsey... » 

Ils célébrèrent en 1790 la fête de la Fédération, mais c'est qu’elle ne leur 
coûtait rien ou presque rien et n'exposait pas leur vie. Quand au début de 1797, 
le bruit courut qu'il y avait à Mars-la- Tour « une insurrection dangereuse pour 
tout le pays », il fallut la pression des habitants des villages voisins pour décider 
« cinq garde nationale » à partir. Et lorsque, en vertu du décret pour la levée de 
3.000.000 d'hommes, qui iraient au feu, Vilcey dut fournir deux soldats, il ne 
se trouva pas un volontaire ; bien plus, les citoyens ayant été invités à aviser à 
la situation refusèrent de répondre. Il fallut l’arrivée d’un commissaire du canton 
de Pagny pour qu’il y ait tirage au sort entre huit jeunes gens ; la population 
était furieuse ; « plusieurs filles et femmes ont injurié la municipalité en même 
temps que le commissaire... » L’un des deux partants « trop petit et infirme » 
ayant été refusé au district, il fallut vaincre les mêmes difficultés pour lui trouver 
un remplaçant. (1) 

Ni la première invasion, ni la fuite du roi, ni même sa condamnation n’éveil- 
lérent d’écho dans ce village où personne, semble-t-il, ne recevait de journal. 
La population, les autorités acceptérent avec indifférence la république (ils 
disaient quelquefois : la liberté) une et indivisible ; elles ne s’intéressaient donc 
nullement à la politique ; elles ne s’intéressaient même pas à la défense du pays, 
de la patrie ; les habitants, sujets du seigneur abbé, ne connaissaient pas € la 
France ». Une seule chose les préoccupait, après le souci de leur clocher : la 
question des impôts ; encore, aprés quelques marques d'indépendance à ce sujet, 
retombérent-elles rapidement dans la docilité non pas patriotique, mais timide et 
ennuyée « à nos supérieurs. » 


(x) Procès-verbaux des actes et délibérations, 11, 14, 23 et 29 mars1793. 


III 
1793-1795 


INTERVENTIONS EXTÉRIEURES — EMBARRAS, PUIS MÉCONTENTEMENT ET LASSITUDE 
DES AUTORITÉS LOCALES — INDIFFÉRENCE CONSTANTE DE LA POPULATION —— LASSI- 
TUDE GÉNÉRALE. 


A la fin de 1793, et au début de 1794, des républicains notoires des environs 
furent envoyés par les autorités supérieures ou vinrent d’eux-mêmes pour 
éveiller le zèle et l’enthousiasme des habitants du village. Le 1° novembre 1793 
«et comparu les citoyens Claude Austère et Nicolas Zacharie Gonichon, com 
missaire nommé du district de Pont-à-Mousson et de la société populaire portant 
pouvoir de faire assemblé... les citoyens et leur remontré l’extrème besoin d’un 
rassemblement volontaire à l'effet de ce porter en masse, ensuite de... contribuer 
à l'entretien des volontaires, de leurs femmes et enfants... » Le procès-verbal ne 
dit pas que les délégués mussipontains, aient eu beaucoup de succès. En décem- 
bre 1793, un tisserand du lieu, sans doute un peu plus ardent que les autres, 
quoiqu'il n’y paraisse guëre dans les actes municipaux, fut nommé « agent natio- 
nal ». En même temps était créé un « comité de surveillience », qui, apparem- 
ment, ne fonctionna qu’une fois, pour délivrer « un certificat de civisme et de 
bonnes mœurs » à un candidat-instituteur. Puis, en mai 1794, le conseil géné- 
ral de la commune fut, à la réquisition de l'agent national du directoire du dis- 
trict, épuré, et le curé qui en faisait partie comme rédacteur des actes de l’état 
civil, « quoiqu’ayant réuni tous les suffrages » fut destitué, et, sans doute à la 
même date, chassé de son presbytère. 

. Les officiers municipaux émus de ces interventions étrangères dans les affaires 
locales, mécontents surtout de la destitution de leur curé, mais craignant des 
mesures de rigueur de la part des autorités supérieures, cherchèrent dès lors à 
paraître et à faire paraître leurs administrés plus ardents qu'ils ne l’étaient en réa- 
lité. C’est ainsi que le 8 février 1794, le conseil général « occupé des moïens de 
propager l'esprit républicain et d'assurer et entretenir la paix et l'union dans la 
commune... » arrêta a 1° Les citoyens seront invités à se réunir chaque décadi 
pour célébrer les fêtes nationales et entendre la lecture des loix et arrêtés des 
autorités constitués, ainsi que de tout ce qui peut former et cimenter le républi- 
canisme dans les cœurs. — 3° Le citoyen maire achettera un drapeau tricolor 
qui flottera sur ladite église. — 7° Demain il sera planté un arbre de la liberté 


de chaine d’une recrue bien venant et sain d’écorce... » ; et pour afficher son 
patriotisme, il envoyait la délibération au directoire du district. Quelques jours 
avant, il avait offert à la nation huit arbres « pour former une cavallerie pour 
deftendre la patrie. » | 

Mais il ne suffisait pas d'adopter plus ou moins adroitement la phraséologie 
révolutionnaire ; les autorités supérieures demandaient parfois des actes dont 
l'exécution était embarrassante : à la suite des lois sur le maximum et la fixation 
des salaires, il fallut dresser la liste des prix de voiturage du bois, des salaires de 
tisserands, bûücherons, charbonniers, faucheurs, faucilliers et gens à journée 
pour toute espèce d'agriculture ; c’était beaucoup de travail inutile, car une tari- 
fication élevant les prix aurait abouti à la cessation des demandes et au manque 
de travail dans ce village isolé. 

Puis, en juillet 1794, le directoire du département trouva que les fonction- 
naires municipaux faisaient des « voïages inutil » et s’indemnisaient trop large- 
ment de ces voyages. Sur la question d'argent tout au moins, les pauvres munici- 
paux étaient susceptibles ; ils répondirent qu'ils n'avaient « à se reprocher aucun 
voyage inutile..., que les fonctions municipales demandent considérablement 
de tems à ceux qui en sont chargés, qu'ils sacrifient volontiers au bien public les 
moments qu’ils dérobent à leurs travaux... » et qu’ils ont bien droit à « répéter 
leurs voïages qui leur deviennent couteux... » La conversation entre les pouvoirs 
tournait à l’aigre-doux. Mais si les autorités supérieures trouvaient les magistrats 
municipaux trop peu zélés, trop peu ardents républicains, la population n’était 
pas du même avis. Le culte décadaire, quoique célébré par le curé qui s'était 
engagé « à s'acquitter de cet emploi en vrai républicain », déplaisait aux habitants ; 
ils avaient témoigné « le vœu le plus formel de continuer le culte catholique », 
et voyaient avec peine des cérémonies nouvelles dans leur église. Parfois ils 
envahissaient la salle où le conseil délibérait, manifestaient violemment leur mau- 
vaise humeur ; surtout ils mettaient la municipalité dans l'embarras en refusant 
de satisfaire aux réquisitions du directoire du district, en particulier pour le trans- 
port des vivres de l’armée. 

Ainsi les efforts des étrangers, les encouragements et les réprimandes des 
autorités supérieures n’avaient eu qu’un effet passager et tout superficiel : les offi- 
ciers municipaux seuls avaient essayé de prendre un instant un langage plus 
ardent, ils n'avaient pas agi avec plus de vigueur, et leurs administrés étaient 
restés aussi indifférents, étaient même un peu mécontents de la marche des 
aflaires. La lassitude était telle qu’en janvier 1795, le conseil de la commune 
cessa d’agir, ou tout au moins de rédiger le procès-verbal de ses séances jus- 
qu'en 1800. 
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IV 


CONCLUSION 


À Vilcey, les événements révolutionnaires changèrent donc quelques proprié- 
taires ; ils ne modifièrent pas la situation matérielle de l'ensemble des habitants ; 
ceux-ci restérent indifférents à toutes les questions politiques, à la défense même 
du territoire, s’inquiétérent un peu, très peu des questions religieuses, quand, en 
1794, l'autorité supérieure créa des ennuis à leur curé. Pendant comme avant la 
Révolution, ils vécurent à l'écart, uniquement préoccupés de leur travail quoti- 
dien. Peut-être en d’autres villages, trouverons-nous plus de sentiments désin- 
téressés, plus de passion pour les questions nationales, politiques et religieuses. 


R. PERRIN. 


CONTES D'ENNSEQUAN 


LE VIEUX FORESTIER 


u sommet de Ja côte de Mandramont, dans l’angle que forment les 
bois d’Anould et de Saint-Léonard, se cache, à l’abris des grands 
sapins, le cabaret de la Jambe de bois. 

Tout le monde connait aujourd’hui, du moins de réputation, ce lieu où chaque 
année 4 l’Assomption toute la jeunesse du canton se réunit. Cette fête cham- 
pêtre, que les gens du pays appellent encore malicieusement la Saint-Boscu, 
ne s’est pas toujours célébrée avec l’éclat actuel. 

Autrefois on dansait dans la grange au son d’un accordéon nasillard et r on 
s’entassait dans le poéle pour boire des anglaises. Mais depuis la loi du progrès a 
profité à Saint-Boscu. Dans la lande voisine on installe un bal avec orchestre 
complet; des chevaux de bois, qui ont l'air bien dépaysés, tournent sous la 
haute futaie et, dans l’ombre fraîche de la forêt, autour des tables rustiques, les 
buveurs sont à l’aise. 

Et par les trottes des bois et les routes des champs, des foules, d’année en 
année plus nombreuses, montent au rendez-vous. 

C’est là, il y a quelque vingt ans, que je rencontrai Colas Jean, le vieux garde 
de Venchères. 

Assis sur un banc, le menton appuyé sur son bâton de montagne, il paraissait 
s'intéresser aux exploits des joueurs de quilles, mais son regard perdu dans le 
vague, disait la pensée absente. 


(x) Voir le Pays lorrain et le Pays messin, 1909, p. 721; 1910, p. 460; 1911, p. 1. 
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Nous aimions faire causer le garde dont le sac, comme il disait, en contenait 
plus d’une. Aussi je m’approchai avec quelques camarades. 

— À quoi pensez-vous donc Colas ? 

I] tressauta et répondit, revêche : 

— À des choses, blancs-becs, qui ne sont plus de notre âge. 

— À vos amours alors ? | 

— Pourquoi non? J'ai été jeune comme vous. Et puis, si de mon temps on 
ne dansait pas encore à Mandramont, on avait de plus belles occasions d’user 
son activité. Soldat, on faisait la guerre, tandis qu'aujourd'hui... Tenez, aujour- 
d’hui l’armée me fait l’effet d’un moulin qui tourne ä vide... Puis quand on était 
rentré chez soi avec l'oreille fendue et que l’occasion se présentait, on trouvait 
encore moyen de tuer quelquefois un ennemi, histoire de se prouver qu’on 
n'avait rien oublié des anciens principes. Il y a vingt ans, par exemple, si vous 
aviez été ici, vous eussiez entendu une autre musique que celle des chevaux de 
bois. C’est même à cela que je pensais tout à l’heure. 

— Vous avez tué un homme ici, Colas ? Vous n’avez pourtant pas l'air d’en 
ressentir beaucoup de remords. 

— En effet; c'est que ça ne tire guère à conséquence pour le compte que je 
devrai en rendre. 

— Qui est-ce donc ? 

— Mais, un Prussien tout simplement. 

Et le vieux garde, tout à fait de bonne humeur maintenant, jouissait de notre 
ébahissement et ne se hâtait pas de satisfaire la curiosité qui allumait tous les 
yeux. 

Heureusement nous connaissions l'argument irrésistible pour le faire parler. 

— Prenez un verre, Colas, et contez-nous ça. 

— Aussi bien, un vrai forestier ne refuse jamais une lampée. 

Et aprés avoir vidé sa chope d’un trait, ayant de sa main lustré sa barbe 
blanche pour faire appel à ses souvenirs, dans Je tumulte de la fête le garde 
commença. 

« Vous saurez donc, galopins, qu’en septante nous avons eu la guerre avec la 
Prusse. De ce temps-là on se battait continuellement tantôt avec l’un, tantôt 
avec l’autre. 

Comme nous étions toujours vainqueurs, c'était histoire de passer agréable- 
ment le temps et de fournir en outre aux vieux de quoi causer à la veillée. 

On pensait donc que cette fois encore ça allait marcher comme sur des rou- 
lettes. Aussi quand la nouvelle arriva que nous n'étions pas les plus forts, per- 
sonne ne voulait y croire. Rataplan! rataplan ! tous les jours le père Brajon 
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râpait sa peau d'âne pour annoncer la levée de ceci ou de cela. Et les défaites 
succédaient aux défaites comme lorsque la guigne s’acharne sur le pauvre monde, 

Tous ceux qui étaient astreints au service étaient partis ; les autres se faisaient 
francs-tireurs. Inutile de vous dire que je rongeais mon frein. Un soir je n’y tins 
plus et je m’ouvris à Ménanne de mon intention de partir aussi. 

Ah ! je fus bien reçu ! Un homme qui avait plus de cinquante ans, qui avait 
femme et enfants, qui était déjà revenu d'Algérie avec un membre abimé, qui 
avait donc fait plus que sa part, et patati et patata, comme ça pendant une heure. 

Vous savez, je n’ai jamais craint mon semblable ni tremblé devant Jes canons 
et les baïonnettes, mais pour ce qui est de lutter avec les femmes, je ne me sens 
pas de taille. 

. Je la souhaitai mille fois aux grilles de Metz ; mais comme d'habitude, dans 
nos empoignes, je dus capituler. Je me résignai donc à rester. 

Etles mauvaises nouvelles continuaient d’arriver : l’ennemi était à Nancy, 
puis à Raon, enfin 4 Saint-Dié. Décidément ça allait mal. 

Or, sur ces entrefaits, le père Chanel de Rougifaing, vint me trouver un soir 
pour me prier de veiller sur ses pommes de terre que les sangliers dévastaient, 
Je fus heureux de saisir cette occasion d’échapper aux idées qui me hantaient, Je 
pris mon fusil et j’allai passer la nuit embusqué dans un fossé. 

Mais mon tourment était en moi. Pendant ma faction, je ne fis que râminer 
les événements, tout en me retournant sur mon lit de feuilles. 

La saison était déjà assez avancée, mais cependant le temps était beau, — une 
nuit douce, avec un clair de lune d’un velouté à donner envie d’y promener les 
doigts, — un temps superbe pour l'affût. 

Cependant, et contrairement à mon attente, rien ne se montra. Et cela me 
parut si étrange que je soupçonnai aussitôt quelque chose dans l’air. Les sangliers, 
en effet, ont un flair et une ouiïe extraordinaires. Qu’un mouvement exceptionnel 
se produise quelque part, et, à quatre lieues à la ronde, ces messieurs fuient ou 
se terrent. 

Le jour venu, je me levai pour faire un tour dans la sapinière de la Mangoutte 
où, depuis un certain temps, on commettait des délits. N'ayant rien vu non plus 
par là, je revenais, tranquille comme Baptiste, après avoir pris ma petite goutte 
à la Jambe de bois. Je sortais de la forêt, au-dessus de Rougifaing, lorsque, là 
bas sur la route, du côté de la Barrière, voilà une fusillade de tous les diables qui 
éclate. 

C'étaient nos francs-tireurs qui saluaient l’arrivée des Prussiens. J’entendais 
distinctement les feux de file des chassepots auxquels répondaient les salive 
nourries des fusils à aiguille. 


Et j'étais là écoutant, heureux de tout ce pétard, lorsque, vers le Souche, je 
yis la route toute couverte de troupes qui montaient au pas de course vers le 
fond de la vallée. 

Les casques et les baïonnettes scintillaient au soleil levant, dans la fumée et la 
poussière, au tilieu d’un bôucan infernal. Ces gens là ont l'habitude, en effet, 
pour se donner du courage, de charger en poussant des hurlements qui n’ont 
rien d’humain. En outre, des deux côtés de la vallée, les gaillards se répandaient 
derrière les haies. dans tous les sentiers : ça grouillait comme vermine après 
l'orage. 

Lorsque je fus revenu de ma surprise, mon sang ne fit qu’un tour, et, 
oubliant les conseils de Ménanne, je me dis : « Il faut que j'en descende un | » 

Je me dirigeai donc vers un buisson de houx qui dominait le chemin et je m’y 
embusquai. J'attendis pendant un temps qui me parut assez long, car, en se rap- 
prochant de la forêt, mes sujefs n’avançaient plus qu'avec circonspection. 

Mais à la fin je vis venir, à travers les fourrières, deux gros Allemands, le fusil 
sur l'épaule. Ils avaient l’air échauffé et hachaient de la paille avec animation. 

J'ajustai lentement et visai le plus gras. 

Le coup partit et, à travers la fumée, je vis mon homme, les bras tendus en 
avant, se coucher tout de son long, pendant que son compagnon détalait comme 
un lapin. 

Mais, et c’est le cas de le dire, la détonation de mon fusil fit l’effet d’un coup 
de pied dans une fourmilière d’allemands (1). À l'instant la basse retentit de cris 
rauques et, du flanc des côtes, du fond de la vallée, au pas de course, une foule 
de brigands furieux accourut dans ma direction. 

La forêt était proche; je m'y jetai à corps perdu. Vous connaissez ce bois de 
Rougifaing ; des grands arbres clairsemés et pas une frochée pour se cacher. Je 
ne pouvais donc échapper aux balles qu'en me tenant toujours à distance de 
ceux qui me chassaient. Je monte, je monte toujours vers la crête. J'arrive à la 
lisière du bois, là-bas sur le chemin. Je les sens sur mes talons. Que faire ? Si je 
m'élance à travers champs, ils vont me voir infailliblement et me bouler comme 
un lièvre. Pas moyen de rentrer dans la forêt. La maison de la Jambe de bois, est 
là heureusement. J'enfile la grimpette et j’entre comme une trombe. 

La mère Morel et ses enfants étaient sur la porte écoutant, anxieux, le bruit 
de la bataille. « Qu'est-ce qu’il y a? Mon Dieu, qu'est-ce qu’il y a ? » s’écrie la 
pauvre femme en levant les bras au ciel. Pas le temps de répondre! Je bous- 
cule tout : les gens, les seaux, les bocelles, la batterie de cuisine zingue, les 


(1) Fourmis de montagne, 


pommes de terre roulent dans toutes les directions. Je m'élance dans le poële 
et, machinalement j'envoie mon fusil derrière une huche. 

Mais pas moyen de me cacher ; pas d'issue. Je cours à la grange, je grimpe 
au grenier ; pas une botte de paille ; la cambuse est vide comme une lanterne: 
C’est folie de rester là. J'ouvre la palquiose, je me jette dehors, et en avant 
vers le bois d’en face ! Mais les monstres pendant ce temps ont pris de l’avance ; 
ils sont sortis de la forêt et se répandent sur la côte. Dans les trente pas qui me 
séparent du bois, ils ont le temps de me voir, et pan ! pan! je suis salué de la 
belle façon. Heureusement les balles passent trop haut et coupent les branches 
au-dessus de ma tête. Ce n’est pas assez de dire que je volais. Ah ! jy allais de 
bon cœur, allez ! Et puis, je reprenais avantage; pendant qu'ils montaient la 
côte par ici, je dégringolais par là à foule arène. Le bois devient plus touffu. Plus 
loin enfin, c’est le fourré des jeunes replants et des huussols, le maquis de chez 
nous. Tête baissée, je m'enfonce là-dedans comme une bête traquée. Mais je 
n’en puis plus. Vous savez je n'étais déjà plus jeune ; ma patte malade me faisait 
horriblement souffrir ; ma poitrine ronflait comme celle d’un cheval canard. Je 
roulai dans un trou, — « sauvé », me dis-je. | | 

Je commençais en effet à me remettre, quand je crus entendre, dans la direc- 
tion contraire de celle par où j'étais venu, un craquement de branches sèches. Je 
tends l’oreille et cette fois, dans toutes les directions, je perçois des frôlements 
suspects. On n’a pas été forestier pendant vingt-cinq ans sans comprendre à dis- 
tance, les moindres bruits de la forêt. Une troupe entière manœuvrait dans la 
sapinière, « Non d’un gars! me dis-je, cette fois tu as plus de la moitié de ton 
pain cuit ! Suis-je bête de m'être arrêté ici! » Fuir, c’était risquer de me jeter 
dans l’ennemi, et rester là... Une idée! j'enlace le plus gros des épicéas à ma 
portée et, en quelques embrassées, le plus silencieusement possible, je grimpe 
jusqu’au profond de l’abre. De là haut, je dominais le moutonnement des cimes ; 
mais les arbres étaient si serrés et si touffus que je ne voyais pas la terre à mes 
pieds. 

Contre le tronc qui fléchissait sous mon poids, je me faisais tout petit, 
retenant ma respiration encore suffisante. Mon cœur faisait toc! toc ! sous mes 
côtes, avec une violence telle que je craignais d’être entendu. Mais on vient ; 
une voix rude, qui s’essaie de parler bas, se fait entendre au pied de l’arbre. Ça 
y est, je suis découvert! A tout hasard je me recommande à mon patron. Etre 
tué sur un champ de bataille, dans l’emballement du combat, n’est rien. Mais 
attendre au bout d’une perche le coup de fusil qui doit, tel un écureuil, vous faire 
dégringoler dans les branches, c’est vraiment trop douloureux et trop bête à la 
fois. Mais quoi ! il était dit que j’en réchapperais encore cette fois. Mes chas- 


= = 
seurs, en effet, avaient repris leur marche et s’éloignaient. L'obligation où ils 
étaient de s’avancer en baissant la tête dans les branches basses, les avait sans 
doute empêchés de m'apercevoir. D’autres encore s’approchèrent à quelque dis- 
tance, puis s’en allèrent également. Etais-je sauvé ? Je n’osais trop l’espérer. Et 
je restais toujours là, mal 4 l’aise, mais n’osant bouger, la sueur au front, malgré 
l'ardenne qui soufflait. | 

Je n’entendais plus rien là-dessous ; mais à distance, dans la forêt, c’étaient 
des commandements brets, des cris étouffés comme des grondements de dogue 
qu'on muselle. — Ah ! s'ils m’avaient tenu | 

Au loin, les vallées, où l'invasion roulait toujours, s’emplissaient de mille 
bruits dont l’ample rumeur montait jusqu’à moi. Avez-vous entendu braire la 
nuée chargée de grêle ? 

C'était ça, avec le craquement des grands sapins qui se heurtent dans la tem- 
pète. Voix de la défaite, de la panique et de la violence qui blanchissent les fronts 
sur lesquels elles soufflent et que je vous souhaite de ne jamais entendre. A 
l'amertume de mes réflexions, se mêla tout-à-coup la pensée pénible que les enne- 
mis, étaient capables, s’ils devinaient qui avaient fait le coup, de malmener les 
miens et de mettre le feu à la baraque. Et puis je songeai à l’imprudence que 
j'avais commise en laissant mon fusil chez les Morel. Si les Prussiens le décou- 
vraient, ils étaient capables de faire expier durement ma sottise à ces pauvres 
gens. Toutes ces idées contribuërent encore plus que la position gênée que j'oc- 
Cupais à me mettre de nouveau trés mal à l’aise, Aussi au bout d’une heure envi- 
ron, je n’y tins plus : je descendis sans bruit de mon perchoir et, après m'être 
assuré qu'aucun danger immédiat ne me menaçait, avec des précautions de putois 
en chasse, je m’avançai vers la lisière du bois. De loin j’aperçus le toit des Morel 
et je n’entendis aucun bruit suspect. Je me rapprochai plus encore, et la vallée 
m'’apparut grouillante de monde. maïs sans lueur d'incendie. Rassuré à moitié, je 
me couchai dans les genèêts, là-haut sur la crête et j'attendis la nuit. 

Quand je rentrai, Ménanne était aux cent coups ; elle avait bien deviné qui 
avait s/ourbi le Prussien, mais elle avait eu l’énergie de se taire, les Allemands 
étaient convaincus qu'ils avaient eu affaire à un franc-tireur | 

N'empèêche que je ne dormis que d’un œil pendant toute la durée de l’occu- 
pation étrangère et que je ne respirai librement qu’en apercevant le dernier casque 
disparaître sur la route du Plafond. Li 

Dans leur fureur ils avaient failli mettre le feu à Venchèéres et ils frappèrent la 
commune d’une lourde réquisition. Aussi ne suis-je encore pas bien fixé sur la 
valeur de mon acte. Plusieurs m'ont dit depuis « Pour un Prussien de moins, 
vous risquiez de nous faire beaucoup de mal ». J'avoue que c’est la vérité. Il est 


vrai que beaucoup d’autres m'ont dit aussi que j'avais bien fait. Le tout est donc 
de savoir jusqu’à quel point les moutons doivent se laisser manger pour désarmer 
les loups. Je laisse à de plus malins le soin de résoudre le problème et je me hâte 
d'achever. 

Les ennemis s'étaient donc retirés en emportant ma victime. J'appris plus 
tard qu'ils l’avaient chargée avec les cadavres de ceux qui étaient tombés à la 
Barrière — deux voiturées complètes — pour les conduire à Saint-Dié où ils 
furent inhumés dans le cimetière du Faubourg. Inutile de vous dire que je ne 
suivais pas le convoi. » 

Le vieux forestier s’était tu. Mais sa parole, évoquant les tristesses d’antan, 
continuait à sonner à mes oreilles. Les couples enlacés tournoyaient joyeux sous 
la bâche verte, de bruyants accords roulaient de l'orchestre, des buveurs chan- 
taient à labri des branches. La vie m'apparut ce qu'elle fut toujours : tissu de 
douleurs profondes et de joies passagéres, conflit de devoirs et d'intérêts, de 
l’effroi de vivre, en ce jour de liesse, entra dans mon cœur. 2 : 


Eug. Martuis. 
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Bas-relief provenant de l'ancien ermilage Saint-Julien. 


NOSTRE-DAME DES PILIERS 
ET LE PORTAIL DE POMPIERRE 


«a Notre-Dame del Pilar ! Nostre-Dame du Pilier de Saragosse ! Notre-Dame 
de Pitié de Saragosse !... » 

Quelle singulière, quelle inattendue invocation en ce pays de Lorraine ! 
Sommes-nous bien aux rives du Mouzon, à deux lieues de Neufchâteau ? 

Le voilà au-dessous de nous, le joyeux Mouzon. 

Comme il court allëégrement dans sa vallée qui se resserre et se fait plus élé- 
gante à mesure qu'elle approche de la ville ! Tout à l’heure il va s’aventurer sous 
ces roches menaçantes et surplombant la route qui faisaient si peur à nos yeux 
d’enfants quand il nous fallait passer là. 

Il ne craint rien des roches, notre Mouzon; c’est en fredonnant quelque 
vieille chanson qu'il se hâte, reflétant au passage de beaux frènes au feuillage 
dentelé, à la taille souple. des tilleuls ombrés et alourdis de fleurs, quelques sor- 
biers aimés des grives, et ces longs peupliers dont le reflet sans fin tremblote 
dans les eaux, plissées non de rides, mais de sourires. 

Lui non plus ne se soucie de Notre-Dame del Pilar, dont l’antique chapelle, 
assise là-haut au bord de la vieille route, ne voit plus que de rares passants. 

Oh ! la vieille route ! si vieille, et qui porta tant de noms, depuis les jours 
lointains où des soldats envoyés par l’empereur de Rome vinrent ici de toutes 
les races et de tous les pays pour construire la voie de Langres à Toul. 
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Elle fut successivement ici ou là « le Haut-Chemin », : la Levée », « le Che- 
min-Ferré », « la Charrière », « le Vieux-Chemin ». « le Chemin des Sarra- 
sins », « la Voie romaine ». 

Elle n’est plus que la Vieille-Route. 

Les bicyclettes l’ignorent ; les automobiles ne connaissent aucun de ses noms. 

Laissons sur la route neuve automobiles et bicyclettes coqueter dans la vallée 
avec ce vieux beau de Mouzon éternellement jeune. et au-dessus du grippot (1) 
qui domine Pompierre, reposons quelques instants nos frivoles activités sous 
l’auvent de la vieille chapelle. 

La première idée du voyageur en lisant l'inscription est de dire : des Espa- 
gnols ont passé par ici. | 

Il se souvient alors que nous ne sommes pas éloignés de la Franche-Comté si 
longtemps espagnole, depuis le jour où Marie de Bourgogne, fille de Charles- 
le-Téméraire, le dernier duc, aliéna toute une province française à la maison 
d'Autriche par son mariage avec Maximilien Ie' en 1477. 

S'il est du pays, il sait aussi que les habitants d’un village de la sénéchaussée 
de la Mothe, Bleuvaincourt, étaient appelés les Espagnols, et il ne lui faut pas 
un grand effort d'imagination pour se figureres beaux chevaliers et les soudards 
au visage basané s’agenouillant sur le chemin en murmurant dévotement : 
« Nostra Senora del Pilar ! » | 

Est-ce à dire cependant que nous devions à des étrangers et cette vieille 
dévotion et l'érection de cette chapelle ? Nous ne le pensons pas. 

La terre lorraine était ici trop généreuse, la sève trop puissante pour qu’une 
race étrangère pût greffer sur la nôtre ses coutumes et sa religion. 

Tout au plus pourrions-nous admettre qu’un pélerin, au retour de son pieux 
voyage, ait tenu à élever ce petit temple en témoignage d’une grâce obtenue à 
Saragosse. 

N'est-ce pas cette voie que suivit saint Thiébaut, des comtes de Champagne, 
le grand pèlerin d’Austrasie, quand après ses multiples voyages à Saint-Jacques- 
de-Compostelle et ailleurs, il prit finalement la grande voie de Trèves pour 
gagner ces forêts germaniques où il se fit ermite et oublia tous les chemins de 
la terre ? A Clefmont, un des sommets et l’une des anciennes forteresses du 
Bassigny, à Saint-Thiébaut, près de Bourmont, siège ancien d’un bailliage, à 
Bermont dont l’ancienne chapelle, chère à Jeanne d'Arc, était placée sous son 
patronage, et où la fontaine de saint Thiébaut dort toujours sous les arbres, il a 
laissé de lumineuses traces de son passage. 


Certains archéologues ont voulu attribuer la fondation de la chapelle à la 


(1) Pente rapide. 


— 660 — 


famille lorraine des Piliers; c’est par un jeu de mots que Notre-Dame des 
Piliers serait devenue Notre-Dame del Pilar. Mais comment et par qui, en plein 
moyen âge, quand le souvenir de l’origine de cette chapelle n’était pas effacé 
encore, par quel audacieux, dis-je, cette transformation eût-elle pu s’accomplir, 
heurtant de front les souvenirs et les traditions ? 

Nous croyons la vérité tout à la fois plus simple et plus compliquée, parce 
que la chronique orale n’est pas muette à ce sujet. À la base de toute tradition 
populaire, même quand la légende y a brodé ses folles arabesques, on trouve 
souvent la vérité. | 

Et d’abord Pompierre est connu depuis un temps trés ancien sous le nom de 
Pons pelrœus; d’après Grégoire de Tours une entrevue eut lieu en ce village, en 
l’année 577, entre Gontran, roi de Bourgogne, et son neveu Childebert, roi 
d'Austrasie. 

Un autre pont de pierre, romain aussi celui-là, le pont Saint-Part, ou Cinq- 
Parts, est debout encore, mais croulant, à quelques kilomètres en amont du 
Mouzon, au nord-ouest de la Mothe. 

Ainsi des deux ponts jetés par les Romains sur le Mouzon, l’un vivra dans le 
souvenir du peuple, grâce à ce nom de Pompierre ; mais dans quelques siècles, 
qui se rappellera ce pont Cinq-Parts si résistant cependant à l'usure des âges et, 
semble-t-il, retardé seulement dans sa ruine par la crainte de cet oubli définitif 
qui est la mort des choses ? 

À quelle époque et à la suite de quelle inondation disparut le premier ? C’est 
le secret du passé. Les culées de ce pont existent encore au canton dit des 
Pilares et à peu de distance de la chapelle. 

Dans les siècles de guerre et d’ignorance qui suivirent l'invasion des barbares, 
on avait peu le temps ou le goût de tailler la pierre pour construire les chapelles 
et les châteaux; on se contentait le plus souvent d'utiliser les débris des 
anciennes constructions. | 

Il est donc probable que, dés cette époque. les piliers de ce pont devenu inu- 
tile avaient été employés à l'érection d’une chapelle à la Vierge sous le vocable 
de Notre-Dame des Piliers. 

Et chaque été les jeunes bachelettes qui gardaient les troupeaux dans la vallée 
se plaisaient à cueillir les fleurs des prés et des bois pour en emplir l’agreste 
sanctuaire. 

Les hommes nobles eux-mêmes tenaient en dévotion la Vierge des Piliers ; 
plus d’un, avant la croisade, venait lui recommander sa dame, ses enfants et 
son château. | 

Un soir d’été (on ne sait plus en quel siècle), un chevalier des environs eut l’im- 
prudence de partir en guerre sans venir faire son oraison à Madame la Vierge. 
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Comment se nommait-il, ce paladin téméraire ? 

Seule pourrait nous répondre la mélancolique et lugubre légende que trouva Vic- 
tor Hugo sur une tombe d'Allemagne, et qu’ila rapportée dans son livre Le Rhin : 

J’ox tacuit, periit lux, nox ruit et ruit umbra. 

« La voix s’est tue, la lumière est morte, la nuit et l'ombre de l’oubli sont 
descendues. » 


(Cliché H. Prnnour) 


Chapelle de Notre-Dame des Piliers. 


Le chevalier germain était sans tête et sans nom. 

Le nôtre n’a point de nom ; il est pour nous comme s’il n’avait point de tête ; 
car la légende de Pompierre ne se souvient plus. 

Comment t'appelais-tu, vaillant des vieilles guerres ? 

Etais-tu ce mystérieux chevalier ayant dans ses armes un loup embrassant la 
croix, que portait en relief une antique pierre sculptée du vieux Bourmont (1) 
et que nous croyons être un Saint-Loup à cause de l’objet de son adoration ? 


(1) Transportée à l’abbaye de Septfontaines (Haute-Marne) chez M. le comte Ducos. Pourrait-on 
faire un rapprochement quelconque entre le Saint-Loup et le loup du portrait de Charles-le-Témé- 
raire qu'on voit au musée de Dijon ? (Voir le Pays Lorrain de 1907, p. 280.) Nous soumettons 
cette question aux érudits lorrains, 
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Une famille de ce nom avait la seigneurie de Jainvillotte, ici, tout près de 
Pompierre. 

Peut-être étais-tu un Saint-Loup ?.… 

Tout ce que nous savons, c’est que ton ménil était riant et agréable, ton épouse 
pieuse et sage, tes enfants nombreux et déjà enclins aux jeux de guerre. 

Souvent la guerre en prend dix et n’en rend qu'un. Aussi la bonne dame plo- 
rait fort À la partance de son seigneur ; et lui, comme Joinville, n'osait en s’en 
allant regarder derrière lui de peur de perdre son courage. 

Les semaines passèrent, puis les mois. Chaque jour la dame désolée s’ache- 
minait vers la petite chapelle des Piliers pour y invoquer Notre-Dame; son cœur 
battait d'espérance en retournant ensuite au manoir et se fondait de douleur à le 
retrouver parce que l’amé n’y était plus. 

Les années s’écoulèrent ; la châtelaine continuait ses dolentes visites à Notre- 
Dame ; et le chevalier ne revenait pas. 

Et ménestrel, ni jongleur, ni pélerin ne pouvaient dire ce qu'il était devenu. 

Il y avait bientôt sept ans qu'il avait quitté le doux pays lorrain. Et les hiron- 
delles elles-mêmes ne pouvaient donner de ses nouvelles, parce que les hiron- 
delles de Lorraine ne passent point à Saragosse dans leurs migrations d’hiver, et 
qu'il était alors captif de guerre à Saragosse, dans la plus grosse tour. 

Là dans le jour crépusculaire de la geôle, celui qui ne savait point pleurer reçut 
le don des larmes. 

Et il passait ses journées à regretter la vallée où le Mouzon chante, et sa chà- 
telaine, et ses enfançons auxquels il ne pouvait apprendre à manier la lance. 

En ce pays d’Espagne, personne ne lui parlait dans sa langue ; et lui ne con- 
naissait pas le castillan. 

Or un jour qu’il s'était jeté dans un coin, navré de solitude et d’ennui, des 
cris de joie, des hymnes religieuses vinrent frapper son oreille à travers les murs 
du cachot. 

« Notre-Dame del Pilar ! priez pour nous ! » 

L’invocation se répétait, sans fin, chantée par des milliers de pélerins. 

Le chevalier se souvint alors qu’ea son pays aussi on invoquait Notre-Dame des 
Piliers, et qu’il ne lui avait point fait visite avant son départ. 

Et il en eut grande douleur et repentance. | 

Et il pria ardemment, et s’endormit en oraison. 

Or, il advint que Notre-Dame des Piliers elle-même, non plus en sa rigide 
robe de pierre des bords du Mouzon, mais dorée, vêtue de soie et parée à la 
mode espagnole, lui apparut avec son visage un peu rude de lorraine et lui dit : 


« Chevalier ! tu n’as pas eu confiance en moi dans ton pays. Vois comme je 


suis honorée et vêtue en Espagne. Souviens-toi de moi, et répare à Pompierre 
mon sanctuaire qui tombe en ruines ; à ce prix tu reverras ta dame, et tes damoi- 
sels, et ton riant château. » 

Et le chevalier s’éveilla ; et il eut à peine le temps de faire son vœu à Madame 
la Vierge que déjà le peuple, en signe de liesse et conjouissance, venait lui ouvrir 
toutes grandes les portes de la tour. 

Plusieurs mois après, un soir d'octobre, la dolente châtelaine se lamentait et 
priait prés de son foyer, quand l’huis retentit d’un coup sonore. 

Et tout de suite debout elle dit : c’est lui! parce qu'elle avait reconnu sa 
maniére de frapper le heurtoir. Et c’était lui, mais combien maigre, hâve et vieili ! 

L'année suivante, la chapelle croulante était transformée et embellie ; et Notre- 
Dame des Piliers était devenue Notre-Dame del Pilar, Notre-Dame du Pilier de 
Saragosse, Notre-Dame de Pitié de Saragosse. 

Et quand le touriste, aprés s’être reposé quelques instants sous l’auvent de la 
chapelle, redescend à Pompierre, et qu’il s’arrête devant le portail du roi Gon- 
tran reconstruit au xt siècle, et appliqué à l'église actuelle dont il forme l'entrée, 
il comprend combien cette terre est riche de souvenirs (1). 

a Le roi Gontran, dit Grégoire de Tours, envoya vers son neveu le roi Chil- 
debert, lui demandant la paix et désirant le voir ; alors Childebert vint le trouver 
avec ses grands ; et ils se réunirent au lieu qu'on appelle Pons petræus, (aujour- 
d'hui Pompierre). Là ils se saluérent mutuellement et s'embrassérent, et le roi 
Gontran dit : « Il m’est arrivé, à cause de mes péchés, de rester sans enfants ; 
« je prie donc mon neveu de devenir mon fils. » Et le plaçant sur son siège, il lui 
transmit tout son royaume, disant : « Qu'un même bouclier nous protège | 
« qu’une même lance nous défende! s’il me vient des fils, je ne te regarderai pas 
« moins comme un d’entre eux, et tu conserveras l'amitié que je te promets aujour- 


(r) Ces bas-reliefs ont été imités ; ils se retrouvent en dedans du porche de l’église de Jainvil- 
lotte. On les retrouverait encore ailleurs dans le voisinage de Pompierre, 

Le bas-relief dont nous donnons la reproduction au commencement de cette chronique, paraît 
aussi avoir été inspiré par notre portail. Il orne maintenant la porte d’une modeste maison du 
village et provient des ruines du vieil ermitage de Saint-Julien, situé sur l’ancien chemin de 
Pompierre à Circourt, à deux kilomètres de la chapelle « des Piliers. » On ne sait plus ni à quelle 
époque ni par quels barbares fut détruite cette chapelle. 

Vers la fin du xvi° siècle, rapporte la tradition, un de ces marchands chaudronniers dont l’in- 
dustrie était prospère à Pompierre et à Crainvilliers (il s'appelait de May ou Demay, et ses descen- 
dants habitent encore le paÿs) parvint de bourg en bourg jusqu’à Saragosse en Espagne. Le culte 
local de Pompierre l’avait-il poussé à finir en pèlerinage l’un de ces longs voyages dont ses congé- 
pères et lui étaient coutumiers? Attaque en pleine forêt au retour, par des voleurs qui l’attachérent 
à un arbre après l'avoir dépouille et l'abandonnèrent ainsi, il invoqua la Vierge del Pilar, lui fitun 
vœu, et ne tarda pas à voir ses agresseurs revenir et le délivrer. Il retourna à Saragosse, acheta une 
statuette semblable à celle du fameux sanctuaire et put revenir à Pompierre. Ainsi c'est au vœu du 
pieux Demay, d’après la traditton, que la chapelle des Piliers doit la reproduction exacte qu'elle 
possède de la statuette et de la colonne. 
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«+ d'hui en présence de Dieu. » Les grands de Childebert firent la même promesse 
en son nom. Ils mangérent et burent ensemble, s’honorèrent mutuellement de 
présents magnifiques et se séparérent en paix. » (traduction de M. Guizot). 

C’est pour commémorer cette entrevue que fut érigé ce portail rhénan. Par un 
mystérieux et vivant symbolisme, le massacre des Innocents y rappelle les œuvres 
de la sanglante Frédégonde ; et l’adoration des Mages est la figure sous laquelle 
les seigneurs d’Austrasie viennent faire hommage de leur proverbiale fidélité à 
l'enfant royal. Toutes ces figures ont leur sens d’histoire. 

Bonne et rude pierre lorraine, qui garde si fidèlement l’empreinte des siècles ! 

Dans tout le Bassigny lorrain, les temps mérovingiens ont laissé des traces. 

De tous côtés des restes de construction, des tuiles romaines, des pavés, des 
sépultures, des armes franques, des ossuaires nombreux attestent les grandes 
luttes et les grandes ruines. 

Notre-Dame de Pitié a des sanctuaires partout en ce pays. 

Et c’est toujours la même Mére Douloureuse berçant son Divin Fils. Et dans 
un magnifique emblème il semble qu’elle incarne aussi la grande Lorraine, cette 
Mère Douloureuse des temps passés qui, à toutes les époques. eut tant de fils, 
tombés pour la patrie, à pleurer et à bercer dans ses bras. 


Alc. Maror. 


LE Pays D'onRaIN ET LE Pays MESSiN, N° 117, 1911. 
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LES FIANCAILLES DE LA SIDONIE COLAS (1) 


VIII 


— 


Pour empêcher les mauvaises langues de trop tourner à son détriment, au sujet 
de la quasi-rupture du mariage de sa fille, la Minette s’empressa de faire courir 
le bruit, au viliage, que c’étaient eux qui avaient rompu les engagements parce 
que les Coliche n'avaient pas assez de fortune. 

Les bonnes femmes en furent scandalisées ; elles dirent à la Sidonie : 

— Que vous êtes regardante à l'argent! Vous n’avez donc pas peur qu'y se 
fasse du tort en pensant à vous, le pauv’ garçon-là. Y n'avait pourtant pas l’air 
méchant. 

La Sidonie répondit : 

— C'est pas moi que je l’ai renvoyé; j’y pensais guëre. D'abord y peut revenir 
quand y voudra, y sera toujours bien reçu... 

Cela n’empêche que la jeune fiancée se faisait bien du tracas ; tous les soirs 
elle allait revivre son beau rêve autour des cages 4 lapins où le Coliche l'avait 
embrassée, en sournois, sur le cou. 

Comme elle perdait l’appétit et qu’elle avait moins d’ardeur au travail, son 
père, qui l’aimait beaucoup, dit un jour à la Minette : 

— Si tu voulais m’écouter, on lui achéterait la robe, à not’ Sidonie ; sans ça, 
je le vois bien, elle se mange les sangs et si ça dure, elle sera bientôt dans le 
champ de navets. 

La Minette répondit : 

— L'avait qu’à pas s'enjôler chez des pareils pouilleux ; tant que j'aurai des 
yeux pour voir clair, jamais je n’y donnerai mon consentement pour qu’elle 
s'appelle m’ame Coliche. 

Le père Colas répliqua : 


(r) Fin. Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1911, p. 449, 535 et 617. 
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— T'en seras bien ravancée quand tout son sang sera tourné en eau et qu’elle 
ne pourra plus rien faire. Nous l’aurons sur les bras pour la nourrir. 

Cependant la Sidonie fut agréablement impressionnée, par une visite que lui 
fit la coquetière dont les tournées allaient jusqu’à Loisy. La bonne femme 
l'aborda dans la grange et lui dit en lui remettant un panier de poires : 

— V'là ce que le fils Coliche vous envoie. Y m'a dit qu’y pensait toujours à 
vous et que vous mangiez une poire tous les jours avant de vous coucher, afin 
d'avoir souvenance de lui. Quand le panier sera vide, y vous en renverra des 
autres. 

La Sidonie fut touchée jusqu'aux larmes, elle répondit : 

— L'est, ma foi, bien honnête, Mais dites-lui voir que ça sera bientôt fini les 
grosses ouvrages de culture et qu'y pense à une robe de soie piquée.… 

Une chose ennuyait particulièrement la Sidonie, malgré les poires sans cesse 
renouvelées du Coliche, c’étaient Jes regards narquois et les propos désobligeants 
des jeunes filles du village. 

Celles-ci ne se faisaient pas faute de lui dire : 


— T'attends donc une nouvelle couvée de poussins pour te marier ; vos ca- 
nards vont devenir durs comme de la brique ; faudra manger du saupiquet à ta 
noce. 

À force d’être ainsi tarabustée de droite et de gauche, la Sidonie se décida à 
aller demander conseil à la Mardochée qui lui avait déjà envoyé le Coliche 
comme bon ami. 

La commère monta d’abord sur ses grands chevaux. 

— Vous ne manquez pas d’aplomb, fit-elle. Depuis vos algarades avec vot” 
galant, je perds ma clientèle, on n’a plus confiance ; y a plus que la Titine du 
garde-champêtre qu'est venue me voir ces temps-ci. Et vous croyez qu’on trouve 
tous les jours des Coliche, comme çà, sous les pas des chevaux... Combien de 
filles qui en auraient fait leurs choux gras d’un jeune homme si rangé, qui ne sort 
pas de chez eux, à moins que pour aller à l'ouvrage. 

Devant une pareille admonestation, la Sidonie se prit à sangloter ; elle répondit : 

— À qui que vous le dites, je le connais si bien, mon pauv’ Coliche ; l'a un si 
bon cœur qu'y m'envoie enco” des poires du moment-ci. Y m'aime toujours, 
c’est ça qui me soutient le caractère ; mais y lambine trop pour acheter ma robe 
de soie piquée.… | | 

La Mardochée répliqua sur un ton plus doucereux : 

— Alors, c'est pas fini entre vous... Y vous entretient toujours ?.. 


— Mais bien sûr que nous nous entretenons avec les poires que la cossonne 
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m'apporte. Sans ça, je ne vivrais plus, je m'aurais monté la tête, j’en serais 
venue malade. 

La Mardochée répondit : | 

— Si c'est comme çà, qu'y vous envoie des petites douceurs, c’est qu'il est 
pris comme furet au piège ; y ne peut pas rester longtemps sans mordre à l’hame- 
çon... Çà vous presse t'y de vous marier ? 

La Sidonie baissa les yeux en rougissant, puis elle répondit : 

— C'est-à-dire que ça presse sans presser ; mais j'aimerais tout de même bien 
que l’affaire-là soye complètement délibérée ; j'ai toujours peur que ses gens ne 
Jui cherchent une aut’ chaussure pour mettre à son pied. 

— Quand çà serait encore une fille cousue d’or et d’argent qu’on li offrirait, 
reprit la Mardochée, y n’en voudrait point... Voulez-vous qu’on le fasse marcher 
tout de suite, qu'y se dégêle comme la glace sur le feu ? 

La Sidonie dit : 

— J'veux bien, mais comment que vous ferez ? 

La commére répondit : 

— Les homme font les malins, mais la femme la plus sotte, pourvu qu’elle 
sache un tant soit peu s'y prendre, en vient toujours à bout. Vous allez lui faire 
dire, au Coliche, par la cossonne, qu’y a un jeune homme du lieu qui court après 
vous pour se marier et que vous avez la désirance de savoir s’il y voit des incon- 
vénients.. 

La Sidonie comprit l’habileté du piège tendu à son amoureux, elle remercia 
la Mardochée et dit : 

. — Ÿ verra peut-être bien que c’est une feinte pour le pousser au derrière. Et 
s’y me demande qui que c'est qui me veut, qu'est-ce que je répondrai ? 

La Mardochée répliqua d’une voix coléreuse : 

— Vous répondrez qu'il y a des oies dans le troupeau qui sont plus fines que 
vous... Je n’ai jamais rencontré de ma vie, une amoureuse qui ne dise de petits 
mensonges à son galant pour le faire décider plus vite à se marier. Vraiment vous 
n'êtes pas faite comme les autres. 

La Sidonie, toute confuse balbutia : 

— J'aimerais tout de même mieux que çà soye vrai, que j'ai un aut’ galant 
pour le cas où le Coliche me manquerait... 

La Mardochée resondit : 

— Vous croyez donc que çà pousse comme les poreaux, cette graine-là ? J’vas 
tout de même vous en dénicher un, puisque vous n’avez pas le front de men- 
tir... Çà ne vous empèchera pas, en attendant de faire comme je vous ai dit. 
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La Sidonie s’en alla, la conscience tranquille et dés qu'elle vit la coquetiére, 
elle lui dit : 

— Vous ferez assavoir au Coliche que j’ai assez mangé de poires et que je 
veux Jui parler de not’ mariage, samedi, à l’Arbre-Vert de Pont-i-Mousson 
Dites-lui qu’y vienne, sans faute, parce qu’il y a un garçon qui a des idées sur 
moi et que j'ai bien du mal de m’en dépêtrer..…. 


IX 


ORSQUE le Coliche eut reçu l’avertissement de la coquetiére, il en 


perdit le boire et le manger. Il fureta dans toutes les armoires, 

fouilla toutes les vieilles marmites pour dénicher l’endroit où sa 

mére cachait leur argent, il ne trouva rien. 

\ Pourtant il avait l’idée bien arrêtée d’acheter, le 
F#, samedi suivant, quanu il verrait la Sidonie, la belle robe 

| de soié piquée et de hâter son mariage le plus possible. 

Le stratagème de la Mardochée produisit son effet. 

La veille d’aller à Pont-à-Mousson, il aborda sa mère et lui dit : 

— Faut que j'aille en ville demain. Je vas acheter de la nouvelle semence ; la 
not’ est vieille comme Hérode, elle ne vaut plus rien. Donne-moi un beaubillet 
de cent francs et un peu de monnaie... 

La mère Coliche faillit en suffoquer d’étonnement ; elle répondit : 

— Te crois donc que j’en fabrique, moi, des billets de cent francs ! D’abord 
not’ semence n’a pas besoin d’être changée ; elle est bonne et te donnerais un 
cheval borgne pour avoir un aveugle. T'as qu’à rester chez nous ; les gens de 
Pont-à-Mousson ne trouvent pas le temps long après toi... 

Le Coliche répliqua : 

— Eh ben, puisque t'as l’air de te boucher les oreilles pour ne pas compren- 
dre, je t'avertis que si te veux manger du pain l’année prochaine, t’as qu’à aller 
semer tes champs ; moi je fais l'estropié à compter du jour d'aujourd'hui, je ne 
marche plus... 

La mére Coliche eut l'air de s’en désintéresser elle dit : 

— Qu'est-ce que çà peut bien me faire ; j’ai de quoi vivre pour le restant de 
mes jours c’est pour toi que te travailles... 

Cela n'empêche que le jeune homme s’abstint d'aller à l'ouvrage tout l’après- 
midi, et le soir, en soupant, son père lui dit : 

— Ce que t'as fait aujourd’hui n’est pas naturel ; t'as sûrement quique chose 


qui te remue dans le corps, dis voir .. 


Le fils Coliche répondit : 

— C’est ma mère qui ferme toujours la main quand on lui demande de l’ar- 
gent. J’aurais voulu acheter du blé des Côtes qui rend mieux que le not”, te sais 
bien... | 

— Çà c’est véridique, dit le père Coliche, y ferait bon d'en avoir un peu ; 
mais c’est pas une année à s’aller mettre dans le commerce ; après la part des 
alouettes, on n’a censément rien récolté... 

L'amoureux répliqua : | 

— Je n’y vas pas par trente-six chemins ; si je n’ai pas d’argent demain, je 
vais à la loue, je m'engage comme domestique... 

Dans la nuit, le père Coliche conseilla à sa femme de satisfaire à la demande 
du jeune homme, vu que, affirma-t-il, c'était de l’argent bien placé. 

Le fils Coliche fit, dès l’aube du lendemain, une toilette soignée ; puis le por- 
te-monnnaie bien garni, il se dirigea du côté de l’Arbre-Vert de Pont-à-Mous- 
son. | 

En entrant à l’auberge, son cœur battait bien fort ; il osait à peine lever les 
yeux sur les groupes de consommateurs pour y découvrir sa bonne amie ; mais 
comme il ne la vit pas, il se décida à dire à la patronne : 

— Si c'était un effet de vot’ bonté, est-ce que par hasard, la Sidonie Colas, 
n'aurait pas venu chez vous aujourd'hui ? 

— Mais si, répondit la bonne dame, elle est entrée tout-à-l’heure avec l’air de 
chercher quelqu'un ; elle va revenir dans un instant... 

Quand la jeune fille entra, le Coliche se précipita au-devant d’elle et l’em- 
brassa sur les joues avec une profonde tendresse. Puis il lui dit : 

— Enfin vous v’là ; çà me démangeait tant de vous voir que je croyais avoir 
des fourmis plein le corps. C’est vrai qu'y a un jeune homme qui vous coure sur 
les talons pour vous demander en mariage ? 

La Sidonie baissa les yeux et répondit : 

— Çà c’est réel ; y ne tiendrait qu'à moi d’avoir bientôt une couronne de 
mariée su’ la tête. Mais j'aurais pas voulu changer ma position sans vous le dire, 
çà se doit du moment que vous m'avez fait l’honnèteté d’avoir des vues sur moi. 

La Coliche répliqua : 

— Merci bien, comme vous avez eu le nez creux de m'’avertir. Je vas vous 
apprendre quèque chose qu'y vous fera plus de bien, qu’une tasse de café sans 
chicorée ; approchez-vous voir qu’on n’entende pas ce que j’ai à vous dire... 

La Sidonie pencha sa figure vers le jeune homme qui lui souffla dans l’oreille : 

— J'ai de l'argent pour vot’ belle robe de soie piquée... 

De joie, la Sidonie en eut comme une petite faiblesse ; elle s’appuya sur le 
Coliche en disant : 
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— Mon Dieu donc, l'est pas trop tôt ! Aïe. çà me fait un si grand plaisir que 
j'en ai la poitrine qui danse comme une évaltonnée. Mais comment que vous 
avez fait pour avoir tant d'argent d'un coup ; vous n’avez pas pourtant pas hérité 
de Rotechile.… 

— C'est ma m'man qui me l’a donné ce matin avant de venir. 

— L'a donc changé de caractère..? 

Le Coliche répondit : 

— L’a bien fallu, sans ça j’abandonnais la chapelle et les saints. 

La Sidonie dit : 

— Alors, on va l’acheter tout de suite ? 

— Bien sur, pourvu qu’y en ait enco’, à la Petite Fabrique, de la soie piquée... 
On achètera la plus chère ; maintenant je ne regarde plus à rien pourvu que je 
vous aye bientôt. 

Devant une telle preuve d'amour, la Sidonie répondit avec franchise : 

— J'ai aussi soif que vous avez faim ; v’là assez longtemps que ça traine ; tant 
que nous serons chez nos gens, nous ne ramasserons rien pour not’ ménage. 
Comme ma m’man n’est pas avec nous pour nous voir, nous prendrons la robe 
de 12 fr. le mètre, c’est assez bon pour moi ; pas la peine de se ruiner en com- 
mençant.…. 

Le Coliche se mit à rire de joie et dit: 

— L’en faudrait un malin pour en trouver une pareille que vous dans le pays, 
Quand je vous aurai, je pourrai dire que j'ai pas été volé et que j'en ai eu pour 
mon argent. 

Les deux amoureux s’en furent ensuite à la Petite Fabrique où ils achetérent 
une belle robe de soie piquée. Quand il leur fallut se quitter, à la croisée des rou- 
tes d’Atton, le Coliche prit les deux mains de la Sidonie, puis il dit : 

— Me v'là remis sur mes jambes ; j'avais la tête aussi lourde qu’un panier de 
pommes de terre quand la cossonne m'a raconté que vous aviez un aut’ amoureux 
derrière les talons, je tremblais comme un oïseau mouillé. Maintenant que vous 
avez vot’ robe, je suis dans mon assiette, j’n’ai plus peur qu’un aut’ vous prenne. 

La Sidonie s’appuya amoureusement contre l'épaule du Coliche et répondit : 

— J'y pensais guère à vous quitter comme une tourterelle qui change de nid. 
D'abord je ne sais pas pourquoi, mais rien qu’à vous voir, mon cœur bat la ber- 
loque ; çà me picote dans le creux de l'estomac : je ris en dedans... Nous allons 
nous quitter ; embrassez-moi dans le cou, comme devant mes lapins 

Le Coliche exécuta pieusement la recommandation de sa fiancée, puis il dit : 

— Maintenant les poires sont mûres, faut les cueillir. Va falloir préparer nos 
paniers ; je vas m en occuper en rentrant. 


— 671 — 


X 
RS AT TT) NE 1] AIS, quand le Coliche arriva à la maison 
fs | UE ee que son père vit son chariot nu, il lui 
demanda : 
| (a — Où qu'est ton blé ? 
| 1 L Le jeune homme balbutia : 
f — Il n'était pas tont-d-fait prêt, je 


! l'aurai samedi. 

— Et l'argent, qu'est-ce que t’en as fait ? 

— L'argent je... je l'ai donné d’avance 

— Pas possible, répondit le père Coliche, c’est la première fois que je vois 
payer avant d’être servi. Et si on ne te livrait pas la marchandise, te serais bien 
planté. 

— Ÿ a pas de tracas à se mettre dans la tête, je l'aurai la marchandise. 

Le soir, la mére Coliche, soupçonnant des manigances de son fils, insista pour 
qu’il lui rendit son argent ou pour qu'il indiquât au moins le nom du vendeur ; 
de telle sorte que, poussé à bout, ne sachant plus quelle ruse employer pour 
cacher ce qu'il avait fait, il dit brusquement : 

— Ton argent, l’est bien placé et je ne m’en repens pas ; j'ai acheté avec la 
robe de soie piquée de la Sidonie.… 

La mère Coliche faillit tomber à la renverse elle s’appuya contre le vieux dres- 
soir de la cuisine puis elle dit : 

— J'aurais dû m'en douter ; t’étais si content en partant à Pont-à-Mousson, 
t’avais mis ta belle cravate ; on aurait crû que t’allais au-devant de l’évêque. Et 
te l’y as acheté sa robe à quinze francs le mètre ; l’en faudra des sacs de blé pour 
payer çà... | 

Le fils Coliche répondit d’une voix mielleuse : 

— Mais non, m’man, c’est pas la robe de 15 francs que j'ai achetée ; comme 
il n’y avait que la Sidonie avec moi 4 Pont-à-Mousson. elle n’en a pas voulu de la 
robe de 15 francs; elle a dit que celle de 12 francs le métre était bien bonne 
pour elle. Te verras, m'man, comme te seras contente d’avoir une brû aussi 
intéressée que la Sidonie ; t’en feras ton Dieu quand te la connaîtras… 

La mére Coliche répliqua : 

— Ah, non, par exemple, la Sidonie ne sera pas ma brû, après les affronts que 
la Minette m'a faits à la Petite Fabrique ; j'aimerais mieux que le diable me brûle 
ou qu'y ait le choléra su’ nos volailles 
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— J'peux tout de même pas rester sans femme, comme un las d’aller. D'abord 
mon pére et toi, vous n'êtes plus guëre élastiques à l'ouvrage ; faut que je vous 
remplace. 

La mère Coliche dit : | 

— J'demande pas mieux ; mais te pourrais bien en prendre une aut’ pour me 
contenter. 

— Par exemple, j'ai eu assez de mal de dénicher celle-là ; je vas pas courir le 
pays pour en chercher une nouvelle du moment qu'elle veut bien me prendre, 
Vaut mieux tenir que de courir... Et puis la robe de soie piquée, est-ce que te 
l'y donnerais la robe si elle n'était pas ta brû, dis voir ? 

— J'ai pas de cadeau à lui faire ; te lui réclameras, v’là tout... Vaut mieux 
demander que de donner. | 

— Tant qu’à çà, j'aimerais mieux qu’on me coupe les dix doigts de la main 
que de l’y réclamer. D'abord, c'est pas l'instinct qui lui manque, elle me répon- 
drait : « Vous aviez qu’à pas me l’acheter... » Qu'est-ce que te dirais à çà, toi, 
m’man ? | | | 

— Je dirais que c’est une fille de la Minette, qu’aime mieux prendre que de 
laisser. Réclame-z"y toujours ; on verra bien ce qu’elle a su’ la conscience. 

— Et si elle ne veut pas me la rendre, une supposition.…? 

La mère Coliche se gratta le menton, puis après avoir bien réfléchi, elle dit : 

— (Ça serait tout de même une trop grosse perte que de l'y laisser ; ma foi, 
y faudrait peut-être mieux te marier avec pour la ravoir. Tâche toujours de l’y 
reprendre en disant qu'elle n’est pas assez belle, que t'en as trouvé une, dans les 
magasins, comme la fille des Bambois, de Blénod.… 

Le fils Coliche nageait dans la joie en écoutant sa mère ; le sang affluait 4 ses 
joues, toute sa figure avait pris une teinte écarlate tant il était ravi. Il répondit 
d’une voix tremblante de plaisir : 

— T'as raison, va, m’man; j vas essayer de l’y reprendre et si elle fait sem- 
blant de ne pas comprendre mes bonnes paroles, eh ben, je t'écouterai, je me 
marierai avec pour ravoir la robe. 

La mère Coliche répliqua : 

— Oui, mais, faut te grouiller pour aller la chercher avant qu'elle ne l'ait 
donnée à la couseuse…. 

L’amoureux répondit : | 

— Mais oui, m'man, jirai demain, y a pas de jours plus près. Du moment 
que la pâte est levée, faut pas lambiner pour chauffer le four. 

Le lendemain le Coliche se mit en route au moment où le soleil déchirait à 


peine les brumes qui drapaient d’un gris sombre les épaules frileuses des terroirs 
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endormis. Il n’était pas rassuré quant à l’accueil que lui ferait la Minette ; mais 
comme il était pleinement convaincu que son mariage avec la Sidonie se ferait 
un jour ou l’autre, il avait plus d’audace qu’autrefois. 

Justement en entrant à la ferme, ce fut la Minette qu'il rencontra d’abord. Il 
lui dit poliment : 

— Bonjour, m’ame Minette, comment que ça vous va, c’ matin? 

La Minette se hérissa comme une poule à qui on tente de prendre un poussin, 
elle répondit : 

— Qu'est-ce qui vous demande l’heure qu'il est, à vous ? 

Le Coliche bégaya : 

— Vous savez pourtant bien que je li ai achetée, la belle robe de soie piquée, 
à vot’ Sidonie… 

La Minette répliqua : 

— Si vous li avez achetée, vous n'aurez que le mal de la remporter ; çà ser- 
vira pour la veuve Pingaud.… 

Le Coliche répondit : 

— J'aimerais mieux aller me noyer dans l’eau que de la reprendre à vot” 
Sidonie ; je l’i ai donnée, c’est pour elle, tant qu'eile vivra. 

Mais la Sidonie qui de la maison où elle soignait les lapins, avait entendu des 
éclats de voix accourut et les amoureux s’embrassérent copieusement avant que 
la Minette fût revenue de sa douloureuse surprise : 

— Malheureux, cria-t-elle, c’est comme çà que vous vous gênez devant moi ; 
on dirait que vous avez du miel su’ les joues, vous lèchez çà comme des aflamés 
qu’auraient pas mangé depuis la Saint-Jean. Sidonie, je vas le dire à ton pére; 
moi, j'en ai mal dans le dos. 

Pendant que la Minette allait prévenir son homme, la Sidonie dit au Coliche : 

— Ne vous offensez pas de ce qu'elle a dit ; du moment que j’ai la robe de 
soie piquée, c’est le principal, elle sera bien aise de se débarasser de moi 

Mais le père Colas arrivait, suivi de la Minette tout essoufflée. Il essaya de 
grossir la voix pour dire : 

— Ah, les mâtins d'enfants, paraît que c’est donc bien bon que vous n’avez 
pas plus de retenue que çà ! Moi, dans le temps, je me cachais pour embrasser 
la Minette..… Je suis censément furieux après vous, j’vas vous en raconter de 
toutes les couleurs. Allons, d’abord, boire une criquatte…. 

Et tandis que les amoureux, suivis du père Colas, se dirigeaient vers la cuisine, 
la Minette s’en allait, furieuse, vers les écuries, en criant à son homme : 

— Toi, te n'es bon qu'à encourager le vice; mais on ne me verra pas à leur 
noce ; au moins je montrerai que j'ai du cœur... 
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En arrivant à la cuisine, le père Colas dit au Coliche : 

— Je vous avait pourtant bien dit de ne pas la contrarier car, une fois qu'elle a 
le bonnet de travers, elle n’est censément plus bonne à prendre avec des 
piacettes… 

Le Coliche répondit : 

— Je n’y ai pourtant dit que des honnèêtetés, par rapport que c’est la mère de 
vot’ Sidonie. Il faut cependant nous marier et qu'elle nous donne son consente- 
ment. 

Le père Colas dit, en vidant son verre : 

— C’est bon, je me charge de la faire charrier droit ; c’est pas à vous qu’elle 
en veut, c'est à vot’ mére; elles ne se battront pas le jour des noces, à ce que 
je suppose ; faudra les mettre chacune à un bout de la table. 

Mais la Sidonie intervint et demanda : 

— Quel jour que çà sera not’ mariage ? 

Le père Colas répondit : 

— De mardi en trois semaines, si ta mère y consent, va l’appeler et parle-lui 
beau ; avec les singes, faut faire des grimaces.. 

La Minette vint et demanda au père Colas : 

— Qu'est-ce quete veux ? 

Le bonhomme répondit : 

— Ce que je veux, c’est qu'on marie les enfants-là, crainte d’accident. Not” 
Sidonie est en âge de se placer ; le Coliche est d’une famille reconnue dans toute 
la contrée ; faudrait vraiment que te soyes une mére bien dénaturée pour en 
demander davantage. J'ai dit qu'y se marieraient de mardi eu trois semaines ; 
c’est moi le père de mon enfant, je prétends que chacun m'obéira… 

La Minette répondit en marmottant : 

— ... Çà peut me faire... 

Le père Colas reprit en s’adressant aux jeunes gens : 

— Vous voyez, la Minette est plus douce qu’une branche d’épine, elle con- 
sent, mais tâchez voir, une aut’ fois, de vous embrasser en cachette... Sidonie, 
te me donnes bien du mal, fais-nous voir goûter ta mirabelle, j'ai eu trop 
d'émotions d’un coup. Minette, te vas trinquer avec nous, y a rien de tel que 
de s’entendre pour faire de la bonne ouvrage. 

La Minette répondit : 

— Toi, t’aurais été bon pour un rebouteux, t'aurais bien su raccommoder les 
gens. 

Puis, s’adressant au Coliche, elle dit : 

— C'est pas la robe de 15 francs le mètre que vous avez achetée, je l’ai bien 
vu ; vous n'avez pas honte de marchander not’ Sidonie.… 


Mais la jeune fille lui coupa la parole et répondit : 

— Si, va, m'man, c’est la robe de 15 francs ; le Coliche n’est pas regardant à 
la dépense ; te verras que je serai aussi belle que la fille Bambois ; je vas faire 
des jalouses… 

La Minette poussa un soupir de satisfaction et dit : 

— Comme çà, j'aime autant que te te maries avec le Coliche qu'avec un 
aut’.…. 


XI 


OLICHE n’était pas arrivé sur le seuil de leur porte que 
sa mère lui cria : 
— Eh ben, est-ce que t’as la robe de soie piquée ? 
Le jeune homme répondit : 
— Non, m’'man, j'ai arrivé trop tard, la Sidonie 
l'avait déjà portée chez la couseuse. Pense voir, quée 
perte que çà va être pour nous : elle coûte plus que le billet de cent francs. 
La mère Coliche répliqua : 


— Si t'avais été un peu retournant, t’aurais parti chez la couseuse et te l'y 
aurais repris en disant que c'était toi qui l’avais payée. 

— J'y ai été, m'man, mais elle était déjà coupée en morceaux pour faufiler ; 
qu'est-ce que j’en aurais fait, dis voir ? 

La mére Coliche réfléchit, la main sous le menton, puis elle dit : 

— Nous v'là dans de beaux draps par ta bêtise. On ne peut tout de même pas 
laisser une affaire comme çà sans arrangement. Voyons, est-ce qu'elle te plait 
la Sidonie ? | 

Le Coliche répondit, connaissant l’énorme avarice de sa mére : 

— Mon Dieu, oui, m'man, faut bien puisqu'elle a la robe de soie piquée… 
J'voudrais tout de même pas lui laisser pour qu’elle s’en serve en se mariantavec 
un aut’; on dirait que j'habille les femmes de tout chacun. 

La mère Coliche répliqua : 

— T'as raison, prends-là puisque tu y es censément obligé ; j'irai pas à la 
noce, la figure de la Minette ne me revient pas, je l’i dirais des sottises.… 

Le Coliche répondit : | 

— Faudra bien qui t’y viennes, un peu de honte est bien vite passé ; sans çà, 
y faudrait écrire un papier chez les notaires, on ne sait pas ce que çà coùû- 
terait.. On te mettra à l’autre bout de la table, te n'auras pas la Minette dans 
les ÿmbes… 


— Comme çä, j'consens ; j'aimerais autant voir un loup que de la regarder 
dans le blanc des yenx.. 


. Le Coliche et la Sidonie viennent de se marier, les cloches sonnent en 
volée, le père Colas porte sa belle redingote verte à grandes basques. 

La Sidonie marque bien dans sa robe de soie piquée ; les bonnes femmes en 
font des complimeuts à la Minette qui répond : 

— Elle peut être bien belle, le Coliche a fait des folies de dépenses. 

A table, la mère Coliche est bien loin de la Minette , elle ne lui a seulement 
pas dit un petit bon‘our en arrivant. Mais la Minette est si heureuse des louanges 
qu’on lui a adressées sur la toilette de sa fille qu’à la fin du repas elle vient s'asseoir 
à côté de la mère Coliche et lui dit : 

— Comme y sont beaux nos mariés ; c’est pas tous les jours qu’on en voit 
des pareils. 

Et fort aimablement, elle lui propose : 

— Si nous allions voir nos bêtes. 

JULIEN PÉRETTE. 


UN AMI DE MADAME LAFARGE 


Marie Capelle 


Après bien d'autres, M. Robinet de Cléry a publié dans la Grande Revue du 
25 novembre 1909 une étude sur le Procès Lafarge ; au cours de cette étude il 
donne quelques renseignements intéressants sur la personnalité de celle qui s’ap- 
pelait Marie Capelle, avant de devenir Mn: Lafarge. 

D'après Jean Bernard, c’était la fille de Philippe-Egalité, mort sur l’échafaud, 
pendant la Révolution et la petite cousine germaine de son fils, Louis-Philippe, 
roi de France. C’est également l’avis formulé par Alexandre Dumas, dans son 
Histoire de la vie politique et privée de Louis-Philippe (tome 3, page 18). 

Le milieu à la fois bohème et aristocratique dans lequel s’écoula la jeunesse 
de Marie Capelle contribua à la dévoyer, en l’initiant à des mœurs assez raffñ- 
nées et en lui donnant le goût des grandeurs. Détraquée et romanesque, elle 
parait n'avoir eu ni sens moral, ni le sentiment de la responsabilité. Ses actes 
et ses écrits le démontrent du reste. 

Elle se maria par l’intermédiaire d'une agence matrimoniale. Son mari était 
veuf et, ce qu’elle ignorait, à demi-ruiné ; c'était en outre, si l’on en croit ses 
Mémoires, un lourdaud de province du genre de Charles Bovary de Flaubert. 
Ces diverses raisons expliquent pourquoi ce joli et inconstant papillon qu'était 
sa femme ne pouvait s’accommoder de sa désillusion. 

On sait comment il allait rentrer au logis, quand il reçut de sa femme une 
lettre passionnée, ce qui est contradictoire avec l’aversion qu’il lui inspirait. et 
un gâteau qu'elle le priait de manger en pensant à elle. 

Lafarge mangea une partie du gâteau et plaça dans une armoire le reste qui 
fut achevé par un domestique de l'hôtel. Il en résulta pour eux un commence- 
ment d’empoisonnement. C'était le 18 décembre 1839. Le 5 janvier 1840, 
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Lafarge rentrait chez lui, au Glandier, où il retrouvait sa femme et mourait le 
14 du même mois, après quelques jours de maladie. 

On avait vu Marie Capelle mêler de la poudre blanche À ses boissons et sa belle- 
mére, qui vivait avec le ménage, en envoya quelques parcelles à un pharmacien 
qui reconnut de l’arsenic. On en retrouva d’ailleurs dans une bonbonnitre que 
la jeune femme portait toujours sur elle. À l'instruction elle avoua avoir acheté 
de l’arsenic le 12 décembre 1839, quelques jours avant l'envoi du gâteau à son 
mari et le retour de celui-ci. Elle déclara que c’était pour détruire les rats qui 
infestaient la maison et empêchaient de dormir son mari malade ; or son mari 
ne fut malade qu'après cet achat. Marie Capelle n’était pas seulement menteuse ; 
elle était encore voleuse, kleptomane. En effet, avant de se marier, elle avait 
dérobé les diamants d’une amie de jeunesse, Mile Marie de Nicolaï, et elle avait 
laissé accuser de ce larcin un jeune homme qui courtisait son amie et fut 
reconnu parfaitement innocent. 

On retrouva chez elle ces brillants démontés et cachés dans une pelote de 
soie, quand la justice fit une perquisition dans son appartement, après la mort 
de son mari. Elle expliquait leur présence d’une façon inadmissible et écrivait 
dans ses Mémoires qu'ils lui avaient été remis confidentiellement en dépôt par 
son amie. Elle fut de ce chef condamnée par défaut, ayant toujours refusé de 
comparaître en justice pour répondre de cette accusation. 


e 
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Madame Lafarge était une névropathe incontestable comme le montrent ses 
mensonges inconscients et gratuits, la fixité de l’idée, comme cette hantise de 
l'arsenic qui l’obsédait. En cette qualité, elle était un excellent sujet magnéti- 
que et c’est peut-être à sa nature et à son tempérament physiologique qu’il faut 
rapporter son vol et son crime, comme l'effet à la cause. D'après les données 
aujourd’hui admises à l’école hypnotique de Nancy, elle a pu être poussée 
à voler, à tuer, sans s’en rendre compte, par une obsession irrésistible, comme 
il a été souvent constaté chez certains criminels, par suggestion ou même par 
auto suggestion. 

Cela est confirmé par le récit qu’elle nous à laissé dans ses Mémoires (p. 168) 
d'expériences hypnotiques dont elle fut l'objet de la part d’une de ses amies, 
Mme de Montbreton. 

La question de l’arsenic domine tout ce drame qui rappelle au point de vue du 
dénouement et du procédé employé la mort du ténor Godard et le procès de 
Marie Bourdette. 
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Elle eut des amis et des défenseurs fidèles, entre autres, l’ancien fournisseur 
des armées, Collard, son oncle qui croyait tellement à l'innocence de sa nièce 
qu'il autorisa sa fille à partager sa cellule ; quand la prisonnière fut grâciée, il 
la recueillit chez lui, la traita comme son enfant et quand elle mourut un peu 
plus tard, non-seulement il publia et préfaça ses Heures de prison, mais il y déclara 
qu'il aurait voulu pouvoir la marier à son fils. 


IT 


François-Jules-Auguste Guyot 


Si on admet la thése de l'empoisonnement et l'intervention de l’arsenic dans 
l'affaire Lafarge, il faut évidemment supposer également au premier rôle un 
collaborateur, inconscient ou non, dupe ou complice. 

Les explications fournies par Marie Capelle ne sont guëre Siaustblés: Elle 
déclare dans ses Mémoires (p. 276) qu’elle avait obtenu de l'arsenic d’un pharma- 
cien d’Uzerche sur la recommandation du médecin qui soignait son mari, M. Bar- 
don, pour détruire les rats qui troublaient le sommeil du malade. La chose fut 
contestée au cours de l'enquête judiciaire, mais à l’estimer vraie, elle ne se 
placerait qu'après le retour de Lafarge au Glandier, postérieurement à l'envoi du 
gâteau empoisonné et à la lettre où elle lui annonçait l'intention de se suicider 
avec de l’arsenic. 

L'idée de l'emploi de l’arsenic lui a été sans doute suggérée par une personne 
au courant des propriétés et des traces qu'il peut laisser, c’est-à-dire par quel- 
qu’un du monde médical ou y touchant. Il est probable que l'idée lui en est 
venue -ou lui a été suggérée à Paris et que c’est là qu’elle l’a réalisée, en s’y pro- 
curant ce poison, soit qu'elle se l’y soit fait remettre directement avant son départ, 
soit qu’elle se le soit fait envoyer au Glandier, ou à Uzerche, la ville la plus pro- 
che. Ses Mémoires nous apprennent qu’elle recevait elle-même ou allait cher- 
cher ses lettres à Uzerche (page 253), ce qui indique bien qu’elle tenaità enve- 
lopper sa correspondance d’un mystère absolu ; avec sa fidéle Clémentine, 
elle savait n’avoir aucune indiscrétion à craindre. Quant à se procurer de l’arse- 
nic dans le pays qu’elle habitait, c’eut été trop dangereux, elle s’exposait à un 
échec et l'intervention d'un médecin était nécessaire pour lui en faire délivrer. 

Le 11 janvier 1840, Charles Lafarge mourait. Quelques jours plus tard sa 
veuve était arrêtée et livrée à la justice. Elle fut condamnée quelques mois plus 
tard aux travaux forcés, le 14 septembre, son procés. commencé le 2 septembre, 
dura douze jours. Sa peine fut commuée en détention. 


Or, on lit au registre des actes de l’état civil de Montmédy à l’année 1841, la 
transcription d’acte de décès suivante : 

€ L’an 1841, 18 janvier, à 10 heures du matin par devant nous Guerriot, 
maire et officier de l’état-civil de la ville de Montmédy, chef-lieu du deuxième 
arrondissement communal du département de la Meuse, étant à l’hôtel-de-ville 
nous avons reçu et transcrit l’acte de décès dont le teneur suit : Extrait du 
registre de l’état-civil de la ville de Bains : L’an 1840, le 21 juillet, 8 heures 
du matin, par devant nous, Justin Grandgury, adjoint au maire de la ville de 
Bains, délégué par lui, officier de l’état civil de ladite commune, chef-lieu de 
canton, arrondissement d’Epinal, département des Vosges, sont comparus : Sébas- 
tien Molenet, âgé de 63 ans, sans profession et Jean-Baptiste Liron, âgé de 38 
ans, marchand épicier, les deux domiciliés à Bains, lesquels nous ont déclaré 
que le jour celui-ci à 10 heures du soir, François-Jules-Auguste Guyot, âgé de 24 
ans, étudiant en droit, né et domicilié à Montmédy (Meuse), fils de Gabriel 
Guyot, âgé de 55 ans et de Marie-Jeanrie-Augustine Bellanger, âgé de 54 ans, 
domiciliés audit lieu, est décédé en cette commune. Sur cette déclaration etaprès 
nous être assuré du décès dudit François-Jules-Auguste Guyot, nous avons rédigé 
le présent acte, etc...» 

D'autre part, au cimetière de Montmédy-Bas. en façade de la route nationale 
de Montmédy, on voit un petit cimetière particulier, séparé du cimetière public 
par un mur. Au milieu d’un espace nu, un dallage en pierres de taille surmonté 
d’un monument funéraire dont les quatre côtés de marbre blanc, entourés d’une 
grille en fer forgé, sont autant de pierrestombales verticales. Sur l'une d'elles on 
lit les noms de Gabriel-François Guyot-Bellanger, mort en 1843 à l’âge de 6$ 
ans, ancien maire de Montmédy : sur les autres faces se lisent les noms de 
Gabriel Guyot et de Marie-Jeanne-Augustine Bellanger, ses frère et belle-sœur 
mentionnés dans l’acte de décès. Enfin sur le dernier côté, faisant face à la 
route, on lit l’épitaphe suivante : 

Çi-git 
François-Jules-Auguste Guyot 
Licencié en droit 
Mort à 25 ans 
dernier rejcton 
d'une famille cruellement 


éprouvée, 
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Il s’agit du fils des époux Guyot-Bellanger et du neveu de l’ancien maire de 
Montmédy. . 

Qu’était donc ce personnage et que signifiait l’allusion terminale mystérieuse 
de son épitaphe ? 

Comme cette dernière l'indique, c'était un étudiant en droit, appartenant à 
une honorable famille de la bourgeoisie montmédienne. Son père y était phar- 
macien et son oncle y avait été maire ; c’étaient donc des notables de cette 
petite ville de 2.500 habitants. | 

Sa présence 4 Bains au mois de juillet 1840 ne s’explique que par une cure 
qu'il y aurait faite, ou par un séjour chez des parents ou des amis. Le certain c’est 
qu’au moment où Marie Capelle allait comparaître devant ses juges, il s’y coupa 
la gorge d'un coup de rasoir. Peut-être ignora-t-on etignore-t-on encore à Bains 
les causes et les conditions de sa mort. Ce serait en tout cas une enquête intéres- 
sante à mener sur place et les habitants ou les souvenirs locaux pourraient peut- 
être élucider ce point d'interrogation. 

Mais il est non moins certain que lorsque son corps fut ramené et enterré à 
Montmédy, dans cette ville courut la nouvelle et il fut admis qu’il était l’ami 
de Madame Lafarge et qu’il s’était tué par remords ou par crainte d’être pour- 
suivi comme son complice. Le fait est incontestable, car quelque temps aprés, 
une troupe de théâtre forain étant passée à Montmédy voulut y représenter une 
pièce consacrée à Madame Lafarge qu’elle jouait partout, avec un grand succés, 
en raison du retentissement de cette cause célèbre. La famille Guyot la pria de 
renoncer à donner cette pièce et le directeur dudit théâtre lui demanda 2000 francs 
pour accéder à ce désir. La ville de Montmédy fut certainement l'endroit 
où l’on suivit à cette époque avec le plus de passion le procès Lafarge, à raison 
du rôle et de la mort du jeune Guyot. Dans toutes les maisons notables on 
possédait alors le portrait de Marie Capelle et il nous souvient d'avoir retrouvé 
dans un coin du logis paternel une vieille gravure sur bois représentant une 
fraîche figure de jeune femme, abritant des bandeaux, des yeux expressifs, et une 
bouche souriante sous un de ces chapeaux à cabriolet alors à la mode, les épaules 
drapées d’un châle. 

Comment la cause de la mort de François Guyot fut-elle connue de ses conci- 
toyens ? Mystère, mais la chose est indéniable. 

Comment la question des relations du jeune homme avec l’accusée, ne fut- 
elle pas évoquée et examinée au cours du procés ? Celle-ci n’avait pas intérêt À 
la provoquer, au contraire, car la démonstration de l’existence d’un complice 
eut été sa condamnation et la preuve de sa culpabilité. La mort de son ami 
rendait inutile toute enquête à ce sujet et la famille s’employa à faire le silence 
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sur les causes tragiques de ce décès, la presse, alors organisée rudimentaire- 
ment, n’en parla point et n’en fut pas informée. L'affaire resta donc ignorée au 
dehors et ne transpira qu’à Montmédy même. 

Comme François Guyot était fils unique, on comprend maintenant le caractère 
attristé de l’épitaphe apposée sur sa tombe par ses parents. 

Comment avait-il connu Marie Capelle ? Il avait fait ses études de droit à Paris 
et comme nous avons vu que son amie sortait souvent seule dans la capitale et 
jouissait d’une grande liberté, peut-être firent-ils connaissance dans la rue. Il est 
plus probable qu'ils se connurent chez le maréchal Gérard ou par son intermé- 
diaire. Marie Capelle, voyait en eflet, souvent chez des amis communs le maréchal 
au sujet duquel elle raconte dans ses Mémoires, une pittoresque anecdote et dont 
elle trace un portrait flatteur. Or le maréchal Gérard était député de la Meuse, 
et originaire de Damvillers, chef-lieu du canton de l’arrondissement de Montmédy 
à 22 kilomètres seulement de cette dernière ville. L'étudiant Guyot, fils de nota- 
ble, neveu d’un ancien maire, a dù être recommandé à son illustre compatriote, 
suivant l’usage et devait fréquenter chez lui. Pour nous c’est de cette façon que 
les jeunes gens entrérent en relations. 

Quelle fut la nature de ces relations ? Le jeune homme et la jeune fille ou la 
jeune femme furent-ils amis, amants ou complices ? Dans l'incertitude et 
l'absence de preuves ces hypothèses se peuvent soutenir et nous ne voudrions 
point porter naturellement un jugement téméraire. On peut supposer que c’est 
lui qui lui fournit l’arsenic homicide, soit qu'il le lui ait remis à Paris avant qu'elle 
partit pour le Glandier, soit qu’il le lui ait envoyé là-bas ensuite. 

S'ils ne furent qu’amis, il aurait joué vis-à-vis d’elle le rôle de dupe et n'avait 
certainement pas connaissance de ses desseins criminels qu’elle n'aurait pas con- 
fiés à un étranger ou à un indifférent, même en invoquant un prétexte faux ou 
futile, comme celui d’une destruction de rats à effectuer. 

Il est à présumer que Françcis Guyot la renseigna sur les caractéristiques de 
l’arsenic et lui en fournit. Comme fils de pharmacien les deux choses lui étaient 
faciles. L'opinion publique montmédienne ne l'aurait pas désigné comme complice 
de l'héroïne du Glandier si elle n'avait pas eu pour ceïa des présomptions. Pas de 
fumée sans feu, dit un vieux proverbe. 

Mais fut-il au courant de ses desseins, lui donna-t-il de lésènte sans savoir 
l’usage qu’elle en ferait, ou au contraire en était-il informé ; en un mot était-il 
dupe ou complice, était ce lui qui lui avait suggéré l’idée de supprimer son man 
pour l’épouser ensuite, avait-il suggestionné cette nature à la Gabrielle Bompard, 
ou au contraire était-ce elle qui lui ouvrit cette perspective et avait obtenu ainsi 
le fatal arsenic ? ici nous entrons en plein inconnu. 


Les deux hypothèses sont admissibles, mais ce ne sont que des hypothèses. 
La mort a emporté le secret des deux disparus. | 

Néanmoins, une certaine iueur a été projetée, grâce aux révélations ci-dessus 
sur un des problèmes qui ont le plus agité la génération du règne de Louis Philippe. 
Si l’on n’aperçoit pas une certitude et la lumiére définitive, on les entrevoit dès à 
présent. | 

C’est en interrogeant la tradition locale, les souvenirs des survivants de cette 
époque ou leurs descendants à Bains et à Montmédy qu'on aurait la clef du drame 
qui coûta la vie à deux hommes, la liberté à une femme. C’est avec l'espoir que 
ces lignes tomberont sous les yeux d’un renseigné dans ces deux endroits, sou- 
cieux d'apporter sa contribution à l’établissement de la vérité et de la justice que 
nous terminons cette esquisse historique. 


Alfred PIERROT. 
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ABSALON, LE BRACONNIER MEUSIEN ‘ 


Originaire de ce coquet petit village de Savonnières-devant-Bar, dont les 
maisons s’alignent ou s’éparpillent au pied d’une haute et verdoyante colline, à 
proximité d'une dérivation de la rivière de l’Ornain, Urbain-Nicolas Gravisse, 
surnommé Absalon, qui atteignait aujourd'hui la cinquantaine, n’avait jamais 
quitté ce coin de terre. À six lieues à la ronde, il en connaissait tous les che- 
mins et sentiers, raidillons, chalaides et grippelots, toutes les maisons, baraques, 
cabanes, cahutes et cabourottes, et tous les habitants aussi. Il était de même 
connu de tout le monde, réputé pour un incorrigible flâneur et fainéant, ou plutôt 
pour un original, un indépendant, qui ne voulait subir aucun jeng, supporter 
aucune chaîne, et tenait 4 vivre à sa guise, vivre de pêche, de chasse, et, — con- 
formément à son principe et à sa locution : « La forêt, c’est mon garde-manger, 
c’est le buffet des pauvres gens », — de tout ce qu'il récoltait sous bois : 
escargots, champignons, fraises, mûres, framboises, noisettes, faines (fruit du 
hêtre), dont il faisait une excellente huile, merises, arlosses (fruit de l’alisier), 
prunelles, blosses ou balosses (sorte de prunes), pochottes mêmes (fruit de l’au- 
bépine), etc., etc. Et, si rudimentaire et sauvage qu'il fût, ce régime avait admi- 
rablement réussi à Absalon, qui se portait comme le plus beau charme de ses 
futaies du Haut-Juré, et à qui l’on n'aurait certainement pas donné plus de trente 
ans, s’il avait consenti À faire raser sa barbe, quelque peu grissonnante, et rac- 
courcir la longue et épaisse, ruisselante, moutonnante et truculente chevelure 
qui lui avait valu son surnom. 

a Tu as tort : rien que par hygiène, par propreté, tu devrais faire rogner cette 
tignasse ! lui disait souvent le bon docteur Michel, qui avait l'habitude de 


(r) Nous sommes heureux d: publier ces quelques pages extraites du beau livre que notre col- 
Jaborateur M. Albert Cim vient de taire paraître chez Hachette, dans la Bibliothèque des écoles et 
des familles, sous le titre de la Revanche d'Absalon. 


tutoyer à peu prés tous ses clients et concitoyens. C’est malsain. Cela te jouera 
un mauvais tour ! » 

Or, au contraire, ladite tignasse avait, certain soir, rendu à son propriétaire 
un signalé et inoubliable service. 

Urbain Gravisse, qui n’avait guëre alors qu’une vingtaine d'années, péchait à 
la main sous le pont-canal de Longeville, et contournait une tosse bordée d’her- 
bes et de roseaux, quand soudain le pied lui manqua, ou plutôt il sentit que ses 
deux pieds s’enfonçaient dans la vase. Il essaya de se dégager, retira prestement 
un pied, mais l’autre, supportant alors seul tout le poids du corps, s’enfonça 
davantage. Urbain se vit enlizé et se mit à crier de toutes ses forces, à hurler au 
secours. La vase lui montait déjà jusqu’aux aisselles, il allait disparaître, lorsque 
son chien, le brave Milord, qui vagabondait non loin de là, dans les vignes, 
accourut aux appels de cette voix bien connue de lui, et, devant l’imminence du : 
danger, commença à hurler à son tour et à geindre désespérément. Personne ne 
se montrait, et, la situation devenant de plus en plus critique, Milord se dit que 
c'était à lui de sauver son maître. Il se jeta résolument à l’eau, et alla le saisir, ce 
cher maître, — non sans lui faire pousser alors d'autres cris, des cris de torture, 
— par l’endroit le plus apparent de sa personne, le plus accessible, le seul d’ail- 
leurs qui émergeât au-dessus de l’eau, par son ample, puissante et mirobolante 
crinière. 

Aux grands maux les grands remèdes. 

C’est paraît-il, depuis ce temps là, aprés ce miraculeux mais trés douloureux 
sauvetage, qu'Urbain Gravisse reçut le biblique surnom d’Absalon, malgré la 
complète et flagrante différence qu'il y avait entre son sort et celui du fils de 
David : tandis que celui-ci, en effet, fuyant à toute bride, s'était trouvé accroché 
à un arbre et était mort victime de sa riche toison, Urbain Gravisse, lui, tout à 


l'opposé, avait trouvé son salut dans la sienne, et justifié ainsi le vers de notre 
grand Corneille : 


Et par où l’un périt un autre est conservé. 


L'aventure, comme bien on pense, fit du bruit dans Landerneau, c’est-à-dire 
à Bar-le-Duc et aux alentours, à Savonnières d’abord, puis à Longeville, à 
Tannois, Guerpont, Silmont, Resson, etc. Les journaux locaux, l'Echo de l'Est 
et / Indépendance, dépêchérent des reporters à Urbain Gravisse, qui ne manqua 
pas de mettre en cause le docteur Michel et de le confondre manifestement : 


« Voyez un peu si jel’avais écouté ! Si j'avais fait couper mes cheveux, comme 
il me le conseillait sans cesse, sous prétexte que c’est malsain, que çà donne 
des migraines ! Je serais propre à l'heure, qu’il est, joli coco ! Par où donc que 
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Milord aurait eu prise sur moi, qu'il aurait pu m'empoigner, ce bon chéri ? Par 
la peau du cou alors ? Il m'aurait étranglé ! » 

Et, bien entendu, à partir de ce jour, Urbain Gravisse, que tout le mode finit 
par ne plus désigner, et même peu à peu par ne plus connaître que sous le voca- 
ble d'Absalon, tint plus que jamais à préserver du fer sa très précieuse « tignasse » 
-- on ne sait jamais ce qui peut advenir ! Plus que jamais il s’en montrait 
glorieux. 

Cette terrible mésaventure dans la fosse bourbeuse, sous le pont-canal de 
Longeville, aurait dû sans doute refroidir la passion d’Absalon pour la pêche, la 
pêche à la main tout au moins. Mais non : le danger disparu, il n’y songea plus, 
et si le premier résultat de cette sévère leçon avait été de lui démontrer l’insigne 
utilité de sa longue chevelure, le second fut de remplir son âme de reconnais- 
sance envers son sauveur, d’attacher par les liens d’une véritable amitié, d’une 
profonde affection, le maître À l’animal, Absalon à son chien Milord, son « bon 
chéri », comme il l’appelait souvent. 

En sa compagnie, il continua de vaguer le long des rives de l’Ornain et sur 
les bords du canal, ici s’arrêtent pour amorcer et pour jeter la ligne, là pour 
descendre dans l’eau, et, le trident — /a fourchetle — en main, lever doucement 
les pierres et piquer loches ou bavweux; ou encore et surtout fouiller sous les 
racines de saules et agripper au passage truites, vilains ou barbeaux. 

Toujours escorté de son « bon chéri », il flanait et rôdait dans tous les cantons 
de la forêt du Haut-Juré, déroulée au-dessus de Savonnières, sur le plateau qui 
sépare la vallée de l’Ornain de celle de la Saulx. Là, outre les récoltes de cham- 
pignons, de fraises, de mûres et de noisettes, il guignait « tout ce qui peut se 
manger », guerroyait contre tous les gibiers, lièvres, écureuils, hérissons, san- 
gliers même, et grives, jacques, rouges-gorges ou mésanges. 

En dépit de ce que se plaisait à insinuer Mme Brisetuile, uniquement pour 
contrecarrer son amie la Souris, l’épicière, Absalon n’aurait pas enlevé une tête 
de salade dans le jardin de son voisin ; il n’avait jamais rien dérobé à personne, 
jamais causé le moindre dommage à qui que ce füt ; mais la forêt, le canal, la 
riviére, cela c’est autre chose! 

« Cela appartient à tout le monde, c’est le bien public, c’est le patrimoine 
commun, s’obstinait, malgré tant d’avertissements et de condamnations qui 
auraient dû lui enseigner le contraire, à répéter et ressasser Absalon. Je n’em- 
pêche personne de faire comme moi, de se régaler de prunelles ou de chevrotles 
(champignons), d'écrevisses ou de perchettes, d’un civet de lièvre ou d’une bonne 
fricassée de petits oiseaux : — avec du pain grillé, il n’y a rien de plus succulent ; 
mais au moins qu’on ne m'en empèche pas, moi! 
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Il n’y a pire sourd que celui qui ne veut entendre, et jamais Absalon, véritable 
« enfant de la nature », comme on aurait dit au dix-huitiéme siècle, n'avait 
voulu se plier aux exigences sociales, reconnaître que « ce qui est à tout le 
monde » est, non À la disposition, mais sous la protection de chacun de nous. 

« Je suis un braconnier, je ne m’en cache pas ! mais je ne suis pas un voleur ! 
proclamait-il fréquement. Personne n’a jamais osé et personne n'oserait jamais 
dire qu'Urbain-Nicolas Gravisse, surnommé Absalon à cause de sa superbe per- 
ruque, lui a causé le plus petit tort. Non, personne n'’oserait ! Personne, — à 
part les gardes, les gardes de la rivière, du canal ou de la forêt ; mais eux, c'est 


leur métier ! — personne n’a à se plaindre de moi! » 


Albert Cix. 


VENT D'AUTOMNE 


Comme un fleuve roulant de l’ombre à pleins remous, 
O souffle douloureux, souffle des soirs funèbres, | 
Lève-toi, léve-toi des lointains de ténèbres : 

J'aime tes hurlements pareils à ceux des loups | 


Sur les logis mouillés passe avec un bruit d’ailes. 
Viens !.…. fais craquer les toits, à vent sauvage et fou ; 
Pleure comme la flûte ou comme le hibou ; 

Viens me bercer durant ces heures éternelles. 


Je voudrais endormir l’inquiète douleur 

En moi, tombant ainsi que, sur les prés, les ombres. 
Viens !... il me faut tes chants à la fois doux et sombres, 
Car tes chants sont pareils aux plaintes de mon cœur ; 


Car tu courus, Ô vent ! par les austères landes, 

Dont l’herbe garde encor la trace de mes pas ; 

Car ton souffle est tout plein de parfums pris là-bas, 
Car ta voix clame aux cieux, des mots de nos légendes. 


Paul LALEVÉE. 


LES CAHIERS DU CAPITAINE DAUNÉ 


Mémoires inédits sur la Révolution de 1848 à Nancy (!) 


ATELIERS NATIONAUX (2) 


Les ouvriers du canal et une foule de chenapans, sans aveu et sans travail, 
menacent de se soulever. Pour leur donner de l'occupation, la Commission les 
emploie à la démolition de l’ancien Calvaire. Ils transportent les terres dans la 
Pépinière. Ils gagnent 1 fr. $o par jour et ne font rien. 

Nous organisons le travail pour les femmes : nous achetons des toiles et 
faisons des chemises, caleçons, etc... Je suis membre de cette sous-commission, 
avec Favier, Fraisse, Moreau. Le salaire que nous donnons aux hommes est en 
pure perte : il n’en rentre rien à la caisse. On met à gauche la terre qui est à 
droite, voilà tout ! Celui des femmes donne au moins un résultat : en revendant 
les chemises et caleçons, nous perdons 1$ à 20 pour cent, mais, au moins, il 
nous reste 80 pour cent, et, avec ces 80 pour cent, nous pouvons faire de nou- 
veaux achats. 

Le travail des hommes absorbe bientôt tous nos fonds de souscription. Nous 
réduisons à 1 fr. 25 le prix de la journée. Soulévement des ouvriers : ils aban- 
donnent les travaux et se portent en masse sur l'hôtel de ville. On bat le rappel : 
la garde nationale arrête le mouvement et fait évacuer la place, 

Ce jour-là on aperçoit, dans la garde nationale, le premier symptôme de la 
réaction : on murmure contre la Commission, on la menace. La 3° compagnie 

(1) Voir le Pays Lorrain, 1911, p. 577. 

(2) Les ateliers nationaux de Nancy furent établis sur le modele de ceux que venait de créer, à 
Paris, le ministre du commerce, Marie, adversaire de Jouis Blanc. Il s'agissait d'occuper les ouvriers 
sans travail, très nombreux alors, par suite de la crise économique, dont on souffrait depuis deux 
ans déjà, avant la chute de Louis-Philippe. Cette entreprise, à Paris, comme dans toutes les grandes 
villes, donna des résultats désastreux, et, après avoir coûté près de quinie millions à l'Etat, n’abou- 
tit qu'à embrigader la masse des indigents et des ouvriers socialistes. Tous ces mécontents se 
grouperent bientôt autour des plus hardis d’entre eux, prêts à devenir leurs chefs pour le combat. 


Un arrété du 21 juin 1848 déclara la dissolution des ateliers nationaux et les troubles qui résul- 
icrent de cette mesure aboutirent aux sanglantes journées de juin. 
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va même parler d'envahir la salle de nos délibérations, et de nous jeter par les 
fenêtres !.… 

Nous restons impassibles à notre poste. Le crime qu’on nous reproche, le 
voici : la garde nationale se ruait avec férocité sur les malheureux qu’on saisis- 
sait, les bourrait, les maltraitait. Ce que voyant, du haut du balcon, La Flize (1), 
notre président, s’écrie : 

« De la modération, citoyens, vous avez la force, ayez la modération ! » 
Paroles de cœur, paroles dignes d’un bon citoyen. Mais on s’empresse de déna- 

turer ce noble élan et l’on nous accuse de pactiser avec l’émeute. 

Précédemment Louis et Dauné se rendent au milieu des travaux : ils engagent 
les ouvriers à rentrer dans l’ordre. Les ouvriers tendent la main à Louis pour le 
faire monter au sommet de l’escarpement. Vite la réaction de crier : 

« Louis a été porté en triomphe par les ouvriers, il les flatte, il les soutient !.… 

I y a huit jours à peine, ceux qui murmurent ainsi tremblaient jusqu’à la 

moëlle, du plus loin qu’ils nous apercevaient, ils mettaient la main à leur cha- 
peau. Ils venaient faire antichambre chez nous, nous fatiguaient de leurs sollici- 
tations pour eux et pour les leurs. Aujourd’hui, ils commencent déjà à relever la 
tête, ils deviennent plus qu’arrogants, ils sont insolents, menaçants ! Il y a huit 
jours nous disions : 

« Eh! bien, maintenant pourrait-on songer à ramasser les éclats et les chif- 
fons de ces six trônes de la monarchie, sur lesquels empereurs etrois sont venus, 
tour-à-tour donner le spectacle des petitesses de leur grandeur et de la hauteur 
de leur bassesse ? Pourrait-on songer à faire de ces débris un septième trône ? 


(1) La Fuze (Georges-Charles-Camille), petit-fils du chirurgien Dominique La Flize dont on a 
donné le nom à une rue de notre ville, et fils de Georges-Evre La Flize qui fut avocat au Parle- 
ment, volontaire puis officier dans les armées de la République et de l'Empire et mourut juge 
d'instruction à Toul, est né à Nancy le 19 février 1798. Lorrain par sa famille paternelle, il était 
alsacien par sa mère Barbe Morel, fille d’un médecin distingué de Colmar. Il prit sa licence en 
droit à la Faculté de Strasbourg et revint, en 1822, se faire inscrire au barreau de sa ville natale 
auquel il a appartenu plus de cinquante ans et qui l’élut bitonnier à plusieurs reprises. 

Républicain et militant sous la Restauration et la monarchie de juillet, ni la vie laborieuse de 
l'avocat occupé, ni la naissance de six enfants ne le détournèrent des luttes politiques dans les- 
quelles il donna sans compter ses efforts, ses peines et son dévoñement désintéressé pour le 
triomphe des idéæs qu’il avait embrassées dés sa jeunesse. Le 26 février 1848, il fut nommé par 
acclamation président de la Commission provisoire d'administration de Nancy et du département 
de ja Meurthe qui concentrait en elle tous les pouvoirs politiques et administratifs, et, le 23 avril 
88.857 suffrages l’envoyérent siéger à l’Assembiée Constituante ; il ne se représenta pas aux élec- 
tions pour l’Assemblée Législative. Arrêté au coup d’état, et incarcéré à la conciergerie de la Cour, 
d'appel avec ses amis Louis et Antoine, il fut interné à Metz par ordre de la commission mixte 
de ia Meurthe, mais autorisé quelques mois plus tard à rentrer à Nancy, où il reprit sa place à la 
barre. Après la guerre, ses concitoyens se souvenant du vieux républicain invariablement fidèle à 
son idéal politique, l'élurent le 8 février 1871, avec Gambetta, avec son ami Viox, avec Edmond 
Berlet devenu son gendre, député à l’Assemblée Nationale ; à la dissolution de celle ci il rentra 
dans Ja vie privée ; il avait alors 78 ans. Il mourut à Nancy au mois de janvier 1880. 


11 
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Trouverait-on en France, ou même dans les cours princières de l’Allemagne, 
un monarque assez habile pour n'être pas renversé en quelques mois ?.. » 

Il y a huit jours, aucune voix ne s'élevait pour nous contredire. Aujourd’hui, 
je le répète, ils relévent la tête. Pas un homme de‘cœur ne s'est levé pour 
défendre la monarchie qui les avait gorgés de faveurs : aujourd’hui, ils osent déja 
parler de prétendants princiers. 

J'ai dit précédemment les noms des dix-huit membres, qui, le 26 février, à 
sept heures du matin, avaient formé la commission révolutionnaire. Je dis : révo- 
lutionnaire, car c’est ainsi que les réactionnaires nous désignérent plus tard. 

Quant à moi, je suis fier d’avoir été des premiers révolutionnaires, et je consi- 
dère ce titre comme un des plus glorieux que j’aurai jamais ! 

Pendant trois mois nous avons été souverains. Nous nous sommes trouvés 
en face de difficultés brùlantes, de miséres profondes, de passions égarées… 
Pendant trois mois nous avons joué notre tête, notre avenir, notre fortune. 
Sourds aux clameurs de la haine, nous avons suivi droit notre chemin... Nous 
avons, en toute occasion, fait de la modération, de la fraternité, de la concilia- 
tion. On nous a d’abord caressés au soleil, trahis, calomniés dans l'ombre : que 
voulez-vous ?.. C’est l'histoire de la popularité qui vous échappe, précisément 
parce qu'elle est la popularité, c’est-à-dire un souffle inconstant, qui, aujourd'hui 
vous pousse devant, demain derrière, puis à gauche, puis À droite. 

Ayons notre conscience pour nous! La conscience d’avoir fait du bien et 
glorifions-nous d’avoir été ainsi révolutionnaires ! Et peut-être avons-nous tort 
de l'être ainsi : l'avenir se chargera de résoudre la question. 


COMMISSION PROVISOIRE DE NANCY 
PROCLAMATIONS DU 28 FÉVRIER 1848 


CITOYENS, 


Le drapeau rouge est le drapeau anglais ! 

Le drapeau tricolore est le drapeau glorieux de la France ! 

Le drapeau du gouvernement déchu portait le rouge à la hampe. le blanc au 
milieu et le bleu à l'extérieur. Le drapeau actuel est disposé de la manière sui- 
vante : le blanc À la hampe, ou bâton, le rouge au milieu, le bleu en dehors. 

Le gouvernement l’a proclamé le drapeau de la Nation (1). 

La Commission provisoire du département vous invite à en pavoiser vos 
maisons. 

Vive la République ! La Fuize. 


(1) Ce décret a été rapporté plus tard et l'ancien drapeau rétabli (Note de Dauné.) 
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Au lendemain des troubles. — La Commission provisoire ne peut permettre 
que le drapeau tricolore, ou tout autre drapeau soit promené par des person- 
nes hors des rangs de la garde nationale. Ces signes provoquent des rassem- 
blements et donnent lieu à des désordres. 

Elle avertit que ces manifestations, qui inquiétent les personnes et qui mena- 
cent les propriétés, ne seront pas tolérées par l'autorité. 

Les citoyens sont invités à prêter main-forte à la Commission. Personne ne 
doit ignorer que les communes sont responsables de tous les dégâts commis par 
les attroupements, et que ce n’est pas telle personne qui supporte le résultat de 
ces désordres, mais, d'aprés les lois, la ville de Nancy devient responsable, 

Les administrateurs provisoires sont résolus à provoquer la répression la plus 
immédiate de tout désordre et de toute atteinte aux propriétés, quelque soit leur 
destination actuelle. | 

Elle invite tous les citoyens paisibles à ne pas former de rassemblements : 
des patrouilles circuleront dans les rues pendant la nuit. 

Les citoyens composant la garde nationale et qui, avertis, soit par billet, soit 
par tout autre moyen de publication, ne se rendraient pas sur la Place du Peu- 
ple, pour être placés à la disposition de la Commission, seront portés sur le 
présent registre; leurs noms seront publiés et signalés comme indignes du titre 
de soutiens et de protecteurs de la Liberté et des intérêts publics. 


Le Président de la Commission provisoire, 


LA FLIZE. 
28 Février 1848. 


1e Mars 1848. — PROCLAMATION DES COMMISSAIRES DU GOUVERNEMENT ADRESSÉE 
AUX CITOYENS DE LA MEURTHE, 


République française 
Au nom du Peuple, 


Les commissaires du Gouvernement provisoire dans le département de la 
Meurthe, considérant que dés le 26 février 1848 au matin, le Peuple de la Ville 
de Nancy, s'étant levé pour seconder de toutes ses forces le mouvement sublime 
qui avait éclaté à Paris, a nommé une Commission administrative provisoire et 
que, devant cette manifestation populaire, la municipalité et le conseil munici- 
pal se sont retirés. 

Considérant que toutes les mesures prises par la Commission provisoire, 
commandées par un intérêt urgent de sécurité publique, doivent être l’objet de 
l'approbation absolue et de la sympathie du Gouvernement provisoire. 
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Considérant que les commissaires du Gouvernement doivent saisir, dès main- 
tenant l’occason d’exprimer leur reconnaissance pour la spontanéité avec laquelle 
la République a été proclamée, dès le 26 février au matin. 

Considérant enfin que si, par son énergie et sa sagesse, la Commission provi- 
soire à déjà rendu de signalés services, elle doit en rendre de plus importants 
encore, en continuant à seconder de ses lumières et de soninfluence si justement 
acquise, les commissaires chargés d’orgauiser dans le département de la Meur- 
the, le Gouvernement républicain. 

Ont arrêté et arrêtent ce qui suit : 


Article premier. — La Commission provisoire, créée le 26 février dernier, 
prendra le titre de conseil général d'organisation pour le département de la Meurthe. 
Elle se composera définitivement des citoyens dont les noms suivent : 

À. La Flize, avocat, président ; A. Louis, avocat, vice-président (1) ; A. Favier- 
Gervais père, À. Morot, À. Digout (2), A. Vincenot, A. Fraisse, 4. Leclerc, 
a. Lorentz, A. Aubertin, A. Georgé, À. Quillen, À. de Vallerot, À. M. de Saint- 
Ouen, 4. Dauné, 4. Lefèvre, avocat ; A. Lalire, A. Marchal, À. Coquignot (3), 
A. M. Fleury. N. Antoine, N. Grandjean, À. M. Le Lièvre, colonel de la garde 
nationale ; À. M. Girard, général des gardes nationales du département de la 


(1) Auguste Louis, né à Lunéville le 14 octobre 18or. Elève du collège de Lunéville et de la 
Faculté de droit de Strasbourg. A prêté serment comme avocat devant la Cour royale de Nancy, le 
15 novembre 1821. S’est installé au barreau de Lunéville (où son père remplissait les fonctions de 
juge de paix, auxquelles il avait té nommé par l’élection le 23 décembre 1792 et qu’il occupa jusque 
1838). M° Louis, vint se fixer à Nancy en 1833 et appartint au barreau de cette ville jusqu’à sa 
mort survenne le 11 juin 1860. Il avait acquis, surtout comme avocat d'assises, une haute renommée, 
et soit dans le ressort de la Cour de Nancy, soit devant plusieurs cours d'assises de France, plaida 
avec éclat dans nombre de grandes affaires criminelles de l’époque. Il fut arrèté et écroué le 27 jan- 
vier 1852, puis frappé de la peine de l'exil, par décision secrète de la commission mixte de Nancy 
du 14 mars 1852. Il se réfugia à Arlon, en Belgique, où il reçut d’ailleurs, de la part des autorités 
belges, des magistrats et des avocats de la ville le plus affable accueil. Il lui fut fait remise de sa 
peine le 31 décembre 1852. Louis est mort d’une maladie de la moëlle épinière dont il ressentit les 
premiers symptômes dans la prison politique malsaine où il fut enfermé pendant deux mois sous la 
terrasse de la Pépinière. 


(2) Dicour, lithographe à Nancy, fervent républicain, fut membre de la première Commission 
provisoire et délégué par cette assemblée pour faire rentrer dans l’ordre les paysans de Chaligny, 
qui dévastaient les forêts des environs. 


(3) Coquiexor, propriétaire de l'Hôtel du Nord et républicain très avancé, il fut l’un des pre- 
miers membres de la Commission provisoire de Nancy. Son intelligence était des plus ordinaires, 
mais sa table était bonne et sa maison devint le centre de ralliement des républicains de Nancy. 
C'est à Coquignot que Victor Léoutre adressa, le 26 février, sa lettre annonçant à ceux-ci l'établis- 
sement de la République à Paris. Aussi, quand vint le Coup d'Etat, Coquignot partagea-t-il le sort 
de ses amis politiques : il se vit condamner à un an de bannissement. Dans la partie des mémoires 
de Dauné relatant les événements qui accompagnérent le Coup d'Etat, il défend Coquignot de 
l'accusation d’avoir tiré un coup de pistolet le 3 décembre 1851, sur un gendarme chargé de dis- 
perser les groupes de protestation dont l’hôtelier faisait partie : « On dit que le coup de pistolet a 
été tiré par Coquignot : j'en doute : Coquignot sait mettre l’épée à la main. Il est démocrate très 
avancé, il s'exposera en plein soleil, mais il ne commettra pas un assassinat. Mon témoignage 
est d'autant plus impartial que je n'ai jamais eu de sympathie pour Coquignot. » (Note de Dauné, 
1851). 
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Meurthe ; x. Favier fils, N. Golzard fils, N. Geissler, N. Salmon, n. Mangeot, 
N. Claudin, (1); A. Corrard des Essarts, N. Gérardin (Emile), À. François (Jules), 
N. Godard (Charles), Collignon, commissaires-secrétaires. 


Article 2. — L'administration municipale élue le 26 février à Nancy, par les 
acclamations du peuple, est maintenue jusqu’à l’époque où des élections nou- 
velles pourront avoir lieu. Le citoyen Fraisse étant empêché, par ses occupa- 
_tions personnelles, de conserver ses fonctions d’adjoint et ayant demandé à en 
être déchargé, l’administration municipale se composera des citoyens dont les 
noms suivent : 


Marchal, ancien député, maire. | 
Lorentz, Vincenot, Golzard fils, Geissler, Antoine, avoué à la Cour; Fleury, 
avocat, adjoints. | 


Article 3. — Le conseil général d'organisation remplira les fonctions de 
conseil municipal jusqu’à l'époque des élections. 


Fait et arrêté à la préfecture de la Meurthe, le 1°" mars 1848. 


A. C. de Lupre et Victor LÉOUTRE. 


(Je désigne les membres de la veille par À (anciens); ceux du lendemain par . 
N (nouveaux), et par 4 M, les anciens qui, le 26 février avaient une mission en 
en dehors de la Commission) (2). 


Les couvents faisaient confectionner un grand nombre d'ouvrages à l'aiguille, 
et à des prix excessivement bas. Cela portait un préjudice notable à la classe 
ouvrière, qui, ayant à payer contributions, loyer, entretien de famille, etc., etc., 
ne pouvaient lutter contre cette concurrence des couvents. 

Un arrêté vint leur interdire, jusqu à nouvel ordre, de se livrer à ces travaux. 
Quelques-uns firent beaucoup de diffñcultés pour se soumettre 4 cette décision, 
mais la Commission tint ferme et le travail fut suspendu. | 

Comme le bruit se répandait dans le public que les membres du conseil était 
des ambitieux qui s'étaient posés là non par patriotisme mais par calcul, le conseil 
délibère et chaque membre fait serment de n’accepter aucun emploi salarié de la 
République. Cette délibération est rendu publique par la voie des journaux. 


(1) CorRARD DES ESssarTs, l’un des princivaux architectes de Nancy, devint, en 1848, membre 
de la Commission provisoire, puis secrétaire du conseil général d'organisation. 

(2) Dix-huit membres seulement avaient créé la commission révolutionnaire de la veille. Cette 
commission fut ensuite allongée au nombre de frenfe-six, voire même des secrétaires qui sol'icitent 
la dénomination de commissaires-secrétaires. (Note de Dauné). 


TRAVAUX DE LA COMMISSION PROVISOIRE ET DU CONSEIL GÉNÉRAL D'ORGANISATION 
DE LA MEURTHE 


La Commission révoque les sous-préfets de Toul, de Château-Salins, de 
Lunéville, de Sarrebourg, Fraisse désigne, comme un homme très ferme et trés 
capable, un sieur Barthélemy, brodeur ; il est envoyé à Toul, deux jours après il 
perd la tête et revient disant qu'il ne peut y tenir. La populace s’était ameutée 
contre les gabelous. On y envoie Quillen pour faire rétablir l’ordre. Soit mala- 
dresse, soit emportement, il y est fort mal reçu, on veut le lapider et il est obligé 
de s’enfuir. Il, a passé, dit-on, un mauvais quart d’heure. 

Au récit de Quillen la Commission délibère, Qui enverra-t-on ? Il faut un 
homme solide : « Vallerot (1) », dit-on d’une voix unanime. 

Vallerot était absent : il est mandé, il arrive. On lui soumet la résolution de 
la commission : 

« J'irai volontiers, dit-il, mais à deux conditions : c’est que j'irai gratuitement 
et que je n’emploierai en aucun cas la baïonnette » 

Et il partit. Ces paroles sont empreintes de nobles sentiments. 

Il y avait à Château-Salins deux coteries rivales qui, tour à tour chagrinaient 
l’autorité quelle qu’elle fût. Pour peu que le sous-préfet penchât vers l’un des 
partis, tout aussitôt le parti adverse contrecarrait l'administration. 

La Commission crut bien faire en appelant à la sous-préfecture un homme 
honorable de Château-Salins, M. Bagré, mais, à l'instant la coterie lui suscita 
mille tracasseries et il dut se retirer. 

Louis y fut envoyé pour consulter les esprits, et, à son retour, Vincenot fut 
nommé à la sous-préfecture de Chateau-Salins. 

M. Viox (2), fut appelé provisoirement à la sous-préfecture de Lunéville, et, peu 
aprés, le Gouvernement provisoire y installa définitivement Vincenot. 

J'avais été moi-même désigné pour remplacer Viox, mes affaires ne me per- 
mirent pas d'accepter. 


(1) DE VALLEROT (Constantin) républicain très avancé, homme solide et rude champion dans les 
affaires d'honneur. Après avoir joué un rôle des plus actifs à Nancy, durant la Révolution de 1848, 
il réussit à s’enfuir en Belcique, au moment du Coup d'Etat, et se fixa à Liège où il séjourna quel- 
que temps. Rentré trop tôt, il fut de nouveau exilé à Jersey, en 1852. 


(2) Viox (Antoine) avait fait partie de la commission de 16 membres, élue à Lunéville, le 27 février 
1848, pour administrer la ville et l'arrondissement, puis de la municipalité provisoire, MM. Cosson 
et Ferry, notaires, avaient rempli tout d’abord les fonctions de sous-préfet. Le 23 avril, Viox fut 
nommé par 70.905 voix représentant du peuple, fut exilé au deux décembre et se réfugia en Belgique. 
En août 1870, il fit partie de la commission municipale de Lunéville et le 10 février 187x fut élu 
député à l’Assemblée Nationale. Il mourut à Versailles, le 27 juin 1874. Son fils Camille Viox mort 
récemment, fut à diverses reprises député de Lunéville. 
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La sous-préfecture de Sarrebourg fut celle qui nous donna le plus de mal. 
C’est un pays remuant, travaillé par de petites divisions qui rendent l’adminis- 
tration difficile. M. Germain, de Phalsbourg, nous est désigné comme l’homme 
qui peut être appelé à concilier tous les partis. Nous lui envoyons sa nomination. 
Il accepte. Quelques jours après il se rend à la Commission et nous prie de rece- 
voir sa démission. 

Je suis de nouveau sollicité pour aller tenir ce poste. Les relations nombreu- 
ses que j'ai dans ce pays doivent, me dit-on, aplanir les difficultés principales, 
etc: etc. 

Je refuse encore pour le motif de mes affaires. On insiste alors auprès de 
M. Germain afin qu’il reste 4 son poste de Sarrebourg. Il y consent et repart ; 
- mais il ne tarde pas à se retirer. 

On y a envoyé successivement deux ou trois sous-préfets qui n’ont pu tenir. 
Chaque fois on revenait à moi, et toujours je refusais. 

Victor Léoutre arrive à Nancy. Il se rend au sein de la Commission. Il nous 
remet le décret du Gouvernement provisoire qui nomme pour commissaires de 
la Meurthe, Ch. de Ludre et Victor Léoutre (1). Il approuve toutes les mesures 
qui ont été prises par la Commission. 

Obligé de retourner à Bar-le-Duc, comme commissaire de la Meuse, il confère 
ses pouvoirs, à toute la Commission. Nous avons ainsi d’une part, M. de Ludre, 
d’autre part la Commission provisoire, qui, par arrêté du 1°° mars signé : De Ludre 
et Léoutre, portera désormais le nom de conseil générul d'organisation. Le 
commissaire de Ludre ne devra prendre aucune mesure sans l’assentiment du 
conseil. 

Avant le départ de Léoutre, un banquet de famille nous réunit tous chez 
Coquignot et cette soirée fut charmante de fraternité. 

J'oubliais de dire qu’afin de donner vie au théâtre qui était abandonné, la 
Commission avait pris la résolution d'y aller tout entière, accompagnée des off- 
ciers supérieurs et autres de la garde nationtale. Cela produisit un excellent eftet. 
Je n’essaierai pas de dire avec quel enthousiasme nous füûmes accueillis en arri- 
vant dans les loges : c'était étourdissant ! On chantait en chœur la Marseillaise, 
le Chant du Départ ; les dames même se joignaient à nous ! 


(1) LéouTRE (Victor). Ancien officier de cuirassiers, Léoutre était devenu ensuite rédacteur à /a 
Réforme, journal d'opposition qui était l’organe des sociétés secrètes et du parti républicain de Paris 
à la veille de la révolution de 48. 11 était gérant de ce journal quand elle survint et ce fut lui qui 
annonça, à ses amis de Nancy, la proclamation de la République. Il fut nommé commissaire géné- 
ral du Gouvernement, pour la Meurthe et pour la Meuse, avec résidence a Bar-le-Duc. Après le 
15 mai, Léoutre fut l’objet de violentes attaques : on l'accusa, à tort, d’avoir pris part à l’insurrec- 
tion, et 1l fut révoqué dans la Meuse, à la suite d'une dénonciation. Voir sur Léoutre l'article de 
M. Pierre Braun dans le Pays lorrain, 1910, p. 518. 
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Nous nous rendimes à plusleurs représentations : toujours même affluence. 
Les abonnés, les amateurs revinrent et le théâtre fut sauvé. 


FERRY 


Parmi les destitutions prononcées par le conseil, deux avaient été laissées en 
suspens jusqu’à plus ample informé : l’une concernait M. Jacquet, inspecteur des 
écoles, l’autre M, N°°° de Bayon. Le nom de ce dernier m'échappe. Je me 
rappelle que Ferry, de Lunéville, vint m’assaillir de sollicitations en faveur de cet 
homme, qui était son parent, ou l'ami de son parent. Il découvrit que j'avais 
été en 1824-25, lié avec un nommé Brionval, huissier à Bayon, et il se fit 
accompagner du susdit Brionval pour influencer mon opinion. Mes renseigne- 
ments confirmèrent les doutes du conseil et ce M. N° fut renvoyoyé nette- 
ment. 

Je fus chargé aussi de diriger une enquête sur l'affaire Jacquet. Lä encore, 
j'eus à supporter les visites incessantes de Ferry. Chaque fois que je reve- 
nais déjeùner chez moi, j'étais sûr d’être relancé par lui. Les investigations 
auxquelles je me livrai furent favorables à M. Jacquet. Le citoyen Viox, surtout, 
m'éclaira à ce sujet, et la destitution de M. Jacquet fut rapportée. 

L'honorable M. Joguet, professeur d’histoire, m'édifia complétement sur la 
conduite de l'inspecteur des écoles : il avait rendu de grands services À l’instruc- 
tion publique, avait obtenu et réalisé la création de plus de 500 écoles. Sous le 
régime déchu, il n’avait jamais tracassé ni forcé un instituteur à changer de rési- 
dence, parce qu’il était patriote, (c'était l’assertion de Lelièvre membre du con- 
seil) on niait ce fait et on défait d'apporter toute preuve à ce sujet. On défiait 
même de citer le nom de cetinstituteur, victime des tracasseries de M. Jacquet. 

Lelièvre ne put citer le nom, ni donner d’autres preuves, c’est ce qui fortifia 
les renseignements de mon enquête et sauva M. Jacquet. 

Ferry prenait chaudement le parti de M. Jacquet, ami de M. Michaut de Bac- 
carat pour obtenir l’appui de ce dernier aux élections. 

D'Ubexi, avocat est nommé par nous avocat général. Quoique légitimiste 
nous avons foi entière dans sa loyauté. Nous sommes convaincus qu’il servira 
franchement la République. 

Pernot, le directeur des contributions indirectes, révoqué par nous, passe À 
Chaumont. 

Georgé fait des pieds et des mains pour faire nommer son frère directeur de 
la Salpétrière. Il pousse même jusqu'à la direction de Metz, 


Tous les soirs de Ludre (1), commissaire du gouvernement, se rend au 
milieu de nous, nous communique les dépêches qu’il reçoit de Paris, les mesu- 
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M° Louis, avocat (d'après une aquarelle de L. MExXGIN). 


res qu'il prend, et se concerte avec nous pour toutes les affaires de service. 
Nous remarquons, (est-ce aflectation, intention ou distraction ?) qu'il nous quali- 
fie toujours de conseil municipal. Nous lui en faisons l’observation, cela passe... 


(1) Lupre (Charles, comte de) appartenait à une vieille famille lorraine. Ancien député, lorsqu'il 
fit partie de la Commission provisoire de Nancy, il fut ensuite adjoint à Léoutre en qualité de 
commissaire du Gouvernement pour la Meurthe. Nommé représentant du peuple, le 23 avril 
1848, par 93.268 voix, de Ludre, ne fut pas inquiété au moment du Coup d'Etat. 

Accompagnant le général Bréa à la barrière de Fontainebleau occupée par les insurgés, le 25 
juin 1848, le représentant de Ludre courut les plus grands dangers et n’échappa ‘à la mort que par 
une chance presque miraculeuse. Voir sur la participation de Charles de Ludre au complot de 
Lanéville de 1834 le Pays Lorrain, 1909, p. et 71.. 


Toutefois, il parait supporter avec peine la collaboration du conseil... Ses 
rapports deviennent plus cérémonieux. Il n’y met plus le même empressement. 
Bientôt on commence à échanger quelques paroles un peu froides. Il oublie 
presque qu'il sort de la Commission... Nous patientons. 


LORENTZ ADJOINT A DE LUDRE. 


La défiance se glisse entre le conseil et de Ludre. Nous ne pouvons marcher 
ainsi : il faut en finir. 

Georgé (1) et Lorentz (2) prennent la poste et vont à Bar rendre compte 
à Léoutre de ce qui se passe à Nancy. Ils reviennent avec Léoutre. Le conseil 
se réunit. Les commissaires du gouvernement, de Ludre et Léoutre, s’y rendent, 
et Léoutre prend la parole en ces termes : 


« Citoyens, membres du conseil général d'organisation de la Meurthe, 

a J'ai reçu du Gouvernement provisoire la mission de présider à la direction 
des affaires dans les départements de la Meuse et de la Meurthe. Je suis seul pour 
la Meuse, et votre ancien collègue, l'honorable citoyen de Ludre m'a été adjoint, 
vous le savez, pour la Meurthe. 

« La direction de la Meuse, où je suis seul, ne me permettant pas, et à mon 
grand regret, de me trouver souvent au milieu de vous, j'avais confié mes pou- 
voirs à vous, conseil général d'organisation, maïs j’ai compris que l'expédition 
prompte des affaires pourrait parfois souffrir de cette division de pouvoir, attendu 
que mon collègue de Ludre, n’a pas toujours le loisir de se rendre au milieu du 
conseil, et que le conseil tout entier ne peut pas, non plus, se rendre à la préfec- 
ture, pour y délibérer sur les questions qui surgissent à chaque instant et qu'il 
faut résoudre inopinément. 

« En conséquence, je viens vous annoncer que je retourne définitivement à Bar- 
le-Duc, et vous prie, en vertu des pouvoirs que je tiens du Gouvernement, de 
nommer l’un de vous commissaire du Gouvernement comme collègue du citoyen 
de Ludre, etc... » 


(1) GEORGE, pharmacien à Nancy, fit fortune par l'invention d'une pâte pectorale qui porte son 
nom, la Pate de Georgé, qui se vend encore aujourd’hui. 1! fut membre dela première Commission 
provisoire de Nancy et du conseil d'administration et fut délégué par celui-ci vers les membres du 
Gouvernement provisoire, au mois de mars 1848, en compagnie de l'avocat Louis. Les opinions 
républicaines de Georgé n'étaient point, selon Dauné, exagérées ; aussi ne fut-il pas inquiété après 
le Coup d'Etat. Sa fille épousa M. Corrard des Essarts, et son petit-fils, mort récemment, fut député 
de Lunéville. 

(2) LoRENTz, brasseur à Nancy, membre de la première Commission provisoire de cette ville en 
1848, fut nommé commissaire du Gouvernement, adjoint à Léoutre et à de Ludre, puis devint 
préfet de Nancy. Révoqué en 1849, il se rallia plus tard-au prince Louis-Napoléon. On ignore ce 
qu'il devint à la suite du Coup d'Etat de 1851. Aprés sa révocation, il avait fondé, à Nancy, une 
agence de publicité qui réussissait à merveille. 
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Les avis étaient grandement divisés : les uns voulaient Saint-Ouen, les autres 
La Flize, on fit observer qu'il fallait laisser La Flize pour le destiner au poste de 
premier président. Le scrutin fut ouvert et Lorentz sortit. Ce fut à Coquignot, 
Quillen et moi qu’il dut la majorité. Nous ralliâmes à nous les indécis. Nous 
savions que ce choix serait agréable à Léoutre. 

Lorentz était, du reste, l’ami de Flocon et de Ledru. Ses opinions démocra- 
tiques nous étaient un sûr garant, qu’il contrebalancerait les tendances religieuses 
et aristocratiques de de Ludre. Le choix était excellent, ses actes l’ont prouvé. 

Un jour, en sortant de la Commission, notre bon ami Lefébre est frappé d'une 
attaque. Déjà estropié, il est presque complétement paralysé. Le conseil prend 
le plus grand intérêt à ce malheureux événement. Deux membres vont, chaque 
jour, s’enquérir de son état. | 

Longtemps nous craignons de perdre cet excellent démocrate, Nos vœux sont 
exaucés ! { Il échappe, mais la convalescence sera longue. 

L'avocat Grandjean, membre du lendemain, en butte à de fréquentes taquine- 
ries donne sa démission. 


PORTRAITS ET SILHOUETTES 


Mars 1848. — Le conseil poursuit sa mission avec persévérance. Il réforme, 
révise, touche à tout ce qui lui parait vicieux ; maïs, à force de faire, la besogne 
s’éclaircit. Les séances sont souvent employées en récits, en causeries. Nous 
allons même jusqu'à faire quelques bouts rimés, quelques à-propos de circons- 
tance. | 

Cela me rappelle que je m'étais amusé à faire, en vers, le Zodiaque des 
membres du conseil. Il m’en revient quelques uns à la mémoire. Je vais les citer, 
mais, faits à la hâte, ils n’ont pas toujours la rime poétique. Nous n'y regardions 
pas de si près (1). 


1848 


Je chante les héros du 26 février, 

Courageux citoyen, amis de l’ouvrier, 

Qui pendant les grands jours de la révolution, 
Sauverent la cité, comprimèrent l’action, 

Des chauffeurs égarés, des pillards éhontés, 
Veillèrent au maintien de nos vraies libertés. 


(r) Ces vers sont assez mauvais en effet et de plus, parfois, fort méchants; nous ne les donnerons 
pas tous. . 
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DicourT 


Chapeaux bas! Citoyens ! Laissez passer Digout | 
Il ne parle jamais, mais il pense beaucoup ; 
Barbouilleur de papier, bon tireur d'espadon, 
Qui, naguère, au Prussien, fit demander pardon, 
Patriote pur sang, vainqueur de Chaligny, 

Il promet un rival au brave Coligny. 


Il faut savoir que jamais Digout n’a ouvert la bouche au conseil, qu’il est 


lithographe, très fort ferrailleur, et qu’il avait été délégué par la Commission pour 


faire rentrer dans l’ordre les paysans de Chaligny qui dévastaient les forêts des 


environs. 


CoquIGNoT 


Coquignot, maitre d’hôtel renommé, avait aussi commandé l'expédition de 


lanciers qui, par un temps affreux, fut dirigée sur le couvent des Chartreux à 


Bosserville. Voici pour lui : 


Coquignot ! tes exploits dans les champs des Chartreux 
Auront inscrit ton nom au rang des premiers preux, 
Mais je préfère, ici, ton bifteck, ton homard, 

Ton vin de Vic et ton om'lette au lard. 


QUILLEN 


Quillen fut bousculé à Toul par le peuple qui voulait boire et ne plus payer 
de droits. Il avait été chargé de proclamer officiellement la République dans les 


rues de Nancy. Rocmort l’accompagnait. De là la bienveillance de Quillen pour 


 Rocmort : 


Quel vacarme, grands dieux ! A la lanterne! Hourra !.…. 
Plus de gabelous !... À mort! A bas les rats [1 
Entends-tu, mon Quillen, ce concert de buveurs, 
Ces Toulois révoltés, transportés de fureur ? 

Comme ils ont bu leur vin, ils ont soif de ton sang : 
File, file au galop, le quart d'heure est pressant ! 
Hätons-nous de quitter ce champs tumultueux, 

Ces hommes enivrés, ces bandits et ces gueux. 

Vers Courby de Gognord Quillen est envoyé 

Sous les plis du drapeau, de Rocmort appuyé : 

« Amis, la Liberté vous parle par ma voix! 

« Soldats républicains, il n’y a plus de rois : 

« Le peuple, en sa colère, a chassé les tyrans!! » 
Un long frémissement aussitôt sort des rangs, 

L'air en est embrasé : Vie la République I! 

‘Tous les cœurs sont unis, à ce mot électrique, 

Et Quillen, transporté d'ivresse et de bonheur, 
Rentre au milieu de nous, triomphant et sans peur | 
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DAUXNÉ 


Voici le quatrain flatteur qui vint à mon adresse : 
(Parodie de Fra Diavalo) 


Voyez à ce comptoir ce brave à l’œil altier : 
C’est Dauné, le barbu, sortant de son métier. 
Bras de fer, et cœur d’or, soldat par vocation, 
Une épée lui sied mieux qu’un tissage en action. 


VINCENOT 
(Démocrate émérite,) 


Fendu jusqu’au nombril, télégraphe vivant, 
Grenadier par la taille, et, par le cœur, géant! 
Vincenot est moulé pour les grandes actions 
Bien trempé pour frapper dans les Révolutions. 


AUBERTIN 


Menuisier par état, et tanneur par le ton, 

Aubertin s'entend mieux au rabot qu’au bâton. 

De Louis, l'avocat, serinette fidèle, 

Quand Louis dit « C’est bien ! » « Bien ! » dit la ritournelle. 
Quand Louis dit « C’est mal ! » Aubertin dit : « C’est mal |! » 
Louis parle animal, l’écho dit « Animal! » 


MaARCHAL 


Marchal, bon député, homme honnête, loyal, 
Qui jamais ne plia devant le veau royal. 

Il se fait un peu croûte et son timbre voilé 
Ne ressemble pas mal au vieux chaudron félé, 


La FLIZE 


A notre président 1... Celui-là m'embarrasse, 
Et je ne sais comment ce feuillet fera place 
Au mérite réel de cet homme de bien. 

Oh! La Flize, vraiment, est un grand citoyen | 
Son passé, son présent, enfin toute sa vie 
Peut défier de haut la plus maligne envie, 
Avocat distingué, jurisconsulte habile, 

Bon administrateur, partout il est utile ! 

Et toujours sa parole, empreinte de grandeur, 
Inspire la vertu, le respect et l’ardeur. 

Il fallait voir, aux jours de jeune dictature, 
Avec quelle franchise, avec quelle droiture 
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Il dirigeait les feux d’un zèle trop ardent, 
Secouait la tiédeur du citoyen trop lent. 

Quand la discussion, brülante, passionnée, 
Soulevait, entrainait, la nouvelle assemblée ; 
Quand les voix se heurtant et, vibrant violemment, 
On se laissait aller à son entrainement, 

Le tumulte croissait, aiguillonnant l'orage, 
Devenait personnel, descendait à l’outrage ; 

La Flize, en un clin d'œil, dominant les débats, 
Arrètait les élans de ses jeunes soldats. 

Sa voix grave imposait, et respect et silence, 
Chacun se repliait, domptait son impatience, 

Et semblait tout confus d’avoir, un seul instant, 
Encouru le blime du digne président. 


Nous avions parfois des séances orageuses. La voix du digne président La Flize 
avait souvent peine à se faire entendre, On discutait, on s’échauffait, quelquefois 
on descendait aux personnalités. Un certain jour Fraisse et Vallerot échangèrent 
quelques paroles un peu aigres. De là rendez-vous. Il fallait s'expliquer, avant 
de donner ä la cité le spectacle de deux membres républicains se coupant la 
gorge. 

Fleury se mit en quatre et obtint que ces messieurs se rencontreraient chez lui. 

Fraisse arrive le premier, de Vallerot entre peu après. Il va droit à Fraisse, 
droit, face à face, l'œil dans l'œil, il attend, il attend que Fraisse ouvre le pre- 
mier la bouche. J'ai vu du marbre, je ne l'ai pas vu plus froid, plus impassible 
que Vallerot.. J'aurai toujours cette figure froide, ferme, devant les yeux!.. 

C’est un terrible adversaire ! Fraisse avait affaire à un solide gaillard, et il a 
bien fait de s’en tirer tant bien que mal. 

De Vallerot s'était battu, jadis, avec un officier des gardes du corps. L’arme 
du combat était le pistolet : deux pistolets, dont un chargé, à bout portant. 
Ils mirent la main dans un mouchoir cachant les pistolets, en prirent chacun un, 
el... tirérent.… 

Le garde du corps tomba raide mort!.. Vallerot avait eu la chance du bon 


pistolet. 
ROCMORT 


Rocmort est un artiste dramatique d’un très médiocre talent. Ayant une cica- 
trice à la figure, il se donne pour un ex-aspirant de marine. Il a fait la guerre, 
dit-il, il a combattu en juillet, il est décoré de juillet, etil a sauvé à Orléans, 
plusieurs personnes au moment des grandes inondations. Il est aussi décoré 
d’une médaille. 

Dans les premiers jours de la Révolution, il se donna beaucoup de mouve- 
ment, il montra du zèle. Nous nous intéressons donc à lui. 
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Il manifeste le désir de venir à Paris, nous nous cotisons pour lui faire une 
somme de 150 francs ; il part, recommandé par nous à Caussidière. 

Quand je dis : « nous nous cotisons », je me trompe, car je refusai de contri- 
buer à cette souscription : je n'avais pas foi dans les dires de ce Rocmort ; je le 
trouvais trop fanfaron : le véritable courage ne crie pas tant !... Et puis, j'avais 
vu, sur son brevet de juillet, quelque chose qui me paraissait louche : le nom 
avait été gratté en partie ! Au lieu de Rocmort, il devait y avoir eu précédem- 
ment Bocmort, ou un nom à peu près semblable. Les trois premières lettres du 
nom avaient été grattées. 

Je fis ces remarques à Quillen, qui les reconnut exactes et me dit : 

« Que diable veux-tu ? C’est fait, c’est fait ? Laissons-le partir. C’est un mal- 
heureux ! » 

Et il partit. 

SERRA et LELIÈVRE (1). 


Le jour de l’émeute, le vieux commandant Serra a reçu, sur la nuque, un 
coup de poing qui a failli l’écraser. 

On murmura beancoup ce jour-là contre Lelièvre, alors colonel de la garde 
nationale. Il n’était pas à son poste, c’est-à-dire à la tête de la légion. Il vint fort 
tard sur la place du Peuple, et en habits bourgeois. On ne manqua pas de dire 
qu’il pactisait avec l’émeute. . 


\ 


FAVIER FILS 


21 mars. — J'ai oublié de relater un fait qui se rattache à nos premiers jours 

Le 26 février, ou le 27, nous nous étions empressés d'envoyer une adresse 
au Gouvernement provisoire pour l’informer de l'initiative que nous avions prise 
à Nancy. N'ayant reçu aucune réponse à cette adresse, on résolut d’expédier et 
un d’entre nous pour s'entendre directement avec le Gouvernement. 

Nous étions à ce moment si utiles, tous, dans le sein de la‘ Commission qu’on 
ne savait vraiment qui envoyer. Chacun de nous, je le répète, eut fait faute dans 


(1) LEuIÈvRE (Ferdinand), était en 1848, chef de bataillon de la garde nationale de Nancy. Il 
mit. dit-on, peu d’empressement à réprimer l’émeute du 27 février. Républicain très avancé, il 
persista jusqu’à la fin dans ses opinions. À la nouvelle du Coup d'Etat, il s'enfuit à Liège, mais, 
rentré en France peu de temps après, il fut victime des commissions mixtes. Instituées comme on 
le sait, par la circulaire du 3 février 1852, ces commissions, composées du préfet, du général com- 
mandant la division ou le département, du procureur général ou du procureur de la République, 
avaient pour mission de centraliser à la préfecture les dossiers de tous les individus signalés 
comme dangereux pour la sécurité du nouveau régime, et de prononcer contre eux la transporta- 
tion à Cayenne ou en Algérie, le bannissement à temps ou perpétuel, ou le renvoi devant les tri- 
bunaux. Conduit en voiture cellulaire jusqu’au quai d'embarquement, Lelièvre fut dirigé sur 
Lambessa, village algérien devenu un séjour de transportés. Il obtint enfin, grâce aux dé- 
marches d’un proche parent d’étre interné à Alger, où il est décédé. 
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cette circonstance, et nous ne voulions pas affaiblir notre faisteau, M: Fa- 
vier, père, ayant demandé à introduire son fils pour le remplacer lui-même, 
lorsqu'il serait malade, on résolut d'envoyer ce jeune homme qui ne nous était 
d'auctne utilité. 

Il partit, et, pendant trois semaines, nous n’eùmes aucune nouvelle de lui. Il 
revint comme il était parti sans avoir pu aborder aucun ministre ! ! ! 

Il s'était borné à faire passer à M. Crémieux, je crois, la lettre qui lui confé- 
rait la mission de se présenter au nom de la Commission. 

La besogne s’éclaircit, le zèle se refroidit, la Commission languit. Il faut un 
petit coup de fouet, quelque chose de stimulant pour nous réveiller, car nous 
perdons de notre ardeur, et les hommes du lendemain commencent à parler 
haut. 

Une proposition est faite pour envoyer à Paris deux membres qui prennent au 
sérieux le mandat que M. Favier fils a si mal rempli. 

Cette proposition n'est pas accueillie bien que plusieurs membres se soient 
offerts pour remplir cette mission à leurs propres frais. 

Quillen se décide à partir seul, en son nom privé. Il a d’ailleurs une affaire 
particulière. Il s'agit, pour lui, de demander au ministre de la Justice une grâce 
pour un de ses clients qui a été condamné à un an d'emprisonnement. C’est un 
gredin du nom de H..., condamné à Lunéville pour escroquerie, mais, à la faveur 
des circonstances, Quillen veut le présenter comme victime de ses opinions 
républicaines ! ! 

Voilà comme on abuse des circonstances, comme on trompe souvent les 
hommes du pouvoir, auxquels il n’est pas donné, de tout voir par eux-mêmes, 
et qui sont obligés, nécessairement, de s’en rapporter à ceux qui leur inspirent 


confiance. . 


(La fin au prochain numéro). E. DAuKé. 


Publié, mis en ordre et annoté par J. Baudry. 
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L'EMPIAUTEAU 


FIAUVE 


Si j’vos d’heu qu’énne tote pétiote mohhotte pieut fâre manquer in mériâge, 
vé n’vouri-m’ mo creure. C’ot portant enlè. Ouyeut putoût. Lo Thiophil aimeut 
bénne lai Lisa et l’éreut bénne volu lai mêrier. Mà l’otteüt in viet râquiou et 
d’vant qué d’lai d’mander, i v'leut veur si êle aimeut bènne lo tréveil. Mà vol, 
n’séveut-m’ comment fàre po veur çolè. I s’ereuseut lai tête, mà i n'treuveut 
riet. Ç’not qu’aiprès aouëre cherchet treu jos et treu nutaiyes qué l’Thiophil ai 
évu énne idée; mà énne bône lo coùûe-lai. « Tiet, qui dit, demain lai Lisa va 
râyer zoutte grond-bires, j m'en vas m'éprotter en empiauteau, jé m'motrà dans 
l’champ d’pouës d’lai mère Quétische et d’tolai j’pourà veur toute c’qué lai Lisa 
frai et j’veurà bénne si êle ot capabe dè fâre énne bône connâye. Lo lendmain dé 
bouë métin l’ateut & s’posse. Po qu’on l’pérneusse po in empiauteau l’èveut min 
des vieilles bsognes, in chêpé d’train et in tourchon d’pianchi su lai figure. 
L’éveut fà jusse doux trous po veur quiair et in aut’ po läyer pésser s’nez po 
n'pouë toffier. Eva in péhhé dans chèque minchotte et inc pè dèyé i falleut 
veur côme i féyeut in bé empiauteau. L’éveut à peine fà d's’éproter qu'lai Lisa 
érriveut d’jai. Pendant pu dé doux oures i resteut en crepson en lai réouatiant 
traivailler. L’ateut mou hodé mà çai n’fà riet, l’oteut ogroux quand même dé 
veur qu'êle faiyeut tant d’ovraige; êt pu, isè d’heut énne bôue chouse : « Bénntoùût 
i s’rai onze heures, i faurai qu’lai Lisa alleuse fàre lo minger des siennes et quand 
êle s’ré en voye j'pourra foute mo camp. Ç’at po cette bône rähhon qué l’Thio- 
phil resteut bénne tranquil sans rémouer. Toute éreut bénne étu, mà né vol 
mé ti qu'énne piote mohhote, ènne tote pétiote mohhotte va coquier l’nez don 
Thiophil... A... tchoun, qué fà l’autel, et vol mé Lisa qué so r’tonne totte 
ehheumécäye : « Mon Dieu! qu'elle dit qu'est-ce qué c’ot de ç’lai ?» A... tchoum, 
qué r’fà l’empiauteau... Po l’coue, vol lai Lisa qué s’mot ai bâyer si foue 
qué toute les gens d’ailentor corrent po veur c’ qu’ n’ié d’érrivé. En ouéyant 
& lai lo Thiophil vieut s’sauver, mà bernique ; s’no’teût-m’ ahhié et i n'éveut- 
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m’fà dix pais qué l'otteût cubolé. Don temps-lai toute les gens otin érrivé. 
MA, pehhonne n’ouseut tocher & l’empiauteau..,. CÇ'ot l’diale qué d’hin les 
inq, ç'ot in assassin qué d’hin les autes. Ai foue d’fâre lo grand Jean-Pierre 
roûte lo tourchon dé d’su lai figure de not’ hôme, et vol torto chèquin qué dit : 
« Mà... ç'ot l’Thiophil'... C'oteût l’Thiophil ettot!! Mà in pourh Thiophil, alleu. 
I braiyeut côme ênne vieille fomme et i faiyeut ënne mou peutte gueule... « Mä, 
qu'est-ce qué t'féyeut tolai, qu'on li d'mande, répond donc bougre d’cogniau. » 
Mà not pourh Thiauphil n'ai jèmas riet volu dire. On n’sai-m’co, et on n'sairé 
jémas au jusse c’qué l’Thiophil et v’nin fâre dans l'champ d’lai mère Quétische ; 
mà c’qui ot hhur, Ç’at qué d’peu c'taiffäre-lai lai Lisa ne pieut pu l’veur, mème 
qu'êle va s’mérier ovo l’grand Jean-Pierre. Quant au Thiophil, chéquin né 
l’houille pu qué l’empiauteau. Quand j’vo d’heu qu’énne tote pétiote mohhotte 
pieut fâre tot pien d'mau. 
(Patois de Lessy). _ L. DEMANGE-GRUET. 


L'ÉPOUVANTAIL 


TRADUCTION 


Si je vous disais qu’une toute petite mouchette peut faire manquer un mariage, vous ne voudriez 
pas me croire. C’est pourtant ainsi. Ecoutez plutôt. 

Le Théophile aimait bien la Lisa et il aurait bien voulu l’épouser. Mais il était un vicil avare et 
avant de la demander il aurait voulu voir si elle aimait le travail. Mais voilà, il ne savait pas comment 
faire pour voir ça. Il se creusait la tête, mais il ne trouvait rien. Ce n’est qu'après avoir cherché 
trois jours et trois nuits que le Théophile a eu une idée ; mais une bonne ce coup-ci. « Tiens, qu'il 
dit, demain la Lisa va arracher leurs pommes de terre, je m’en vais m'habiller en épouvantail, je 
me mettrai dans le champ de pois de la mère Quatische et de là je pourrai voir tout ce que la Lisa 
fera et je verrai bien si elle est capable de faire un morceau de travail, » Le lendemain de bon matin 
il était à son poste. Pour qu’on le prenne pour un épouvantail il avait mis de vieux habits, un grand 
chapeau de paille et un torchon de plancher sur sa figure. Il avait fait juste deux trous pour voir 
clair et un autre pour laisser passer le nez pour ne pas étouffer. Avec un échalas dans chaque manche 
etun par derrière, il fallait voir comme il faisait un bel épouvantail, I] avait à peine fini de s’habiller 
que la Lisa arrivait déjà. Pendant plus de deux heures il resta à croupetons en la regardant travailler. 
11 était bien fatigué mais ça ne fait rien, il était heureux quand même de voir qu’elle faisait tant 
d'ouvrage, et puis, il se disait une bonne chose, « Bicntôt il sera onze heures, il faudra que la Lisa 
aille faire le manger des siens, et quand elle sera partie je pourrai fiche mon camp. » C'est pour 
cette bonne raison que le Théophile restait bien tranquille sans remuer, Tout aurait bien été, mais 
ne voilà-t-il pas qu'une petite mouchette, une toute petite mouchette va chatouiller le nez du 
Théophile !.. A... tchoum, que fait celui-ci, et voilà ma Lisa qui se retourne toute estomaquée. 
« Mon Dieu, qu'elle dit, qu'est-ce que c'est que de cela. A... tchoum... que refait !’épouvantail.. 
Pour le coup, voilà la Lisa qui se met à crier si fort que tous les gens des alentours courent pour 
voir ce qu’il y a d’arrivé. En voyant çà, le Théophile veut se sauver, mais bernique, ce n'était pas 
facile et il n'avait pas fait dix pas qu'il était culbuté. Pendant ce temps là tous les gens étaient 
arrivés. Mais personne n’osait toucher à l’épouvantail... C'est le diable disaient les uns, c'est un 
assassin, disaient les autres. À force de faire, le grand Jean-Pierre ôte le torchon de sur la figure 
de notre homme et voilà chacun qui dit : « Mais... c’est le Théophile ! » C'était le Théophile en 
effet !.. Mais un pauvre Théophile allez !... 11 pleurait comme une vieille femme et il faisait une bien 
vilaine figure. Mais qu'est-ce que tu faisais là, qu’on lui demande, réponds donc, bougre de sournois. 
Mais notre pauvre Théophile n’a jamais rien voulu dire, On ne sait pas encore, et on ne saura jamais 
au juste ce que le Théophile est venu faire dans le champ de la mère Quatische, mais ce qui est 
sûr, c'est que depuis cette affaire-là, la Lisa ne peut plus le voir, même qu’elle va se marier avec le 
grand Jean-Pierre. Quant au Théophile, chacun ne l'appelle plus que l'épouvantail. 

Quand je vous disais qu’une toute petite mouchette peut faire beaucoup de mal. 


UNITÉ ET FÉDÉRALISME 


A propos de deux livres récents (1) 


© N 1789, on ne savait si la Révolution se ferait dans le sens de l'unité ou 
, du fédéralisme. La France n'était pas nivelée, l'autorité royale se heurtait 
à des obstacles qu’elle ne pouvait briser ; sur notre sol se dressaient des 
nationalités fières d’un passé indépendant, fidèlement attachées à leurs vielles 
institutions. « Le roi, proclamait le Parlement de Paris dans ses remontrances du 
30 avril 1788, ne règne pas sur toutes les provinces au même titre ; en Normandie, 
en Bretagne, en Guyenne, eu Languedoc, en Provence, en Dauphiné, en Alsace, 
en Bourgogne, en Franche-Comté, dans les pays conquis, dans les pays unis, 
différentes conditions règlent l’obéissance.... La volonté du roi pour être juste 
doit donc varier suivant les provinces. » | 
Malgré la vigueur de l'effort monarchique, l'esprit particulariste tenait en échec 
toute tentative d’unification ; les ruines des châteaux-forts, les brèches éventrant 
les remparts des villes franches attestaient la vanité des résistances aux armées 
royales, mais les antiques traités d'union à la couronne demeuraient intacts, 
dépôts sacrés de libertés que la force ne pouvait détruire ; i's maintenaient, sous 
le développement progressif de la centralisation, la structure fédérative de la 
France ; la moindre secousse les faisait sortir de l'oubli ; c’est pourquoi, dans le 
tumulte d’idées qui agita la fin du xvirie siècle, les aspirations autonomistes des 
provinces jaillirent de tout côté si ardentes. 


(1) Charles Brun, le régioualisme, un volume double in-16 carré, Bibliothèque régionaliste 
F. Charpin, directeur, Paris 1911 (3 fr.). 

Comte de Lantivy-Tredion, Wers une Brelagne organisée, un volume in-16, Nouvelle librairie, 
nationale, Paris 191t (3 fr. 50. 
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La réunion des assemblées provinciales et la rédaction des cahiers aux états 
généraux provoquérent une violente explosion du patriotisme local. En mépris 
des assemblées octroyées par un édit royal, les vieux états sont réclamés 
comme ün droit, les contrats d'union qui garantissent les coutumes, les lois, les 
traditions, les institutions, les privilèges des provinces sont déclarés inviolables. 
Les souvenirs glorieux de l’Austrasie hantent la mémoire des Messins ; dans les 
villes et villages de Lorraine, nobles, bourgeois, laboureurs, laissent leur pensée 
s’en aller « avec d’éternels regrets » vers les anciens ducs ; à Nancy, M. Mory 
d'Elvange, membre de l’Académie des Sciences et belles-lettres, publie une 
brochure célébrant l’antique constitution du duché et le :0 janvier 1789, sans 
convocation royale, se réunit à l’hôtel de ville une véritable assemblée d’états, 
dans laquelle les lorrains manifestent leur attachement à la petite patrie. La Bour- 
gogne, la Franche-Com'é, le Dauphiné, l'Auvergne, le Languedoc, la Navarre, 
la Normandie, rappellent qu'elles sont entrées dans l’unité française avec des 
droits ; le respect de ceux-ci est la condition du pacte qui les lie au royaume. 

Ainsi un élan enthousiaste soulève les provinces et les entraine vers l'autonomie 
dans le cadre national. Mais la violence même de ces revendications en com;ro- 
met le succès. Le fédéralisme est dénoncé comme un crime. L'unité et l'indivisi- 
bilité de la patrie est proclamée et la constitution de l’an VIII assure le triomphe 
du dogme unitaire. 

Après un peu plus d’un siècle, voilà que l'effort vers l’unité semble arrêté et 
que les provinces de France renaissent. Les historiens en étudient le glorieux 
passé, les romanciers et les poëtes en célèbrent les beautés pittoresques, les folk- 
loristes et les traditionnalistes révèlent la grâce des costumes nationaux, le 
lyrisme des chants populaires, le sens profond des vieilles traditions, le charme 
des légendes qui fleurissent à l’ombre des forêts séculaires, au bord des claires 
rivières. Toute une philosophie s'appuie sur le respect de la terre natale ; l'école 
de Nancy y découvre une nouvelle formule d'art. L’épanouissement des énergies 
locales parait la condition d’une vie plus féconde. L'évolution économique et 
sociale se fait dans le même sens : par leurs organisations, ouvriers, agriculteurs, 
mutualistes, industriels, coopérateurs, élargissent le cadre de leur activité au 
delà des bornes départementales, constituent des associations puissantes et fixent 
une limite à l’action de l'Etat; le développement des forces agricoles et indus- 
trielles trace des régions bien caractérisées ; ici même, M. Brocard, a marqué la 
place de la Lorraine dans l’économie nationale française; en Languedoc, en 
Champagne, en face de crises redoutables, l'intervention du pouvoir central 
s'avoue inefficace et brutale. Sous la poussée des forces régionales, une France 
nouvelle est en formation ; le réseau des lois centralisatrices n’en peut plus 


contenir l’effort. 


Ainsi se poursuit la lutte entre les deux tendances que la France porte en elle. 
Depuis des siècles notre politique intérieure oscille de l’une à l’autre. Par la 
disposition de ses montagnes et de ses vallées, notre pays incline vers l'unité ; 
sur notre sol il n’y a pas de place pour un état à part. Autour des monts d’Au- 
vergne, réduit central des guerres de l'indépendance, les fleuves s’étalent en de 
larges plaines qu'aucun seuil ne sépare ; le Doubs, la Saône, la Moselle, les unit 
aux pays du Rhin. L’histoire confirme les indications de la géographie ; elle 
révéle la faiblesse de l’organisation fédéraliste et la nécessité d’une concentration 
des forces pour faire face à l'ennemi : la confédération des peuples gaulois est 
rompue par le choc des légions romaines ; la morcellement féodal favorise l’infil- 
ration étrangère qu’elle vienne de Scandinavie, de Germanie ou d'Espagne ; 
c’est pourquoi nos rois s’efforcèrent par la centralisation de cimenter les provinces 
réunies en un bloc qui résiste, | 

Maïs au point de vue social, les variétés de notre sol s’accommodent mal d’un 
régime qui broie pour assurer la cohésion de l’ensemble. Le ciel bleu de la 
lumineuse Provence, la mer tumultueuse de la rude Bretagne, les coteaux enso- 
leillés de Bourgogne, les champs de labour et les forêts de Lorraine, déter- 
minent des manières de vivre et de penser différentes, « des nuances d'âme par- 
ticulières », des mœurs et des intérêts divers. Les normands, les lorrains, les 
provençaux, ont le sentiment très vif de la solidarité qui les unit, mais ils redou- 
tent l'effacement dans l’uniformité et veulent le respect de ces aspirations par 
quoi s'exprime l'originalité de leur race. 

Le régionalisme fait la conciliation entre ces deux tendances ; il met l’ordre 
dans notre société en équilibrant des forces en apparence contradictoires : la tra- 
dition et le progrès, l’amour du clocher et celui de la grande patrie, les droits de 
l'individu, de la cité, de la région et ceux de l'Etat. La faveur que rencontre par- 
tout ce mouvement, marque bien ce qu'il vaut; depuis dix ans sa vigueur n’a 
cessé de croître ; philosophes, historiens, économistes, sociologues, littérateurs 
ont fixé sur lui l'attention du public ; il devenait nécessaire de résumer leurs 
travaux, d'indiquer le point où tant d’efforts ont abouti, de réunir en synthése 
les éléments d'une œuvre épars à travers tout le pays. M. Charles Brun vient de 
le faire avec méthode, précision et clarté. Son livre est l’exposé exact des idées 
et des faits par lesquels se manifeste le régionalisme. Il en trace un tableau com- 
plet, en dégage les directions générales, en pose le fondement philosophique. 


* 
LC] Li 


Dans le même temps que M. Charles Brun fixait la doctrine, le comte de Lan- 
tivy-Trédion en éprouvait la valeur par l'application à l’une de nos provinces les 
plus originales. La Bretagne a sa langue, ses mœurs, ses traditions, ses légendes, 
son histoire qui plonge dans le passé au delà des temps druidiques. Sur son sol 
se dressent les témoins mystérieux d’une civilisation disparue ; dans ses légendes 
le souvenir du royaume d'Armorique met un reflet de gloire ; au fond de ses 
forêts la race celtique a maintenu sa pureté contre les latins et les francs. La 
Bretagne se souvient d’avoir été la patrie des Venètes contre qui lutta César ; en 
1532 lorsqu'elle entra dans l’unité française par un acte de volonté libre, elle se 
couvrit de droits et de libertés comme d’une armure et jusque en 1789, ses états 
et son parlement bataillérent pour la défenses des franchises inscrites au traité 
d'union ; depuis la Révolution, le système centralisateur n’a pu vaincre la fierté 
de ce peuple épris d'indépendance. 

Dans l'harmonie française, l'âme bretonne poursuit un rêve à part. Les hauts 
clochers, les calvaires de granit, les menhirs de pierre guident vers le ciel son 
élan mystique ; l’immensité de l'Océan, la mélancolie de la lande déserte entre- 
tiennent sa sensibilité qui vibre au chant des bardes nationaux ; sur les côtes 
rongées par les flots, la mer appelle, d’une voix inlassable et puissante, vers les 
contrées inconnues, et au milieu d'institutions modernes, la vie d’autrefois, 
s’efforce à maintenir son rythme. Comme par le passé les marins hardis s’élan- 
cent vers les mers lointaines ; les pêcheurs s’en vont en Islande laissant aux pari- 
siens, pour l’été, la maison des ancêtres ; par les chemins creux, les paysans 
montent toujours vers les lieux de pèlerinages nationaux et sous l'œil des bai- 
gneurs accourus des plages voisines, les saulniers de Guérande, impassibles, 
déroulent, le long des vieux remparts, la pompe des cérémonies traditionnelles. 

Sur cette terre d’Armorique d’une originalité si forte, la centralisation pèse de 
tout son poids, lentement elle détruit ce qui fait la beauté et la vigueur de la race. 
Il s’agit de conserver intact ce génie breton qui constitue l’un des éléments 
nécessaires du génie français. Pour écarter le danger qui le menace, seule une or- 
ganisation régionale est possible. M. de Lantivy nous en trace le plan. Il y con- 
cilie le respect du passé et les aspirations modernes, les droits de la province et 
ceux de l’état. I] ne cherche point à galvaniser des institutions qui sont moites 
mais à dégager l’expérience que les siècles y ont déposée. Déterminant le cadre 
de la région, il en respecte les limites historiques dans la mesure où l'évolution 
économique les a respectées ; il étudie avec soin l'organisation du travail dont 
il dit qu’elle « doit être l’âme de la réforme politique c’est-à-dire de la décentra- 
lisation » ; rajcunissant les anciens états, il les appuie à la fois sur un droit public 
séculaire et sur la représentation professionnelle. La doctrine de M. Charles Brun 
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reçoit une confirmation vivante dans cette enquête documentée où s’affirment la 
souplesse et l'efficacité de la méthode régionaliste. 


* 
#* + 


Par un labeur de dix siècles, la centralisation a formé l’unité nationale en dis- 
ciplinant les énergies françaises ; à les vouloir courber en ce siécle elle risque de 
les briser. Son œuvre accomplie, elle doit laisser libre l'épanouissement de ces 
forces régionales groupées en un faisceau que rien ne peut rompre. La rivalité 
des peuples voisins suffit à en maintenir la cohésion. 

Certains s’émeuvent encore devant la renaissance du sentiment particulariste. 
Ils confondent unité et uniformité. Ils se refusent à voir que la diversité est la 
condition de la beauté et de la richesse de notre pays. Les provinces qui travail- 
lent avec le plus de dévouement à la gloire de la France sont celles où les aspi- 
rations régionalistes sont le plus vivace. Par les Descartes, les Chateaubriand, les 
Lamennais, la Bretagne apporte dans l'harmonie française les inspirations sublimes 
du génie celtique ; par le sang qu’elle verse, elle donne un témoignage héroïque 
de sa fidélité : à chaque expédition coloniale, à chaque deuil frappant notre 
marine, la France doit s’incliner vers les villages bretons, car là bas les clochers 
sont nombreux où sonne le glas pour ceux qui sont morts. De telles provinces 
ont quelques droits à maintenir leur intégrité. 


Charles BERLET. 
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CHRONIQUE 


M. Labroise et les Lorrains 


S 
À 


Dans le Figaro, M. Georges Delahache, l’auteur de la Carte au Liseré vert et de la 
Cathédrale de Strasbourg, publie une suite d’intéressantes études sous le titre : Figures 
d'Alsace el de Lorraine. Nous extrayons les passages suivants de l’article qu’il a consacré 
à M .Labroise : 

« Château-Salins, Lubécourt. Hampont, Wuisse : noms français, petite ville, villages 
de chez nous... La route s’allonge, blanche, terriblement ensoleillée. Une bifurca- 
tion imprévue. Par où prendre? Des enfants sont là, à jouer, petits paysans; ils 
me répondent dans le beau français de Nancy et de Metz. Le soleil peut brûler la 
route maintenant; la joie de les avoir entendus m’a réconforté... Voici Wuisse, 
le village de M. Labroise, — petit village, mais presque célèbre dans la région, et 
point seulement à cause de M. Labroise : village tout entier de langue française, l'ad- 
ministration, certain jour le baptisa de « langue allemande », parce que le maire 
et l'instituteur savaient parler l'allemand, et il est resté, depuis, un exemple typique 
de ces illusions d'en haut... 

«M Labroise, maire de Wuisse, député de Château-Salins au Reichstag, est un Lorrain 
superbe, aux yeux francs, aux moustaches farouches de bon géant, — rhumatisant 
avant l’âge, la jambe lourde et la canne indispensable. Agriculteur et député, bon tra- 
vailleur sous ces deux espèces, il n’a d’autre autorité — maïs elle lui suffit — que celle 
de l'homme qui travaille, qui agit, qui connaît bien son pavs, ses administrés, ses conci- 
toyens, qui est vraiment leur représentant : ils sont lui, il est eux. Point d'incidents 
pittoresque dans sa carrière, point d'interventions tumultueuses. Alors... on cause, tout 
simplement, comme on causerait là-bas, de l’autre côté de la ligne frontière, dans une 
bonne maison bourgeoise de campagne, toute pareille à celle-ci, dans la même langue, 
du même ton, presque des mêmes sujets. Rien n’a changé. Château-Salins, Lubécourt, 
Hampont, Wuisse, pays de chez nous, qui vivent leur vie tranquille, depuis quarante 
ans, comme avant... 

« Et pourtant... Pauvres Lorrains! Les Alsaciens ne sont pas toujours indulgents à leur 
égard... Nous sommes si tristement habitués depuis 1871 à les nommer ensemble d’un 
nom composé, que ce trait d’union, conséquence du traité de Francfort, nous trompe 
singulièrement sur leurs caractères respectifs. Dans le passé lointain, le développement 
historique des deux provinces ne fut pas le même. Il y avait un duché de Lorraine, 
tandis que l'Alsace n'était encore qu’une poussière de villes libres et de domaines 
princiers : l’une, expression politique déjà ; l’autre, expression géographique. Rien de 
commun entre elles jusqu’à leur fusion dans l'unité française. Rien par où elles 
se ressemblent, même depuis. Des plaines ici, là, des montagnes ; ici, l’agriculture, 
là, l'industrie ; d’un côté, presque tous catholiques ; de l’autre, beaucoup de protes- 
tants ; le parler welche en Lorraine, des dialectes alémaniques en Alsace; la douceur 
tenace des uns, l’emportement « bon enfant » des autres : on pourrait s'amuser long- 
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temps au jeu des oppositions, balancer harmonieusemnnt les statistiques, et l’on aurait 
même assez souvent raison. Ce qui est certain, c’est que l'annexion a réagi un peu diffé- 
remment sur les attitudes — je ne dis pas : sur les sentiments — des deux populations. 
Non point pendant la période protestataire : tout le monde alors protestait, et se con- 
téntait de protester. Mais depuis léveil « nationaliste », quelques-uns ont observé alors 
que la Lorraine était peut être un terrain moins propre que l'Alsace à cette résurrection 
d’un patriotisme de petite patrie. C'est toujours, en effet, dans la bourgeoisie des 
grandes villes qu’apparaissent ces premiers frémissements nouveaux ; or, Metz, d’où on 
avait plus émigré, où on avait immigré davantage, était plus altérée par l'élément 
étranger que Strasbourg, que Colmar surtout ou Mulhouse, qui avaient, elles, conservé 
leur bourgeoisie, ure bourgeoisie instruite et glorieuse de son passé. De toute l'Alsace, 
des bonnes volontés se levèrent, ardentes ; on réveilla l’histoire du pays, on organisa 
des conférences, on fit de la politique de conciliation entre soi et d’audace en face des 
autres ; l’Alsace, en un mot, se montra digne de diriger l’action commune. Digne et 
fière, — peut-être un peu trop fière au gré de la Lorraine. Les Alsaciens ont parfois 
parlé d'eux-mêmes avec quelque satisfaction, comme de gens qui savent vouloir ; des 
Lorrains, au contraire, avec quelque ironie, comme de gens qui se laissent conduire, 
Dieu sait par qui, Dieu sait où !.… 

« Jronie un peu rapide. Avoir l’air de se laisser conduire, c’est souvent, n’aller qu’où 
on veut bien soi-même... Il ne faut jamais oublier, en effet, un moyen de résistance 
puissant et simple, intangible, insaisissable, qui est propre aux Lorrains : le prolonge- 
ment de leur personne, si je puis dire, sur la partie de leur territoire restée française. 
Pour les Alsaciens, qui étaient moins visiblement français, le geste d'indépendance et de 
fierté était constamment nécessaire, s’ils ne voulaient pas se laisser confondre avec les 
Allemands. Pour les Lorrains, au contraire, aucune confusion n’était possible : leur lan- 
gue, leurs mœurs, leurs relations avec leurs frères provinciaux séparés d'eux, tout fai- 
sait de leur existence une existence à côté de celle du vainqueur, sans qu'ils eussent le 
moindre effort à faire pour que la preuve en éclatit aux yeux. Messins et Nancéiens, il 
n'y a pas soixante kilomètres entre eux ; pas de fleuve ni de montagne, aucune diff- 
culté naturelle ; leurs yeux sont habituës aux mêmes horizons, l’inflexion de leurs voix 
est la même, les noms sont les mêmes aux devantures des boutiques, les Mangenot, les 
Aubertin, les Poinsignon d'ici vont déjeüner le dimanche chez les Mangenot, les Auber- 
tin, les Poinsignon de là-bas ; on passe la frontière presque sans s’en apercevoir. Les 
Lorrains ont ainsi pris l'habitude de maintenir — comme ils respirent, par le seul fait 
qu’ils vivent. Ils sont, donc ils résistent. »... Au moindre incident ils se réveillent et il 
suffit d’une voix claire pour les faire vibrer. « Cette voix claire de M. Labroise, c’est 
aussi celle de M. Lamy de Vic, ou celles de M. Wéber, de Boulay, ou d'autres encore. 

« ... Continuité provinciale qui survit, sans effort, à la brisure territoriale, perma- 
nence du caractère lorrain à travers la Lorraine, tout cela, récemment d'un mot de 
M. Barrès, surgit à mes yeux. Quand, le soir du 15 août dernier, après un pèlerinage 
du Souvenir Français au monument de Noisseville, il prononça devant les Messins 
assemblés son Discours à Melz, il débuta ainsi : « Mes bien chers compatriotes lorruins... » 
L’appellation était simple, — ou le pouvait paraître. Elle était profonde, en vérité, 
belle de tout le commun souvenir qui laisse derrière elles des milliers de vies vécues en 
commun, elle était pleine d’histoire et d’âme. Nous avons tous senti, à ce moment, 
quil n’y avait qu'une seule différence entre les deux Lorraine, celle qu’il indiqua d'un 
mot tout aussi simple, lorsque, parlant de l’autre, il l'appela la Lorraine heureuse. » 


Georges DELAHACHF. 


Monument funéraire d'un chanoine lorrain à Londres 


Jean-Nicolas Voyaux de Franous, né à Tendon (Vosges), canton de Remiremont, 
était chanoine du chapitre royal de Saint-Denis à l’époque de la Révolution. D'après 
les dates fournies par l'inscription qui suit, il avait environ 3$ ans en 1793. À cette 


Tombeau du chanoine Voyaux de Franous. 


époque, il passa en Anglererre, où il établit pour le service de ses compatriotes, une 
petite chapelle dans une remise de George street, au quartier sud-ouest de Londres. 
Cette chapelle fut remplacée plus tard par l'église actuelle appelée St. Mary’s Church, 
Cadogan street, élevée à la même place et achevée seulement vers 1878. 
M. Voyaux de Franous mourut à Londres, le 16 novembre 1840, âgé, dit son ins- 
cription tombale, de près de 82 ans. Son corps fut déposé dans un caveau ménagé 
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sous le chœur de l’église et dont l’ouverture se trouve contre l’autel majeur et à côté 
du meuble d'orgue, de sorte que la place a manqué pour élever le monument auprès 
ou au-dessus de la tombe. On l’a placé dans une chapelle latérale, à l'entrée de l’église. 

Ce monument, édifié aux frais de la société française de Londres et des familiers du 
défunt, est un beau marbre blanc représentant en demi-relief la statue du personnage 
agenouillé. 

D’autres personnal tés françaises reposent dans le même caveau, entre autres Madame 
Tussaud, morte le 30 avril 1850, à 90 ans. 

L'inscription du chanoine lorrain se lit comme il suit : 


ORATE PRO REVERENDO DOMINO 
JOANNE NICHOLAO VOYAUX DE FRANOUS D. D. 
CANONICO CAPITULI REGII S. DIONYS!I 
PARISIENSIS (,) HUJUS SACELLI SANCTISSIMÆ 
VIRGINIS MARIE FUNDATORE (,) CUJUS ANIMA IN CHRISTI PACE REQUIESCAT. 
VIXIT ANNIS PROPE LXXXII. 
OBIIT DIE XVI MENSIS NOVEMBRIS ANNI MDCCCXL. 


J. PARISOT. 


La conférence Richepin à Metz 


Richepin vient de donner à Metz une conférence qui peut compter parmi les plus 
belles, les plus émouvantes qu’aïent applaudies les Messins. 

Le grand poëte était venu chanter la mer. On ne peut analyser les impressions d’un tel 
homme sur un tel sujet. Les sentiments les plus opposés en apparence : la douceur, la 
violence, l’indépendance, l’hésitation, le charme attirant, ne sont-ils pas les qualités 
mêmes de la mer ? Ne sont-elles pas celles de Richepin ? 

Malgré la période électorale, malgré le mauvais temps, ce fut un grand succès que 
méritait le conférencier ; ce fut une séance vraiment sensationnelle et qui doit faire épo- 


que dans l’histoire des conférences messines. 
LE, 


Les Livres 


Paul SCHIMBERG. Recherches sur la Chambre des comptes du duchè de Bur (Bibliothèque de 
la conférence Rogéville). Paris-Nancy, Berger-Levrault, 1908 ; in-8o de 151 pages avec 
planche. — C'est à M. Lucien Braye, docteur en droit, avoué à Bar-le-Duc, qu'est 
due l'inspiration de ce livre, écrit aussi par un juriste, Me Schimberg, avocat-avoué 
à Vitry-le-François : c'est son collègue et ami M. Brayÿe qui lui conseilla de choisir, 
comme sujet de thèse de doctorat en droit, la Chambre du conseil et des comptes de 
l’ancien duché de Bar. Aussi, bien que l'ouvrage remonte déjà à trois ans, nous per- 
mettons-nous de le faire connaître à nos lecteurs. 

Ce livre comble une lacune : il manquait une étude sur le principal organisme 
administratif de l’ancien Barrois, car le chapitre X de la thèse de M. Ch. Sadoul ne 
contenait là-dessus que des indications sommaires, où la Chambre des comptes de 
Bar était forcément sacrifiée à celle de Nancy. Il est écrit d’après les principaux livres 
imprimés, les documents manuscrits de la bibliothèque de Bar-le-Duc et des Archives 
de la Meuse. L'ouvrage comprend trois parties. Dans la première, l’auteur étudie l'ori- 
gine de la Chambre des comptes qu’il tire judicieusement « de l’évolution progressive 
du Conseil du Prince » aux xini° et xIVe siècles, puis il en suit l’histoire générale du 
xv® au xvuie siècles. La seconde partie, plus technique. étudie le personnel de la 
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Chambre. Dans la troisième on examine successivement les fonctions de la Chambre 
en tant que Chambre du conseil, Chambre du domaine, Cour des comptes, Cour des 
aides et Cour des monnaies. 

Il y a là bien des renseignements intéressants sur les institutions du Barrois, sem- 
blables à celles de la Lorraine, entre autres sur les droits féodaux (p. 113-114), les 
anoblissemeuts (p. 117-119), sur les impôts (p. 135-136); on peut y voir combien 
l'organisation administrative de la France influa sur celle des duchés voisins, sans doute 
par l'établissement même d’une Chambre des comptes (p. 24), plus sûrement sur la 
création des impôts, capitation et vingtièmes (p. 34 et 136), sur l’hérédité des charges 
judiciaires (p. 69-70) et sur le costume même des magistrats (p. 87). 

Nous n’aurions guère à faire à l’ouvrage que les reproches que l’on adresse d'ordi- 
naire aux études historiques de droit émanant de jeunes juristes : malgré un souci très 
vif de l’histoire, l’auteur fait parfois bon marché de la chronologie, quand il omet de 
dater les pièces qu'il cite et surtout quand il ne délimite pas assez les périodes qu'il 
expose d'ensemble. Mieux vaut louer hautement ce bel essai, écrit d’un style très clair 
et le donner comme exemple aux futurs historiens en droit. Si les Archives de la Meuse 
sont moins riches que celles de Meurthe-et-Moselle, elles contiennent aussi leurs tré- 
sors; c'est là, entre autres, qu’on trouverait des renseignements nécessaires à une étude 
sur les Grands-jours de Saint-Mihiel ou sur les juridictions du Barroïs mouvant, études 
qui n’ont pas encore été faites et qui seraient d’un grand intérêt pour l'histoire juridique 


et administrative du Barrois et de la Lorraine. 
Louis DAVILLÉ. 


J. FLORANGE. Le conventionnel Hentz, député de la Moselle. Metz, Ulmer, 1911. 169 pages, 
in 8°. — M. Florange qui a déjà publié de nombreuses et remarquables études sur le 
pays de Sierck était l’homme le plus désigné pour écrire cette biographie du conven- 
tionnel Hentz sur lequel on était peu ou mal renseigné. On ignorait même à peu près 
totalement sa vie en dehors des années de la Convention. Il a su de la façon la plus impar- 
tiale retracer l’histoire de cet homme énergique qu’on a pu, avec raison, accuser de 
cruauté. Les documents qui lui ont servi ont été recherchés à des sources diverses et leur 
rassemblement a couté à l’auteur de longues années de travail. Il a su y choisir l'essen- 
tiel, mettre en valeur ce qui méritait de l'être et n’a point embarrassé son travail de 
digressions inutiles. Son ouvrage est une très intéressante contribution à l'étude de 
l’histoire de la Révolution en général et des conventionnels aux armées en particulier. 

Nicolas Hentz naquit en 1753 à Metz où son père, comme ses aïeux, était maréchal- 
ferrant. Dès 1780, il y exerça honorablement la profession d'avocat. Il épousa à Sierck 
une demoiselle Daubrée d’une famille fort estimée dans la petite ville. C’est à cette union 
qu’il dut sans doute être élu en 1790 comme juge de paix de Sierck. En 1792, ayant 
été mêlé à l’arrestation d’émigrés de marque, il dut aller à la barre de l’Assemblée légis- 
lative défendre ses actes. Il fut éloquent et habile, son succès fut très vif et son discours 
eut les honneurs de l’impression dans les procès-verbaux de l’Assemblée. C'est le début 
de sa carrière politique. Rentré en Lorraine, il y est en but à des attaques nombreuses. 
L’invasion prussienne le chasse à Thionville, où il est élu député à la Convention le 
6 septembre 1792. Il arrive à Paris avec la résolution de faire quelque chose. Il propose 
entre autres à ses collègues un plan d'éducation nationale inspiré des théories de Rous- 
seau et s'oppose au referendum projeté sur la peine à appliquer au roi. Mais le rôle 
important de sa vie est celui qu'il va jouer aux armées. En 1793, il est commissaire aux 
frontières du Rhin, dans le Nord où il fait arrêter son compatriote Houchard, «traïtre et 
incapable », puis dans les Ardennes. Au début de 1794, la situation était devenue grave 
en Vendée. Le comité de Salut public, ayant apprécié l'énergie et le « civisme » de 
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Hentz, le désigna pour prendre contre les insurgés des mesures rigoureuses. 11 préconise 
la « transplantation » dans le pays « d’une peuplade de républicains » la destruction des 
« repaires de brigands ». Il fait du pays un désert. À peine rentré Paris en mai 1794, il est 
envoyé à nouveau aux armées de l'Est, et là « ce petit avocat de Metz, devenu général 
en chef amène le succès partout où il passe. Type réel des farouches conventionnels popu- 
larisés par Charlet, il galvanise les troupes, rend du cœur aux généraux découragés ». Il 
« épure » les autorités constituées de l'Alsace et du nouveau département du Mont- 
Terrible, il fait incendier Kusel au pays de Trèves sous le prétexte qu’il s’y trouvait des 
fabriques de faux assignats. Mais vient la réaction thermidorienne et ceux que Hentz a 
persécutés, le font décréter d'accusation. Il est obligé de se cacher jusqu’à l'amnistie de 
brumaire an IV. Son rôle brillant est terminé et il va mener dès lors une vie obscure, 
si obscure que M. Florange malgré ses recherches patientes et méthodiques n’a pu rien 
découvrir sur lui de 1795 à 1799. Cette année, il est nommé receveur d'enregistrement 
à Douai ; il s’essaye ensuite au commerce à Versailles ; en 1812, il est contrôleur des 
droits réunis dans le département de la Lippe et en 1813, employé dans un ministère à 
Paris. En 1815, la loi sur les régicides l’oblige à s’expatrier en Amérique où, toujours 
actif, il fonde une fabrique de tabac qui prospère. Il y vivait encore en 1829. 


Ch. SapouL. 


F.-X. NEUKIRCH. Heimetbluescht, recueil de poésies alsaciennes, Strasbourg. Revue 
alsacienne illustrée, 84 p. in 8° avec couverture illustrée par l’auteur (2 fr. $0.). — Le 
nouveau livre de M. F.-X. Neukirch est l’œuvre d’un vrai poète : même ceux qui n’ai- 
ment pas d'ordinaire la poésie alsacienne en dialecte devront s’incliner devant la beauté 
des images, l’émotion de cette inspiration vraiment populaire. C’est le culte du passé 
qui donne à la voix du poëte ses accents les plus vibrants. Mème lorsque l'irritation 
l’entraîne, la tristesse qu’exprime ce livre reste haute et pure, dépouillée de toute hai- 
neuse amertume. Les poèmes de M. Neukirch font partager au lecteur, simplement et 
comme ils furent éprouvés, des sentiments sincères et profonds. Nous ne doutons pas 
que « Heimetbluescht » ne séduise tous les Alsaciens qui ont de la tendresse pour leur 
petite patrie et son vieux dialecte. 


Nos collaborateurs 


— Nous sommes heureux d'apprendre que notre collaborateur, M. Robert Parisot, pro- 
fesseur d'histoire de l'Est de la France, va commencer durant l'hiver 1911-1912, un 
cours public sur l’histoire de la région lorraine. De ce cours, qu'il continuera les années 
suivantes, M. Parisot tirera un manuel, qui sera le bienvenu. Comme l'indique le titre 
de son cours, ce n’est pas du seul duché de Lorraine que s’occupera notre collaborateur ; 
il se propose d’étudier en outre le Barrois, ainsi que les seigneuries épiscopales et les 
républiques municipales de Metz, de Toul et de Verdun. Nous croyons savoir aussi 
que, sans négliger l'histoire des faits, M. Parisot fera une large place à la civilisation 
littéraire et artistique, ainsi qu’à la vie économique, M. Parisot commencera son cours 
le samedi 6 janvier 1912, à $ heures 1/2. 


— Dans le dernier volume des mémoires de la Société d’émulation des Vosges, nous 
relevons sur notre dévoué collaborateur, M. Albert Virtel, les lignes suivantes que 
nous sommes heureux de reproduire : | 

« Nous ne voulons pas laisser passer, sans une mention élogieuse, un travail de notre 
dévoué collègue, M. Virtel. Les occupations de l'esprit, le culte du passé, et surtout du 
passé lorrain ont pour lui de grands attraits ; il leur consacre ses loisirs et les jours tran- 
quilles qu’il passe dans sa retraite à la campagne. C’est une bonne fortune d’être admis 
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à la visite de son musée et de sa bibliothèque. Il nous a communiqué récemment un 
travail sur l’église de Ville-sur-Illon, que nous avons lu avec intérêt, et qui nous fait 
désirer d'en savoir plus long sur cette intéressante petite ville. Sa qualité de membre 
titulaire ne nous permet pas de lui attribuer une récompense que d’ailleurs il n’a pas sol- 
licitée. Qu'il reçoive au moins nos sincères remerciements. » 

— La Société d'Archéologie lorraine va éditer dans sa collection de recueils de docu- 
ments sur l’hisioire de Lorraine un nouvel ouvrage de M. Christian Pfister : les assem- 
blées électorales dans le département de la Meurthe, le district, les cantons et la ville de Nancy. 
Ce volume grand in-8° d'environ 450 pages, où sera donnée avec les procès-verbaux des 
élections, la liste de tous les fonctionnaires de Nancy, de 1789 à 1799 est mis en sous- 
cription aux prix de 8 fr. pour les exemplaires sur papier ordinaire, 16 fr. pour les 
25 exemplaires numérotés sur Hollande. A partir de janvier 1912, les prix seront portés 
à 1o et à 20 fr. 

— M. Louis Madelin fera paraître prochainement à la librairie Hachette une 
histoire de la Révolution française, dont un dramatique chapitre vient d'être publié 
dans la Revue hebdomadaire (21 octobre). Il est chargé de mettre au point les notes 
laissées par Henry Houssaye. M. Madelin fera en outre cet hiver au « Foyer » une 
série de cinq conférences sur l'unité française par les légistes, le Parlement, les 
ministres (de l’origine de la monarchie à Richelieu). 

— M. le capitaine Blaïson vient de terminer un volume sur le général Legrand, qui 
défendit Belfort en 1814. 

— Dans Aesculape (août) le Dr P. Rabier-Labiche étudie l’œuvre remarquable et déjà 
considérable de notre collaborateur P. E. Colin. « Très grand et très pur artiste, yma- 
gier merveilleux, primitif émouvant qui possède au suprème degré l'art du dessin, de la 
composition, des perspectives et la science de ces deux valeurs primordiales, le blanc et 
le noir... On a dit de lui: c'est un agreste, c’est plus et c’est mieux, c’est un fils de la 
terre, c’est un rural. Le citadin dans ses vieux jours peut devenir agreste, il ne sera 
jamais un terrien. Colin voit grand dans la simplicité, aussi est-il reposant ; il est en 
même temps profondément moral, car s’il nous fait valoir l’effort, il nous montre à côté 
la récompense. Si, en effet, il nous révèle le labourcur peinant, il nous fait goùter par 
contre la paix des champs. Ilne séduit pas, il fait plus, il émeut, il violente, il fait 
penser. » 

— Notre collaborateur Charles Sadoul 2 fait le 28 octobre à Strasbourg au cercle des 
Annales, devant un public nombreux, une conférence sur la chanson populaire en Lor- 
raine. Des œuvres de notre génie populaire ont été chantées de façon parfaite par 
Mmes Dollinger et Steinlen, de Strasbourg, et ont obtenu le plus vif succès. 

— Notre collaborateur Jacques Gruber, dont les œuvres ont étè fort admirées aux 
salons et à l'exposition du Musée Gailiéra, vient d'obtenir la commande de la verrière 
du grand hall des Galeries Lafayelte, à Paris. Il exécute en ce moment d’autres verriéres 
pour la Société générale à Reims, les Magasins-Réunis à Paris et le café Thiers à Nancy. 

— M. Maurice Barrès publiera très prochainement dans la Revue hebdomadaire son 
nouveau roman, qui aura pour titre, dit-on, La colline inspirée. L'action s'en déroulera 
sur la montagne de Sion-Vaudémont et rappellera des événements qui s'y sont passés 
vers le milieu du xixe siècle. 


Nos compatriotes 


La récente promotion dans la Légion d'honneur, à la suite des expositions, et 
principalement celle de Nancy, comprend les noms suivants qui intéressent notre région : 
Orriciers. — MM. Ch. Adam, recteur de l’Académie de Nancy, A. Bonnet, préfet 
de Meurthe-et-Moselle, C. Cavalier, administrateur-directeur de la société de Pont 4- 


Mousson, E. Curicque, président de la société de Micheville, A. Daum, maître verrier, 
à Nancy, A. Fruhinsholz, fabricant de tonnellerie, à Nancy, F. Villain, administrateur- 
délégué du Nord et de l'Est. 

CHEVALIERS. — MM. A. Coanet, industriel, à Nancy, Ch. Fisson, industriel, à 
Xeuilley, A. Giron, ancien entrepreneur de travaux publics, à Nancy, T. Guilloz, pro- 
fesseur à la faculté de médecine, à Nancy, A. Heymann, fabricant de broderies, à Nancy, 
L. Lafñtte, secrétaire général de la chambre de commerce de Nancy, A. Masson, 
gérant de la maison des Magasins-Réunis, à Nancy, D. Nérot, inspecteur principal des 
chemins de fer de l'Est, V. Prouvé, artiste peintre, à Nancy, F. Schertzer, ingénieur- 
constructeur, à Nancy, A. Stoflel, juge au tribunal civil de Nancy, J. Thomas, indus- 
triel, à Nancy, A. Tourtel, brasseur à Tantonville, J. Ulrich, industriel, à Bar-le-Duc, 
E. Vallin, artiste sculpteur, à Nancy, auxquels on peut ajouter M. A. Haller, professeur 
à la Sorbonne et fondateur de l’Institut chimique de Nancy, nommé commandeur. 

On remarquera dans cette liste le nom de maître Victor Prouvé. Il devait figurer 
parmi ceux des officiers. Mais par un oubli regrettable, la croix de chevalier qui lui gvait 
été conférée lors de l'inauguration du monument Carnot, il y a 1$ ans, n'avait pas été 
inscrite sur les contrôles de la chancellerie de la Légion d’honneur. 

— M. de Gironcourt, chargé d’une mission par l’Académie des Inscriptions et belles 
lettres, est parti pour la boucle du Niger, où il va relever les inscriptions arabes dont il 
avait signalé l’existence lors d'un voyage précédent. | 

— M. Saladin vient de terminer un monument qui sera élevé en souvenir de Jean 
Lorrain. 

-— Au salon du Mobilier à Paris, les œuvres de M. Majorelle ont obtenu un vif succès 
que constate M. Henry Havard dans le numéro de novembre de la Revue de l'Est ancien 
el moderne. 

— Le contre-amiral Lecuve (d’Allarmont), vient d’être nommé membre de la com- 
mission des observatoires de Paris et de Meudon. 


Revues et Journaux 


Histoire. — Dans la Croix de Lorraine (29 octobre), notre collaborateur Jean Julien, à 
l’occasion du centenaire de l’ouverture de la bibliothèque de Metz, retrace l'historique 
de cette institution. Elle fut formée à la Révolution avec les livres provenant des cou- 
vents, des émigrés et de l’ordre des avocats et organisée par Bardou-Duhamel. Elle fut 
installée dans l’église des Petits-Carmes, dont l'aménagement ne fut terminé qu’en 1811. 
En 1820, la bibliothèque contenait 24 000 volumes ; en 1878, 43.000. Au cours du 
xixe siècle, elle s’accrut, entre autres, du fonds du baron Marchant, de livres du comte 
Emmery, de Chartener, des legs de la veuve du général Poncelet, du Dr Warin, de 
Ch.-F.-A. Lorrain, du Dr Daga, du baron de Salis, de Victor Jacob, etc. 

— Le numéro du 14 octobre de la Résolution dans les Vosges contient, outre la suite : 
des travaux de MM. E. Martin, A. Philippe et L. Schwab, que nous avons déjà signa- 
lés, une curieuse note sur l'esprit public à Dompierre en 1790. 

— M. l'abbé Constantin étudie dans la Revue des Questions historiques le serment cons- 
titutionnel dans le département de la Meurthe. MM. E. Duvernoy et Harmand donnent 
dans la Revue d'histoire littéraire de la France (juillet-septembre) une intéressante et 
érudite étude sur Alphonse de Rambervillers (1552-1633). 

Beaux-Arts. — Dans l'Opinion (28 octobre), M. Henri Lichtenberger loue l’œuvre de 
M. J. Guy Ropartz, dont une symphonie vient d’être accueillie avec un vif succès aux 
concerts Lamoureux : « On a senti et salué l’œuvre d’un musicien tout à fait probe, 
respectueux de son art et se faisant de la pure beauté musicale un idéal très noble et 
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très haut vers lequel il tend avec une sincérité et une ferveur qui inspirent tout de suite 
la confiance et la sympathie... Sans nul doute, il est du nombre de ceux dont on peut 
attendre une collaboration efficace à la grande œuvre de notre renouveau musical. » 

— Revue de l'art ancien et moderne {septembre et octobre). Louis Réau: le retable 
d’Isenheim de Mathias Grünewald au musée de Colmar (avec de très belles reproduc- 
tions). 

Revues diverses. — L'Alsacien-Lorrain de Paris organise une série de conférences qui 
seront données à la salle de la Société de géographie, 184, boulevard Saint-Germain. 
Déjà les 9 et 13 novembre M. l'abbé Wetterlé a parlé devant une salle comble, qui lui a 
fait un accueil enthousiaste, de la nouvelle constitution de l’Alsace-Lorraine. Les autres 
conférences seront : le 23 novembre, M. Paul Acker: la terre d'Alsace. Le 7 décembre, 
M. René Henry, les partis et les hommes politiques alsaciens ; l’union nationale. Le 
21 décembre, M. Henri Welschinger : Strasbourg, son histoire, ses monuments. Le 
11 janvier 1912, M. Emile Hinzelin : la poësie et i'humour populaires en Alsace-Lor- 
raine. Le 25 janvier, M. André Lichtenberger : J’Alsace-Lorraine et nous. 

— Les Marches de l'Est (15 octobre) publient des rapports au congrès des Amitiés 
françaises de Mons, parmi lesquels nous signalerons ceux de MM. René Henry sur la 
frontière linguistique en Alsace-Lorraine et René d'Avril sur la région lorraine. Nous y 
reviendrons. Dans ce numéro, M. Fernand Baldensperger parle de | « Eloa » de Vigny 
et les Vosges. Il écarte à ce propos la légende qui prétend que Vigny écrivit « Eloa » à 
Saint-Dié. Tout au plus traversa-t-il les Vosges au cours d’une étape de Strasbourg à la 
frontière d’Espagne. Les Vosges furent mises à la mode par le romantisme. Déjà François 
de Neufchâteau, Marmontel, Ginguené les avaient vantées et Voltaire dédaignées. M. 
Baldensperger nous donne de curieuses opinions sur nos montagnes de Nodier, Senan- 
cour, Jules Lefèvre, Saint-Marc Girardin, Théophile Gautier, etc. 

— Le nombre des baigneurs inscrits à Vittel pendant la saison 1911 s’est élevé à 
8.905, contre 7.445 en 1910. Les expéditions de bouteilles d’eau de la Grande-Source 
et de la Source-Salée ont réalisé une trés forte progression, passant à 9.483.616, soit 
un excédent de 1.372.668 bouteilles sur le chitfre de 1910. C. S. 


La municipalité de Metz et le rétablissement 
de la statue d'Henri IV à Paris (1814). 


Metz, le 20 avril 1814. 
Monsieur et très honoré colltpue (1). 

Le conseil municipal de Metz, persuadé qu’il n°ÿ a pas un bon français qui ne pro- 
nonce avec attendrissement le nom du bon, du grand Henri IV. a pensé que tous 
verroient avec la plus vive satisfaction rétablir la statue de ce monarque au lieu où 
elle existoit à Paris en 1786, et, par une délibération du 19 de ce mois, il a émis son 
vœu pour le rétablissement de cette statue équestre aux frais des bonnes villes du 
royaume. 

Je me persuade, Monsieur et très honoré collègue, que votre ville secondera de tous 
ses moyens le vœu émis par la nôtre et concourra, comme nous, à son exécution. 

J'ai l’honneur de vous saluer evec la considération la plus distinguée. 

Le maire de Metz, officier de la Légion d'honneur, 
Baron MARCHANT. 


(1) Cette lettre est adressée au maire de Troyes ; elle est conservée aux Archives de la ville de 
Troyes. Copie nous en a été communiquée par M. Octave Beuve, archiviste municipal. 


Le Directeur-Gérant : Charles SabouwL. 


Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, Nancy. 


Les papiers de Jean-Pierre et Georges Niclasse 


SOLDATS DU PREMIER EMPIRE 


EAN- PIERRE et Georges Niclasse étaient fils de Philippe Niclasse, « marchand 
drappier, Grande-Rue, à Lunéville, » (1) à la fin du xvirre siècle. 
Jean-Pierre était né le 19 décembre 1783, du mariage de son père avec 
dame Elisabeth Gennat; Georges le 4 mars 1794, d'un second mariage avec 
dame Catherine Thirion. 

Après avoir exercé la profession de drapier avec son père, Jean-Pierre rejoi- 
gnait, le 8 mai 1803, le 1°" régiment de chasseurs à cheval, commandé alors 
par le colonel de Montbrun, remplacé quelque temps après par le colonel Exel- 
mans. | 

Georges, entrainé par l’exemple et les conseils de son frère, s’engageait dés 
que son âge le lui permettait dans le mème régiment, commandé à ce moment 
par le colonel Méda (15 septembre 1811), chef hardi, entreprenant, qui s'était dis- 
tingué dans les campagnes de la République, et s'était fait connaître comme 
simple gendarme, en blessant Robespierre d’un coup de pistolet, au moment 
de son arrestation (2). 

Sous des chefs de cette trempe les frères Niclasse étaient à bonne école, et pou- 
vaient puiser à leur source les qualités d'initiative, de décision et d’audace qui 
caractérisent le cavalier d’avant-garde. 

(1) Etat-civil de Lunéville. 


(2) Voir au sujet du rôle de Méda dans l'arrestation da Robespierre : Les Etapes de Georges 
Bangofsky, officier lorrain, par M. A. de Roche du Teilloy, page 104. 


La Pars Lonnan sr Ls Pars MussiN (8° année), n° 12. 20 Décembre 1911. 
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Il est regrettable que ni l’un ni l’autre n'ait écrit de notes sur leur vie militaire . 
néanmoins les relations verbales qui se sont transmises dans leur famille, les 
pièces administratives, les actes de l’état-civil, et les papiers divers qui les con- 
firment, vont nous permettre de retracer fidélement la carrière de ces deux 
soldats. 

Nous commencerons par Jean-Pierre, dont voici les états de service établis 
au moment où il était envoyé en demi-solde à la chute définitive de l’Empire. 


1° RÉGIMENT DE CHASSEURS A CHEVAL 


Etat des services, campagnes et blessures de Monsieur Niclasse, Jean-Pierre, 
sous-lieutenant audit régiment, membre de la Légion d'Honneur : 


DÉTAIL DES SERVICES 


CAMPAGNES ET BLESSURES | 


| 


Entré au service dans le 1°r régiment de 
chasseurs à cheval, le 18 floréal l’an XI. 

Fait brigadier le 21 novembre 1805. 

Nommé maréchal des logis le rer mai 
1809. 

Nommé membre de la Légion d Honneur 
le 11 octobre 1812. 

Promu au grade de sous-lieutenant le 
15 mai 1813. 


Vu par Nous S.-Inspecteur aux Re- 
vues ayant la police dudit Régiment. 
DÉEL. 


Timbre 
du 


s.-inspecteur 


. Timbre 
du 


régiment 


À fait les campagnes sur mer de l’an XI 
et XIII. 

A fait les campagnes de l’an XIV. 1806, 
1807. Prusse et Pologne. 

18609. En Autriche. 

1812. En Russie. 

1813. En Prusse et Saxe. 

1814. En France. 


Blessé d'un éclat de bois dans la prame 
« la Ville d'Aix », le 26 floréal an XII. 

Blessé de trois coups de sabre dans une 
charge à Ratisbonne. 

Blessé de quinze coups de lance à Kras 
noy, le 14 août 1812. 

Blessé d’un coup de lance, le 24 septem- 
bre 1813, en Saxe. 


Certifié véritable par les Membres du 
Conseil d'Administration dudit Régi- 
ment. 

À Pézenaz, le 24 novembre 1815. 


(IHisible) LANTHONNEL. 
RIQUET. Le Colonel 
(JUlisible) SIMONNEAU. 


Ainsi ce jeune cavalier fait ses classes sur les côtes de la Manche, battant l’es- 
trade pour protéger la construction et les déplacements des chaloupes qu’on 
préparait pour la descente en Angleterre. 
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Les escadrons accompagnés d'artillerie légère doivent parcourir sans cesse la 
plage, et appuyer de leurs feux les bateaux en marche serrés de trop près par les 
croisières anglaises. 

« Il faut faire souvenir les hussards, écrivait le premier consul au ministre 
de la guerre, qu’un soldat français doit être cavalier, fantassin, canonnier, qu’il 
doit faire face à tout. » 

On peut ajouter que Jean-Pierre Niclasse était également exercé au métier de 
marin, Car c’est dans un des combats livrés par l’amiral Verhuel 4 la flotte 
anglaise entre l’Escault et Ostende, qu’il reçoit sa première blessure, un éclat de 
bois dans la prame « la Ville d’Aix ». 

Blessure originale pour un cavalier, mais peu grave, car au moment 


« Où regardant planer un aigle prêt à fondre, 
Vienne se rassurait en disant : c’est sur Londres (1). » 


Niclasse, élément obscur du corps de Bernadotte, assistait avec le 1«"chasseurs 
aux affaires d'Ulm, d’Amstetten, de Mariazell et d’Austerlitz. 

Sans rentrer en France, il assiste à Auerstædt, sous les ordres de Davout, et 
prend part le 17 novembre 1806 au coup de main du capitaine Hulot qui, avec 
25 chasseurs, prend 60 dragons prussiens et 7 bateaux chargés de marchandises 
(Historique du 1°° chasseurs). | 

Les galons de brigadier qu’il reçoit le 21 novembre 1806 le récompensent de 
sa participation à ce fait d'armes. 

Il passe l’année 1807 en Pologne, celle de 1808 sur la Pilitzka, comme appar- 
tenant au corps d’observation des frontières de la Galicie, et se trouve à pied 
d'œuvre pour prendre part en 1809 à la campagne d’Autriche. 

Son ardeur y est arrêtée à la bataille du 20 avril, pendant laquelle la brigade 
légère Jacquinot, mise provisoirement sous les ordres du maréchal Lannes, se 
fait ramener par les hussards de Kienmayer, mis eux-mêmes en déroute par les 
cuirassiers Saint-Sulpice. 

Les trois coups de sabre qu’il reçoit sur la tête pendant cette mêlée de cava- 
lerie, l’empéchent de continuer la campagne et de participer avec son régiment 
à la bataille de Wagram. 

Cette fois les blessures sont sérieuses : Jean-Pierre Niclasse s’en ressentira 
toute sa vie, et l’opulente chevelure qu’il porte sur une jolie minature repro- 
duite ici, que sa nièce, Mme Braun, née Eugénie Niclasse, de Nancy, posséde 
de lui, n’est pas autre chose qu’une perruque, qui en dissimulait les cicatrices. 

” Le grade de maréchal des logis vient le consoler à l’hôpital de Ratisbonne de 


(1) L'Aiglon, E. Rostand. 
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l’inaction à laquelle il est condamné, et le récompenser de sa belle conduite à 
Abensberg. | 

Après le traité de Vienne, Jean-Pierre Niclasse guéri rejoint son corps et fait 
partie de l’armée d'occupation d'Allemagne et de Hollande en 1810; du 
Mecklembourg et de la Poméranie suédoise en 1811. C’est à cette époque qu’il 
est rejoint par son jeune frère, âgé de 17 ans, auquel il va enseigner dans son 
peloton, le rude métier de cavalier d'avant-garde. 

Un an à peine après leur réunion, le 14 août 1812, à Krasnoë (1). Jean-Pierre 
reste sur le terrain, percé de quinze coups de lance, et Georges continue sans 
Jui la marche sur Moscou. 

On se demande comment un soldat peut survivre à quinze coups de lance : 
De Brack dans son merveilleux ouvrage « Avant-postes de postes de cavallerie 
légére » nous en donne deux explications plausibles. 


« J'ai vu, dit-il au chapitre des armes en guerre, des cavaliers de notre armée 
recevoir vingt-deux coups de lance de cosaques, sans pour cela en mourir, ni 
même discontinuer de servir. 

« À quoi cela tient-il ? — A la mauvaise qualité des armes de ces cosaques, 
au peu de soins qu'on en avait pris, et surtout à une cause qu'il est bon d’ex- 
pliquer. Les lances des cosaques n'étaient ferrées que d’un seul bout; le cava- 
lier, lorsqu'il mettait pied à terre, pour ne pas laisser son arme couchée sur 
le sol, la piquait la pointe en bas et émoussait cette pointe. » 

Une autre raison plus valabie est donnée au chapitre : du moral. 

« Près de Tilsitt, dit-il, entres autres exemples faisant ressortir l'énergie des 
soldats de cette époque, un des hussards du 7°, et de la compagnie dont je 
faisais partie, reçut 22 coups de lance ; un mois après il était à cheval; il 


n'avait pas douté un seul instant de sa guérison. » 


Il est probable que Jean-Pierre Niclasse a montré autant d'énergie que le 
hussard du 7°; il recevait d’ailleurs à l’ambulance où il était resté, les deux 
piéces suivantes, bien faites pour panser les blessures d’un soldat de sa trempe : 


19 À Moscou le 11 Octobre 1812. 


« AM. Niclasse, maréchal des logis au 1°" Régiment de Chasseurs 


a cheval. 


« Je vous préviens, Monsieur, que l'Empereur, par décret de ce jour, vous a 
nommé Chevalier de la légion d'honneur. Sa Majesté m'autorise à vous donner 


(1) Il y a lieu de remarquer que ce n’est point à l'affaire connue de Krasnoë qui eut lieu en 
novembre. 


cet avis provisoire en attendant celui que vous recevrez officiellement de M. le 
Grand Chancelier. | 
Le prince de Wagram et de Neufchätel, 
Major-général, 
BERTHIER. 


2° « Grande chancellerie de la Légion d'honneur. 


« Je vous invite, Monsieur, à prêter, devant le Président de la Cour ou du 
Tribunal le plus voisin, ou à m'envoyer signé de vous, le serment dont la 
formule suit : (1) 

| Le Grand Chancelier, Ministre d’Elat, 
B. g. é. t. C': de Lacépède. 


Nous n'avons pas pu retrouver la preuve que Jean-Pierre ait rejoint l’armée à 
Moscou, et nous ne pouvons dire s’il a, ou non, assisté à la retraite de Russie. 
Nous ne pouvons affirmer qu’une chose, c'est que son frère Georges y fut fait 
prisonnier, et ne revint en France qu’en 1814. 

Pour Jean-Pierre nous le retrouvons en Saxe, où il reçoit le 13 mai 1813 
l’épaulette de sous-lieutenant ; le 24 septembre suivant, il justifie la distinction 
dont il est honoré, en recevant une nouvelle blessure pendant la période prépa- 
ratoire de la bataille de Leipsick, aux avant-postes devant Mühlberg. 

Pendant la première Restauration, les frères Niclasse se retrouvent au 1°r ré. 
giment de chasseurs ; Georges Niclasse revient de Russie le 2 décembre 1814, 
aprés avoir traversé en mendiant son pain, avec un petit crucifix que nous avons 
conservé, les pays plutôt hostiles de la Russie et de l’Allemagne ; il passe rapide- 
ment brigadier et maréchal des logis ; puis les deux frères font la campagne de 
Belgique, et reviennent sous Paris après le désastre de Waterloo (2). 

Le dernier épisode de l’épopée impériale, le combat de Rocquencourt, est 
pour eux l’occasion de prouver une fois de plus leur dévouement au drapeau. 

La division Exelmans, à laquelle ils appartiennent, fait partie du corps de 
Davout, rassemblé 4 la fin de juin 181$ au sud-ouest de Paris, sur la rive 
gauche de la Seine. 

Blucher arrive par le nord ; une partie des troupes alliées est au sud de Paris, 
et l’armée prussienne, va tenter d'opérer sa jonction avec elles par l’ouest de la 
capitale. 

(1) La formule du serment étant très connue, nous ne la reproduisons pas ici. 

(2) Dans l'extrait des tableaux par corps et par batailles des officiers tués et blessés pendant les 
guerres de l’Empire (1805-1815) de Martinien, nous trouvons Jean-Pierre Niclasse dans la liste 


des blessés de Waterloo. Mention de cette blessure n’est faite sur aucune des pièces que nous avons 
de lui. 
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La brigade de Sohr, la plus réputée de la cavalerie prussienne, a déjà franchi 
la Seine au Pecq, et dépassé Versailles. 

Davout sent que la cause de l'Empereur est à jamais perdue ; qu’un combat 
même victorieux, sera sans résultat ; mais ses soldats commencent à le regarder 
avec méfiance, et il doit se décider à livrer bataille. 

La division de cavalerie Exelmans reçoit l’ordre d’arrêter et de prendre la 
cavalerie de Sohr. Au moment où, débouchant de Versailles, les hussards prus- 
siens arrivent à Villacoublay, ils sont ramenés par les 5° et 13° dragons jusqu’à 
Versailles. 

Ils en sortent par la porte Saint-Antoine, et se dirigent sur Saint-Germain par 
Rocquencourt. Mais Piré les y arrête avec son infanterie, les refoule sur La Ches- 
naye, et les fait charger par le 1°" chasseurs. C'est dans cette charge que Georges 
Niclasse est blessé de quatre coups de sabre, et que Jean-Pierre se distingue d’une 
façon particulière, ainsi qu'en font foi les deux certificats ci-dessous, que nous 
retrouvons dans leurs papiers. | 


« 1° Je soussigné, Lieutenant-Général, commandant la 2° Division militaire, 
certifie que M. Niclasse Jean-Pierre, capitaine au 11° Régiment de Dragons était 
Sous-Lieutenant au 1°" Régiment de Chasseurs en 1815, et que le 1°" juillet de 
cette même année, au brillant combat de Rocquencourt prés Versailles, il com- 
mandait un des pelotons du Régiment, qui, par la vigueur de sa charge, 
amena les plus glorieux résultats. 

« Ayant été témoin du courage de M. le Sous-Lieutenant Niclasse, et l'ayant 
distingué parmi tous ses camarades, je fis un mémoire de proposition en sa 
faveur pour la décoration d’officier de la Légion d'honneur. 


Fait au Quartier Général de Châlons-sur-Marne, 
le 31 Octobre 1830, 


Comte de Pré. 


« 2° Les soussignés, Girard, Lieutenant-Colonel en retraite, Joly, capitaine, 
et Niclasse, capitaine, tous deux en retraite, certifions que le nommé Niclasse 
Georges, en activité de service dans la garde municipale à Paris, était maréchal 
des logis dans le 1° Régiment de Chasseurs à cheval, et qu'il est à notre con- 
naissance que le 1° juillet 181$, au brillant combat à Rocquencourt, prés 
Versailles, sur les hussards de Brandebourg prussiens, il s’est conduit d’une 
manière admirable dans cette belle affaire, qu’il s’y fit remarquer de ses chefs, 
et reçut quatre coups de sabre dans cette charge, faisant partie du peloton 
commandé par son frère sous-lieutenant au même Régiment. 


a Ce sous-officier ayant mérité la décoration de la Légion d’honneur, fut 
porté sur l’état de mémoire de proposition fait par M. le Lieutenant-Général 
Comte de Piré. 

« En foi de quoi nous lui avons délivré le présent certificat pour lui servir et 
valoir. 


« Lunéville, le re° octobre 1838. 


« GIRARD, NICLASSE. 
« Lieutenant-Colonel. P. Jozy. » 


« Beaux coups de sabre donnés en vain, a dit Henri Houssaye, en parlant de 
cette affaire, les chefs du gouvernement et les chefs de l’armée préparaient la 
capitulation. » 


Et les récompenses données aux frères Niclasse furent pour Jean-Pierre la 
mise en demi-solde, pour Georges la mise en réforme. Ils revinrent tous deux à 
Lunéville, reprenant l’un les fonctions de commis-drapier dans le commerce de 
son pére, l’autre le métier de gantier, qu'il avait exercé avant son départ pour 
l’armée. 

Ressources insuffisantes pour des gens actifs comme les Niclasse, malgré les 
promenades aux Bosquets de Lunéville, avec les nombreux demi-solde et pen- 
sionnés qui se sont retirés dans cette ville, et qui ne ménagent pas leurs critiques 
au nouveau gouvernement. | 

Dès 1816, Jean-Pierre fait une cour assidue à la belle Augustine Mercier, qui 
gère un bureau de tabac au coin de la rue des Capucins et de la rue d'Allemagne, 
à la sortie de la promenade des Bosquets. Augustine Mercier est la fille d’un 
vieux soldat du ci-devant Royal-cavalerie, engagé comme trompette le 8 décem- 
bre 1759 à l'âge de quinze ans, trompette-brigadier le 6 mai 1788, trompette- 
major le 21 mars 1791. 

La Convention le nomme sous-lieutenant le 19 floréal an III. Il fait en cette 
qualité la campagne de Marengo, reste dans le pays avec le corps d'occupation 
aprés la paix, et meurt de ses fatigues et de ses blessures à l’ambulance de 
Viglevano, près de Marengo, ainsi qu'en témoigne l'extrait ci-dessous : 


In libris mortuorum parœciæ S. Ambrosii Viglevani, deponitur ut infra : Anno 
Domini millesimo octingentesimo die vigesima quiula septembris, bora sexta, civis 
Carolus Mercier, signifer in secunda legione equilatus (sic), ex loco appellato, Détré 
au Pont, déparlement de l'Oise, cujus domicilium atque ubi duxit uxorem, cujus 
uxoris nomen et cognonem ignoralur, appellatur Lunéville département de la Meurthe, 


tribus sacramentis, ac benediclione papali munilus, annorum $6 în communione 
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S. M.C. auimam Deo reddidit, cujus corpus ad cathedralem delatum, die sequenti in 
cœmelerto S. Sebastian sepullum fuit (1). | 

In quorum fidem data, Viglevani die quarta May 1807. 

Præpositus Joseph CASTINO. 
Pars St Ambrosti. 

Augustine Mercier, qui a trente-un ans et qui se trouve dans tout l'éclat de sa 
plantureuse beauté, ainsi que le montre la miniature que nous avons d’elle, n’est 
pas insensible aux avances de Jean-Pierre Niclasse, et le mariage a lieu à Luné- 

ville le 27 décembre 1817. | Fine 
_ De son côté, Georges -Niclasse est bien accueilli dans la famille d’un autre 
vieux soldat, Charles-Louis Kesternich, _né à Aix-la- Chapelle, engagé volontaire 
à dix-huit ans, le 18 novembre 1777, aux carabiniers de Monsieur, duc de 
Provence, et que la République fit sous-lieutenant à l'ancienneté le 7 HA 
an V, aù même régiment, devenu 2° carabiniers. 

Le vieux Charles Kesternich, veuf depuis peu (2), est enchanté de marier sa 
fille à ä un boñ ouvrier, ancien soldat comme lui, bien qu'il n ait que vingt-trois 
ans, qui supporte gaillardement les quatre coups de sabre de Rocquencourt et 
les tiens d'une captivité de deux ans en Russie. | 

Il pourra raconter ses campagnes du Nord, de la Moselle, de Rkin et. Moselle, 
et trouvera dans son gendre un auditeur capable de le comprendre. | 

Les deux ménages vivent heureux et modestes, et une filletté vient dans chaque 
famille compléter le bonheur ; mais au Don de que aus là femme de el 
meurt presque subiterent. | | 

A cette époque, le liéitenant-général prince de Hoñentoñe, à à at ï Louis XVIII 
avait donné : comme résidence le château de Lunéville, s 'intéressait à Jean- Pierre 
Niclasse, dont il connaissait les beaux états de service, € 3 ce petit. Niclasse qui, 
comme il le disait'er ‘plaisantant, l'avait chassé de ses Etats». 

Grâce à son influence, le ministre secrétaire d'Etat à ‘la Guerre prévient, le 
7 mars 1823, M. J.- -P. Niclasse que en roi ile nomme à un emploi de sous-lieu- 


= _ 


(r) Dans l'Etat militaire de la République française pour l'an X, par l’adjudant-commandant 
Champeaux, employé à l'état-major général de la r'° division militaire, nous trouvons le nom 
d’un capitaine Mercier, du 2° régiment de cavalerie. Il est probable que c’est l'officier dont il est 
question, dont la mort n'aurait été notifiée officiellement du ‘après l'établissement de l'Efat militaire 
précité. 


(2) La femme de Charles-Louis Kesternich. née Elisabeth Simon, avait été tuée par imprudence 
par un cosaque dans les premiers jours de l'invasion de 1814, à Lunéville. Le cosaque l’avait 
mise en joue avec son arme qu’il ne croyait pas chargée et l'avait tuée raide. Traduit devant un 
conseil de guerre russe, il fut attaché à la roue d’un cauon et frappé de coups de plat de sabre sur 
la place de la Cour, aujourd'hui place du Château. Il poussait des hurlements tellement affreux 
que Ch.-Louis Kesternich, qui demeurait dans la maison formant l’angle rentrant de la rue du 
Haut-Poiteux, aujou-d'hui rue Stanislas, intervint auprès de l'autorité militaire russe pour faire 
cesser le supplite. (Reinseignements donnés par M. Ch. Kesternich, ancien professeur au college 
de Lunéville, décédé en 1900, son petit-fils.) 


LE Pays LORRAIN ET LE Pays MessiN, N° 12, 1914. 


JEAN-PIERRE NICLASSE 


Capitaine au 11° Régiment de Dragons (1829). 


(D'après une minidlure appartenant à Madame Braun, née Niclasse). 
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tenant aux chasseurs de la Vienne, et le 14 mars de la même année, Georges, 
quoique réformé, est admis comme maréchal des logis au régiment des chasseurs 
du Cantal. 
A peine arrivé à Carcassonne, sa garnison, Jean-Pierre repart avec son régi- 
ment pour l'expédition d’Espagne, véritable promenade militaire, aussi banale 
pour le vieux soldat que les notes ci-dessous qu’il en rapporte : 


9° DIVISION MILITAIRE 


PLACE DE LUNEL 


. « Le Conseil d'administration des Chasseurs de la Vienne (n° 23), 


« Certifie que M. Niclasse Jean-Pierre, Lieutenant au Régiment, a fait la 
campagne de 1823, au 4° Corps d'armée, en Catalogne, et que sa conduite a 
été celle d’un officier intelligent, brave et entiérement dévoué au service du 
Roi. | 

« Fait à Lunel, le 27 février 1824. 


BARTHÉLEMY. CROTEL. 
TINEL. Illisible. 


Timbre 
du régiment 


des chasseurs Vu par nous, 


de la Vienne Sous-Intendant militaire adjoint, 


MAZIÈRES. 


Cette pièce a été sans doute établie à l'appui d'un mémoire de proposition 
pour la croix de chevalier de Saint-Louis, car Niclasse reçoit cette distinction en 
1826. Il passe capitaine dans son régiment, devenu 11° dragons, le 3 février 
1828 ; mais il ne doit pas en exercer longtemps les fonctions. 

Dés 1830, il commence à souftrir de douleurs qui l'obligent à se reposer. 
Pendant qu’il est en congé à Lunéville, une balle sort de sa jambe gauche, et 
cependant, ses états de service ne mentionnent que des coups de sabre et des 
coups de lance. Une enquête médicale, appuyée par le témoignage d'anciens 
camarades du 1° chasseurs, lui vaut le beau certificat suivant, qui complète ses 
états de service : 

« Nous, soussignés, MM. Bertaux, lieutenant-colonel au 3° régiment de cui- 
rassiers, Kronn, major au 6°, et Joly, capitaine en retraite, certifions que 
M. Niclasse Jean-Pierre, capitaine au 11° régiment de dragons, a fait dans le 
1er régiment de chasseurs à cheval, dont nous faisions partie, la campagne de 
l'an XIV (Austerlitz), pour deux au lieu d’une, celle de 1808 en Pologne sur 
la Pilitzka, frontière de la Galicie, 1810 en Allemagne et en Hollande, 1811, 


Mecklembourg et dans la Poméranie suédoise (armée d'occupation), 1815 en 
Belgique et en France, et qu’il est à notre connaissance que cet officier a reçu 
à Krasnoë, le 14 août 1812, deux coups de feu, l’un à la cuisse gauche, l’autre 
à l'épaule du même côté. 

« En foi de quoi nous lui avons délivré le présent certificat. 


« Fait à Lunéville, le 24 mars 1831. 
a Signé : JoLy, capitaine, KRONN, major, et BERTAUX, lieutenant-colonel. 


« Vu par nous, sous-intendant militaire, pour légalisation des signatures 
apposées ci-dessus en notre présence. 


a Lunéville, le 24 mars 1831. Signé : Charles D'ARNAUD. ». 


Les certificats ne rendent pas la santé : J.-P. Niclasse doit quitter l'armée le 
3 novembre 1831, se retire à Lunéville et y meurt des suites de ses blessures le 
4 février 1840. 

Revenons au maréchal des logis Georges Niclasse. Il n’est pas longtemps 
pour s’apercevoir qu’il ne suffit plus pour arriver à l’épaulette, de savoir donner 
des coups de sabre, et au besoin d'en recevoir ; d’ailleurs les occasions man- 
quent dans la cavalerie. Il passe d’abord dans la gendarmerie, puis dans la garde 
municipale de Paris où il devient sergent. 

Le hasard lui fait jouer un rôle important dans un événement devenu his- 
torique. | 

Après la chute du ministère Molé, le 8 mars 1839, de grosses difficultés 
s'étaient élevées pour la formation du nouveau ministère. Tous les jours se for- 
maient des rassemblements, assez nombreux pour que la troupe dût intervenir. 

Le 12 mai, trois ou quatre cents insurgés sous la conduite de Barbés, de 
Blanqui et de Martin Bernard élèvent des barricades dans les rues de la Cité. 
Georges Niclasse intervint d'une façon active dans l’enlévement de ces barri- 
cades, et arrêta personnellement Barbès, le promoteur principal de l'insurrection. 

Nous possédons la minute du rapport qu'il établit à la suite de cette journée, 
et nous y empruntons les passages qui concernent plus particulièrement l’arres- 
tation de Barbès : 


« C’est à peu près vers cette heure, quand les communications commensait 
à reprendre que le lieutenant donna ordre d'arrêter ceux qui voudrait passer et 
de les fouiller, que j'ai opéré plusieurs arrestations d'individus qui me paraissait 
suspect et que nous envoyons à la mairie, escorté par des gardes, mais deux 
dont le premier fut un nommé Renaud ..….. et un second qui était entré dans 
la rue Jean-Robert et avait dépassé le poste de quelques pas; me trouvant en 
face de lui, je lui demandai où il allait; il me répondit : chez moi et aussitôt 


il me dit : tué moi je suis perdu et je m'aperçu qu'il avait du sang sur la 
figure, et les lèvres noir d’avoir déchiré des cartouches. Je lui répondis : nous 
ne sommes pas des assassins ; et les gardes Mirgaudin et Gey, de la 6° compa- 
gnie se sont approcher et nous l’avons présenté au lieutenant qui ordonna de le 
conduire à la mairie du VI. Il s'est formellement refusé de nous dire ses noms 
et arrivé devant M. le commissaire de police, il a gardé le même silence. » 


Ce prisonnier qui fut aussitôt reconnu, n’était autre que Barbès, comme le 
confirme le certificat ci-dessous : 


« Je soussigné lieutenant-colonel de la 6° légion de la Garde nationale, certifie 
que le maréchal des logis de la garde municipale Niclasse (Georges), faisant 
partie le 12 mai dernier du détachement de M. le lieutenant Leblond, chargé 
de défendre les abords de la mairie du 6° arrondissement, a montré pour l’en- 
lèvement des barricades formées aux environs, la plus grande intrépidité et le 
plus grand sang-froid, qu’il a coopéré au déblaiement des rues Greneta, 
Aumaire, des Gravilliers et du Grand-Hurleur, qu’il a pris une part active à 
l'arrestation de plusieurs insurgés blessés et autres, et notamment à celle du 
nommé Barbès, de Carcassonne, réputé comme un des principaux promoteurs 
de l'insurrection du 12. 

« En foi de quoi, je lui ai délivré le présent certificat pour valoir ce que de 
raison. 


Paris, le 14 mai 1839. 
Le Lieutenant-Colonel, ce la 6° Lévion, 


Timbre 
de la 6° légion 
de la 
garde nationale 


SAINT-MARTIN. 


Barbès qui depuis 1830, avait participé à tous les complots, s'était, le 
12 mai 1839, porté à l'assaut du poste de la Conciergerie. Au premier choc, le 
lieutenant Drouineau qui commandait ce poste, avait été tué ; puis Barbés 
repoussé avec ses partisans, s'était replié sur la Cité et venait d’être blessé à la 
tête, rue Greneta, quand il fut arrêté. 

Le 27 juin devant la cour des Pairs, accusé d’être l’auteur de la mort du lieu- 
tenant Drouineau, Barbès était condamné à mort; sa peine était commuée par 
Louis-Philippe en détention perpétuelle, à la suite de plusieurs démarches, dont 
celle de Victor Hugo, faisant allusion à la mort récente de la princesse Marie, et 
à la naissance du comte de Paris. 


« Par votre ange envolée ainsi qu’une colombe ! 
Par ce royal enfant, doux et frèle roseau ! 

Grâce encore une fois ! Grâce au nom de la tombe! 
Grâce au nom du berceau ! » (1). 

Il faut convenir que pour ses actions d'éclat, Georges Niclasse n’a pas la main 
heureuse ; à Rocquencourt il se fait sabrer pour l'Empereur au moment où 
l'Empereur s'enfuit pour l’exil ; à l’émeute de 1839 il fait une capture qui embar- 
Tasse fort le gouvernement de Louis-Philippe. Ce sont des services que les 
grands ne pardonnent pas. Aussi, jamais la moindre distinction ne vient-elle 
récompenser son dévouement, et lorsque, à la chute de Louis-Philippe, la garde 
municipale est licenciée, le vieux sous-officier, est, suivant l’expression militaire, 
versé comme simple maréchal des logis, au 4° escadron du train des équipages. 

« Ma bonne fille, écrit-il de Commercy à notre grand'mère, mariée à Luné- 
ville, dans la lettre que je viens de recevoir, j'ai trouvé la manifestation de 
ton bon cœur en désirant recevoir de mes nonvelles. Elles ne sont pas du 
tout heureux, ni satisfaisant ; c’est le motif pour lequel je n’ai pu t'écrire, 
réduit au point où j'étais en 181$....., mais soi tranquille, ton vieux père a tou- 
jours été et sera toujours fidèle à l'étendart de la patrie... » 

Cette fidélité est enfin récompensée : le 20 avril 1849, le Prince Président 
nomme chevalier de la Légion d’honneur le plus ancien sous-officier de l'armée, 
et probablement le seul, encore en activité, qui ait servi dans les troupes de son 
oncle. 

Georges Niclasse est convoqué à Plombitres, à une date que nous ne pouvons 
préciser, et reçoit l’accolade du Président de la République. 

Il est arrivé au comble de ses vœux : n’ayant plus la jeunesse nécessaire pour 
remplir les fonctions de maréchal des logis, il prend sa retraite, et va achever 
dans la tranquillité de l'Hôtel des Invalides les dernières années de sa vie. 

Le 18 août 1860, M. Gerberon, employé au bureau de l'infirmerie de l'Hôtel, 
envoie à Lunéville à M. Palot, gendre de G. Niclasse, une petite malle conte- 
nan! la fortune et les souvenirs du vieux soldat décédé. 

« J'ai mis, dit:il, dans l’intérieur d’un soulier qui se trouve placé dans le fond 
de la malle, une bourse contenant les deux croix de la Légion d’honneur, les 
deux médailles de Sainte-Hélène, et quatre francs d'argent ». 


H. TERVER. 


(1) Strophe envoyée directement par Victor Hugo au roi Louis-Philippe, la veille du jour où 
devait avoir lieu l'exécution de Barbes. 
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CONTE DE NOËL 


LA CHÈVRE BLANCHE 


ss 
| D VSNSTANT Hollard, du Rupt-de-Bämont, avait mis ce soir-là une bûche 
C énorme, la bûche traditionnelle qui devait brûler durant toute la nuit. 

Puis, lorsque tout le monde fut prêt, les fermiers de la Chahutiére allu- 
mérent une lanterne et prirent joyeusement le chemin de l’église pour assister à 
la Messe de Minuit. 

C'était en eflet la veille de Noël, et dans les montagnes vosgiennes où sont 
demeurés vivaces encore les sentiments de la foi religieuse, on n’aurait garde de 
manquer à l'office. Seul, François Bernique, le valet de la maison, était resté au 
logis. On lui avait confié la garde de la ferme, une belle ferme, ma foi, qui comp- 
tait quatorze têtes de bétail a son écurie. 

François, s'était installé de son mieux devant le foyer, éclairé de sa propre 
flamme et de la lumière de copeaux fixés au bout d’un bâton. A cette double 
lueur, il étudiait un recueil de chansons copiées de sa main. Entre temps aussi, 
il interrompait sa lecture pour dire un petit bonjour à une fiole d’eau-de-vie, qu’il 
avait discrétement placée auprés de lui. 

On pouvait bien boire, pardienne ! Le maître n’était pas là ; puis, il buvait 
bien un petit coup, lui aussi, à l’occasion. 

A la longue pourtant, entre la cheminée et la marie-jeanne (1), à force de dis- 


(1) Nom de la bouteille. 
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tiller goutte-à-goutte sa consolante, François entra peu-à-peu dans une somno- 
Jence qui finit par l’emporter au pays des songes. 

Or, à peine avait-il fermé les yeux, que brusquement la porte s’ouvrit. Fran- 
çois vit entrer, le dos courbé sous la hotte qu'il portait, un homme, dont 
J’arrivée à cette heure tardive ne lui causa aucune surprise. Maintes fois, en effet, 
il l’avait vu déjà se présenter à la maison. 

Vêtu d’une blouse qui avait pu être bleue, la figure longue, les yeux papillot- 
tants, le nouveau venu était un pauvre hère, connu dans toute la région, sous le 
nom de Pancret, sorte de porte-balle qui allait de par les villages, vendant quel- 
ques menus bibelots, des épingles, de la tresse, et content, le soir venu, de 
trouver la soupe dans une ferme et un lit pour la nuit sur le foin ou sur la paille. 

Pancret était l’épouvante de tous les enfants. 

Il était donc entré sans façon, et sans façon il avait déposé dans un coin, sa 
hotte et son bâton ferré. Puis, familièrement il s’était approché de François : 

— J'arrive trop tard pour la soupe, n’est-ce pas, mon garçon ? Mais n’importe, 
je me contenterai d'un morceau de pain et d’une larme d’eau-de-vie, si tu en as. 

Sur la table justement se trouvait la miche de famille, recouverte d’une nappe 
en toile de chanvre. Pancret en abattit une grosse tranche qu'il fratta de vieux 
fromage, puis vint se camper près du feu. 

Et tout en mangeant : 

— Eh bien, quoi de nouveau, François ? 

Comme François ne répondait pas, il ajouta : 

— À propos, je viens d'apercevoir là-bas, dans un champ au-dessus des roches, 
prés du gros chêne, une chèvre blanche à trois cornes. 

— Vraiment !.… 

— Sur ma parole !... Ah ! si j’étais plus jeune et moins laid ! 

Et ce disant, Pancret avait un gros rire bête qui ressemblait à une grimace. 

— Que ferais-tu donc, Pancret ? 

— Ce que je ferais, si j'étais à ta place, mon garçon ? J'irais tuer la chèvre. 

— Mais, à quoi bon ? 

— Tu ne sais donc pas, grand nigaud, que celui qui tue une chèvre blanche, a 
pour le moins, la même chance que celui qui trouve le trèfle à cinq feuilles ! 
Il se mariera dans l’année avec la femme qu’il désire, et sera plus heureux qu’un 
roi. 

— Alors, si je tuais cette chèvre, je pourrais, crois-tu, me marier avec la V'ic- 
torine.… tu sais, la fille à la mère Gaspard ? maïs qui n’a pas seulement l’air de 
me regarder, ajouta François, en poussant un soupir. 

— Eh bien, il ne tient qu’à toi que la Victorine devienne ta femme, 
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— Serait-ce vrai ? 

— Ecoute-moi bien, François, j'ai un secret à te confier. Mais d’abord passe 
moi une lisquette d’eau-de-vie. Je suis tatigué. 

Quand il l’eut bue d’un trait, le porte-balle s’approcha, et tout bas, le plus bas 
qu’il put, il lui dit dans le tuyau de l'oreille. 

— Mon secret, le voici. Si par malheur tu le vendais, je saurais bien te punir ; 
car je suis sorcier... Pour être certain de tuer la chèvre blanche, il faut la tirer 
avec une balle bénite. 

-- Une balle bénite ! mais je n’en ai pas | 

— Qu’à cela ne tienne ; un sorcier n’est jamais pris au dépourvu, tu vas voir. 
Décroche un peu ce fusil que je vois à la poutre. 

Tirant alors de sa poche une balle toute neuve, Pancret se dirigea avec un air 
tout drôle du côté du lit placé prés de la cheminée et à la tête duquel se trouvait 
un bénitier. De sa grande main maigre et noire, il prit la branche de buis qui 
s’y trouvait, et par trois fois il en aspergea la balle qu'il tendit au valet de ferme. 

D'un coup de main celui-ci en chargea son arme et partit. 

, — Bon courage et bonne chance ! cria le vieux sorcier, avec un ricanement 
étrange, aigu comme une crécelle. Et François s’éloigna. 


* 
» » 


La soirée était superbe. Sous la voûte du firmament bleu, la lune s’était levée 
au milieu d’une armée d'étoiles. Seul, dans le grand silence de la nuit, s’élevait 
le carillon lointain des cloches qui chantaient Noël. 

Tout-à-coup, il s'arrêta haletant. Là, sous le vieux chêne qui découpait le 
bleu du ciel avec ses hautes branches, une forme... se dessinait et remuait, blan- 
che comme la neige C'était l'animal fantastique sans doute qui se trouvait-là. 

À sa vue, François sentit une sueur froide lui courir tout le long du corps. Un 
moment il resta indécis. Puis faisant un eflort sur lui-même, il s'avança tout 
doucement derrière les arbres, retenant son souffle et supprimant le bruit de ses 
pas. 

De plus en plus, la blanche vision grossissait À vue. Elle était vaporeuse et 
distincte, elle le regardait de deux grands yeux étonnés qui n'avaient pas leurs 
pareils. Lentement, il épaula son fusil, droit entre les deux cornes, et fit feu ! 

Un cri aigu répondit à la détonation, puis le silence se fit profond et terrible : 
François se précipita… 

Horreur et malédiction !... A ses pieds, devant lui, aussi clair que le jour, 
apparut le corps de Victorine, sa bien-aimée, pâle, inanimée, morte. Et c'était 
lui-même, le misérable, qui du mouvement de son index sur la gàchette, l’avait 
tuée, 


MS De 


Le vertige s'empara de lui. Il voulut crier, appeler. sangloter, sa voix resta 
étranglée dans sa gorge. Il voulut fuir, ses jambes se dérobérent sous lui. La 
lune, accoudée sur un nuage tout rouge de sang, le regarda avec ses deux grands 
yeux épouvantables, qui plongeaient dans son cœur comme des vrilles, et des 
squelettes arrivèrent sur lui, les mains hideuses et ouvertes pour l'enlever dans 
l’infernale nuit. Plus que ça : le ciel s’écroula sur sa tête, avec une nuée de 
chauves-souris et de hiboux, tournoyant dans le vide, qui lui plantérent leurs 
griffes dans le crâne. I] tomba lourdement sur le sol. 

Au bruit de sa chute, François s’était réveillé en sursaut, regardant autour de 
lui, les yeux hagards et d’un air hébété. La chaise sur laquelle il avait ronflé 
gisait renversée sur la cendre, non loin de sa fiole de brandevin, qui était vide. 

Pour comble de malheur, au moment où il s’arqueboutait pour se relever, 
Constant Hollard, de la Chahutière, rentrant avec sa femme, de la Messe de 
Minuit, parut sur le pas de la porte. 

— Ah ! ça, dirent-ils l’un et l’autre avec un grand éclat de rire, que fais-tu 
dans cette posture, François ? 

Mais lui, tremblant comme la feuille, encore sous l’impression de l’horrible 
cauchemar qui venait de le bouleverser, essaya de balbutier une réponse qu’il 
ne comprenait pas. 

— Ça suffit, François. L’eau-de-vie est mauvaise ce soir et la veillée a été 
longue. Je ne demande pas ton reste. Tu peux aller te reposer et tâcher de mieux 
dormir, pour dissiper l’araignée qui te bouscule le cerveau. 


Louis Coin. 
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LES CAHIERS DU CAPITAINE DAUNÉ 


Mémoires inédits sur la Révolution de 1848 à Nancy (" 


JE PARS POUR PARIS 


22 mars. — C'était le 22 mars, à onze heures du soir ; j'étais encore chez 
‘ Quillen. Il faisait ses malles et m’engageait vivement à partir avec lui et sa femme 
qui devait l’accompagner. Je refusai, mes affaires me retenaient à Nancy. Cepen- 
dant la stagnation complète des opératious de tous genres me faisaient redouter 
l’avenir commercial, et déjà, je comprenais qu'il serait prudent de jeter les yeux 
sur une autre issue. C’était surtout l’avis de ma femme. 

Nous rentràmes chez nous. À 6 heures du matin, Quillen me fit demander si 
j'étais décidé. J'étais encore au lit. Enfin, à 6 h. 112, je prends tout 4 coup ma 
résolution, et à 7 heures nous étions en route !.., 

Nous arrivons à Paris le 23 mars, à 7 heures du soir. Que de projets nous 
faisions durant la route ! Quillen, lui, s'était fait donner par la Commission une 
longue pancarte de titres ronflants. Moi, je n'avais que deux lettres de recom- 
mandations de Lorentz, une pour un nommé Fayolle, l’autre pour Flocon, 
membre du Gouvernement provisoire. Louis m’avait donné aussi une lettre pour 
Ledru-Rollin, dont il avait été, je crois, le collègue dans une étude à Paris. 

Je disais plus haut, que nous faisions force projets. En effet, chacun de nous 
était assez mécontent de sa position à Nancy et révait un meilleur avenir dans le 
monde politique : | 

« Si nous allions revenir à Nancy avec un ruban à la boutonniére 111... 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1911, p. 577 et 688 


(C'est ce que Quiilen désirait ardemment). 

— Si nous étions nommés représentants du peuple à l'armés du Rhin!!! 

— Si... Si... Et si... Songes dorés ! Qu'il y a loin de vous à la triste 
réalité !... 

En passant à Bar, nous serrons la main à Léoutre. 

Nous voici donc arrivés à Paris ! Et d’abord häâtons-nous, avant de prendre le 
moindre repos, de voir comment est Paris républicain, commentest Paris, depuis 
Qu'il a secoué la vieille monarchie : courons aux boulevards !... 


Mox SÉJOUR A PARIS 


Du 24 mars au 3 avril 1848. — Rien de changé : les boulevards sont toujours 
les boulevards, le sol est resté à la même place. Il est bien quelque peu labouré 
par les traces des récentes barricades, mais les pavés sont rentrés dans l’ordre. 
Je fais observer à Quillen qu’ils paraissent remis provisoirement. Est-ce qu'ils 
voudraient se soulever encore ? 

Cependant la circulation est aussi animée que dans les plus beaux jours de 
l’ancien régime. Les physionomies sont plus riantes que jamais. Le suffrage uni- 
versel a allégé, dirait-on, toutes les poitrines ; la Révolution a imprimé sur chaque 
front, un air d'audace, de résolution qui réchauffe les yeux et le cœur. 

Allons, Paris n’a pas changé !.. Paris est toujours le même Paris ! 


FLOCON EN ROBE DE CHAMBRE 


24 mars 1848. — Flocon, rue Thévenot, 24, habite un modeste appartement 
au cinquième. Nous faisons antichambre assez longtemps, et, enfin, il nous 
reçoit avec une extrême cordialité. Je m'attendais à voir plus de luxe chez un 
membre du Gouvernement provisoire. 

Enveloppé dans une mauvaise robe de chambre, jadis rouge à pois noirs, les 
cheveux en désordre. il fume un petit bout de pipe dit brüle-gueule, La chambre, 
le lit, le vase de nuit : tout cela annonce que Flocon sort du lit. Il est épuisé de 
fatigue, et, cependant il est d’une bienveillance qui me frappe ? 

Nous le quittons et je me dis: « Cet homme est un républicain sincère! » 


LEeoru-ROLLIN 


Mème jour. — Nous allons chez Ledru-Rollin, au ministère de l'Intérieur. 
Huissiers, introducteurs, aides de camp, salon d’attente, diable !.. Tout cela est 
loin de la mansarde de Flocon ! 

Nous attendons jusqu’à midi, et, à midi, on vient nous dire que le seigneur de 
céans ne recevra pas aujourd'hui! C’est gentil de nous avoir fait attendre pen- 
dant deux heures ! Revenez lundi, nous dit-on » 


0939. 


RIBEYROLLES 


Nous voyons, à La Réforme, Gamaux, caissier et Ribeyrolles, rédacteur en chef, 
Si Ribeyrolles est aussi spirituel que laid, il doit avoir furieusement d’esprit !.…, 


CAUSSIDIÈRE 


Le 25 mars. — En entrant à la préfecture de police on remarque encore un 
contraste frappant avec l'entourage du ministre de l’Intérieur. Là ce sont des 
huissiers en noir et cravatés de blanc, de brillants officiers, faisant résonner les 
parquets de leurs éperons d’or. 

Ici ce sont des hommes à peine vêtus, déguenillés, faisant faction avec une 
baïonnette.. Et des figures 111... Oh ! je n’en ai jamais vu comme celles-Jà !. (1) 

Je dis à Quillen : « Décidément il y a eu une révolution ! » 

Caussidière nous fait bon accueil et nous dinons avec lui. 

« Dis donc, Quillen, est-ce qu’on a pris les républicains à la taille ? Regarde un 
peu tous ces gaillards-là : ce sont des colosses et nous ne sommes que des volti- 
geurs à côté d'eux. » 

En effet, les quinze convives sont tous de premiére taille. 


BONFILS 


Dimanche, 26 mars. — Nous voyons Bonfils. Il a pris une part active aux 
coups de fusils du 24 février, dans la rue Rambuteau, aujourd’hui rue de la Ré- 
_ publique. | 
DE LA HoDDE 


26 mars 1848. — De la Hodde était un des rédacteurs de la Réforme, un des 
plus chauds amis de Caussidière, Louis Blanc, Flocon, Ledru, enfin de tous les 
républicains de la veille. 

Le 24 février, ils s'étaient réunis pour s’entendre sur le point qu'ils devaient 
occuper et d’où devait partir la résistance. Chacun indiquait le lieu qui lui parais- 
sait le plus favorable à l’insurrection. De la Hodde fit prévaloir son avis en faveur 
du carré Saint-Martin. 

Tous les conjurés s’y rendent ; mais, tout-à-coup, ils sont enveloppés par la 
garde municipale ; la mitraille fond sur eux et ils s’échappent 4 grand peine de ce 
guet-appens, car c'en était véritablement un. 


_ (x) On sait que Caussidière, après avoir combattu sur Îles barricades, en février 1848, avait pris 
possession de la préfecture de police. 11 y resta et créa, pour la garde de cette préfecture, le corps 
des montagnards, composé de tout ce que Paris renfermait d’ardents révolutionnaires. Ce sont ces 
personnages déguenillés, aux figures de bandits, dont l'étrange aspect avait frappé Dauné. A ceux 
qui reprochaient à Caussidiere un choix aussi singulier, il répondait gaiement : « Je fais de l'ordre 
avec des éléments de désordre. » 
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Caussidière trouve, dans les rapports de la police, sous Louis-Philippe, divers 
écrits signés : Pierre. Ils étaient de la main de de la Hodde ! 

Cet infâme était, depuis plusieurs années, vendu 4 la police : il l’instruisait de 
toutes les démarches des républicains. I] trahissait ses amis et les avait tous atti- 
rés au Carré Saint-Martin pour les faire fusiller. 

Caussidière réunit tous les membres du Gouvernement. « On nous trahit, 
dit-il, le traître est parmi nous, qu’il se fasse justice ! » 

Et il présente un pistolet à de la Hodde !.… 

Le lâche se jette à leurs genoux, demande grâce de la vie et promet de les servir 
comme il a servi la Monarchie. 

L’indignation, le mépris des membres de l’assemblée étaient à leur comble ! 
Ils repoussent du pied le misérable et le jettent dans un cachot. (1) 


CHez Lebru-ROLLIN 


27 mars. — Nous allons à l'Intérieur. Nous attendons patiemment que notre 
tour arrive : quel n’est pas notre étonnement ! ! ! La porte du salon s’ouvre et 
nous voyons entrer. Louis, Georgé et sa fille. . 

Après notre départ de Nancy, la Commission était revenue sur sa décision du 
21 mars, et avait compris qu’il fallait une sanction à tous ses actes. Cette sanc- 
tion ne pouvait émaner que du Gouvernement provisoire et il avait été décidé 
que deux membres se rendraient à Paris. 

Louis, vice-président, connu particuliérement de Ledru-Rollin, avait été de 
suite désigné. Georgé s'était offert... pour un motif qui n’était pas du patrio- 
tisme... Ledru nous reçoit enfin. Il reconnait Louis qui lui explique le motif de 
sa visite. Ledru promet de nous donner tout ce que nous demandons. 


CHEz MARIE 


Même jour. — Nous sommes reçus par Marie, ministre des travaux publics. 
Louis lui donne divers renseignements et insiste sur la révocation de Colii- 
gnon (2), directeur général des travaux du canal de la Marne au Rhin. Marie 


promet de faire droit. 


(1) On trouvera le récit de ces faits, racontés par de la Hodde à son point de vue dans son 
« Histoire des Sociétés secrètes et du parti républicain de 1830 à 1848 » (ch. XXIIL.) 

(2) CocciGxon (Charles-Etienne), né à Metz le 16 mai 1802, entra en 1821 à l'Ecole polytech- 
nique, devint ingénieur des Ponts et Chaussées. En 184$, il fut élu député de Sarrebourg, en rem- 
placement de M. Marchal Il siégea toujours sur les bancs ministériels jusqu’en 1848. Inspecteur 
général des Ponts et Chaussées en 1854. Il fut choisi entre autres par le gouvernement russe 
pour l’étude et la direction des chemins de fer. En 1872 il fut nommé conseiller d'Etat par l'Assem.. 
blée nationale ; après le 16 mai 1877, il faillit être ministre des travaux publics dans le cabinet 
extra-parlementaire de Rochebouët. Commandeur de la Légion d'honneur, il mourut en 1881. 


— -JKÙ 
CHEZ CRÉMIEUX 


28 mars. — Nous venons à Crémieux, ministre de la Justice. Louis tire bon 
parti d’une lettre dont il était porteur pour Mn° Crémieux. Aprés une assez 
Jongue attente, nous sommes introduits chez M. Crémieux. 

Aussi bienveillant que laid ! C'est beaucoup dire. Il charge Louis de lui faire 
un travail de renseignements sur la magistrature de la Meurthe. Et d’abord nous 
désignons deux nominations et deux révocations.. 


LE GOUVERNEMENT PROVISOIRE 


28 mars. — Nous allons au Petit Luxembourg. Nous voyons défiler Arago, 
Marie, Louis Blanc, Albert. etc... tous les membres du gouvernement provi- 
soire. | | 
Pendant que nous faisons antichambre, nous voyons arriver un certain lieute- 
nant Maurice, homme de mauvais ton, sentant l’eau-de-vie, se disant ami de 
Marrast, dont il a partagé la captivité, etc. 

Nous reviendrons à ce Maurice. 


ENCORE CHEZ FLOCON 


29 mars. — Le Moniteur publie déjà les révosations et nominations que nous 
avons désignées la veille. 

Ïl y a au ministère de la Justice un M. Capin, secrétaire général, qui paraît 
tout disposé à entrer dans nos vues. C’est que ce Monsieur se porte candidat 
dans les Vosges, il croit à notre appui et son ambition le porte 4 nous être utile. 
C'est toujours et partout ainsi !.. 

Nous introduisons Louis et Georgé chez Flocon. Nous lui demandons une 
lettre pour Ledru, afin que celui-ci nous donne sans délai la sanction du gou- 
vernement. 

Flocon ne s’en soucie pas trop : il ne paraît pas très content de Ledru. Cepen- 
dant il cède. | 

Louis rédige lui-même la lettre que le gouvernement n’aura qu’à signer. 
Quillen la transcrit. 

Nous la faisons signer par les membres du gouvernement et c’est cette lettre, 
rédigée par Louis, écrile par Quillen, qui a été rapportée à Nancy, comme éma- 
nant du gouvernement provisoire. 

Causant avec Flocon de l’opinion que pourrait avoir la première Assemblée 
constituante, Flocon nous dit : | | 

a S'ils ne sont pas républicains, ils passeront tous sous la meule : on les 


foutra À la Seine !... » 
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ENCORE CHEZ CRÉMIEUX 


30 mars 1848. — Nouveau travail chez M. Crémieux, Louis et Georgé se 
cachent de nous. | 

Pendant notre conversation avec M. Crémieux, il nous dit qu’il est embar- 
rassé pour trouver un procureur général à Lyon et un autre à Besançon. Je 
prends le ministre à part, je lui parle de Louis et il me répond à voix basse : 
__« Vous avez raison.: voilà mon homme » 

Je répète cela à Louis qui me remercie d’avoir aussi bien saisi l’à-propos. 
Capin me promet en outre de veiller à cette affaire. 

Nous achetons Quillen et moi, deux de ces fameaux chapeaux républicains. 
Louis et Georgé vont acheter deux lithographies qui représentent tous les 
membres du gouvernement provisoire. 


CE QUE ME DIT FLOCON 


31 mars. — Flocon èst celui de tous les hommes du pouvoir républicain qui 
nous a reçu le plus cordialement. C’est aussi celui qui nous a inspiré le plus de 
sympathie. C’est pourquoi, avant de quitter Paris, nous allons lui faire nos 
adieux. | | | 

Nous passons une heure en causerie sérieuse, nous lui serrons la main et nous 
sortons. Nous étions déjà sur l'escalier lorsqu'il nous rappelle : j'étais le plus 
prés de lui : | 

« Citoyen Dauné, me dit-il, avez-vous bonne mémoire ? 

— Oui, citoyen. | 

— Eh! bien retenez bien ce que je vais vous dire. Dernièrement j'avais 
écrità Lorentz. Il m'a répondu, mais sa réponse n’est pas conforme à ce que 
j'attendais. 

« Aussitôt que vous serez de retour, allez le trouver, dites-lui telle, telle et 
telle chose, et... avez-vous bien compris ? Puis-je compter que vous verrez 
Lorentz ? » 

— Citoyen, répliquai-je, je suis d’autant plus certain de voir Lorentz, à mon 
retour, que je lui rapporte une lettre qu’il m’avait remise pour vous. 

— Qu'est-ce à dire? Vous avez une lettre pour moi de la part de Lorentz, 
voilà quatre ou cinq fois que nous nous voyons, vous ne me donnez pas cette 
lettre, et, au contraire, vous la rapportez à Lorentz ? Expliquez-vous, je ne 
comprends pas... Voyons cette lettre ? 

Et Louis me poussait en me disant : 

— Donnez donc votre lettre, imbécile ! » 


TNT 


— Citoyen, je sais que cette lettre dit de moi des choses beaucoup trop flat- 
teuses. Je ne vous l’ai point remise parce que j'ai craint que mes visites ne vous 
parussent dictées par un motif d’ambition, de sollicitation, tandis qu’elles ne sont 
que de sympathie pour vous. Mais la voici. 

Flocon la lit avec une attention soutenue, lève de temps en temps les yeux, 
puis me fixe comme s’il eùt voulut lire dans mon âme, s'approche, me tend la 
main et me dit avec émotion : 

« Mais c'est bien ce que vous faites là, citoyen. Venez un peu dans mon 
cabinet. » 

Nous le suivons tous quatre, et, s'adressant à moi : 

« Mon ami, si je puis vous être utile, dites-le moi, que voulez-vous être ? » 

J'étais pris à l’improviste. | 

Quant à présent, répondis-je, je n’ai point de but arrêté. Je suis retenu à 
Nancy par mes affaires commerciales, mais, bientôt, je reviendrai à Paris. 

— Eh! bien, mon ami, que vous reveniez, ou que vous ne reveniez pas, 
adressez-vous à moi en particulier, et non au Gouvernement provisoire, et je 
ferai pour vous tout ce qui sera en mon pouvoir. 

Mes collègues étaient ébahis, et, en vérité, en rentrant, je tremble encore 
d'émotion. De ce jour date notre amitié. 

Le Moniteur continue à enregistrer notre travail avec le ministre de la Justice. 
Georgé et Louis doivent partir demain. Nous sommes froissés, Quillen et moi, 
du peu d’empressement, du mauvais vouloir qu’ils montrent pour nous. Nous 
refusons de partir avec eux. 


1er avril 1848. — Louis et Georgé repartent pour Nancy. 

Quel vacarme font les crieurs de journaux! C’est étourdissant, on ne peut 
pas tenir sur les boulevards. Chaque jour voit naître une multitude de petits 
journaux qui meurent le lendemain. 


SAVE ET ToppiN 


1er avril 1848. — Nous dinons Aux Cing Arcades, chez Tavernier, avec Bon- 
fils. À côté de nous se trouvait un petit homme de cinquante ans environ, décoré. 
Son voisin l’appelait « Capitaine Toppin ». 

Tout à coup je vois entrer un monsieur qui va directement À lui. 

— Ah!te voilà, lui dit-il d’une voix stridente. 

— Monsieur !! 

Et, au même instant, le nouvel arrivé applique au capitaine Toppin un 
vigoureux soufflet. 
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Grande sensation ! Nous nous interposons, la lutte cesse, mais les récrimina- 
tion vont leur train. 

— Vous n’êtes qu'un misérable dénonciateur, Toppin! 

— Et vous l'assassin du comte d’Espagne (1). Je le prouverai, Capitaine Save, 
je prouverai que vous avez assassiné le comte d’Espagne, dans tel défilé des 
Pyrénées. 

— Imposteur ! vile canaille ! reprend Save, tes calomnies m'ont fait perdre 
mon rang d'officier, mais ce nouvel outrage sera le dernier : je te tuerai !… 

Rendez-vous est donné, les armes choisies et le combat remis à quelques 
jours, parce que Toppin attend l’épaulette de commandant, et Save sa réinté- 
gration dans la légion étrangère. Un duel, en ce moment, pourrait leur nuire 
à tous les deux. | 

Témoins des insultes, Quillen, Bonfils et moi, nous devons être aussi les 
témoins du combat. Préalablement Save nous remet les pièces justificatives de sa 
conduite en Espagne. Il y était brigadier, c'est-à-dire général de l'artillerie et se 
trouvait en mission à Paris, lors de l'assassinat du comte d’Espagne dans les 
Pyrénées. 

Il était donc impossible qu'il eût trempé dans ce drame sanglant et les asser- 
tions de Toppin étaient évidemment fausses. 

Toppin, il est vrai, avait signé en Algérie, avec tout un corps de la légion 
étrangère, deuxième régiment, une dénonciation contre Save ; mais, en cette 
occasion, la conduite de Save nous parait entachée d’actes déshonorants pour un 
homme qui porte l’épaulette. 

Toppin est un excellent petit homme, trés doux, très sociable. Save est un rond 
garçon, mais violent, mais tête chaude. Nous les reverrons sans doute et nous 
dirons l'issue de cette affaire. (2) 

Je vais revoir M. Capin, secrétaire général de Crémieux. Il me promet de 


veiller à ce que le ministre n'oublie pas Louis. 


(1) Le comte d'Espagne (Don Carlos, comte d'Espagne) ou Espana, est un général espagnol, né 
en France, dans le comté de Foix, en 1775. Ses exploits, lors de l'invasion française, lui valurent 
grades et commandements. En 1820, il combattit la révolution et fut exilé. Devenu, en 1823. lieu- 
tenant-général et l’un des chefs les plus ardents de la réaction, il contribua, plus que personne, au 
triomphe des absolutistes et fut créé vice-roi du royaume de Navarre. Ferdinand VII en fit un 
grand d'Espagne. Il agit avec une extrème rigueur dans la répression de la révolte fomentée en 
Catalogne et dans l'Aragon par le général Bessière, et, à la mort de Ferdinand VIT, il se déclara 
partisan de don Carlos. En 1835, pour échapper à la fureur de s:s ennemis, il dut se réfugier en 
France. Mais il fut interné à Lille d’où il s'échappa en 1838, pour rentrer secrètement en Espagne, 
rejoignit Cabrera en Aragon et \ ameuta les carlistes. [1 semblait sur le point de triompher, lors- 
qu'il fut assassiné par un des dissidents de son parti, nommé Balta, qui l'étrangla en 1839 et jets 
son corps dans la Ségre. près de la frontière française. Le véritable nom de ce personnage était 
d'Espaigne. 11 le changea en prenant du service dans la Péninsule, en 1792. — Comme on le voit, 
c'est à tort que Toppin accusait Save d'être « l'assassin du comte d'Espagne. » 

(2) Dans la 2° partie des Mémoires de Danuné que nous ne publions pas. 


AR 
Lorentz m’a remis une lettre de recommandation pour un nommé Fayolle. 
J'apprends qu’il est à Rouen, directeur des Postes 


ROCMORT CAPITAINE 


Méme jour. — Nous rencontrons Rocmort. Il est magnifique sous l’habit de 
capitaine adjudant-major de la garde républicaine (infanterie). 

Il nous témoigne toute sa reconnaissance, car c’est à nous qu’il doit sa position ; 
mais je doute qu’il s’y maintienne : il n’a aucune dignité... 

Le grand Renard passe dans les dragons, avec le grade de sous-lieutenant. 
Charles Kraff est devenu lieutenant dans la garde-républicaine. 

Je trouve Tisserand à Paris. Il n’est pas heureux: le pauvre garçon n'a pas 
assez d'énergie pour se tirer d'affaire. | 

Au lieu de courir, il passe des journées entières sur son lit ; il soupire, il gémit ! 
Cela n'avance guëre à Paris !.… 


RETOUR A NANCY. — CANCANS 


Le 3 avril. — Nous partons pour Nancy. Trente-six heures en voiture. 

4 avril, — Arrivée à Nancy. 

Le $, la première personne que je rencontre me dit : 

— Eh bien ! Il paraît que vous vous amusiez bien à Paris ? 

Plus loin c’est Lalire : 

— Vous la meniez douce à Paris, mes gaillards ! 

Puis le pére Brice, puis Fraisse : 

— Vous voilà revenu des délices de Capoue ? 

Je ne savais d’abord ce que cela signifiait, mais bientôt je trouvai le mot: 
M. Georgé, qui nous avait devancés, s’était donné, avec Louis, tous les honneurs 
des démarches que nous avions faites ensemble à Paris. C'était lui, c'était Louis 
qui avaient vu Ledru, Flocon etc. Ils s’étaient même décernés dans les journaux 
les éloges les plus pompeux. Ils avaient offert à la Commission un cadre magni- 
fique, représentant les membres du Gouvernement provisoire. Celui qu'ils avaient 
acheté à Paris et dont ils s’étaient bien gardés de nous dire l’usage qu’ils voulaient 
en faire. Aussi avaient-ils écrit au bas de la susdite gravure: 


« À la commission provisoire, 
Les délégués à Paris, Louis et Georgé. » 


Et le cadre avait été solennellement appendu dans la salle des délibérations. De 
Quillen, de Dauné, pas un mot ! Cependant nos amis, nos collègues leur deman- 
daient : 

« Et Quillen et Dauné, qu'en avez-vous fait ? » 
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. Et Georgé de sourire, le gros fin ! 
— Ils s'amusent, ils s'amusent, ils se donnent du bon temps à Paris ! » 
Je vais trouver ce cher M. Georgé, je lui lave la tête de la manière la plus 
énergique, et je lui ôte l’envie de plus jamais s'occuper de moi, ou sinon !.… 
gs avril1848. — La réaction marche à grands pas. Les républicains du lende- 
main se révélent : ils s'entendent à merveille, avec ordre et discipline. Garde à 
vous républicains !.. 

Les élections, qui devaient avoir lieu le 9 avril, sont reculées jusqu'au 23. 
C'est un grand malheur ! La contre-révolution aura fait des progrès et la repré- 
sentation nationale ne sera plus l’expression de Février. 

6 avril. — Je vais à Metz, mes banquiers ne paient plus, que faire ? Mes petits 
marchands ne paient plus, la marchandise ne se vend plus, il y aurait même impru- 
dence à chercher à vendre dans des circonstances aussi critiques. 

Il n’y a plus possibilité de faire la moindre négociation de valeurs, Quillen et 
Georgé sont avec moi à Metz, ce dernier fait des démarches pour que son frère 
arrive à la direction des poudres de Nancy. 


MAURICE ET QUILLEN. 


15 avril, — Le 1$ avril la colonne de Polonais arrive à Nancy, se dirigeant 
vers la mère-patrie. La garde nationale, musique en tête, va à sa rencontre. 

Leur entrée provoque un enthousiasme difficile à décrire: « Vive la Pologne ! — 
crie-t-on — Vive la République ! » Chaque citoyen s'empare de deux, trois, 
quatre, cinq, six Polonais et les fête chez lui. 

Pendant qu’avec Quillen nous nous reposons chez de Raucourt, arrive un offi- 
cier français que les Polonaia ont chassé de leurs rangs. 

C'est le lieutenant Maurice : c’est cette pralique que nous avons vue dans 
l'antichambre du petit Luxembourg : il est moitié ivre, comme à l'ordinaire. 

Quillen, malgré mes instances, accueille Maurice et l’emmène chez lui. Quillen 
a un bon cœnr, maïs pas assez de jugement : il croit aux dires de Maurice, il 
voit en lui une victime de l’ingratitude des Polonais. 

« Je suis un ancien condamné politique, disait Maurice. J'ai partagé le cachot 
de Marrast. Mes opinions républicaines m'ont mis à l'index. Pour elles j’ai 
perdu mon grade. J'ai été blessé par ci, j’ai été blessé par là. C’est moi qui ai 
organisé le départ des colonnes polonaises. C’est grâce à mon influence que le 
Gouvernement provisoire leur a accordé les subventions nécessaires au voyage. » 

Quillen se monte la tête, trinque avec Maurice, et vient le soir chez de Rau- 
court. Il y avait foule, Les officiers français du 39°, les gardes nationaux, tous 
les citoyens offraient un punch aux braves Polonais. 
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Mais Maurice ne pouvait rester inaperçu : il fallait bien qu'il se mit en évi- 
dence. Il cherche querelle aux Polonais, raconte ses hauts faits, devient insolent 
et se fait huer. 

Quillen, nécessairement, prend parti pour son nouvel ami, il perd la tête en se 
voyant bafoué, et menace, en sa qualité d’adjoint au maire, de faire évacuer le 
café. Un hourra général répond à cette grosse sottise, il devient furieux et finit 
par avoir une querelle avec le capitaine Brunet, du 39°. Les cartes sont échan- 
gées et rendez-vous fixé pour le lendemain. 

Survient le brave commandant Leclerc du 39°, qui s’informe du brouhaha, et 
qui, aperçevant Maurice, s’écrie : 

— Comment c’est vous, misérable ! qui êtes cause de ce tumulte ? « Vous qui 
avez été chassé du 31° à telle époque, vous qui êtes entré dans mon régiment et 
qui en avez encore été chassé ignominieusemert !.. Vous ! une victime poli- 
tique ! ! !.. Vous n’avez jamais été qu’un mauvais soldat, un soldat de cabaret | 
Retirez-vous, votre place n’est pas ici, sortez !.… 

Et force fut au brave Maurice de reculer honteusement. On ne le revit plus. 

Mais le lendemain il faut s'aligner avec le capitaine Brunet. Quillen vient me 
raconter sa mésaventure de la veille, Il n’est pas trop à son aise. Il atort et ne 
se soucie que tout juste d’une balle, ou d’un coup d’épée. Dumas se refuse à 
lui servir de témoin, car on n’aime pas à se mêler d’une sale affaire quand l’ac- 
teur principal ne joue pas un beau rôle. 

Enfin, comme je connaissais assez tous ces Messieurs du 39°, je m'interpose 
dans cette querelle et Quillen s’en tire encore, tant bien que mal, comme pré- 
cédemment avec Humbert de Toul. On répandit le bruit que Quillen avait capo- 
né, mais cela n'était pas vrai : il avait fait des excuses loyales et point déshono- 
rantes. Les officiers, du reste, avaient été très convenables et s'étaient prêtés, 
autant que possible, à la solution pacifique de cette affaire. 


DisGRAcE DE Louis 


Le 16 avril 1848. — Il y avait à la salle de l'Université (1) un club dit : 
« l'Ecole Républicaine », le club était présidé par Fraisse, Georges Leclerc, etc... 

On vient nous dire que Fraisse émet à la tribune des doctrines communistes 
qui occasionnent un grand tumulte. Louis et moi nous nous rendons en toute 
hâte à l’Université, afin de ne pas laisser compromettte la dignité de la Com- 
mission dans la personne de Fraisse et de Leclerc qui sont nos collègues. 

L’agitation est extrême, Louis demande la parole. Il cherche à ramener le 
calme. Malheureusement, dans la chaleur de l'improvisation, un mot lui échappe 
contre son intention, j'en suis certain : 


(1) Aujourd’hui salle de lecture de la Bibliothèque publique. 
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— De telles doctrines, dit-il, ne sont pas applicables, quant à présent. 

Ce quand à présent est une bonne fortune pour la réaction : « Voyez-vous, 
dit-elle. les tendances de vos révolutionnaires : Louis est communiste, à bas les 
communistes ! ». | 

Et, le lendemain, la réaction allait grossissant, le pauvre Louis était telle- 
ment affecté qu’il voulait donner sa démission : je l’ai vu pleurer de rage et de 
douleur ! Sur nos instances il resta, mais il fut coulé dans l'opinion publique, et 
de ce jour, il perdit toutes chances d’arriver à l’Assemblée nationale. 

Inconstance du peuple ! Le 26 et le 27 février, Louis était le Lamartine de 
Nancy. On criait autant : « Vive Louis ! » que « Vive la République » Aujour- 
d’hui il est honni ! 

Les ingrats ! Bien fou qui se fie à la reconnaissance du peuple !... 


ADIEUX A NANCY 


Du S au 26 Avril. — Je prends la résolution de liquider. J'écris à mes prin- 
cipaux créanciers et leur expose la situation épineuse des affaires... 

Je reçois les lettres les plus flatteuses ! on me laisse carte blanche, on me 
félicite de ma résolution, on s’en rapporte à moi. 

Tout aussitôt je me mets à l’œuvre, et, au bout de quelques jours ma liqui- 
dation étant presque terminé, me voilà libre d'utiliser les bonnes dispositions de 
Flocon à mon égard. Je suis décidé 4 retourner à Paris et m'occupe de tous les 
détails de mon intérieur, pour que ma femme n'ait plus qu’à continuer ma liqui- 
dation. 

26 avril. — J'annonce ma résolution à ma pauvre mère, qui était loin de se 
douter de ce qui se passait, et je pars pour Paris en lui jetant, du haut de l'im- 
périale, ces mots au crayon sur un bout de papier. 

« Courage et espoir ! » 

Je n’emporte que mes armes, de la poudre et des balles, et jette un dernier 
regard à Nancy, où j'ai tant souffert, bien résolu à n’y rentrer jamais... 

Quillen est avec moi (1). 

Publié, mis en ordre et annoté par J. Baudry. E. Dauxé. 


(tr) Une autre partie, beaucoup plus importante, comprend le récit presque jour par jour, des 
événements politiques qui s’accomplirent à Paris, d'avril 1848 à la fin de 18$r, et auxquels Dauné 
prend parfois part. Elle est d’un intérêt beaucoup trop g£néral pour étre publié par nous. 


ERRATUM. — Relevons quelques erreurs qui se sont glissées à divers endroits de ces mémoires: 
2° page de l'introduction, ligne 8, au lieu de durant vingt-quatre années, lire quatorie années ; 
p. 587, lignes 10 et 1$, au lieu de à la poste, lire à la porte; p. 588, ligne 22, au lieu de 27 mai, 
lire 27 février. L'émeute des ouvriers du canal dont parle Dauné, aurait dû dans son manuscrit, 
figurer À la fin de la partie relative à Nancy, car elle eut lieu seulement en avril. c'est-à dire plus 
d'un mois après l’émeute des chauffeurs. Ainsi s'explique la différence d’attitude du parti conserva- 
teur signalé par Dauné à propos de la répression des émeutes. Le 27 février journée des chauffeurs), 
ce parti approuve les mesures de répression. En avril (canal), il accuse les pouvoirs publics de 
mollesse. 


CONTES DU COUARAILLE (:) 


LE CHARLATAN 


OE fut un gros crève-cœur, quelque chose comme la douleur Jancinante 
C d’une agonie, que ressentit le grand Lolo Thomas, quand, usé par le 
travail et les années, il fut obligé d’avouer qu'il ne pouvait continuer ni 

à labourer ses champs, ni à chaver ses vignes. 

Avides, ses enfants le tourmentaient afin qu'il fit le partage de ses terres. On 
lui faisait entrevoir une vieillesse heureuse et tranquille, dans un repos légitime. 
ment acquis par une longue existence d’honnêéteté laborieuse. C'était à qui de 
ses trois fils lui ferait les plus belles promesses, lui témoignerait le plus d’affec- 
tion. | 

Il refusa de se laisser déposséder, comprenant qu'il perdrait en autorité ce 
qu’il gagnerait d'autre part en tranquillité. La terre le tenait; il ne pouvait se 
séparer d'elle, la quitter, trop actif, trop habitué aux pénibles travaux pour 
paresser dans une molle oisiveté. Il lutta tant qu’il put, mais ses forces le trahis- 
saient de plus en plus, sa longue taille se courbait vers le sol, comme au revers 
des ravins les arbres desséchés s'inclinent, manquant de sève. 

Ses brus s’en mélérent. On le raisonna. Il n'était pas question, n’est-ce pas, 
de le condamner à un repos dont il n’avait pas l'habitude. Il bricolerait comme il 
l’entendrait, mais il en prendrait à son aise. Sa place serait toujours la meilleure 
auprés du foyer. Il occuperait la plus belle chambre. On serait si content de 
l'avoir, ce bon pére-grand, qu'il irait habiter trois mois chez l’un, trois mois 
chez l’autre. 

De guerre las, il finit par accepter. 

Dés le début, tout alla bien. Les enfants mirent leur vanité à le bien soigner, 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1911, n° 1, p. 46 et n° 4, p. 245. 
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à être envers lui pleins de prévenance. Il fallait empècher les gens du village de 
jaser. 

N'ayant plus autant de mal, bien nourri et tenu propre, le grand Lolo s’obsti- 
nait à vivre. Il ne tarda pas à devenir une charge. On le relégua dans une sou- 
pente. On trouva que son appétit n'était plus en proportion avec son travail. Le 
pain fut prudemment enfermé dans la maie, le lard dans la crédence. On ferma 
la cave à clef. Les habits furent raccommodés de pièces de différentes couleurs. 
Des lèvres closes ne jaillit aucun reproche, mais les yeux étaient suffisamment 
éloquents. Tous lui en voulaient de vivre si longtemps et attendaient sa mort 
comme une délivrance. 

N'importe où Lolo se trouvait, il génait, bien qu'il se fit tout petit. Il eut 
conscience qu'il était devenu la bouche inutile, qu’il avait perdu son foyer. Il 
n'osait plus tendre ses mains glacées à la flamme des sarments. Un jour, on 
retira devant lui des ételles qu’il venait de placer sur les tisons. Une autre fois, 
on lui refusa un peu de lard qu’il demandait pour achever son pain. 

— V’ mangeo comme quatre ! lui dit-on durement. 

Il se retira de table et pleura silencieusement, amérement; la douleur faisait 
crever son cœur, creusait ses rides, plombait ses joues osseuses. Il se contint, 
renfermant en lui-même sa peine et ses regrets. Après tout, c'étaient ses enfants, 
que pouvait-il dire ? 

Personne cependant, dans le village, n’était dupe de ce qu'il s’efforçait de 
cacher. Les langues tournaient. On le plaignait, on s’apitoyait, et quand Lolo 
trainait ses savates le long des maisons, cherchant un rayon de soleil, une main 
charitable lui tendait un verre de vin ou une part de quiche, déguisant l’au- 
mône sous un sourire ou par une plaisanterie. 

Quand son âme débordait de rancœur et de souffrance, il me prenait pour 
confident : 

— Je n°’ s’ro ben qu'au cimetier, me disait-il. La mort ne m’ veut mie. 
N° faudro point mouri si vieux et surtout point s’ dépouilli pour ses éfants. Ceux 
qui sont mous (morts) sont ben heureux. 

Un jour, il ajouta : 

— Et pas un dos vivants n° voudro to los vouère reveni. 

Comme je protestai, il eut un sourire navré. 

— J’ vas t’ dire l’histouére du charlatan ; écoute-mi ben. J’ la tiens de défunt 
min grand-père. 

Et il me fit le récit que voici, dans le patois si savoureux des gens de Lor- 
raine, patois qui chante au cœur, vibre durement comme le sol de leurs coteaux, 
pétille comme leur vin gris, réchauffe comme leur kirsch de quetsch. 


Septembre touchait à sa fin. Les regains étaient rentrés. On se hätait d'aller 
aux pommes de terre avant de commencer la vendange. 

A la tombée de la nuit, une voiture aussi grande que la diligence de Jean-le- 
Bouc, couverte de bâches et trainée par quatre solides chevaux, chacun valant 
bien trois cents écus, fit son entrée dans le village et s’arrêta sur la petite place, 
devant l’église. 

Les gamins, comme une bande de moïneaux effrontés, furent vite rassemblés 
autour du brillant équipage, regardant de tous leurs yeux, écoutant de toutes 
leurs oreilles, étonnés et ravis de l’étrangeté du spectacle. Ils suivaient tous les 
mouvements de deux domestiques dételant les chevaux, calant la voiture, la 
lavant à grande eau sous l’œil d’un maitre imposant, vêtu comme un monsieur 
de la ville. [ls parlaient tous à la fois, faisant des suppositions, donnant leur 
avis, se taisant brusquement pour se grouper autour d’un plus grand qui, fier et 
important comme un coq, expliquait que ce monsieur à longue barbe noire et 
aux lunettes d’or était un homme aussi riche que savant, qui vendait, presque 
pour rien, des remèdes à tous les maux. Et si parfois, dans la petite assemblée, 
un doute s’élevait, le bambin s’enhardissait et, rouge comme une pivoine, 
demandait des explications qu'on lui donnait volontiers, sùr qu'elles seraient 
fidélement reportées, longues, précises, détaillées. 

Il n’y eut pas une maison dans le village où le soir, au souper, on ne parlât 
de l'événement, et chacun sortit de chez soi aux premiers appels du tambour et 
de la grosse caisse qui, juchés tout en haut de la voiture, faisaient à eux deux 
autant de bruit que tous les artistes réunis de la fanfare de Nonancourt. 

La voiture, débarrassée de ses housses, éclairée par des lampions fumeux aux 
grandes flammes rouges, étincelait de tous ses ors que reflétaient des glaces, 
Derrière une sorte de plate-forme chargée de bocaux où serpentaient d’étranges 
vers, où brillaient les aciers d'instruments idoines À l’arrachage des dents, se 
tenait le charlatan, impeccable, promenant sur la foule un regard de maitre où 
se mélait un peu de pitié. | 

La foule, les femmes en cheveux, jacassantes, les mains sous le tablier de 
cotonnade ; les hommes en gilet, en manches de chemise, la pipe aux lévres ; 
Jes enfants tapageurs, se bousculant pour s’approcher afin de satisfaire leur avide 
curiosité ; tous se pressaient, parlaient, riaient, incrédules et narquois..…. 

Le charlatan étend la main. 

Brusquement, la fanfare s’arrèête. 

Le silence subit surprend, étonne, arrête les conversations. On écoute, 
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Et c’est alors le boniment classique, aux phrases ronflantes, ponctuées au bon 
endroit d’un coup de grosse caisse, émaillées de termes scientifiques qui ahuris- 
sent d'autant plus qu’on les comprend moins, onctueuses souvent, et parfois, 
quand il le faut, dominatrices. 

Devant les spectateurs défilent l'affolement des maladies terribles, sournoises, 
insoupçonnées. Il n’en est pas un parmi eux qui ne ressentent quelques symp- 
tômes décrits comme à plaisir, qui ne frémissent sous la menace de la mort 
entrevue. Les têtes approuvent instinctivement, les yeux luisent, les cous se 
tendent, les physionomies se figent, se crispent dans un violent effort de com- 
préhension. Même les vieux, ou les plus fatigués, qui s’endorment au prône le 
dimanche à la messe, boivent les paroles charlatanesques qui entrent dans leur 
crâne comme le coin de fer pénètre dans un quartier de chène, à coups de 
maillet. Grande est leur admiration quand le sauveur du genre humain leur 
explique qu’il n’entreprend ses tournées que dans un but humanitaire. Il n’a pas 
besoin d’argent et, pour le prouver, sort de sa voiture une corbeille pleine d’écus 
qui tintent et miroitent. 

— Ÿ parle ben! 

— J” voudro to en avoui plein nos charpagnes ! 

Ils sont vite repris par la faconde de cet homme qui leur en impose, pour 
redevenir incrédules et méfiants lorsqu'il leur affirme que, pour éviter toutes 
ces calamités, il sufht de lui acheter, vendus un franc seulement, trois de ses 
petits paquets de poudre mystérieuse. 

Un à un, ils s'éloignent, désertent la voiture, la cupidité l’emportant sur la 
terreur et la persuasion, le charme étant rompu par l’appel à leur porte-monnaie. 
Ce qu'ils considèrent comme une représentation est fini, ils s'en vont d’autant 
plus satisfaits qu'ils n’ont rien payé et abandonnent le marchand d’orviétan resté 
seul, mécontent de sa recette. 

Les musiciens, vêtus de rouge et galonnés comme des généraux anglais, des- 
cendent de leur perchoir, soufflent les lampions. 

Sous le ciel étoilé, les toits proéminents des maisons basses ; jettent une ombre 
épaisse sur le seuil des portes, trous plus noirs où se glissent des ombres. On 
n’entend qu'une voix maternelle gourmandant un enfant qui ne peut s’arracher 
à la contemplation de la voiture et l’aboiement lointain d'un chien. Un grand 
calme pèse sur la nature endormie. … 

Le lendemain, qui était un dimanche, le charlatan résolut de frapper l’imagi- 
nation des paysans. Îl savait que la coutume était d’aller, au sortir de la messe, 
dire quelques prières sur les tombes, dans le petit cimetière qui environnait 
l'église. Chacun priait pour ses défunts, puis partait vaquer à ses affaires. Sainte 
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tradition qui reliait le passé au présent et perpétuait le souvenir des disparus à 
jamais. 

Les tombes modestes s’alignaient le long du mur d’enceinte, bordaient l'allée, 
s’étalaient sous les hauts sapins toujours verts, signe d'espérance. Il y en avait 
d'anciennes, couvertes de gazon, aux croix tombantes, celles des oubiiés ou des 
sans famille. D’autres, mieux entretenues, où une main pieuse déposait des 
bouquets, accrochait des couronnes, avaient un air coquet par leur ressemblance 
avec de minuscules parterres de fleurs. De petits monticules de terre rouge 
s’élevaient, terre fraichement remuée qui évoquait de récentes douleurs. La 
terrible égalité de la mort avait nivelé les positions sociales, anéanti les haines. 
Le temps complétait ensuite son œuvre en effritant les périssables souvenirs. 

La présence du charlatan en ce lieu vénéré entre tous ne fut pas sans causer 
quelque scandale. 

Il le comprit ; aussi se tint-il à la porte dans une attitude que nul ne pouvait 
blämer. 

Dès qu’on sortit, il dit d’une voix forte : 

— Mes amis, hier, vous ne m'avez pas cru et vous avez eu raison. Îl est sot 
d'ajouter foi en la parole du premier venu. Aujourd’hui, je veux vous montrer 
ma puissance. Non seulement je guéris les maladies, mais je puis faire ressusciter 
les morts! 

Les morts ? Chacun s’arrêta net. 

— Co l diable! murmura une voix. 

— Oui, les morts! continua-t-il imperturbable, avec une assurance qui en 
imposait et troublait les plus incrédules... Ainsi, vous, madame... Vos vête- 
ments et votre long chäle noirs m'indiquent qu'il n'y a pas longtemps, vous 
avez perdu un être cher... Un mari, peut-être ?.… 

L'interpellée approuva de la tête. 

— Eh bien ! ce mari, je vais vous le rendre. 

— Nenni ! Je n° veu-me. 

Des rires fusérent. 

— Vous ne voulez pas ? Pourquoi ? 

— Y m’ batto trop. 

— Ce n’est pas une raison. La mort l’aura assagi. 

— Ben j” vos vous dire, je m’ suis promis depuis au Joseph, même que tout 
J’ village l” sço ben... Puis l pauve cher homme, ça lui fero trop d’ pouéne 
d’ vouëre mon chagrin à cause de sa mou... (mort). 

— Je n'insiste pas. 
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Avisant un homme d’une quarantaine d'années qui venait de quitter une 
tombe, il l’interpella : 

— Eh! l'ami ! qui avez-vous perdu ? 

— Défunt m’ grand-père. 

— Voulez-vous qu il revienne parmi vous ? 

— J' voudro ben, mais v'lo qu’on a partagi les acquêts. Comment qu’on 
s’arringero to ? Faudro d'mandi l'avis d’ mos frères et y n°’ sont tout-ci. 

— Alors, à vous, brave homme ! Répondez-moi. De qui êtes-vous en deuil ? 

— D'une tante. Une bonne femme, allez! 

— Vous l’aimiez bien ? 

— M1 foué ! Je l’ cro!: 

— Ne la regrettez point. Elle va sortir du tombeau. 

— N’ faillé-me cela, m’sieu. Elle souffro trop en c’ bas monde avo ses rima- 
tisses. Ça m’ fro moult d’ peine d’l'entindre gémir haneuille (1) et d’ nouilli 
sin davatail (2) en pleurant jusqu’à |” nuitée. Faudro, comme los ot’, que j’ ren- 
dins los champs et los prés |... 

_ Le charlatan eut un sourire ironique. Il n’en était sans doute pas à sa pre- 
miére expérience. Au cours de ses voyages, il avait appris à connaître le cœur 
humain, c'était là toute sa science, et avait pu se convaincre que l'intérêt domine 
nos pensées et nos actions. Îl menaça de ressusciter tous ceux qui dormaient 
leur dernier sommeil, dans l’humble cimetière, si on ne lui achetait rien. C’est 
dire qu’il fit une bonne recette et qu’à son départ du village, plus d’un poussaun 
soupir de soulagement et l’envoya à tous les diables. 
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Ainsi me parla le grand Lolo, à la tombée de la nuit, à l'heure où le berger 
communal revenait des friches avec ses moutons, dans un nuage de poussière 
qu’empourprait le soleil couchant. Il se tut, tout à ses mélancoliques pensées, 
discernant la part de vérité qu’il y avait sous la fiction du conte. Un peu de 
crainte passa soudain dans ses petits yeux ridés et chassieux d’où fluaient des 
larmes. Il se leva et partit, sa grande taille plus cassée encore que de coutume, 
les pieds trainants et trébuchants, appuyé sur son bâton tremblotant. 

— J' m'en envas, murmura-t:il simplement en adieu, j m’en envas, si j” veux 
avoui m'n écuelle de soupe! Nenni!... En n° faut j’mas s’ dépoté d’vant d’ se 
couché... 

Georges Turpix. 


(t) Aujourd'hui. 
(2) Tablier. 


me 


LE RECRUTEMENT DE L'ARMÉE SOUS LOUIS XV 
Lettre d’un officier d'Autichamp-Dragons (1767). 


Au cours de recherches nécessitées par la préparation de notre ouvrage sur les 
affiches de recrutement (1), nous avons été amené à consulter un grand nom- 
bre de documents inédits, et l’un de ceux qui nous a été communiqué, nous a 
paru de nature à intéresser les lecteurs du Pays Lorrain. | 

Il s’agit d’une lettre, datée de l’année 1767, adressée par le sieur Pellerin de 
Beauvais (2), officier d'Aulichamp-Dragons, en garnison à Commercy, à un de 
ses amis, Hédouin de Ponsludon (3), officier réformé, recrutant à Reims, pour 
les troupes du Roi (4). | 

On sait qu’au xvine siècle, devant la difficulté de compléter les régiments, 
l’enrôlement était en quelque sorte 1/posé aux ofliciers en « semestre », qui ne 
pouvaient obtenir de congé qu'à cette condition. De mauvaises notes et des rete- 
nues sur la solde étaient le lot de ceux qui, mal servis par les circonstances, ne 
pouvaient revenir à leur corps avec le nombre d'hommes exigé. 


(1) Les Affiches de recrutement du NFII siècle à nos jours, in 4°, Paris, Leroy, 1911. | 

(2) Pellerin de Beauvais (Michel-Nicolas), né le 21 juillet 1720 à Châtillon-sur-Indre en Berry. 
Volontaire dans Bresse-Intanterie en 1757. enseigne, 20 mai 17j8 ; lieutenant, 20 mars 1759. 
Réformé avec ce régiment en 1763. Sous-lieutenant sans appointements dans Autichamp-Dragons, 
le 22 juin 1767 ; lieutenant, le 12 novembre 1770 ; devenu sous-lieutenant à la formation de 1776 ; 
lieutenant le 12 novembre 1770 ; lieutenant en second le 30 janvier 1778. 

Noté à l'inspection de 1772 comme : bon officier, chargé avec succès des recrues ; et à celle de 1773 
comme : plein d'intelligence et de volonté, Beauvais devait finir tristement sa carrière. Elle se termina. 
en effet le 7 octobre 1780, ainsi qu’en fait foi cette brève mention insérée au contrôle du régiment : 
« Pension de retraile de 400 livres bour maladie qui avail aliéné l'esprit ». (Arch. adm. du ministère 
de la Guerre.) | 

(3) Hédouin de Ponsludon (Joseph-Antoine), né ä Reims, le $ février 1739. Entré aux gen- 
darmes de la garde en 1757 ; volontaire dans Orléans-Dragons la même année ; 1758, enseigne au 
régiment d'Eu ; sous-aide-major au régiment de recrues de Lille en 1767 ; lieutenant aux Grena-, 
diers Royaux (régiment de Châlons), 1767 ; réformé en 1775. (Voir sur sa vie mouvementée /rs 
Affiches de recrutement, op. cil., p. 51 et 19. 

(4) Cette lettre nous a été communiquée par M. le docteur Gosset, de Reims, par l'entremise de 
M. le capitaine de Moiïdrey, du 21° régiment de dragons. Nous leur en adressons ici tous nos 
remerciements. | 


Ce recrutement à tout prix, forçant les officiers à se servir des intermédiaires 
les moins scrupuleux, fut pour beaucoup dans les abus de toute sorte qui ont 
laissé du « racolage » et des « racoleurs » un si triste souvenir. On jugera, du 
reste, de l’ardeur de la concurrence quand l’on saura qu’à cette époque, dans la 
seule ville de Reims, dix régiments, à la fois, procédaient à la chasse aux recrues. 
Nous reproduisons, in-exlenso, en respectant sa graphie fantaisiste, la lettre 
qu'écrivait, du vieux château lorrain, le sous-lieutenant de Beauvais : 


G. COMMERCY 
A Monsieur 


Monsieur Hedoin officier réformé ù 
en charge de faire les recrües 
en Champagne 

a Reims. 


« Au château de Commercy, ce 1 novembre 1767. 


« L’on a toujours recours à ses amis, mon cher Hedoïin; je me trouve aujour- 
d’huy dans un besoin urgen (sic) d'homme. Comme il nous manque beaucoup 
de monde, je m'étais chargé de faire deux hommes, moyennant un congé de 
deux mois. Il n’a pas été possible de remplir mon engagement, ce qui m’emba- 
rasse beaucoup. Outre cela, nous venons de faire une route de trente-cinq jours 
dans laquelle je comptais (vous) revoir. 

« Comme nous ne sommes pas éloigné de Reims et que je say que vous estes 
chargé de faire des recrües, si vous pouviez m'obliger dans le courant de cet 
hiver, je vous aurois la plus grande obligation. C’est pour le régiment de dragons 
d’Autichamps, ci-devant Caraman, où je suis placé depuis le mois de may, en 
quartier a Commercy en Lorraine. Ils nous Îles faut au moins de trois pouces, 
nuds pieds et avec espérance (1) et, sans espérance, quatre pouces. Comme vous 
scavez, nous n’avons que 100 livres et soyez sur que si je suis assez heureux 
pour que vous m'en fassiez quelquuns (sic), je serai fort exact à vous faire passer 
les 100 livres, sur quoy je retiendray le du au dragon. Il faut tâcher qu'il luy 
revienne environ dix écus pour l’équiper. Si vous en aviez quelques uns, vous 
pourriez me les faire passer avec une lettre et les envoyer sur leur bonne foy. 

« Soyez sure que je n’oublieray jamais le service que vous me rendez, si je suis 
assez heureux pour que vous m'en fassiez. | 

« J'ay vu Montol à Nante(s), ainsy que le chevalier d’Arq, le premier est ale (2) 
en semestre. Vous scavez que le reg' du Roy cavalerie est à Lisle et que cest le 


(1) (Cinq pieds) trois pouces, avec espérance, s'entendait des recrues jeunes et pouvant encore 


grandir au régiment. 
(2) Allé, 


AO. 


reg’ d'Orléans qu'il a remplacé à Bourges, où le pauvre Clermon a laissé ses 
hos (sic). Si vous scavez quelques nouvelles de nos anciens camarades, faites men 
part et croyez moy pour la vie vôtre amy. » 

BEAUVAIS. 

Ce document expose de façon assez nette ies angoisses des officiers chargés du 
recrutement, pour pouvoir se passer de commentaires. Aussi ajouterons-nous 
seulement sur Aufichamp-Dragons, quelques notes susceptibles d’intéresser le 
lecteur. | 

Autichamp-Dragons (actuellement 11° régiment de dragons) avait été créé en 
1674, par commission royale, sous le nom de Saint-Sandoux. Devenu Aulichamp 
en 1761 et réorganisé à Landau en 1763, il était à Argentan en 1766, d'où il 
passa au château de Commercy, puis à Avesnes en 1768. | 

L’élégante tenue, donnée au régiment par l'ordonnance du 2$ avril 1767, 
consistait en un habit de drap vert à revers « couleur de rose » et boutons blancs 
« godronnés » portant le numéro 10 ; gilet de drap chamois, doublé de cadis 
blanc, et culotte de peau avec bottes molles. Les dragons avaient les cheveux 
« liés en queue sans rosette » et, pour coiffure. le casque de cuivre à crinière 
frisée, héritage des uhlans du Maréchal de Saxe. Ils étaient armés du sabre à 
garde de fer et du mousqueton à baïonnette. Leurs tambours (car les régiments 
de dragons avaient alors des tambours) étaient habillés à la livrée du roi. 


Albert DEPRÉAUX. 


>, 
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CENTENAIRE D'AMBROISE THOMAS 


Le Cercle musical messin, rondé en 1871, a célébré le centenaire du composi- 
teur Ambroise Thomas, le dimanche 26 novembre 1911, à 8 heures 1/2 du 
soir, dans la grande Salle des Fêtes de l'Hôtel Terminus, à Metz. 

L’orchestre et les chœurs du Cercle, sous l’habile direction de M. Louis 
Grœbert, professeur de musique à Metz, se firent vivement applaudir, ainsi 
que M. A. Labriet et Mlle Alice Serrière, les excellents professeurs de chant 
de Nancy. 

Le programme était entièrement composé d'œuvres d'Ambroise Thomas. 

Avant le concert, M. H. Gergonne vint dire un charmant Prologue en vers 
de notre collaborateur René d'Avril. Ce prologue, que nous sommes heureux 
de faire lire aux abonnés du Pays lorrain et du Pays messin, a semblé produire 
sur l’assistance une émotion profonde. 


PROLOGUE EN VERS 
A la mémoire glorieuse du messin Ambroise Thomas 


O maitre, le messin dont Ie cœur est fervent 

Comme un rosier qui s'ouvre, au cloitre d'un couvent, 
Vous voit, petit garçon, passer sur l’Esplanade. 
Qu'elle était douce, alors, la belle promenade! 
D’autres enfants jouaient avec vous, jusqu'au soir 

Et votre mère, sur un banc venait s'asseoir ; 

Des officiers et leurs femmes en robes blanches 

La saluaient, au son des cloches des Dimanches ; 

La Moselle était claire, et quand tombait le jour, 

Des parfums s’élevaient du vieux « Jardin d'amour ».… 
Il fallait s’arracher au cher décor magique : 


Le père attendait pour la leçon de musique. 


(1) Droits d'exécution publique et de traduction réservés pour tous pays. 
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La rue était plus sombre en ses détours étroits, 
Mais les feux du couchant, tout au haut des murs froids, 
Vous enchantaient, lueurs, soudain mystérieuses, 
Evanouissement de formes gracicuses 
Que Maréchal reflète en ses vitraux sanglants. 
Puis, un matin, très jeune encore, à pas bien lents, 
Avec ceux dont l'archet Cgavait le théître, 
Et qui songeaient : La cendre est seule au fond de Patre, 
Vous suiviez un cercucil qui sortait du rempart : 


Votre père était mort... Et c'était le départ, 


Vous êtes revenu, vicillard fleuri de gloire, 

Dont Metz saura toujours conserver la mémoire. 
« L'Orphéon » vous fétait. La ville était à vous. 
Précieux souvenirs. Jours fastueux et doux. 
Prétant l'oreille, à l'heure où le soir tendre expire, 
Au chant de Gaœthe ou bien aux accords de Shakespeare 
— Que nous comprenons mieux, quand ils ont votre voix — 
Avez-vous retrouvé les chemins d'autrefois ? 
Idéalement svelte, au clair de lune pâle 

Avez-vous vu surgir la haute cathédrale? 

Pensiez-vous, dans Paris, aux murs flanqués de tours, 
Aux dames de la ville en élégants atours 

Sur l’Esplanade ? Aux bois où le chêne et le hêtre 
Pouvaient abriter nue une nvmphe de Pêtre ? 

.. O la Seille endormie, à l'horizon si vert, 

Le corps de garde auprès du bronze de Fabert, 

Tout ce qui ravit l'homme, en l'enfance lointaine 

Et qui sut vous charmer, comme il charma Verlaine! 
Vovez; votre Philine ct sa frivole cour 

Arrivent de la ville où vécut Jean Lamour. 

C’est la Moselle bleue, à la courbe jolie 

Qui rêve chastement sur le sein d'Ophélie, 

C'est de la tour de Mute, où niche le guetteur, 
Qu'Hauñlet peut voir un Spectre agiter Elseneur, 

Et si, comme Mignon, qu'éternise Thalie, 


Vous avez désiré les bosquets d'Italie, 


N'est-ce point qu'ici même est un tendre jardin, 
Qu'un verger mosellan semble un verger latin, 
Notre Passé : La voix qui chante en l’âme humaine 


Et notre longue rue une route romaine ? 


+ 
+ os 


Maitre, que votre marbre où la main de Hannaux 
À fixé, pour jamais, des traits originaux, 

Reste dans la vallée où vient mourir la Seille! 
Conservez notre cœur en nous charmant l'oreille ; 
Metz qui sut vous garder sa secrète ferveur, 

Vous acclame aujourd’hui, messin tendre et rêveur, 
Unissant dans la même et touchante accolade 


Votre gloire — à celle de Nev, sur l'Esplanade! 


René D'AVRIL. 


ETenhenÿsah . pinx. 


AMBROISE THOMAS ‘d’après le portrait de E. Rinckenbach). 
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La tempérance à Pompey en l’an II de la République 


A la mémoire de Bassompierre. 


À peine l’homme a-t-il inventé ou découvert une bonne chose, qu’il est porté 
par Sa nature ä en abuser. Il en fut ainsi du vin. Jean Mousin, conseiller et 
médecin ordinaire de son Altesse de Lorraine, en son docte et amusant « dis- 
cours de l’yvresse et yvrongnerie » nous dit (1) : « Entre les mythologes Ste- 
simbrote, estime que Bachus, dieu du vin, fut nommé Dyonise pource que, 
naissant avec des cornes, il picqua la cuisse de Jupiter, son pére, ce qui nous 
signifie que le vin n’a jamais esté si tost produict en aucune région qu’il n'ait 
incontinent offensé et blessé par la pointe de l’yvresse ceux qui s'esgayoient en 
son usage ». Et,en ce long traité de 411 pages, Mousin démontre amplement 
que « l’yvrongnerie a esté familière à toutes nations, comme hébreux, égyp- 
tiens, grecs et romains ». Perdu en ses livres poudreux, n’estimant que le docu- 
ment écrit et l'opinion des anciens sages, il a malheureusement négligé de nous 
renseigner sur les mœurs et coutumes de son époque. 

L'aventure de Noë vient à l’appui de nos dires. Quand il fut réveillé de son 
ivresse, excusable chez un homme qui avait vu tant d’eau, il est probable 
qu'avec ses fils il tint un conseil où fut dressé un règlement sévère contre l'in- 
tempérance. S’il nous est resté inconnu, nous sommes par contre bien ren- 
seignés sur ceux qui suivirent. 

Il serait oiseux et trop long d’en faire l'inventaire. Nous en signalerons seu- 
lement quelques-uns. 

Si, à Rome, Numa Pompilius se borna à défendre le vin aux femmes, comme 
le firent aussi les magistrats de Marseille et de Milet, Charlemagne en plusieurs 


(1) Discours de l’yvresse et yvrongnerie. Auquel les causes, nature, et les effets de l’yvresse sont 
amplement déduictz, avec la guérison et préservation d'icelle. Ensemble la manière de carousser, 
et les combats bacchiques des anciens ÿvrongnes ; le tout pour le contentement des curieux. Toul, 
Sébastien Philippe, 1612. 


— 762 — 


endroits de ses capitulaires punit de peines corporelles les ivrognes et les déclara 
en outre incapables de porter témoignage en justice. Des conciles à diverses 
époques, s'occupent de la question. En 1556, François I promulgua un édit 
portant que tout homme convaincu de s’être enivré subirait pour la première 
fois la prison au pain et à l’eau, pour la seconde qu'il serait en outre fouetté, 
pour la troisième qu’il le serait publiquement et qu'enfin, s’il récidivait, 
l'ivrogne serait banni du royaume, après avoir été fort gentiment et propre- 
ment essorillé : vanité des lois, les chroniqueurs prétendent que le jour 
où l’édit fut publié il y eut vingt mille gens ivres dans l’étendue du royaume de 
France. La statistique officielle et administrative n'ayant pas encore éte inventée 
nous donnons leur assertion sous toutes réserves. 

En Lorraine nos ducs furent moins draconiens. Ils se bornérent à réglementer 
la police des cabarets. C’étaient au demeurant des lieux assez mal famés. Ils 
en permirent l'entrée aux seuls voyageurs, la défendant aux habitants des 
villes où ils étaient ouverts. Par diverses ordonnances de 1560, 1565, 1566, 
1576, 1585, 1599, 1611, 1722, ils furent obligés de renouveler cette interdiction. 
Il faut croire que les garde-cabarets qu’ils avaient institués remplissaient mal 
leur office. Rogéville dans sa jurisprudence constate l’inanité de la loi. « Nous 
avons, dit-il, beaucoup d’édits et d’arrêts contre la fréquentation des cabarets 
qui ne s’exécutent pas, je crois qu’il vaudrait mieux la permettre comme celle 
des cafés, mais condamner les cabaretiers à l’amende, toutes les fois qu’il sortirait 
un homme ivre de chez eux ». Celà aurait-il été plus efficace ? on peut croire que 
non d’après les résultats de la loi actuelle. 

Aucun de nos ducs au pouvoir absolu, n'osa certes aller aussi loin que la muni- 
cipalité de Pompey en l’an II de la République. Comme on va le voir par le 
curieux document que nous publions et qui nous a été aimablement communiqué 
par M. le secrétaire de la mairie de Pompey (1), ce n’est pas seulement l'excès 
qui est condamné. En termes savoureux et naïfs, mais péremptoires, la munici- 
palité fait savoir au « bon républicain » qu’elle a fixé «le petit nécessaire », dont 
il doit se contenter en ces temps de misère, à une chopine de vin par jour. 
Et qu'on ne s’avise point d'aller d’auberge en auberge vider chopine sur 
chopine, A l’entrée le tavernier passera un examen rigoureux, pour savoir si son 
client n’a déjà pas bu sa ration journalière chez un confrère. C'était assez 
difficile. L’haleine à la rigueur pouvait révéler une ingestion récente du liquide 
défendu, mais au bout de quelques heures, on ne sait vraiment pas quels 
moyens pouvaient employer les malheureux aubergistes. 


(1) Il nous a été transmis par M. Duvernoy, archiviste départemental que nous remercions ici. 
Ce document figure au registre n° 3 des délibérations de la commune. 


Voici ce document auquel nous gardons sa pittoresque orthographe : 


« Cejourd’hui trente floréal l’an 2 de la République une et indivisible et 
démocratique. | | 

« La municipalité de Pompey, assemblée au lieu ordinaire de ses séance instruit 
que plusieurs citoyens dudit lieu sintroduise dans les auberges lesquels con- 
somme une grande quantité de vin, et autres subsistance, sans nécessité n y 
besoins, aux préjudice de leurs familles, et de leurs concitoyens notament les 
malade et les déffenseurs de la patrit pour qui les vin doivent être réservée... 
d’aillieurs un bon républiquain ne doit prendre que son petit naicessaire lorsque 
la pénurie des subsistance se fait sentir, et, lorsqu'un citoyens, commet des 
débauche pour s’en yvrée il est souvent d’engereux et nuisible a la société. 
D'après ses considération oui la gent national il est deffendu a tous cabaretiers, 
taverniers, et vendant vin résidant dans ladite commune de vendre plus 
d’une chopine de vin. par jour aux citoyens du lieu, qui se présenterons 
ché eux pour boire ; y pourrrait se faire qu’un citoyen après avoir bu une cho- 
pine dans un auberge iroit dans un autres pour en avoir autant mais l’aubergiste 
ne lui délivra pas quil ne soit bien assuré quil n’en a point ut aillieurs... 

« Quand aux étranges qui se présenterons ché eux pour mangé, il ne leurs déli- 
vrerons qu’une chopine par repas. Arrêtte que la presente sera publiée à son de 
caise afin que personne n’en ignore, et tout contrevenant au dit arreté sera con- 
dané a dix lives d'amende pour la première fois, vingt-cinq lives pour la seconde 
et mis en arestation pour Ja troixième, chargons le comité de surveillance de 
l'execution du présent arretté, faite à Pompey, en la maison commune, les jour, 
mois etans avant dits. 

« Signé : PAILLIER, maire, N. MaxGix. off. m..., Léopold VirioT, agent na- 
tional, Dupa, ag. m..., RICHARD, s'e-greffier. » 


Nous n'avons pu découvrir si à la suite de cette décision municipale, 
digne des spartiates, la tranquilité réona à Pompey et si le joli vin des côteaux 
mosellans fut dédaigné, pour un temps, tout au moins. Il semble bien que les 
peines sévéres qu'on prévoyait furent assez difficiles à appliquer. Peut-être parvint- 
on à condamner à l'amende ou à 1a prison des gens notoirement ivres. Et encore 
ceux-ci, sans oser prétendre avoir été mis dans cet état par une seule chopine, 
purent-ils assurer qu'ils avaient abusé seulement de l’eau-de-vie et de la bière 
sur lesquels l'arrêté était muet. Peut-être aussi s’excusérent ils en mettant leur 
ivresse sur le compte de l’eau dont ils avaient allongé leur stricte ration. Il fut 
longtemps, en effet, de croyance générale que le vin trempé « par l’imbécillité 
de l’eau, la plus débile de toutes les liqueurs » enivrait plus rapidement car « il 
devenait plus subtile et pénétrait mieux à l’intérieur du cerveau ». 


Il est certain que dès la publication de l'arrêté on chercha à le tourner. C’est 
le sort commun à tous les règlements excessits. Peut-être les gens de Pompey 
essayérent-ils par d'antiques moyens de prendre en dégoût le breuvage bachique 
et absorbèrent-ils des œufs de chouette ou du vin dans lequel on avait étouffé 
deux anguilles ou un surmulet. Peut-être tentérent-ils seulement de dissimuler 
ou d'empêcher l’ébriété en buvant dans des vases taillés dans l’améthyste, le 
bois de lierre, la corne de rhinocéros ou en absorbant des cendres de becs 
d’hirondelles mélées 4 la myrrhe ou tout simplement herbe nicotiane (tabac), 
lentilles, poireaux, choux, raifort, amandes amères, noyaux de pêches, voire 
absinthe (!), safran, huile, cigüe, poudre de pierre-ponce, poumons de mouton 
rôti, etc., tous remèdes curieux et peu efficaces, connus de toute antiquité 
selon Jean Mousin. 

J'ai fréquenté jadis un fort brave notaire qui exerça honorablement son offhce 
dans l’ancien arrondissement de Château-Salins, à moins que ce n’ait été dans 
celui de Sarrebourg. Jamais, racontait-il, on ne buvait chez lui plus de trois 
bouteilles de vin par repas. Sa famille se composait de sa femme et de deux 
filles, une bonne la servait. Ilest vrai, se hätait-il d'ajouter, que sa femnx ne 
buvait que de l’eau, ses filles également, quant à la bonne elle se contentait d’un 
demi verre. Lui se chargeait du reste. Ce tabellion n'aurait point été embarrassé 
par l’édit des Solons pompeyens, il aurait emmené au cabaret son entourage et 
aurait à lui seul consommé les cinq chopines réglementaires. C’est de stratagèmes 
analogues qu’usérent sans doute les villageois de Pompey qui, comme leurs 
pareils, sont gens à l'esprit délié et subtil. 


Charles SapouL. 
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NOTICE SUR LES SERRURIERS MESSINS 
AUX XVII: ET XIX° SIÈCLES (1) 


u xvue siècle, époque de constructions importantes à Metz, cette ville 
À fut un foyer d'activité où des artistes et des ouvriers laborieux travail- 
lérent sous la protection de l'illustre gouverneur, le maréchal-duc de 
Belle-Isle. C’est pendant cette période que furent exécutés de remarquables tra- 
vaux de serrurerie dont plusieurs sont encore admirés aujourd’hui. Parmi les 
serruriers messins de ce temps, il faut citer tout d’abord Vézus (Pierre-Marie), 
né à Metz vers 1727, qui fut également un habile machiniste. Il inventa une 
filière pour le fer, un moulin et un blutoir pour la poudre, Son chef-d'œuvre fut 
l’ancienne grille de l’abbaye de Sainte-Glossinde (aujourd’hui l’Evèché). Vézus, 
ami de Jean Lamour, travailla avec lui aux grilles qui ont fait la gloire de: 
ce dernier. 

Avant de commencer ces travaux, Jean Lamour avait trouvé à Metz un 
maître assez habile pour développer son génie ; en effet, c’est en 1712, qu’ägé 
de 14 ans, il y étudia les premiers secrets de son art qu’il alla ensuite per- 
fectionner à Paris. Vêzus mourut à Metz le 14 avril 1777, âgé de 50 ans 
environ. Philippe Guisse, serrurier messin, travailla comme Vézus avec Jean 
Lamour. Il avait un frère batteur d’or qui fut employé à dorer les grilles de 
Lamour. C’est au fils de Guisse, prénommé aussi Philippe, que sont dus la 
rampe d’escalier du palais de justice de Metz et le balcon de Ja maison de la rue 
des Clercs portant aujourd’hui le n° 3. Il fut le collaborateur de son père 
pour les belles grilles de l'hôtel de ville de Metz. Il se maria à l’âge de 24 ans 
et quitta l’état de serrurier en cédant son établissement au sieur Hisette, qui 
avait travaillé avec lui dans l'atelier de son pére. | 

Parmi les serruriers messins du xviue siècle, il faut aussi citer Leclerc, dont 
le marteau habile façonna les jolis balcons qui décorent encore aujourd’hui la 


(1) Sources. — BÉGIN : Histoire des sciences, des lellres, des arts et de la civilisation dans 
le Puys Messin, Metz, 1829, 1 vol. in-8. — MICHEL : Biographie populaire de la Moselle, 
Metz, 1849, 1 vol. in-18. — PrisTer : Jean Lamour, Revue lorraine illustrée, 1906, 
p. 26. — Mémoires de l'Académie de Melz, 1858-1859. p. 99-103. — Renseignements 
particuliers. 
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maison de la rue Serpenoise, n° 51. En 1858, on reconstruisit cette maison sur 
l’alignement déterminé pour la rue Serpenoise. Par une décision spéciale et 
bienveillante de l'autorité administrative du département, ces balcons turent 
conservés dans la açade nouvelle, Le balcon du premier étage était admiré pour 
le fini d’un médiillon qui l’ornait et qui a été enlevé par une main criminelle il ÿ 
a une quarantaine d'années. 

C’est surtout au xIx° siécle que la serrurerie d'art a été portée à un haut degré 
dans notre viile. Le façonnage du fer était l’une des plus importantes branches 
de l'industrie messine, un grand nombre d'ouvriers y étaient occupés. Nous 
allons citer les serruriers les plus réputés : 

Thiry était considéré comme l’un des plus habiles serruriers de Metz; il était 
également un mécanicien adroit, Il fit plusieurs changements avantageux à la 
serrure de l'anglais Baron et en perfectionna les détails. Il inventa plusieurs 
autres serrures, un cadenas et un système de fermeture des persiennes. Ces 
diverses inventions lui valurent plusieurs médailles aux expositions mosellanes. 
Thiry mourut à Metz le 24 juin 1832, à l’âge de 45 ans. Son établissement, situé 
rue Chaplerue, fut continué par sa veuve et ensuite par ses deux fils. 

Pierre Hisette, né à Metz, dont le père est mentionné plus haut, fut un artiste 
plein de mérite. Il était serrurier-mécanicien, ciseleur et graveur. À l’âge de 
21 ans, il exécuta un vase en fer battu, d’une forme élégante, qui est un vrai 
chef-d'œuvre. Ce vase, acheté par la ville de Metz, est exposé au Musée, qui 
possède encore, de Hisette, quatre bas-reliefs en fer repoussé représentant les 
portraits de Henri IV, de Louis XVIII, de la duchesse d'Angoulême et de la 
duchesse de Berry (n°5 37 à 40). Hisette, qui avait été reçu membre agrégé de 
l’Académie de Metz en 1822, mourut dans notre ville le 4 octobre 1843, âgé de 
$7 ans. 

Dominique Pantz, fondateur de l'établissement dont la renommée est univer- 
selle, naquit à Metz en 1813. Apprenti serrurier, il suivit les cours industriels, 
heureux de consacrer ses heures de repos à l'étude de la géométrie et du dessin. 

En 1834, il alla se perfectionner à Paris et y travailla pendant trois années. 
De retour à Metz en 1837, il s'établit dans un petit atelier à l’angle des rues 
Saint-Gengoulf et des Trois-Boulangers. I] succédait au sieur Godard, qui avait 
lui-même succédé à son père. C’est là que Pantz commença, en 1839, à fabriquer 
la première chaise en fer plein. À cette époque, il n’y avait que la maison Gau- 
dillot, à Paris, qui fabriquait la chaise en fer creux, mais elle était d’un prix trés 
élevé. Par son invention. Pantz put établir ses prix trois fois meilleur marché 
que la maison parisienne. Ce premier succès l’enhardit : il se mit à fabriquer 
d’autres meubles, imaginés par lui ; le modeste atelier de la rue Saint-Gengoulf 


devint insuffisant pour ce genre de travaux ; aussi, en 1843, il dut en installer de 
très vastes, avec magasin de vente, au n° 3 de l’avenue Serpenoise. | 

C'est de cet établissement que sortirent une quantité d'objets en fer, la plupart 
inventés par Pantz. Les premiers lits de fer façonné vendus à Metz pour des 
particuliers sortirent de cette maison. Avant cette époque, on ne se servait de 
lits de fer que dans les casernes et les hospices. La maison Pantz commença 
aussi la construction artistique : serres, jardins d'hiver, marquises, vérandas, etc. 
Ces nouveautés eurent un grand succés et cette industrie prit un développement 
considérable. Nous avons un catalogue de 16 planches de modèles de serrurerie 
et de ferronnerie de la maison Pantz, qui fut iithographié chez Dembour et 
Gangel. De nombreuses médailles furent décernées à M. Pantz à Metz, Nancy, 
Strasbourg, Gand, Paris, etc., notamment en 1855, à l’occasion de l’Exposition 
universelle, où il avait envoyé un kiosque turc et divers objets en fer. 

À cette époque, M. Pantz établit une succursale au Sablon, avec des ateliers 
pour les grands travaux d'art. Ces produits, tant admirés à l'Exposition univer- 
selle de Metz, en 1861, lui valurent trois médailles. En 1867, il construisit une 
grande serre avec pavillon, dans les jardins de l'Exposition universelle de Paris. 

Les malheureux événements de 1870, qui amenèrent un grand changement 
dans l’industrie messine, obligtrent M. Pantz 4 fonder, en 1871, un nouvel éta- 
blissement à Pont-à-Mousson. Toutefois, il conserva encore quelques années le 
magasin de Metz et la fabrique du Sablon. C’est de cette dernitre que sortirent 
les objets d'art qui figurèrent à l’exposition de Cologne en 1875 et qui valurent 
à cette maison un premier prix et deux médailles d’or avec une prime de 
4,000 mark. Parmi ces objets se trouvait une serre à palmiers qui est restée au 
Jardin Flora. L'empereur d'Allemagne, après avoir admiré les produits de la 
maison messine, fit l'acquisition d’une passerelle rustique et en commanda une 
nouvelle pour son domaine de Babelsberg. En 1878, ce même souverain fit 
encore exécuter par la même maison une serre pour orner les jardins du château 
royal de Munster. 

En 1876, M. Pantz fit commencer la fabrication de la chaise en fer et en bois, 
dite universelle, de son invention. Plus de 40,000 de ces chaises furent vendues 
les quatre premières années. 

M. Dominique Pantz mourut en 1886. Il eut huit enfants, quatre filles et 
quatre garçons, dont deux moururent en bas âge. L'ainé, M. Charles Pantz, a 
repris l'établissement de Pont-à-Mousson. Sous son intelligente direction, la 
maison a continué les traditions artistiques et industrielles de son fondateur et a 
obtenu de nombreuses médailles, notamment à Paris, Anvers et Amsterdam, etc. 
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En sa qualité d’ingénieur-constructeur, M. Charles Pantz a établi l’éclairage 
électrique à Pont à-Mousson en 1886 et à Toul en 1888. 

Voulant étendre son activité industrielle sur une plus vaste échelle, il a fondé 
en 1907 à Jarville une importante usine de constructions métalliques qui occupe 
plus de cent ouvriers. 

C’est ainsi que les enfants de Metz savent se rendre utiles au dehors et arri- 
vent, par leur zèle et leur lumière, à se faire une belle place dans les annales de 
l’industrie moderne. 

Le second fils de Dominique Pantz est établi constructeur en fer à Paris. 


En continuant nos recherches sur nos artistes messins, nous croyons devoir 
citer les Glavet, famille qui s’est distinguée dans l’art de la mécanique et de la 
serrurerie. | 

Noël Glavet naquit à Cesse, près de Stenay, en 1770, de parents pauvres, qui 
l’envoyèrent garder les bestiaux. L'un des religieux de l’abbaye d’Orval vit un 
jour ce petit pâtre s’amuser sur les bords du ruisseau à faire tourner une petite 
roue à ailette qu’il avait fabriquée avec de menus morceaux de bois. En voyant 
cette invention, le bon Frère lui offrit de lui faire apprendre un métier. 

La célèbre abbaye de Cisterciens possédait différents ateliers où beaucoup de 
jeunes gens apprenaient un métier. Le jeune Noël s’adonna à la serrurerie 
et à la sculpture en bronze. Dans ce couvent, il se lia, dit-on, d'amitié avec le 
célébre peintre miniaturiste Isabey, qui fit son portrait (1). 

Noël Glavet quitta l’abbaye d'Orval en 1792 (2), pris par la réquisition il fut 
incorporé à Metz dans la compagnie du génie et employé à la fonderie de canons 
sur la place Saint-Thiébault. 11 ÿ travailla huit ans, se maria dans l'intervalle, en 
1798, et n'obtint son congé définitif que deux ans aprés. Aussitôt libéré du ser- 
vice, il s'établit serrurier dans une boutique de la rue de l’Abreuvoir, boutique 
bien modeste au début, puis s’agrandissant peu à peu grâce au travail, à l'appli- 
cation et à l’intelligence de son chef. 


(1) Ce portrait est conservé à Metz chez la petite-fille de Noël Glavet. Quoique non signé, il 
porte la mention suivante d’une écriture de l’époque : « Noël Glavet, né à Cesse 1770, peint par 
Jsabey en 1790, à l'ablaye d'Orval. » 

(2) Voici le certificat qui lui fut délivré : 

« Le soussigné directeur des serruriers de l'abbaye d'Orval, certifie que le nommé Noël Glavet, 
jeune homme natif de Cesse, païs de france, serrurier de sa profession et sculpteur en bronze, 
pous a servis en cette qualité l'espace de cinq année après avoir fait icy son apprentissage durant 
deux ans et demie à notre satisfaction, tant par ses mœurs que par l'exactitude à remplir ses devoirs, 
dont il a exercé ses talents avec adresse et toute la célérité possible, professant la Loi catholique, 
lequel désirant voyager dans quelques province de france pour travailier saditte profession, c'est 
pourquoi nous lui avons donné cette attestation. Nous prions à tous de le laisser passer, librement 
lui donner aide et assistance comme nous ferions en pareil cas en étant-requis. 

« fait en lad. abbaye d'Orval, ce 18 juin 1792. Signé : Frère Armand. » 

Pièce originale en la possession de la petite-fille de Noël Glavet. 


En 1820, l’Académie de Metz le reçut dans son sein en qualité d'agrégé- 
artiste. Il fut l’un des premiers à s'occuper de travaux d'art en tôle repoussée. 
Vers 1822, il entreprit la construction d’une petite machine à vapeur et la mena 
à bonne fin : c’est la première qui fut construite à Metz. Elle était destinée à 
puiser l’eau des bains des Roches. L’année suivante, il fit une autre machine pour 
la première tentative de navigation à la vapeur sur la Moselle. 

Lors de l'Exposition de l’industrie du département en 1829, M. Giavet avait 
déja livré à des prix comparativement bas, six machines à vapeur de différentes 
forces, construit des sondes, des presses hydrauliques, des engrenages en fonte 
de fer de toutes largeurs et de grand diamètre. Le mécanicien avait depuis long- 
temps abandonné la petite boutique de la rue de l’Abreuvoir et s’était transporté 
près du Moyen-Pont, mais les trayaux qu'on lui confiait devenant chaque jour 
plus importants, ce dernier local fut, à son tour, insuffisant ; c’est alors qu'il 
se fixa dans de vastes ateliers sur le rempart Belleisle et y ajouta une fonderie de 
fer et de cuivre. Ces ateliers reçurent les visites fréquentes des Savart, des Pon- 
celet, des Piobert, des Morin, des Bardin, cette pléïade d’éminents connaisseurs 
qui habitérent notre ville et qui surent apprécier la maison Glavet. Noël Glavet 
mourut le 18 août 1858, dans sa quatre-vingt-huitième année; sur sa tombe, 
M. le colonel Gosselin, membre titulaire de l'Académie, prononça les derniers 
adieux à l’ouvrier distingué dans l’art de la serrurerie mécanique, au maître aimé 
et respecté, au bienfaiteur de l’industrie et du commerce messin. 

Noël Glavet eut une fille et deux fils. Le plus jeune, Dominique-Noël, mou- 
rut à l’âge de 28 ans, pendant l’épidémie de choléra de 1832. À cette époque, 
Dominique, l’ainé, était allé se perfectionner à Paris où il se fit remarquer par la 
construction d’une lunette astronomique et d’un métronome. La mort de son 
frère le rappela à Metz et, peu d’années après, il succéda à son père. Parmi les 
nombreux travaux de ce dernier, nous citerons particulièrement, ceux qu'il exé- 
cuta pour les usines de Hayange, de Longwy, de Sarralbe, les moulins de Gustal, 
ceux de Metz; il construisit les vannes que l’on voit encore au pont de la Préfec- 
ture. Diverses de ses inventions furent récompensées aux expositions de Paris, 
de Londres, etc. 

Il fonda avec M. Moralis, M. Gauthier, ancien maitre des forges et M. Humbert, 
mécanicien, la banque par action, Moralis et Cie, devenue plus tard la banque 
Mayer et Cie. Puis vinrent les jours sombres et tristes du blocus de 1870, Domi- 
nique Glavet ne fut pas le dernier à se dévouer pour obtenir la conservation de 
sa ville natale à Ja Patrie ; il avait fait dans sa fonderie les installations nèces- 


saires pour fabriquer des obus et fondre des boulets, ses dessins et ses moules 


. 
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étaient prêts, ses offres ne furent pas agréées, rien ne fut exécuté. Bazaine ne s’en 
soucia pas. | 

Après cette année de malheur, Dominique Glavet fut nommé conseiller muni- 
cipal et s’occupa avec beaucoup de zèle et de dévouement des intérêts de ses 
concitoyens. À cette époque, il fut déjà question du démantèlement partiel de la 
ville, il en fit un rapport détaillé, s’opposant à ce que la ville en prit les frais à sa 
charge, prévoyant combien cette démolition serait onéreuse pour les finances 
municipales. Après l’incendie du grand-moulin de Metz, du 21 juillet 1873, 
M. Glavet exécuta le plan de sa reconstruction, ses projets furent en partie con- 
servés. L'âge et la perte de la vue obligérent ce bon citoyen à renoncer à s’occu- 
per de ses affaires et de celles de la ville. Il mourut âgé de 93 ans en 1892. 

Il nous reste à parler de la maison de serrurerie d’art de M. Charles Quentin, 
établie depuis de longues années rue du Pontiffroy, n° 64. 

Cet établissement fut fondé en 1815, par M. Quentin, grand père du chef 
actuel. Il eut pour successeur, en 1844, son fils, qui lui-même transmit la mai- 
son à son fils en 1866. Ce dernier continue à la diriger avec une grande compé- 
tence, il a épousé mademoiselle Félicie Glavet (1), fille de Dominique Glavet, 
dont nous venons de parler. | 

Outre les travaux d’art, la maison Quentin a la spécialité des devantüres et 
des fermetures de magasins en ter et en acier, ainsi que les persiennes et jalousies 
en fer, très soignées. Parmi les principaux travaux artistiques exécutés par cette 
maison, nous citerons : ceux des églises du Sablon et de Béchy ; la grille en 
fer forgé de la chapelle de Sainte-Lucie, à l’église Saint-Vincent de Metz ; la grille 
de l’église de Beaumarais, près de Sarrelouis ; des travaux à la synagogue de 
Metz, les grilles des châteaux d'Hayange, Massing, de Puttelange, la marquise et 
les grilles du château d’Urville, les serres du jardin botanique de la ville de Metz ; 
enfin les travaux à l’arsenal et d’autres bâtiments de l’état. 

La maison Quentin occupe près de cinquante ouvriers, dont un certain nom- 
bre sont de véritables artistes. Elle a obtenu des récompenses dans les exposi- 
tions de 1849, 1861, 1862 1869, 1576, 1892, etc. C'est, en somme, la plus 
importante maison indigéne de notre ville et son chef tient à honneur de lui 
conserver la place prédominante dans la serrureri: artistique et de bâtiment 
qu'elle occupe à Metz depuis de longues années. 

JEAN-JULIEN. 

(1) Madame Charles Quentin fait partie de cette phalange d’âmes généreuses si bien nommée 

« Les nobles dames de Metz » qui se sont dévouées pour l'entretien et l'ornementation des sépul« 


tures des soldats français morts de blessures ou de maladies, aux ambulances de Metz en 1870. 


Elle est titulaire de la médaille de vermeil qui lui a été décernée eu 1903, par la Société nationale 
d'Encouragement au Bien, à Paris. 
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LE PAYS DE BRIEY 


Hier et aujourd'hui (1) 


L y a des départements qui languissent qui semblent 
sous le coup de la mort : chaque recensement marque 
pour eux un nouveau recul. Grâce aux ressources de 
son sol et à l’industrie de ses habitants, le département 
de Meurthe-et-Moselle a l’heureux privilège de figurer 
parmi les départements qui vivent et qui prospérent. 


manifeste avec une véritable exubérance. En 10 ans, de 1896 à 1906, par suite 
du développement de l’industrie métallurgique et de la mise en exploitation du 
nouveau bassin minier, la population de l’arrondissement de Briey s’est accrue 
de plus de 25 °/ (73.315 en 1896 et 100.525 en 1906). Mais ce n’est encore 
là qu’un début, puisque le dernier recensement, celui du 6 mars 1911, avec une 
population de 126.684 habitants, accuse en cinq années une nouvelle augmen- 
tation de plus de 25 °/, à elle seule égale à celle des deux recensements précé- 
dents, et cet accroissement est destiné à se continuer, en quelque sorte par 
progression arithmétique, au fur et à mesure du développement de l'exploitation 
minière (2). 

Cette transformation si rapide et presque soudaine d’un pays qui, il y a trente 
ans encore, passait à bon droit pour le moins riche du département, restera sans 
doute dans l’histoire locale le fait marquant de cette première moitié du siècle. 
De ce fait, des esprits qualifiés par leur haute compétence ont à plusieurs reprises 
déjà étudié et les causes et les manifestations industrielles. L'industrie du fer est 
aujourd’hui révélée à ce qu'on est convenu d'appeler « le grand public » par un 


(2) Ce titre est celui d’un ouvrage que va éditer prochainement la maison Berger-Levrault. Nous 
sommes heureux d'en pouvoir donner ici l'introduction, persuadés que nos lecteurs la liront avec 
le même intérêt que les articles sur l'ancienne population, parus dans nos numéros de juillet et 
août dernier. Nous sommes à la disposition de nos lecteurs pour leur adresser franco cet ouvrage 
dès sa publication, contre envoi d’un mandat de 3 fr. so. 

(2) Le développement du pays a aussi sa répercussion toute naturelle dans le produit des diverses 
impositions. C'est ainsi qu’en 1910 les quatre contributions directes ont rapportées à l'Etat 
111.600 francs de plus qu’en 1909, et les indirectes, 1.171.500 francs. Au 30 juin 1911, il y avait 
déjà pour les contributions indirectes une avance de 620.000 francs sur la période correspondatite 
de 1910. Les produits budgétaires des postes, dans l’arrondissement s’élevaient à 660.341 francs en 
1908 et à 799.471 francs en 1910 Enfin, pour les douanes, les recettes des trente bureaux de 
l'arrondissement ont passé de 5.575.000 francs en 1909, à 7.160.000 francs en 1910, et donnaient 
déjà au 30 juin 1911 une plus-value de 1.435.000 francs. 
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ouvrage que sa clarté et sa précision mettent hors de pair et rendent définitif en 
l’état actuel des choses (1). Des travaux également remarquables ont exposé les 
multiples questions qui concernent les mines, leur découverte, leur durée pro- 
bable, les puissants moyens techniques nécessaires à leur mise en valeur (2). On 
a fait enfin le calcul des 200 millions qui jasqu'à ce jour assurent la mise en 
valeur du nouveau bassin minier. Mais en dehors des questions scientifiques, 
techniques et financières, il en est une autre qui n'est pas de moindre impor- 
tance, C’est la question d'ordre social, c’est la situaticn qui crée dans le pays 
l'industrie nouvelle, c’est l’inévitable transformation de l’ancienne population, 
l'immigration de la population minière, son agglomération, et leurs multiples 
conséquences, actuelles ou prochaines. 

Quel était ce pays aujourd’hui bouleversé dans ses habitudes séculaires ? Quels 
étaient ses habitants, leurs ressources ? Quel effet a sur eux l'établissement des 
mines ? Dans quelles conditions et dans quelle mesure sont-ils appelés à en pâtir 
ou à en bénéficier ? 

Et, d’autre part, d’où vient la main-d'œuvre que le pays ne peut fournir ? Et 
quelles questions posent les nécessités de son recrutement, de son installation 
de son bien-être matériel et moral ? 

Faut-il élever la question pour en dégager tout l'intérêt ? L'homme des 
champs vit en groupements fractionnés suivant les facilités ou les difficultés de 
la vie locale ; par des traditions immémoriales ces groupements sont, ou plus 
exactement, étaient habitués à se suffire à eux-mêmes, au moyen de l’aide éven- 
tuel que leurs membres se prêtaient entre eux et qu'ils attendaient les uns des 
autres. Les villages vivaient avant tout sur eux-mêmes et par eux mêmes, ne 
recevant du reste du monde que de plus ou moins lointaines répercussions. 

L'auvrier vit dans des agglomérations qui, sur l'initiative d’une entreprise 
industrielle, s’improvisent tout d'une pièce et souvent tout-à-coup, suivant telle 
ou telle considération d'approvisionnement, de débouchés, de douane ou de 
transport. De ces considérations, chacune dépasse infiniment toute question 
locale, alors même que l’industrie ainsi créée a pour cause initiale la matière 
première que lui fournit le pays où elle s'établit. 

Partout où l’industrie s'établit, la vie sociale se complique. Dés lors et quel 
que soit le rôle que l’homme remplit da:s le travail industriel ou dans ses 
à-côtés, il dépend de moins en moins des ressources naturelles du lieu où il vit, 

(tr) Le fer en Lorraine. par Geéau. Nancy. Berger-Levrault, 1908. 

(2) F. Vuiaix. Le gisement de minerai de fer en Meurthe-et-Mosclle, Bulletin de la Socièté indus- 
triclle de l'Est, 1899-1900 et chez veuve Dunod, 1900 ; L. Batziv, L'exploitation du minerai de fer 


colithique de la Lorraine. Paris. Veuve Dunod, 190$ ; Nicov, Le bassin ferrifére de Meurthe-ct- 
Moselle, Les minerais de Briey, Nancy. Royer, 1910. 
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et de plus en plus des conditions générales du monde moderne, de son adapta- 
tion à ces conditions, et, en dernière analyse, de son initiative et de ses qualités 
morales. Il n'est aucune entreprise qui puisse être durable et féconde, si, du 
haut en bas de l’échelle, et, chacun dans son rôle, ceux qui la dirigent ou qui la 
servent, s’endorment dans leur routine ou s’abandonnent à leurs fantaisies et à 
leurs passions. | 

Limitons tout d’abord le champ de notre étude. L’arrondissement de Briey 
comprend au point de vue industriel deux régions bien distinctes. Au nord, sur 
les bords de la Chiers, s'étend la région de Longwy, où l’industrie du fer a dés 
longtemps fait son apparition. Les mines s’y exploitent soit à ciel ouvert, soit à 
flanc de coteau. Leur exploitation ne tient qu’une place secondaire dans la vie 
industrielle, en raison de la grande extension prise dans le pays par toutes les 
branches du travail métallurgique qu’elles alimentent de leurs minerais. 

L'autre partie, plus au sud, celle-là seule dont nous nous occuperons, constitue 
le nouveau bassin minier de Briey, pays neuf, au point de vue industriel, s’éten- 
dant des bords de la Crusnes à ceux de l’Orne, de la frontière allemande aux 
pays traversés par la ligne de Conflans à Longuyon. Dans cet espace, quarante- 
deux concessions ont été instituées au profit soit de sociétés métallurgiques, soit 
de sociétés minières qui ne sont que des associations de sociétés métallurgiques. 
L’extraction du minerai s’y fait au moyen de puits, à une profondeur variant de 
8a à 240 mètres. Bien qu’elle déborde en outre vers le nord-ouest sur le dépar- 
tement de la Meuse (concessions de Joudreville et d'Amermont-Bouligny), cette 
région correspond sensiblement aux cantons d’Audun-le-Roman, de Briey, et À 
la plus grande partie du canton de Conflans. Les surfaces concédées comprennent 
35.018 hectares. 

Avant l'exploitation des mes, ces trois cantons comptaient ensemble 25.577 
habitants en 1891 et 25.079 en 1896. Dès 1906, alors que sur les quarante-deux 
concessions, onze seulement étaient en exploitation ou en installation, avec une 
production, pour cette année 1906, de 3.114.320 tonnes, leur population s’éle- 
vait à 42.848 habitants, et ce n’était là encore que le commencement de l’aug- 
mentation, puisque d’un seul bond, entre deux recensements, de 1906 à 19171, 
cette population est passée à 60.627 (1). Aujourd’hui il y a dix-huit mines 
ouvertes, qui ont produit, en 1909, 6.330.237 tonnes et 8.567.190 tonnes en 
1910. Ces chiffres sont bien faibles encore si on les rapproche de ceux prévus, 


soit 12 millions de tonnes vers 1920, 22 millions vers 1930 et 35 millions vers 


(1) Canton d'Anduns.: eus. Din édeuiumeess 17.704 habitants. 
Canton de Briey,...,.,....,. Mapa tes des + 32.175 = 
Canton de Conflans. ,,..... a .. 10.748 — 


Toraz...... Sie 60.627 .— 
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1950 (1). Enfin en outre des quarante-deux concessions actuellement existantes, 
il y a trente et une demandes de concessions nouvelles. 

Essayons de prévoir quelle population, par suite de ces exploitations, sont 
appelés à recevoir ces cantons naguëre à moitié déserts. Bien entendu, il ne 
s’agit ici que de simples probabilités. Nous ne nous dissimulons pas ce qu’un 
pareil calcul a d’approximatif. Si sérieusement choisis qu’en soient les éléments, 
rien de plus facile à des esprits paintilleux que de trouver à le contredire. 

Mettons à part, dès maintenant et comme nous devrons le faire dans tout le 
reste de cette étude, en raison de leur situation particuliére, les trois localités 
des boards de l’Orne, Jœuf, Homécourt. Auboué, où la mine 2 été devancée ou 
complétée par les diverses branches de l’industrie sidérurgique. Ensemble ces 
trois localités n'avaient pas 1.000 habitants avant l'établissement de l’industrie 
(exactement 934 en 1872). Elles en comptaient déjà 4.120 en 1896, et 14.860 
en 1906, elles en comptent 19.597 en 1911. Rapidement elles s’acheminent vers 
le chiffre de 2$ 000, qui semble devoir répondre aux besoins de leur industrie et 
marquer, dans l’état actuel des choses, le terme de leur développement. 

Quant aux quinze autres mines, chacune d'elles, par l'importance de ses frais 
généraux et la puissance de ses moyens d’extraction et de transports, est ou sera 
installée en vue d’une exploitation intensive de 4.000 tonnes par jour, pour 
laquelle elle devra employer 1.000 ouvriers, soit au total 15.000 ouvriers et 
45.000 personnes, si par tête d’ouvrier on compte trois personnes (2), femme 
et enfant. À ce chiftre de 45.000 personnes, il y a lieu d'ajouter environ 20 °;, 
représentant, avec leurs familles, les employés de chemin de fer et autres, les 
fonctionnaires, les commerçants, dont la présence dans le pays, à un titre quel- 
conque, résulte de l'exploitation miniére, soit à ce compte 9.000 personnes. 

Enfin on peut supposer que de l’ancienne population locale, soit 25.000 ha- 
bitants, la moitié environ rentrera dans l’une ou l’autre des deux premiéres 
catégories, mais que l’autre moitié, soit 12.500 habitants, devra être comptée à 
part. 

Récapitulons : 

Groupe Homécourt — Jœuf — Aubaué..... 25.000 


Population miniére dans le reste du bassin... 45.000 
Population accessoire à la mine ............ 9.000 
Ancienne population prise à part.......... . 12 500 

FOULE seu *... 91.500 


(1) L'exploitation a déjà commencé à devancer ces prévisions. C'est ainsi que les 12 millions 4e 
tonnes seront attzints dès 191$ Ou 1916. 


(2) Dans cette moy:nne de trois personnes. nous tenons compte du grand nombre de céliba- 
taires, la moyenn: des enfants, dans les classes ouvrières, étant de trois à quatre par famille. 


ct 

La population dans son chiffre actuel, est donc appelée à augmenter encore 
d'un tiers dans un court délai. 

Est-ce tont ? Nan certes, car on sait que sur les quarante-deux concessions 
minières instituées, vingt-quatre sont encore inexploitées, sans parler des futures 
concessions auxquelles tôt ou tard, espérons-le, aboutiront les demandes qui sont 
en instance. Faut-il aller plus loin encore et prévoir pour le bassin de Briey un 
avenir pour ainsi dire indéfini, qui ferait de cette région l’émule et la rivale des 
plus grands centres sidérurgiques de Birmingham, de Pittsburgh, d’Essen, le 
jour où suivant une loi générale, sinon fatale, ses minerais attireraint en maints 
endroits, comme déjà sur les rives de l’Orne, des hauts-fourneaux, des aciéries, 
des laminoirs, le jour où « à côté des titanesque usines de fer, de fonte et d'acier, 
se créeront peut-être encore mille industries de détail, constructions métalliques, 
chaudronneries, boulonneries, tranformant sur place la production métallique 
sous les formes les plus variées (1) » ? Contre ces perspectives éblouissantes bien 
des causes militent, que l’industrie humaine ne peut guère réduire, et moins 
encore faire disparaître : c’est l’absence de la houille, l’absence d’un grand cours 
d'eau et, d’une façon générale, la rareté de l'eau, ce sont les difficultés du rem- 
blayage nécessaire ponr prévenir les glissements de terrain, c’est enfin la situa- 
tion géographique de la région, acculée à un coin de la frontière, loin de la mer 
et des grands ports. | 

Mieux vaut se limiter au présent, à ce que nous voyons naître et se développer 
sous nos yeux, ou du moins, si nous portons nos regards plus avant, que ce soit 
sur l’avenir tel qu’il s'annonce dès maintenant, d'aprés les exploitations en cours, 

Nous avons dit que pour faire du minerai à un prix raisonnable, chaque mine 
doit en moyenne extraire 4.000 tonnes par jour, soit 72.000 tonnes pour les 
dix-huit mines. En admettant que le tonnage 2mployé soit de 600 tonnes par 
train, tonnage que permettra d'atteindre le nouveau matériel (2) il y aura donc 
d'ici quelques années 120 trains de minerai qui partiront chaque jour de la région 
de Briey. Si, à ces trains de minerai, nous ajoutons les trains amenant le charbon 
aux mines et aux usines, les objets et denrées nécessaires à une population chaque 
jour plus nombreuse, enfin les trains de voyageurs, nous verrons que le réseau 
du bassin par l'intensité de son trafic, ne le cédera en rien aux parties les plus 
actives et les plus productives de notre réseau du Nord. 

C'est donc bien une vie exubérante qui, par un heureux contraste avec tant 
de régions languissantes et parfois moribondes, va déborder, de tous côtés. Cette 
vie s’épanouira-t-elle d'elle-même en son nouveau milieu social sans prévoyance 


(1) Le Correspondant , 25 décembre 1909. 
(2) Avec le tonnage de 300 tonnes, eucoie courant aujourd'hui, il y aurait 240 trains par jour. 
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nécessaire et sans effort, sans inconvénients et sans danger, sans autre impulsion 
que celle qu’elle recevra des initiatives purement techniques et industrielles ? 
Pour répondre à cette question, nous prendrons cette vie à son origine, nous 
P : 
la suivrons dans son développement, et nous verrons d’après ce qu’elle est au- 
3 
jourd’hui, ce qu’elle sera et ce qu’elle pourrait être demain. 


Georges HOTTENGER. 


DEVINOTTES 


Qu'ost-ce ç’ost d'celet que và au moteyie su set tête ? 


Les tiots des solets. 

Qu'est-ce que c'est de cela qui va à l'église sur sa ‘le ? — Les clous des souliers. 

Qu'’ost-ce que traivaille lo dieumoinche et que r’pose on semaine ? 

Les paniers de pain bénit. 

Qu'est-ce qui travaille le dimanche el se repose en semaine ? 

Qu’ost-ce Ç’ost d’celet que boué toujou et qu’et toujou so ? 

Un pouéchon. 

Qu'est-ce que de c'est cela qui boit Irujours el qui a toujours soif ? — Un poisson. 

Qu'ost-ce qu’ost é l'étot et qu'ost toujou moueyie ? 

Let lonke. 

Qu'est ce qui est à couvert el toujours mouillé ? — La langue. 

Pouquoi qu’lé baleine évéleut Jonas ? 

Parce que Jonas ne peuyent évèlet lé baleine. 

Pourquoi la baleine a-t-elle avalé Jonas ? — Parce que Jonas ne pouvait avaler 
la baleine. 

Pouquoi qu'les jaus fromot les eus on chantant ? 

Pace que eu sévot bein zute chanson par cœur. 

Pourquoi les cogs ferment-1ls les yeux en chantant ? — Parce qu'ils savent leur 
chanson par cœur. 

Quel ost lo saint lo pu duch do Paradis ? 

Saint Roch ? 

Quel es! le saint le plus dur du Paradis ? — Saint Roch. 


Recueillies par Albert Virtel, à Damas-devant-Dompaire. 
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LE RABODEAU. 


Le PAYS LORRAIN et le PAYS MESSIN. — 1911. 


Far. Gnav 4 lue L CEISLER 
aux CHATELLES par Haon- LE tape (osGes) 


Laur te Mécices Paris. 


Recensements lorrains 


On connaît depuis quelque temps, dans notre région, les résultats du recensement 
qninquennal de 1911. Nancy reste au 13° rang mais est la ville de France qui a le plus 
augmenté par rapport à sa population ; au prochain recensement elle dépassera Rou- 
baix et Rouen qu'elle approche de près. 

Il est intéressant de rapprocher les cinq derniers dénombrements de la population 
dans quelques-unes des villes de la Lorraine, parce qu’ils montrent avec éloquence, avec 
précision, le mouvement créé dans notre région par les conséquences de l'Année Terrible, 

Voici le tableau exact des sept recensements qui, de 1836 à 1911, permettront, par 
une facile comparaison, un examen démographique qu'il sera aisé de commenter. 


VILLES 


1866 


1836 1891 1896 1901 1906 1911 
Nancy...... 31 445 49993 87.092 96.306 102.559 108.949 118.187 
Epinal... ... 9.526 11.870 21.368 26.125 28.080 29 249 26.698 
Lunéville.... 12.798 15.184 21.906 22.599 23.269 24 266 25.534 
Saint-Dié ... 7.906 10.472 17.082 21.396 21.481 22.136 23.108 
Remiremont. $-055 6 074 9.123 10.479 10.322 9.548 10.991 
Neufchâteau. 3.64; 3.793 4 048 4.164 3.963 4.079 4-004 


Par rapport à 1866 (quatre ans avant la guerre franco-allemande) on constate, au 
6 mars 1911, une augmentation pour Nancy de 68.194 habitants. Au recensement de 
1836 (le deuxième dénombrement quinquennal de la France) la ville de Nancy se clas- 
sait dans les « grandes villes » au 24° rang, après Reims (38.359), Toulon, Caen, Mont- 
pellier, Nîmes, Rennes, Orléans, Angers, Clermont-Ferrand, Amiens, Avignon, Metz 
(42.793) et Strasbourg (57.885). 

Au recensement de 1906 elle devançait, quant au chiffre de la population, ces treize 
villes, sauf Strasbourg (167.678 en 1905) pour prendre le 13° rang, immédiatement après 
la capitale normande, Rouen, qui, en 1836, comptait déjà 92038 habitants. Nancy 
devient donc grande ville. 

L’arrondissement de Toul avait, en 1837, 64 041 nine: Au $ mars dernier, l’on 
obtenait un total de 68 480 habitants, tandis que dans les Vosges, dans le même délai, 
la population de l'arrondissement de Mirecourt passait de 72.343 habitants à 57.381 
habitants. 

A la veille de la guerre, lessix départements d'Alsace et de Lorraine représentaient une 
population de 2.720.352 habitants. En 1906, la Lorraine restée terre française et le ter- 
ritoire de Belfort comptaient 1.322.961 habitants ; les pays annexés, d’après le recense- 
ment de 1905, avaient de leur côté une population de 1.814.564 habitants. 
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Revues et journaux 


Nos collaborateurs. —- Le 19 novembre a été donné aux Concerts Colonne, sous la 
direction de M. Gabriel Pierné, la première audition de la symphonie de M. Louis 
Thirion qui fut primée au concours Crescent en 1910. Elle a été accueillie avec le plus 
vif succès. Les journaux parisiens furent unanimes à louer les fortes qualités de l’œuvre 
solide, franche et saine de notre collaborateur. 

— René Perrout fera paraître dans quelques jours un nouveau volume qui sera inti- 
tulé : En Lorraine, Promenades sentimentales. Prochainement sera publié par la librairie 
Ollendorff une nouvelle édition de son Goëry Coquart. 

— Emile Moselly vient de publier aux éditions d'art {librairie Nilsson) un volume 
sur George Sand. 

— Le Mercure de France (1er décembre) donne de beaux vers de Mlle Elsa Kæberlé. 

— Après une série de conférences où il a fait acclamer les idées et la littérature fran- 
çaises en Alsace-Lorraine, M. Emile Hinzelin a inauguré, à Bar-le-Duc, le 3 décembre, 
une nouvelle série, où il parlera de l’Alsace-Lorraine à la France. Le 10 décembre, à la 
Ligue de l'Enseignement, sous la présidence de M. Edouard Petit : Erckmann-Cha- 
trian. Le 11 janvier, à Paris, aux conférences de l’A/sacien-Lorrain de Paris : L'humour 
et la poësie populaire en Alsace-Lorraine. Le 24 janvier, à l'Association philotechnique : 
Légendes d'Alsace-Lorraine. À l'Ecole des Hautes Etudes Sociales, cours sur l'Art en 
Alsace et en Lorraine. À l'Hôtel de la Ligue de l'Enseignement, le 11 mars : L'esprit et 
le cœur de l’Alsace-Lorraine, M. Hinzelin retournera ensuite à Strasbourg, au cercle des 
Annales. 

— Dans la Revue de l'Art ancien et moderne (10 décembre), M. Gaston Varenne publie 
un très bel article sur Martin Schongauer. 


Nos compatrioles. — Le général de Lamothe {de Metz) a été nommé président du 
comité des poudres et salpètres. 

— LeR. P. Billot (de Sierck) a reçu le chapeau de cardinal. 

— La municipalité d’Ancerville vient de donner à deux de ses rues les noms du chan- 
sonnier Debraux et de l'ingénieur Franchot. 

— La Chronique médicale (1°* novembre) nous apprend que le médecin-inspecteur Clau- 
dot fut le dernier docteur reçu par la Faculté française de Strasbourg. Il passa sa thèse le 
12 août 1870. | | 

— L'Académie des Sciences a décerné le prix Cuvier d’une valeur de 1500 francs à 
M. Cuëénot, professeur à la Faculté des Sciences de Nancy pour l'ensemble de ses 
œuvres. 

— M. le médecin-major de 1re classe Georges (de Guinzelin, près Albestroff), qui 
avait été chargé d'importantes missions en Perse, rentre en France pour devenir médecin 
en chef de l’hospice de Saint-Denis. On se rappelle que le Dr Georges fut décoré à 
28 ans en 1894 pour sa belle conduite zu combat de Bou-Khanfous (Sud-Algérien). 

— M. le comte Jules Beaupré a été nommé membre non résident du Comité des tra- 
vaux historiques au ministère de l’Instruction publique. 


Histoire. — De curieux détails sont donnés dans la Chronique médicale (1$ novembre) 
sur le médecin qui en 174$ soigna et sauva Louis XV atteint de la variole à Metz. 
Il s'appelait Pierre de Fournelle, était originaire du Vivarais et vécut 120 ans (1690- 
1810). Sa carrière s’étendit sur trois siècles. Elle fut assez aventureuse et vagabonde. 
A l’âge de 104 ans il épousa une jeune fille de 18 ans dont il eut sept enfants. 

— Le concours du Panthéon lorrain de l'Est Républicain a donné lieu à des résultats 
assez singuliers qui montrent combien il est nécessaire d'enseigner notre histoire locale. 
Jeanne d’Arc vient la première avec 3798 voix, puis Mathieu de Dombasle 3758, et 


me a 


dans l’ordre suivant, le roi Stanislas, Drouot, Réné 11, Jules Ferry, Jean Lamour, 
Ney, Callot (1778 voix), Charles II, Héré, abbé Gridel, Claude Gellée (1282 voixl), 
Cugnot, Léopold, Piroux, Fabert, Mile Didion, Oudinot, Guerrier de Dumast, Chevert, 
Denis, Crampel, Grandville, etc. Bassompierre ne réunit que 158 voix, Bouflers, 70. 
On voit qu’une belle place fut faite aux philanthropes au détriment des poètes et des 
artistes. On aurait notamment aimé voir en meilleur rang Callot et Claude Gellée, 
JIsabey, Sébastien Leclere et Grandville, et nos vrais ducs passer avant Stanislas. 


Beaux-Arts. — M. Emile Hinzelin vient de publier, dans la Gazette des Betux-Arts qui 
a pour rédacteur en chef un autre compatriote, M. Roger Marx, une étude sur le peintre 
nancéien Sellier, qui n’a pas la renommée due à son talent. Le Musée de Nancy, on le 
sait, possède de lui : Le salon de conversation de la Villa Médicis en 1860, la Madeleine 
abattue par la douleur, Va mort de Léandre, La joueuse, Néron essayant des poisons, 
Vitellius, etc... M. Eugène Corbin a formé une précieuse collection de dessins et de 
tableaux du peintre, Dans sa galerie se trouve entre autres : Le Lévite d'Epbraim. 


Ch. SapouL. 
Les livres 


Marcel Toussaint, lauréat de l’Académie française. Le sculpteur de sable. Paris, 
Lemerre, 1910. — Prix Sully-Prudhomme en 1907, notre distingué compatriote a pour 
lui le rythme balancé des belles strophes régulières qui enclôt, en un précieux cadre, 
les pensées profondes et graves, telles que les aimait l’auteur de la Justice, telles que 
Charles Guérin, à la mémoire de qui M. Marcel Toussaint dédie un beau poème, avait 
su les écrire sous notre ciel. Ce beau livre est à connaitre en entier par les Lorrains qui 
vibreront une fois de plus à la lecture du Drapeau, pièce couronnée par l’Académie 
française, Outre ce poème et de nombreux vers unissant la grâce classique à un discret 
symbolisme, l’auteur a groupé plus spécialement les pièces gracieuses et intimes : Sous 
la rose, et celles plus larges d'envolée : Sous l'olivier triomphal. L'épilogue explique le 
titre : Le sculpteur de sabl:. Sculpteur de sable? Oui, mais de ce sable qui, traité au 
creuset du verbe, devient le verre ou le cristal d’où les bons Lorrains tels que M. Mar- 
cel Toussaint tirent des œuvres de pure et haute transparence française. 


R. CHRISTIAN-FROGÉ. La lyre de fer. Paris, maison d'édition Les Loups. Dépositaire, 
Eugène Rey, libraire. — En dépit de son titre et de certains poèmes plus martiaux, 
plus guerriers, ce sont les vers d'observation douce et familiére, les paysages d'Alsace 
et de Lorraine simplement et joliment traduits qui font le charme de ce livre. Une ère 
d'héroïsme semble s'ouvrir pour les poëtes d’aujourd’hui. Mais pour emboucher la trom- 
pette épique, la bonne volonté, ni même le maniement musical de cet instrument ne 
sufhisent pas. Il faut le souffle — qui ne manque pas d’ailleurs, parfois, à M. Christian- 
Frogé. Pourtant, tout le monde n'est pas Vi:tor Hugo, ni même Alexandre Barbier... 


Jacques NAYRAL. À l'ombre des marbres. Paris, Gastein Serge, 1905. — En ce fort volume 
dont la langue est d’une assez belle qualité, je ne trouve point, cependant, grande nou- 
veauté expressive. Beaucoup de poèmes extérieurs, rythmés de façon sonore et rimés 
suivant une estimable formule parnassienne, en lesquels l’auteur remonte le cours des 
âges et s'arrête plus particulièrement aux Césars fastueux : Néron, Elagabal. Signalons 
aux lecteurs du Pays Lorrain : Le Pont des Fées, curieuse légende où se trouve mèlé 
saint Romaric, Le pont n’est point celui, connu, des environs de Gérardmer, car il est 
question de la vallée de la Moselle, et non de celle de la Vologne. , 


Alexandre GoicHON. L'orgueilleuse solitude, poème. Paris, E. Figuière et Cie, édi- 
teurs, 1911. — L’auteur des délicates Menues Proses a réuni en une plaquette, d’une 
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prenante mélancolie, les vers souples et harmonieux qu'il écrivit : En mémoire des 
jeunes années. On y sent la plainte découragée d’une âme qui, tel soir d'octobre où : 


« La pluie au long des toits pleure comme en décembre », 


se recueille et s'aperçoit que tout savoir est vain qui ne libère pas l’esprit de ses chaînes. 
Nous avons goûté surtout certains passages du poème La Ville : 


« Tes yeux ont conservé la fraicheur des fontaines 
Où naguère ils se sont mirés, et tes cheveux 
M'’apportent le parfum discret et savoureux 
Des hautes meules d’or et des vignes lointaines. » 


Robert LAVERNY. — L’Alsacienne, poème scénique en deux tableaux. Imprimerie 
E. Thomas, Malzéville, 1911, in-16. — Sous son aimable couverture dessinée par le 
sympathique artiste Zislin, cette plaquette d’un très jeune homme abonde en heureuses 
promesses de talent. Les vers — vers de théâtre — en sont adroïitement construits. La 
fable reste, à dessein, très naïve, comme une sorte d’image populaire et sentimentale. 
C’est presque, en plus simple, le thème des Oberlé de René Bazin. Nous savons évidem- 
ment que la théorie de M. Maurice Barrès, émise dans Au service de l'Allemagne, a plus 
de résistance, de valeur de fond et comprend mieux les intérêts immédiats des chères 
provinces, mais l’optique théâtrale (à plus forte raison chez un poète) admet facilement 
un héroïsme qui n’est pour l’Alsace d'aucun secours, un patriotisme qui ne sert pas la 
patrie, — sinon en la faisant, ce qui est déjà beaucoup, tendrement et passionnément 
aimer. 


G. EsPé DE METZ. ..70, cinq tableaux de la guerre. Paris, L. Fournier, éditeur mili- 
taire, 1911, in-16. — Une sorte de drame en prose, original, plein d'images hardies 
d’un saisissant réalisme. M. Espé de Metz nous dépeint, à la fois, les souffrances d’une 
famille de paysans lorrains patriotes, les brutalités révoltantes des vainqueurs bismarc- 
kiens. et, en opposition dont on appréciera le libéralisme, la conduite plus humaine, 
plus généreuse d’officiers ennemis, originaires de pays autres que la Prusse. Tout cela 
est dessiné d’une plume incisive, en des dialogues que l’on pressent proches de ce que 
fut la triste et inoubliable vérité. Les conversations entre officiers étrangers et leur haine 
latente du « Prussien » sont particulièrement vraisemblables et alertement reproduites. 
Mais ne nous paraissent-elles pas ainsi surtout aujourd’hui ? Et en 1870, ne vit-on pas 
plutôt déchaînés contre l'Alsace, les habitants — très jaloux ! — des Etats qui consti- 
tuent l'Allemagne du Sud ? 

René D'AVRIL. 

Albert Cim, La revanche d'Absalon. Bibliothèque des écoles et des familles. Paris, 
Hachette, 1911, in-4° de 255 pages. Ouvrage illustré de 60 gravures d’après les dessins 
de J. L. Benzon. — Le barrisien, A. Cimochowski, vice-président de la Société des 
gens de Lettres, vient d'ajouter à sa production littéraire un ouvrage qui intéresse direc- 
tement le Barrois, et dont il a donné aux lecteurs du Pays Lorrain un extrait des plus 
intéressants. 

Le garde-forestier de la Vierge du Hêtre. Thévenot, a été tué dans les bois de Savon- 
niéres-devant-Bar ; on accuse à tort du meurtre le vieux braconnier Absalon, que les 
juges doivent relâcher faute de preuves. La famille du garde a dû quitter la maison 
forestière : sa veuve va habiter Bar avec ses deux filles; son neveu, Pierre Gallois, 
recueilli par le mari de sa cousine, Madame Desrigny va faire ses études à Paris, à la 
pension Champion, où il prend le goût de la physique. Sa cousine l'oblige à interrom- 
pre ses études pour entrer dans le commerce, qu’il n’aime pas ; aussi ne tarde-t-il pas à 
abandonner la passementerie pour entrer, comme préparateur dans le laboratoire de son 
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maitre, M. Vassely et, comme il a l'esprit inventif, il arrive bientôt à s’y faire une belle 
situation. Quand son protecteur M. Desrigny sera ruiné par un associé toulousain, 
Cabassol, Pierre lui viendra discrètement en aide ; il lui rachètera même son hôtel, grâce 
à Absalon. Celui-ci a voulu se laver de l'accusation portée contre lui. Un moment, il a 
cru y réussir, mais n’est arrivé, à son tour, qu’à accuser un innocent ; À la fin découragé, 
il a presque dû abandonner ses recherches, quand un fragment de l'Echo de l'Est lui fait 
découvrir le coupable : c’est le jeune comte Adhémar de Vadinsaux qui a involontairement 
tué Thévenot, un matin, à la chasse : ce vieux braconnier va alors prendre sa revanche : 
comme le comte n’a osé se dénoncer, par crainte de sa mère, l’altière et irascible com- 
tesse, il exige, sous peine de divulguer son secret, qu’Adhémar indemnise la famille du 
garde-chasse : sous prétexte de venir en aide au jeune inventeur, il le couchera sur son 
testament pour 100.000 francs et c'est avec cet argent que Pierre Gallois rendra sa mai- 
son à Madame Desrigny. 

elle est, dans ses grandes lignes, l’action de ce roman ; elle est attachante au plus 
haut point, sans cesse coupée par des épisodes différents. La scène est tour-à-tour à 
Savonnières et à Bar, à Paris et dans sa banlieue, en Egypte et en Algérie, sans qu'il en 
coutât rien à l’unité du sujet. Et les caractères sont tracés de maïn de maître, avec beau- 
coup de vérité et de variété. Outre Absalon, que connaissent les lecteurs du Pays lorrain. 
ce sont l’énergique et intelligent Pierre Gallois, le bon M. Desrigny, qui passe sa vie à 
assurer l’existence des parents de sa femme ; comme personnages de second plan, 
d’abord les habitants de Savonnières, le comte et la comtesse, surtout la vive et mali- 
cieuse Mme Lerat, dite la Souris, et son amie, la vindicative Mme Brisetuile, le bon et 
le mauvais génie d’Absalon, puis, les maîtres et les amis de Pierre à l’institution Cham- 
pion, M. Demorange, le sage désabusé qui lit les églogues de Virgile et veut faire appren- 
dre à tous ses élèves un métier manuel, et aussi Raymond Boisserand, dit Boisfleury, 
qui, placé malgré lui dans le commerce, se laisse engager dans la troupe du cabotin, 
Matteo, et, désabusé, vient s'établir comme relieur à Bar où il épouse une des filles de 
Mme Thévenot. 

Mais ce livre ne vaut pas seulement par ses tableaux ; il vaut surtout, à nos yeux, 
par des peintures à la fois vivantes et colorées du Barrois, les alentours de Bar-le-Duc, 
ses forêts et ses ruisseaux, ses gais villages. Tout cela est non seulement décrit, avec 
moins de poésie peut-être, mais certainement plus de vérité que par André Theuriet ; 
mais encore dessiné d’après nature, comme nous nous proposons de le montrer dans le 
Bulletin de la Socièté des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc. En un mot, c’est là un livre 
qui, s’il intéresse directement le Barrois, fait honneur à la Lorraine entière ; nous enga- 
geons nos lecteurs de le lire et de le faire lire à leurs enfants. C’est, pour le nouvel an, 
un des mvilleurs cadeaux à leur faire et c’est un livre de prix indiqué pour les écoles de 


notre région. 
Louis DAVILLÉ. 


Georges DELAHACHE. De Bischiviller à Elbeuf. Extrait de la Revue de Paris. 16 p. in-8°. — 
Le comte palatin Georges-Jean de Veldence éleva au xvure siècle la ville de Phalsbourg 
qui devint le refuge de protestants de Lorraine, de France et des Pays-Bas. Mais en 1583, 
Charles III de Lorraine acquit la ville. Malgré le traité de cession qui garantissait la 
tolérance il persécuta les réformés. Sous son fils Henri ils durent évacuer la ville. Une 
partie d’entre eux, avec des coreligionnaires de Lixheim, de Sarrebourg, de Courcelles, 
de Rocroi se réfugia à Bischwiller où le duc de Deux-Ponts leur accorda de larges privi- 
lèges. Ils y apportèrent l'industrie drapière et ce fut l’origine de la fortune de la petite 
cité alsacienne. Elle atteignit son plus haut point durant le second empire. Survint la 
guerre ; des 11500 habitants de 1869, il n’en restait que 7700 en 1874. Des 96 fabri- 
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cants, 21 seuls ne fermèrent point. Les autres s'en allèrent vers Sedan, Reims et surtout 
Elbeuf où dès le x° siècle des drapiers travaillèrent. Près de deux mille Bischwillérois 
vivent là bas, gardant le souvenir du pays que vient ranimer de nouveaux émigrants. 
Ce sec résumé ne peut donner qu’une idée lointaine de l'intérét de ces pages, écrites 
après des recherches et une enquête consciencieuse où, avec émotion M. Delahache ra- 
conte les touchants épisodes de cette émigration. Telle l’histoire de cette petite Philomène 
agée de 12 ans qui, en 1878, fit à pied, en 33 jours, avec ses trois frères plus jeunes qu’elle 
l'étape de Bischwiller à Elbeuf. Sur une brouette se trouvait le maigre bagage des exi- 
lés, on y plaçait aussi les petits quand ils étaient trop fatigués. « Qui. je le sais, conclut 
M. Delahache, ce drame éternel est déjà dans Virgile : patriae fines et dulcia linquimus 
arva. Mais Virgile est bien loin : tandis que Bischwiller, c'est de notre histoire à nous, 
de notre chair, et de notre cœur ». 


Adalbert CARAMAN. (Frédéric Esmez) Au pays toulois « Moman Brûlot » ; essai de 
psychologie lorraine. Préface d'Emile Badel. Nancy Sidot frères, V. Vagner et J. Lambert 
successeurs, 70 pages in-80 (1 fr.). — Notre collaborateur, délaissant pour un temps les 
vieilles légendes publie ce livre plein de verve et d'humour où se révèle un talent parfait 
d'observation. Il y met en scène des parents très proches des héros de George Chepfer. 
Sa moman Brilot est un type amusant de chez nous, un peu forte en gueule parfois, qui 
s'exprime en un moult bon gros langage, maïs plein de sel. Ce fut un beau brin de fille 
qui n'est point baguetle ni superxlilieuse, mais tout de même intéressée, comme le montre 
sa démarche chez le notaire que M. Adalbert Caraban nous raconte en une saynète des 
mieux réussie. Les lecteurs du Pays lorrain qui ont su apprécier la Dame de Saïzerais 
aimeront parcourir ces pages où sont campées les figures de la moman et de ses enfants 
Arthur et Mélie. Ils se gaudiront au récit des impressions de l’héroïne à Nancy où elle 
admira le théâtre de la Passion « le chemin de croix qui marche », le feu d'artifice, la 
foire. etc. Les bons vieux mots du terroir qu’a recueillis l’auteur ne sont pas employés 
par lui au hasard, il en saisit tout le sens et les amène à leur vraie place. Si ce livre 
récréera de nos jours, plus tard, quand l’uniformité ennuyeuse aura infligé à toute la 
France un langage unique et banal, il deviendra lui aussi un document précieux sur 
lequel les philologues s’exerceront. Dans deux cents ans, à l’université de Nancy, on com- 
mentera peut-être doctement les œuvres de Pérette ainsi que la Dame de Seizerais et sa 
petite cousine moman Brälot. Signalons encore l’avant-propos où notre collaborateur a 
dressé une sorte de blason populaire de la Lorraine en rapportant les sobriquets dont 
on gratifie les habitants de quelques-uns de nos villages. Ce n’est pas un des chapitres 
les moins intéressant de cet amusant petit livre. 


Ch. MaTHis. La préhisloire de Niederbronn, (extrait de la Société préhistorique française). 
En vente à La Revue alsacienne illustrée, Strasbourg, 15 p. in-80. — M. Ch. Mathis quia 
déjà dans de nombreuses brochures étudié le passé, qu’il connait si bien, de la petite 
ville alsacienne de Niederbronn, situé à la frontière du pays de Bitche, donne ici le ré- 
sultat de ses recherches et de ses fouilles au point de vue préhistorique. C’est surtout 
dans la montagne à l’ombre des forêts profondes qu’il a retrouvé les vestiges importants 
qu’il signale : pierres marquées ou sculptées, cupules ou mégalithes du Riesberg, de la 
Wasembourg, du Wachfelsen, du Graeberfeld et du Pfaffenberg. L’inventaire qu'il en 
donne et qu’il appuye d’intéressants dessins est fort savamment dressé et détaillé. 


L. SCHAUDEL. Les pierres à bassin dans les Vosges. Paris, comptes rendus de l’Associa- 
tion française pour l'avancement des sciences, 12 p. in-8°. — Le rapport fait par l’érudit 
M. Schaudel au congrès de Toulouse, est, comme la brochure de M. Mathis, une très utile 
contribution à l'étude de la préhistoire vosgienne.Le premier, Voulot, dans son ouvrage: les 


.783 — 


Vosges avant l'histoire, où manque trop souvent l'esprit critique, signala quelques uns de 
ces énigmatiques monuments. Bleicher et Faudel s'en occupèrent eux aussi de façon plus 
scientifique. Mais aucun de ces auteurs n'avaient parlé de ces pierres à bassin que 
M. Schaudel nous décrit : celle de la Pile, du Chaudron des fées, de la pierre d’Appel 
près de Raon-l’Etape et celles des Hautes-Chaumes de Moussey qui sont les plus impor- 
tantes et les plus curieuses. De son étude, l’auteur arrive à dégager un certain nombre 
de caractères communs. Il émet l’opinion que ces cuves, cuveaux où caudrons n’ont point 
servi, comme on l’a dit, à des usages domestiques maïs avaient une destination funéraire. 
C’est fort probable. 


René HENRY. La frontière linguistique en Alsace-Lorraine, rapport fait au congrès des 
Amitiés françaises à Mons, 11 pagesin-8°. —En 1890, M. Ch. Pfster étudia cette question 
de la limite de la langue française et de la langue allemande en Alsace:Lorraine. Il con- 
cluait qu’elle s'était établie vers le ve ou vie siècles et avait peu varié, sauf cependant 
quelques gains au profit d@français en certains points de la Lorraine. Il était intéres- 
sant de constater les changements survenus depuis 20 ans, et nul n'était mieux désigné 
pour cette tâche que M. René Henry qui connait admirablement la ferre d'Empire. Malgré 
les efforts des fonctionnaires, l'influence de l’éducation et du régiment, l'immigration, 
cette frontière n’a pas bougé, quoi qu’en puissent faire croire des statistiques basées sur des 
feuilles de recensement inexactes. Il faut mettre à part bien entendu les colonies germani- 
ques de Metz, Moyeuvre, etc. Mais, il y a mieux, dans la bourgeoisie alsacienne, où jadis 
on employait uniquement l’ailemand ou le dialecte « fourier de l'allemand » on s’et- 
force à ne plus parler que français. « La relatinisation se poursuit invinciblement, comme 
protestation morale, comme moyen de se différencier, de rester soi-même ». Il y a peu 
d'années on ne comptait en Alsace aucun journal quotidien de langue française. 
Aujourd’hui trois y sont publiés. Donc ils ont une clientèle, c'est là la meilleure preuve 
des aïsertions de M. René Henry. 


FOURIER DE BacOURT. M. Brigeal de Lambert, grand doyen d’ Avranches, mort en dépor- 
lalion, 1743-1794. Evreux, imprimerie de l'Eure. 135 pages in-8o. — Ce grand doyen 
d’Avranches, M. Scipion-Jérôme Brigeat de Lambert, était un lorrain de vieille souche. 
Il était fils d’un receveur des finances ducales à Ligny-en-Barrois et il était né dans 
cette ville en 1733. Elevé par un père sévtre, d’un caractère digne des anciens romains, 
il commença ses études dans sa ville natale et les termina à Paris au collège de la 
Marche et au séminaire de Saint-Louis. Un linéen, le fastueux M. Colin de Contrisson, 
qui de vicaire général d’Avranches, venait d’être nommé grand doyen, le fit appeler 
pour le remplacer en 1761. Plein de charité et de piété, ardent, mais raisonnable, 
il fut un caractère d’une belle noblesse très différent de son mondain prédécesseur. A 
la veille de la Révolution il fut nommé grand doyen, il refusa peu après de prêter le 
serment constitutionnel et revint à Ligny où il vécut dans la retraite. Mallarmé le fit 
arrêter avec d’autres et enfermer à Bar, puis envoyer aux pontons de Rochefort. C’est là 
qu’il mourut du scorbut le 18 fructidor an I (4 septembre 1794). Ce livre, tiré à petit 
nombre et non mis dans le commerce, n'est pas que le récit d’une vie pieuse et édifiante 
fort bien retracé d’après des documents pour la plupart inédits. On y trouvera 
de fort intéressants détails sur la vie de la Soriélé normande et lorraine à la fin du 
xvitie siècle, des anecdotes parfois piquantes et spirituellement contées, un tableau 
animé et impartial des mœurs du clergé, de précieux et utiles renseignements sur son 
organisation au déclin de l’ancien régime. De nombreux personnages appartenant à 
notre pays y passent ; sur eux, M. Fourier de Bacourt nous documente de façon pré- 
cise, En résumé ce livre qui par son titre Cube un peu spécial intéressera tous les 
curieux de notre histoire lorraine. 
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B. D'ECHENAU. Restons aux champs, comédie en trois actes: À chacin sa voie, pièce 
en trois actes, Jarville, Union des Syndicats agricoles, 32 et 24 pages in 80 (1 fr. 15 et 
O fr. 75). — La dépopulation des campagnes est certainement un des plus sérieux pro- 
blèmes de l'heure actuelle. Nos campagnes ont eté longtemps les éterneiles et inépui- 
sables réserves des énergies qui ont fait la grandeur de notre nation. L'abandon de 
celles-ci aboutira fatalement à aflaiblir et à déséquilibrer le pavs. Depuis longtemps ce 
grave péril a été dénoncé ; mais généralement ce fut de la ville que partit le cri d'alarme. 
Il semble bien qu'aujourd'hui dans les villages on sorte de sa torpeur et qu’on ne se 
borne plus à se lamenter sans agir. Des coopératives, des syndicais agricoles se sont 
formés qui cherchent à conserver au paysan les bénéfices prélevés sur lui par des inter- 
médiaires ou à lui faciliter son travail. Des caisses de crédit rural se sont ouvertes 
et paraissent devoir prospérer. Ces deux petites pièces sont tout à la louange de ces 
institutions dont elles montrent les bienfaits Elles préconisent aussi l'attachement à la terre 
des aïeux qu’on quitte souvent pour des mirages illusoires et vains. Elle sont comme on 
le voit d’une haute portée morale et inspirées des meilleurs intentions. Nul doute que 
jouées dans des patronages et sur des scènes villageoises elles ne produisent l’effet qu’elles 
cherchent. Peut être pourrait-on leur reprocher un tour trop littéraire, l'emploi de 
mots un peu recherchés. N’auraient-elle pas eu une portée plus efficace si on avait semé 
le dialogue de nos vieux mots de terroir ? Quoi qu’il en soit, louons leur auteur d’avoir 
enrichi notre littérature campagnarde, car trop fréquemment au villageois on ne montre 
que des choses de la ville, il s’habitue ainsi à croire que tout y est beau. 


Robert ParisoT. Tables alphabéliques et méthodiques des Annales de l'Est (1897-1904) et 
des Annnales de l'Est et du Nord (1905-1909). Nancy, Berger-Levrault, 1911, 75 pages 
in-8o (3 francs). — Les Annales de l'Est ayant perdu leur caractère périodique, il était 
nécessaire de rendre plus utilisable la collection de cette très intéressable publication. 
Il est regrettable que des raisons budgétaires aient empêché de réunir cette table de. 
M. Parisot à celle publiée jadis par M. Schoell pour les dix premières années des 
Annales. Q'oi qu'il en soit il faut vivement remercier M. Parisot d’avoir facilité ainsi le 
travail des chercheurs qui pourront trouver sans peine dans la très intéressante col- 
lection des Ans#ales, nombre de documents et de travaux de premier ordre. 

Ch. SanouL. 


Avis très important 


Les abonnements que nous consentions jusqu'ici aux bibliothèques scolaires au prix 
très réduit de trois francs, nous laissaient une perte sensible, Celle-ci fut naturelle- 
ment plus grande lorsqu'en 1609 nous avons doublé le nombre des pages et des hors- 
texte du début. Les abonnements à 3 francs devenant chaque année plus nombreux et 
les prix d'impression plus coûteux, la charge pesait plus lourdement sur notre budget et 
empêchait les améliorations que nous projetons. Aussi nous nous voyons, à notre très 
vif regret, forcés de demander à nos abonnés instituteurs un léger sacrifice. Le prix de 
faveur que nous leur consentons sera l'an prochain de 4 francs. C’est loin d'ailleurs d’être 
notre prix de revient ; et notre revue restera encore la meilleure marché. Rappelons 
qu’elle n’est point une entreprise commerciale et que tous les bénéfices que nous pour- 
rons retirer de cette petits réforme seront consacrés à son embellissement. 

D'autre part nous serions reconnaissants à tous nos abonnés de bien vouloir nous 
adresser le montant de leur abonnement pour 1912. Le service de la revue sera continué 
sauf avis contraire 


Le direcleur-gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne imprimerie Vagner, rue au Manège, 3. Nancy;. 
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Jezainville (cl. P. Michels) 


La Revue + Le PAYS LORRAIN », fondée en 1904, publie tout ce 
qui, dans les brinches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
idées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaître leur pays aux 
Lorrains des trois départements français en leur rappelant son histoire, et ses 
traditions, signaler toutes les manifestations artistiques et littéraires de la vie 
locale, développer l'amour de la petite patrie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu'elle entend rigoureusement s'abstenir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l'avenir de notre région. 

Le volume de l'année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 1905 
480, celui de 1906, 600, celui de 1907, 616, celui de 1908, 632, tous les cinq 
abondamment illustrés. En les feuilletant ainsi que ceux parus depuis 1909 ou en 
jetant un coup d’œil sur la table des matières qui accompagne le premier 
numéro de 1912, on pourra se convaincre que nous nous sommes efforcés 
de remplir le mieux possible le programme tracé au début. 

La Revue « Le PAYS MESSIN », est venue à partir de janvier 1909 
s’adjoindre au Pays Lorrain. Elle désire rappeler aux habitants de Metz et de la 
contrée dont cette ville est le chef-lieu, les vieilles coutumes et l’admirable his- 
toire de leur région ainsi que les tenir au courant de son activité intellectuelle, 

« Le Pays Messin » surtout, veut rester strictement à l’écart de la poli- 
tique, qu'elle soit étrangère on intérieure. 

Bien qu'elles aient la même administration, les deux revues ont chacune 
leur directeur. Il nous a pourtant paru plus pratique et plus avantageux de ne 
pas séparer par une pagination différente les articles dont elles se composent. 

Elles ont comporté depuis 1909 au moins 64 pages par numéro, et 792 pour 
l’année. Il en sera de même en 1912. Et grâce au désintéressement de nos colla- 
borateurs, nous pourrons dans l'avenir toujours faire mieux. Comme le Pays Lor- 
rain etle Pays Messin ne sont pas œuvre de spéculation, et que les recettes pro 
venant des abonnements, des annonces et des subventions de quelques personnes 
généreuses sont entièrement consacrées aux revues, leur développement suivra 
nécessairement l’augmentation des ressources. Nous espérons donc que nos 
anciens abonnés, non seulement nous demeureront fidèles, mais qu’ils voudront 
bien faire en notre faveur une propagande dont ils seront les premiers à profiter. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il a aujourd’hui dépassé le chiffre de 
douze cents. | 


Le Directeur du « Pays Messin ». Le Directeur du « Pays Lorrain », 
Louis LESPINE. Charles Sapou.. 


Ÿ fdministrateur-Gérant des revues. 


Adresser toutes les communicalions relatives à la rédaclion. à l'administration et 
aux abonnements, à M. Charles Sadoul, 29, rue des Carmes, Nancy. 
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